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SERMON 
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DE    LA   SEPTUAGÉSIME. 


Eminente  dignité  des  pauvres  dans  l'Eglise  rieurs  droits,  leurs 
prérogatives  :  comment  et  pourquoi  les  riches  doivent  honorer 
leur  condition ,  secourir  leur  misère,  prendre  part  à  leurs  privi- 
lé-'es. 


Erunt  novissimi  primi,  etprimi  novissimi. 

Les  derniers  seront  les  premiers,  et  les  premiers  seront 
les  derniers.  Matth.  xx.  i6. 

Parcet  pauperi  et  inopi,  et  animas  pauperum  salvas  faciet. 

Il  pardonnera  au  pauvre  et  à  l'indigent,  et  il  sauvera  les 
âmes  des  pauvres.  Ps.  lxxi.  23. 

JCjNcore  que  ce  qu'a  dit  le  Sauveur  Jésus,  que  les 
premiers  seront  les  derniers,  et  que  les  derniers  se- 
ront les  premiers ,  n'ait  son  entier  accomplissement 
que  dans  la  résurrection  générale,  oii  les  justes,  que 
le  monde  avoit  méprisés,  rempliront  les  premières 
places  ,  pendant  que  les  médians  et  les  impies ,  qui 
ont  eu  leur  règne  sur  la  terre,  seront  honteusement 
relégués  aux  ténèbres  extérieures  ;  toutefois  ce  ren- 
versement admirable  des  conditions  humaines  est 
déjà  commencé  dès  cette  vie,  et  nous  en  voyons  les 
premiers  traits  dans  l'institution  de  l'Eglise.  Cette 
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cité  merveilleuse,  dont  Dieu  même  a  jeté  les  fonde- 
mens,  a  ses  lois  et  sa  police,  par  laquelle  elle  est 
gouvernée.  Mais  comme  Jésus-Christ  son  instituteur 
est  venu  au  monde,  pour  renverser  Tordre  que 
l'orgueil  y  a  établi;  de  là  vient  que  sa  politique  est 
directement  opposée  à  celle  du  siècle  :  et  je  remar- 
que cette  opposition  principalement  en  trois  choses. 
Premièrement ,  dans  le  monde  les  riches  ont  tout 
l'avantage  et  tiennent  les  premiers  rangs  :  dans  le 
royaume  de  Jésus -Christ  la  prééminence  appar- 
tient aux  pauvres,  qui  sont  les  premiers-nés  de 
l'Eglise  ,  et  ses  véritables  enfans.  Secondement  , 
dans  le  monde  les  pauvres  sont  soumis  aux  riches, 
et  ne  semblent  nés  que  pour  les  servir  :  au  contraire, 
dans  la  sainte  Eglise ,  les  riches  n'y  sont  admis  qu'à 
condition  de  servir  les  pauvres.  Troisièmement , 
dans  le  monde  les  grâces  et  les  privilèges  sont  pour 
les  puissans  et  les  riches;  les  pauvres  n'y  ont  de 
part  que  par  leur  appui  :  au  lieu  que  dans  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  les  grâces  et  les  bénédictions 
sont  pour  les  pauvres ,  et  les  riches  n'ont  de  privi- 
lège que  par  leur  moyen.  Ainsi  cette  parole  de 
l'Evangile ,  que  j'ai  choisie  pour  mon  texte  ^  s'ac- 
complit déjà  dès  la  vie  présente  ;  «  Les  derniers 
»  sont  les  premiers,  et  les  premiers  sont  les  der- 
»  niers  »  :  puisque  les  pauvres ,  qui  sont  les  derniers 
dans  le  monde  ,  sont  les  premiers  dans  l'Eglise  ; 
puisque  les  riches,  qui  s'imaginent  que  tout  leur  est 
dû,  et  qui  foulent  aux  pieds  les  pauvres,  ne  sont 
dans  l'Eglise  que  pour  les  servir;  puisque  les  grâces 
du  nouveau  Testament  appartiennent  de  droit  aux 
pauvres  ,  et  que  les  riches  ne  les  reçoivent  que  par 
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leurs  mains.  Vérités  certainement  importantes,  et 
qui  vous  doivent  apprendre,  ô  riches  du  siècle,  ce 
que  vous  devez  faire  à  l'égard  des  pauvres  ;  c'est-à- 
dire  honorer  leur  condition,  soulager  leurs  nécessi- 
tés ,  prendre  part  à  leurs  privilèges.  C'est  ce  que  je 
me  propose  de  vous  faire  entendre  avec  le  secours 
de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Le  docte  et  éloquent  saint  Jean  -  Chrysostôme , 
nous  propose  une  belle  idée  pour  connoître  les 
avantages  de  la  pauvreté  sur  les  richesses.  Il  nous 
représente  deux  villes ,  dont  l'une  ne  soit  composée 
que  de  riches,  l'autre  n'ait  que  des  pauvres  dans  son 
enceinte  ;  et  il  examine  ensuite  laquelle  des  deux  est 
la  plus  puissante.  Si  nous  consultions  la  plupart  des 
hommes  sur  cette  proposition,  je  ne  doute  pas,  chré- 
tiens, que  les  riches  ne  l'emportassent  :  mais  le  grand 
saint  Chrysostôme  conclut  pour  les  pauvres  (0  ;  et 
il  se  fonde  sur  cette  raison,  que  cette  ville  de 
riches  auroit  beaucoup  d'éclat  et  de  pompe,  mais 
qu'elle  seroit  sans  force  et  sans  fondement  assuré. 
L'abondance  ennemie  du  travail ,  incapable  de  se 
contraindre  ,  et  par  conséquent  toujours  emportée 
dans  la  recherche  des  voluptés,  corromproit  tous 
les  esprits,  et  amoUiroit  tous  les  courages  par  le 
luxe ,  par  l'orgueil ,  par  l'oisiveté.  Ainsi  les  arts  se- 
roient  négligés ,  la  terre  peu  cultivée  ,  k'S  ouvrages 
laborieux,  par  lesquels  le  genre  humain  se  conserve, 
entièrement  délaissés  ;  et  cette  ville  pompeuse ,  sans 
avoir  besoin  d'autres  ennemis ,  toraberoit  enfin  par 

W  De  Jiv.  etpaup.  Hom.  xi,  tom.  xii, pag.  5o5 ,  5o6. 
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elle-même,  rainée  par  son  opulence.  Au  contraire, 
dans  l'autre  ville  où  il  n'y  auroit  que  des  pauvres , 
la  nécessité  industrieuse ,  féconde  en  inventions ,  et 
mère  des  arts  profitables,  appliqueroit  les  esprits 
par  le  besoin  ,  les  aiguiseroit  par  l'étude ,  leur  ins- 
pireroit  une  vigueur  mâle  par  l'exercice  de  la  pa- 
tience; et  n'épargnant  pas  les  sueurs,  elle  acheve- 
roit  les  grands  ouvrages,  qui  exigent  nécessairement 
un  grand  travail.  C'est  à  peu  près  ce  que  nous  dit 
saint  Jean-Chrysostôme  au  sujet  de  ces  deux  villes 
différentes.  Il  se  sert  de  cette  pensée  pour  adjuger 
la  préférence  à  la  pauvreté. 

Mais  à  parler  des  choses  véritablement ,  nous  sa- 
vons que  la  distinction  de  ces  deux  villes  n'est  qu'une 
fiction  agréable.  Les  villes ,  qui  sont  des  corps  poli- 
tiques ,  demandent ,  aussi  bien  que  les  naturels  ,  le 
tempérament  et  le  mélange  :  tellement  que,  selon 
la  police  humaine,  cette  ville  de  pauvres  de  saint 
Chrysostôme  ne  peut  subsister  qu'en  idée.  Il  n'ap- 
partenoit  qu'au  Sauveur  et  à  la  politique  du  ciel 
de  nous  bâtir  une  ville,  qui  fût  véritablement  la 
ville  des  pauvres.  Cette  ville  c'est  la  sainte  Eglise  : 
et  si  vous  me  demandez ,  chrétiens ,  pourquoi  je 
l'appelle  la  ville  des  pauvres ,  je  vous  en  dirai  la 
raison  par  cette  proposition  que  j'avance  :  que 
l'Eglise  dans  son  premier  plan  n'a  été  bâtie  que 
pour  les  pauvres ,  et  qu'ils  sont  les  véritables  ci- 
toyens de  cette  bienheureuse  cité,  que  l'Ecriture 
a  nommée  la  cité  de  Dieu.  Encore  que  cette  doc- 
trine vous  paroisse  peut-être  extraordinaire ,  elle  ne 
laisse  pas  d'être  véritable  :  et  afin  de  vous  en  con- 
vaincre y  remarquez ,  s'il  vous  plaît ,  Messieurs ,  qu'il 
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y  a  cette  difierence  entre  la  Synagogue  et  l'Eglise  ; 
que  Dieu  a  promis  à  la  Synagogue  des  béne'dictions 
temporelles ,  au  lieu  que ,  comme  dit  le  divin  Psal- 
miste ,  «  toute  la  gloire  de  la  sainte  Eglise  est  cache'e 
»  et  intérieure  «  :  Omnis  gloria  ejus  Jîlice  régis  ab 
intus  (0.  «  Dieu  te  donne,  disoit  Isaac  à  son  fils  Ja- 
»  cob  (2) ,  la  rose'e  du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre  » . 
C'est  la  bénédiction  de  la  Synagogue.  Et  qui  ne  sait 
que,  dans  les  Ecritures  anciennes  ,  Dieu  ne  promet 
à  ses  serviteurs  que  de  prolonger  leurs  jours ,  que 
d'enrichir  leurs  familles,   que  de   multiplier  leurs 
troupeaux,  que  de  bénir  leurs  terres  et  leurs  hé- 
ritages ?  Selon  ces  promesses.  Messieurs,  il  est  bien 
aisé  de  comprendre  que  les  richesses  et  l'abondance 
étant  le  partage  de  la  Synagogue,  dans  sa  propre 
institution  elle  devoit  avoir  des  hommes  puissans  et 
des  maisons  opulentes.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
l'Eglise.  Dans  les  promesses  de  l'Evangile ,  il  ne  se 
parle  plus  des  biens  temporels  ,   par  lesquels  l'on 
attiroit  ces  grossiers,  ou  l'on  amusoit  ces  enfans. 
Jésus-Christ  a  substitué  en  leur  place  les  afflictions 
et  les  croix  ;  et  par  ce  merveilleux  changement  les 
derniers  sont  devenus  les  premiers,  et  les  premiers 
sont  devenus  les  derniers;  parce  que  les  riches,  qui 
étoient  les  premiers  dans  la  synagogue,  n'ont  plus 
aucun  rang  dans  l'Eglise  ,  et  que  les  pauvres  et  les 
indigens  sont  ses  véritables  citoyens. 

Quoique  ces  différentes  conduites  de  Dieu  dans 
l'ancienne  et  dans  la  nouvelle  alliance  soient  fondées 
sur  de  grandes  raisons,  qu'il  seroit  trop  long  de  rap- 
porter,   nous  en  pouvons  dire  ce  mot  en  passant  : 

CO  Ps.  XLiv.  i5.  —  V*)  Gènes,  xxvii.  3g. 
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que  dans  le  vieux  Testament  Dieu  se  plaisant  a  se 
faire  voir  avec  un  appareil  majestueux,  il  e'toit  con- 
venable que  la  Synagogue  son  épouse  eût  des  mar- 
ques de  grandeur  extérieure  :  et  au  contraire  que 
dans  le  nouveau,  dans  lequel  Dieu  a  caché  toute  sa 
puissance  sous  une  forme  servile,  l'Eglise ,  son  corps 
mystique ,  devoit  être  une  image  de  sa  bassesse ,  et 
porter  sur  elle  la  marque  de  son  anéantissement 
volontaire.  Et  n  est-ce  pas  pour  cela,  mes  Frères, 
que  ce  même  Dieu  humilié,  «voulant,  dit-il,  rem- 
»  plir  sa  maison  »,   ut  impleatur  domus   mea  (0, 
ordonne  à  ses  serviteurs  de  lui  aller  chercher  touâ 
les  misérables?  Voyez  comme  il  en  fait  lui-même  le 
dénombrement  :  «  Allez-vous-en ,  dit-il ,  dans  les 
))  coins  des  rues ,  Exi  ci'tb ,  et  amenez-moi  promp- 
3)  tement,  qui?  les  pauvres  et  les  infirmes  :  qui  en- 
»  core?  les  aveugles  et  les  impotens  »  :  Pauperes  ac 
débiles  j  cœcos  et  claudos  inlroduc  hue  (2).  C'est  de 
quoi  il  prétend  remplir  sa  maison  :  il  n'y  veut  rien 
voir  qui  ne  soit  foible,  parce  qu'il  n'y  veut  rien  voir 
qui  n'y  porte  son  caractère,  c'est-à-dire  la  croix  et 
l'infirmité.  Donc  l'Eglise  de  Jésus-Christ  est  vérita- 
blement la  ville  des  pauvres.  Les  riches,  je  ne  crains 
point  de  le  dire,  en  cette  qualité  de  riches,  car  il 
iaut  parler  correctement,  étant  de  la  suite  du  monde, 
étant,  pour  ainsi  dire,  marqués  à  son  coin ,  n'y  sont 
soufferts  que  par  tolérance  ;  et  c'est  aux  pauvres  et 
aux  indigens,   qui  portent   la  marque  du  Fils  de 
Dieu  ,  qu'il  appartient  proprement  d'y  être  reçus. 
C'est  pourquoi  le  divin  Psalmiste  les  appelle  «  les  pau- 
;>  vres  de  Dieu  »  :  Pauperes  tuos  (3).  Pourquoi  les 
(0  Luc.  XIV.  23.  —  W  Ibid.  21.  —  (3)  Ps.  Lxxi.  2. 
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pauvres  de  Dieu?  il  les  nomme  ainsi  en  esprit ,  parce 
que  dans  la  nouvelle  alliance  il  lui  a  plu  de  les  adop- 
ter avec  une  prérogative  particulière. 

En  effet,  n'est-ce  pas  à  eux  qu'a  été  envoyé  le 
Sauveur?  «  Dieu  m'a  envoyé,  nous  dit-il,  pour  an- 
3)  noncer  l'Evangile  aux  pauvres  »  :  Eyangelizare 
pauperibus  misa  me  (0.  Ensuite  n'est-ce  pas  aux  pau- 
vres qu'il  adresse  la  parole ,  lorsque  faisant  son  pre- 
mier sermon  sur  cette  montagne  mystérieuse,  où 
ne  daignant  parler  aux  riches  sinon  pour  foudroyer 
leur  orgueil ,  il  porte  la  parole  aux  pauvres  comme 
à  ceux  qu'il  devoit  évangéliser?  «  O  pauvres,  que 
»  vous  êtes  heureux ,  parce  qu'à  vous  appartient  le 
»  royaume  de  Dieu  (2)  »  !  Si  donc  c'est  à  eux  qu'ap- 
partient le  ciel ,  qui  est  le  royaume  de  Dieu  dans 
l'éternité ,  c'est  à  eux  aussi  qu'appartient  TF^glise , 
qui  est  le  royaume  de  Dieu  dans  le  temps.  Aussi 
comme  c'est  à  eux  qu'elle  appartcnoit,  ce  sont  eux 
qui  y  sont  entrés  les  premiers.  «  Voyez ,  disoit  le 
»  divin  apôtre ,  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'Eglise  plusieurs 
»  sages  selon  le  monde ,  il  n'y  a  pas  plusieurs  puis- 
»  sans ,  il  n'y  a  pas  plusieurs  nobles  ;  mais  Dieu  a 
»  voulu  choisir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  méprisa- 
»  Lie  (^)  n  :  d'où  il  est  aisé  de  conclure  que  lEglise 
de  Jésus-Christ  étoit  une  assemblée  de  pauvres.  Et 
dans  sa  première  fondation ,  si  les  riches  y  étoient 
reçus,  dès  l'entrée  ils  se  dépouilloient  de  leurs  biens 
et  les  jetoient  aux  pieds  des  apôtres,  afin  de  venir  à 
l'Eglise,  qui  étoit  la  ville  des  pauvres,  avec  le  ca- 
ractère de  la  pauvreté  :  tant  le  Saint-Esprit  avoit 
résolu  d'établir  dans  l'origine  du  christianisme  la 

(0  Luc.  IV.   18.  —  k')  IbiJ.  VI.  20 '.3   /.   Cor.  1.  26,  28. 
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prérogative  éminente  des  pauvres  membres  de  Jé- 
sus-Christ ! 

Je  pouiTois  encore  ,  mes  Frères ,  établir  la  préé- 
minence des  pauvres  sur  d'autres  raisons  convain- 
cantes, par  lesquelles  vous  reconnoîtriez  qu'ils  sont 
les  vrais  enfans  de  l'Eglise,  et  que  c'est  pour  eux 
principalement  que  cette  cité  spirituelle  a  été  bâtie. 
Mais  il  vaut  mieux  tirer  quelque  instruction ,  et  re- 
cueillir quelque  fruit  de  cette  doctrine  salutaire. 
Elle  nous  doit  apprendre ,  Messieurs ,  à  respecter 
les  pauvres  et  les  indigens,  comme  ceux  qui  sont 
nos  aînés  dans  la  famille  de  Jésus-Christ ,  et  que  son 
Père  céleste  a  choisis  pour  être  les  citoyens  de  son 
Eglise;  qui,  portant  ses  marques  les  plus  assurées, 
sont  aussi  ses  membres  les  plus  précieux.  C'est  de  l'a- 
pôtre saint  Jacques  que  j'ai  appris  cette  excellente  mo- 
rale. «  Ecoutez,  nous  dit-il ,  mes  très-chers  Frères  »  ; 
Audite ,  Fratres  mei  dilectissimi  {^)  :  sans  doute  il 
a  dessein  de  nous  proposer  quelque  chose  de  bien 
remarquable.   Quelle  ame  assez  endurcie  refusera 
son  attention ,  à  laquelle  il  est  excité  par  l'organe 
d'un  si  grand  apôtre  ,  qui  est  honoré  dans  les  saintes 
Lettres  de  la  qualité  glorieuse  de  frère  de  notre  Sei- 
gneur? Mais  entendons  ce  qu'il  veut  dire;  voici  ses 
propres  paroles  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  Dieu  a  choisi 
3)  les  pauvres,  afin  qu'ils  fussent  riches  dans  la  foi, 
M  et  les  héritiers  du  royaume  qu'il  a  promis  à  ceux 
5)  qui  l'aiment?  Et  après  cela,  poursuit-il,  vous  osez 
3)  mépriser  les  pauvres  »  î  Cet  apôtre ,  comme  vous 
voyez ,  nous  veut  faire  considérer  en  ce  lieu  j'émi- 
nente  dignité  des  pauvres,  et  cette  prérogative  de 

(•)  JûC.  H.   5. 
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leur  vocation  que  j'ai  tâché  de  vous  expliquer.  Dieu, 
dit-il ,  les  a  choisis  spe'cialement  pour  être  riches 
selon  la  foi,  et  les  héritiers  de  son  royaume:  n'est-ce 
pas,  mes  Frères,  ce  que  j'ai  prêché,  qu'ils  sont  ap- 
pelés à  l'Eglise  avec  l'honneur  et  la  préférence  d'un 
choix  particulier?  Et  de  là  que  conclurons-nous,  si- 
non ce  qu'a  conclu  le  même  saint  Jacques,  que  c'est 
un  aveuglement  déplorable  que  de  ne  pas  honorer 
les  pauvres ,  auxquels  Dieu  même  a  fait  tant  d'hon- 
neur par  cette  grâce  de  prééminence  qu'il  leur 
donne  dans  son  Eglise?  Chrétiens,  rendez-leur  res- 
pect, honorez  leur  condition. 

Saint  Paul  nous  en  donne  l'exemple-  Ecrivant 
aux  Piomains  d'une  aumône  qu'il  alloit  porter  aux 
fidèles  de  Jérusalem,  il  leur  parle  en  ces  termes  : 
«  Je  vous  conjure,  mes  Frères,  par  notre  Seigneur 
»  Jésus-Christ  et  par  la  charité  du  Saint-Esprit , 
»  que  vous  m'aidiez  par  vos  prières  auprès  de  Dieu  ; 
5)  afin  que  les  saints  qui  sont  en  Jérusalem  agréent 
»  le  présent  que  j'ai  à  leur  faire  j)  :  Obsecro  "vos , 
Fratres  ,  per  Dominiim  nostriim  Jesiim  Christum  et 
per  charitatein  sancli  Spiritûs  _,  ut  adjiwetis  me  in 

orationibus  ^^estrîs  pro  me  ad  Deum  j,  ut obsequil 

meioblalio  accepta Jlat  in  Jérusalem  sanctisi^).  Qui 
n'admireroit,  chrétiens,  comme  il  traite  les  pauvres 
honorablement!  Il  ne  dit  pas  l'aumône  que  j'ai  à 
leur  faire,  ni  l'assistance  que  j'ai  à  leur  donner;  mais 
le  service  que  j'ai  à  leur  rendre.  Il  fait  quelque 
chose  de  plus,  et  je  vous  prie  de  méditer  ce  qu'il 
ajoute  :  «  Priez  Dieu,  dit-il,  mes  chers  Frères,  que 
»  mon  service  leur  soit  agréable  ».  Que  veut  dire  le 

(0  Boni.  XV.  3o,  3i. 
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saint  apôtre,  et  faut-il  tant  de  précautions  pour  faire 
agre'er  une  aumône  ?  Ce  qui  le  fait  parler  de  la  Sorte, 
c'est  la  haute  dignité  des  pauvres.  On  peut  donner 
pour  deux  motifs  ;  ou  pour  gagner  l'affection ,  ou 
pour  soulager  la  nécessité;  ou  par  un  effet  d'estime, 
ou  par  un  sentiment  de  pitié  :  l'un  est  un  présent , 
et  l'autre  une  aumône.  Dans  l'aumône  ,  on  croit 
ordinairement  que  c'est  assez  de  donner  :  on  apporte 
plus  de  soin  dans  le  présent,  et  il  y  a  un  certain 
art  innocent  de  relever  le  prix  de  ce  que  l'on  donne, 
par  la  manière  et  les  circonstances  de  l'offrir.  C'est 
en  cette  dernière  façon  que  saint  Paul  assiste  les 
pauvres.  Il  ne  les  regarde  pas  seulement  comme 
des  malheureux  qu'il  faut  assister;  mais  il  regarde 
que  dans  leur  misère  ils  sont  les  principaux  membres 
de  Jésus-Christ  et  les  premiers-nés  de  l'Eglise.  En 
cette  qualité  glorieuse  il  les  considère  comme  des 
personnes  auxquelles  il  fait  la  cour ,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte.  C'est  pourquoi  il  n'estime  pas  que  ce 
soit  assez  que  son  présent  les  soulage ,  mais  il  sou- 
haite que  son  service  leur  agrée  ;  et  pour  obtenir 
cette  grâce ,  il  met  toute  l'Eglise  en  prières.  Tant  les 
pauvres  sont  considérables  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  que  saint  Paul  semble  établir  sa  félicité  dans 
l'honneur  de  les  servir  et  dans  le  bonheur  de  leur 
plaire  :  ut  obsequii  nici  oblatio  accepta  Jiat  in  Jéru- 
salem sanctis. 

Mesdames ,  revêtez-vous  de  ces  sentimens  apos- 
toliques; et  dans  les  soins  que  vous  prenez  de  cette 
maison,  regardez  avec  respect  les  pauvres  qui  la 
composent.  Méditez  sérieusement ,  en  la  charité  de 
notre  Seigneur,  que  si  les  honneurs  du  siècle  vous 
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mettent  au-dessus  d'eux,  le  caractère  de  Jesus- 
Christ,  qu'ils  ont  l'honneur  de  porter,  les  élève  au- 
dessus  de  vous.  Honorez,  en  les  servant,  la  mysté- 
rieuse conduite  de  la  Providence  divine,  qui  leur 
donne  les  premiers  rangs  dans  TEglise  avec  une  telle 
j)rérogative,  que  les  riches  n'y  sont  reçus  que  pour 

les  servir. 

SECOND   POINT. 

C'est  la  seconde  vérité  que  je  me  suis  obligé  de 
TOUS  expliquer,  et  qui  suit  si  évidemment  de  celle 
que  j'ai  déjà  établie,  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  de 
m'étendre  beaucoup  sur  la  preuve.  Et  certaine- 
ment, chrétiens,  comme  il  a  déjà  été  dit,  Jésus, 
qui  ne  promet  dans  son  Evangile  que  des  afflictions 
et  des  croix ,  n'a  pas  besoin  de  riches  dans  sa  sainte 
Eglise  ;  et  leur  faste  n'ayant  rien  de  commun  avec 
la  profonde  humiliation  de  ce  Dieu  anéanti  jusques 
à  la  croix,  il  est  bien  aisé  de  juger,  Messieurs,  qu'il 
ne  les  recherche  pas  pour  eux-mêmes.  Car  à  quoi 
lui  sont-ils  bons  dans  son  royaume  ?  Quoi  ?  pour 
lui  ériger  des  temples  superbes  ,  ou  pour  orner  ses 
autels  d'or  et  de  pierreries?  Ne  vous  persuadez  pas 
qu'il  se  plaise  dans  ces  ornemens  :  il  les  reçoit  de  la 
main  des  hommes  comme  des  marques  de  leur 
piété,  comme  des  hommages  de  leur  religion.  Mais 
bien  loin  d'exiger  ces  grandes  dépenses,  ne  voyez- 
vous  pas  au  contraire  qu'il  n'est  rien  de  plus  com-* 
mun  ni  de  plus  bas  prix  que  ce  qui  est  nécessaire  à 
son  culte?  Il  demande  seulement  de  l'eau  la  plus 
simple  pour  régénérer  ses  enfans  :  il  ne  faut  qu'un 
peu  de  pain  et  de  vin  pour  consacrer  ses  mystères , 
oiî  réside  la  source  de  toutes  ses  grâces.  Jamais  il 


la  SUR  l'émiivente  dignité 

ne  s'est  tenu  mieux  servi  que  lorsqu'on  lui  saorifioit 
dans  des  cachots,  et  que  l'humilité  et  la  foi  faisoient 
tout  l'ornement  de  ses  temples.  Autrefois  dans  l'an- 
cienne loi  il  vouloit  de  la  pompe  dans  son  service  : 
mais  cette  simplicité  qu'il  affecte ,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte,  dans  le  culte  de  la  nouvelle  alliance, 
c'est  pour  faire  voir  aux  riches  du  monde  qu'il  n'a 
plus  besoin  d'eux  ni  de  leurs  trésors,  si  ce  n'est 
pour  le  service  de  ses  pauvres. 

Mais  pour  les  pauvres  ,  Messieurs  ,  il  confesse 
qu'il  en  a  besoin ,  et  il  implore  leur  secours.  Ecce 
injsterium  vobis  dico  (0  :  «  Voici  un  mystère  admi- 
»  rable  » .  Jésus  n'a  besoin  de  rien ,  et  Jésus  a  besoin 
de  tout  :  Jésus  n'a  besoin  de  rien  selon  sa  puissance; 
mais  Jésus  a  besoin  de  tout  selon  sa  compassion. 
Ecce  mjslerium  'vohis  dico  :  «  Voici  un  grand  mys-» 
»  tère  que  j'ai  à  vous  dire  »  ;  c'est  le  mystère  du 
nouveau  Testament.  Cette  même  miséricorde,  qui 
a  obligé  Jésus  innocent  à  se  charger  de  tous  les 
crimes,  oblige  encore  Jésus,  tout  heureux  qu'il  est, 
à  se  charger  de  toutes  les  misères.  Car  comme  le 
plus  innocent  est  celui  qui  a  porté  le  plus  de  péchés, 
aussi  le  plus  abondant  est  celui  qui  porte  le  plus  de 
besoins.  Ici  il  a  faim ,  et  là  il  a  soif:  là  il  gémit  sous 
des  chaînes,  ici  il  est  travaillé  par  des  maladies  :  il 
souffre  en  même  temps  le  froid  et  le  chaud ,  et  les 
extrémités  opposées.  Pauvre  véritablement ,  et  le 
plus  pauvre  de  tous  les  pauvres  :  parce  que  tous  les 
autres  pauvres  ne  souffrent  que  pour  eux-mêmes  ; 
et  qu'  «  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  pâtisse  dans 
»  toute  l'universalité  des  misérables  »  ;  Unus  tantuni- 

W/.  Cor.  s-v.  5i. 
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modo  Christus  est  qui  in  omnium  pauperum  wiiv>er- 
sitate  mendicet  (0.  Ce  sont  donc  les  besoins  pressans 
de  ses  pauvres  membres  qui  Tobligent  de  se  relâcher 
en  faveur  des  riches. 

Il  ne  voudroit  voir  dans  son  Eglise  que  ceux  qui 
portent  sa  marque ,  que  des  pauvres ,  que  des  indi- 
gens,  que  des  afïlige's ,  que  des  mise'rables.  Mais  s'il 
n'y  a  que  des  malheureux ,  qui  soulagera  les  malheu- 
reux? que  deviendront  les  pauvres  dans  lesquels  il 
souffre,  et  dont  il  ressent  tous  les  besoins?  Il  pour- 
roit  leur  envoyer  ses  saints  anges;  mais  il  est  plus 
juste  qu'ils  soient  assistés  par  des  hommes  qui  sont 
leurs  semblables.  Venez  donc,  ô  riches,  dans  son 
Eglise;  la  porte  enfin  vous  en  est  ouverte  :  mais  elle 
vous  est  ouverte  en  faveur  des  pauvres,  et  à  condition 
de  les  servir.  C'est  pour  l'amour  de  ses  enfans  qu'il 
permet  l'entrée  à  ces  étrangers.  Voyez  le  miracle 
de  la  pauvreté!  oui,  les  riches  étoient  étrangers; 
mais  le  service  des  pauvres  les  naturalise,  et  leur 
sert  à  expier  la  contagion  qu'ils  contractent  parmi 
leurs  richesses.  Par  conséquent ,  ô  riches  du  siècle , 
prenez  tant  qu'il  vous  plaira  des  titres  superbes  ; 
vous  les  pouvez  porter  dans  le  monde  :  dans  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  vous  êtes  seulement  serviteurs  des 
pauvres.  Ne  vous  offensez  pas  de  ce  titre  :  le  pa- 
triarche Abraham  l'a  tenu  à  gloire  ;  lui  qui  avoit 
tant  de  serviteurs,  et  une  si  nombreuse  famille, 
prenoit  néanmoins  pour  son  partage  le  soin  et  l'obli- 
gation de  servir  les  nécessiteux.  Aussitôt  qu'ils  ap- 
prochent de  sa  maison,  lui-même  s'avance  pour  les 
recevoir  ;  lui-même  va  choisir  dans  son  troupeau  ce 

0)  Salvian.  ady.  Avar,  lib.  iv  ,n.l\,  pag.  3o\. 
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qu'il  y  a  de  plus  délicat  et  de  plus  tendre;  lui-même 
se  donne  la  peine  de  servir  leur  table  (0.  Ainsi,  dit 
l'e'loquent  Pierre  Chrysologue ,  «  Abraham  sentant 
»  arriver  les  pauvres ,  ne  se  souvient  plus  qu'il  est 
»  maître  » ,  et  il  fait  toutes  les  fonctions  d'un  ser- 
viteur :  Abraham  j  viso  peregrino  _,  dominum  se  esse 
nescivit  (2).  Mais  d'oii  lui  vient  cet  empressement  à 
servir  les  pauvres  ?  C'est  que  ce  père  des  croyans 
voyoit  déjà  en  esprit  le  rang  qu'ils  dévoient  tenir 
dans  l'Eglise  :  il  considère  déjà  Jésus-Christ  en  eux  : 
il  oublie  sa  dignité  dans  la  vue  de  celle  des  pauvres; 
et  il  montre  aux  riches  par  son  exemple  l'obliga- 
tion qu'ils  ont  de  les  servir. 

Mais  quel  service  leur  devons-nous  rendre  ?  en 
quoi  sommes-nous  tenus  de  les  assister?  Vous  le  voyez 
déjà,  chrétiens,  dans  l'exemple  du  patriarche  Abra- 
ham. Mais  l'admirable  saint  Augustin  vous  va  don- 
ner encore  sur  ce  sujet-là  une  instruction  plus  par- 
ticulière. «  Le  service  que  vous  devez  aux  nécessi- 
D)  teux,  c'est  de  porter  avec  eux  une  partie  du  far- 
3)  deau  qui  les  accable  (3)  ».  L'apôtre  saint  Paul  or- 
donne aux  fidèles  de  «  porter  les  fardeaux  les  uns 
M  des  autres  »  :  Aller  alterius  onera  portaLe  (4).  Les 
pauvres  ont  leur  fardeau,  et  les  riches  aussi  ont  le 
leur.  Les  pauvres  ont  leur  fardeau  ;  qui  ne  le  sait 
pas?  Quand  nous  les  voyons  suer  et  gémir,  pouvons- 
nous  ne  pas  reconnoître  que  tant  de  misères  pres- 
santes sont  un  fardeau  très-pesant,  dont  leurs  épaules 
sont  accablées?  Mais  encore  que  les  riches  marchent 
à  leur  aise,  et  semblent  n'avoir  rien  qui  leur  pèse, 

(i)  Gènes,  xvm.  2.  —  (^)  Serm.  cxxr.  de  àit^it.  et  Lazai\-^\^)  Stnn. 
CI.X1V ,  rt.  9  ,  tom.  \ ,  col.  794'  —  Ci'  Gai.  a'i.  2, 
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sachez  qu'ils  ont  aussi  leur  fardeau.  Et  quel  est  ce 
fardeau  des  riches?  chre'tiens ,  le  pourrez-vous  croire  ? 
ce  sont  leurs  propres  richesses.  Quel  est  le  fardeau 
des  pauvres?  c'est  le  besoin  :  quel  est  le  fardeau  des 
riclies?  c'est  l'abondance.  «Le  fardeau  des  pauvres, 
»  dit  saint  Augustin,  c'est  de  n'avoir  pas  ce  qu';l 
»  faut  ;  et  le  fardeau  des  riches ,  c'est  d'avoir  plus 
»  qu'il  ne  faut  »  :  Omis  pauperiatis  non  liahere,  divi- 
tiarwn  omis  plus  quhm   opiis  est  liahere  (').  Quoi 
donc  ?  est-ce  un  fardeau  incommode  que  d'avoir 
trop   de  biens?  Ah  !    que   j'entends   de    mondains 
qui  de'sirent  un  tel  fardeau  dans  le  secret  de  leurs 
cœurs  !  Mais    qu'ils   arrêtent  ces   désirs    inconsidé- 
rés.   Si  les  injustes   préjugés  du   siècle   les  empê- 
chent de  concevoir  en  ce  monde  conjbien  l'abon- 
dance pèse,  quand  ils  viendront  en  ce  pays,  où  il 
nuira  d'être  trop  riches,  quand  ils  comparoîtrontà 
ce  tribunal,  oîi  il  faudra  rendre  compte  non-seule- 
ment des  talens  dispensés,  mais  encore  des  talens 
enfouis,  et  répondre  à  ce  juge  inexorable  non-seu- 
lement de  la  dépense,  mais  encore  de  l'épargne  et 
du  ménage;  alors.  Messieurs,  ils  reconnoîtront  que 
les  richesses  sont  un  grand  poids ,  et  ils  se  repenti- 
ront vainement  de  ne  s'en  être  pas  déchargés. 

Mais  n'attendons  pas  cette  heure  fatale ,  et  pen- 
dant que  le  temps  le  permet,  pratiquons  ce  conseil 
de  saint  Paul  :  Alter  allerius  onera  porinte  :  «  Por- 
»  tez  vos  fardeaux  les  uns  les  autres  ».  Riche,  portez 
le  fardeau  du  pauvre,  soulagez  sa  nécessité,  aidez- 
le  à  soutenir  les  afflictions  sous  le  poids  desquelles  il 
gémit  :  mais  sachez  qu'en  le  déchargeant  vous  tra- 

\S)  Uhi  siiprà. 


i6  SUR  l'éminente  dignité 

vaillez  à  votre  décharge  :  lorsque  vous  lui  donnez, 
vous  diminuez  son  fardeau ,  et  il  diminue  le  vôtre  : 
vous  portez  le  besoin  qui  le  presse;  il  porte  l'abon- 
dance qui  vous  surcharge.  Communiquez  entre  vous 
mutuellement  vos  fardeaux ,  «  afin  que  les  charges 
»  deviennent  égales»  :  ut  jiat  œqualitas _,  dit  saint 
Paul  (0.  Car  quelle  injustice,  mes  Frères,  que  les 
pauvres  portent  tout  le  fardeau,  et  que  tout  le  poids 
des  misères  aille  fondre  sur  leurs  épaules  !  S'ils  s'en 
plaignent ,  et  s'ils  en  murmurent  contre  la  Provi- 
dence divine,  Seigneur,  permettez-moi  de  le  dire^ 
c'est  avec  quelque  couleur  de  justice  :  car  étant  tous 
pétris  d'une  même  masse,  et  ne  pouvant  pas  y  avoir 
grande  différence  entre  de  la  boue  et  de  la  boue, 
pourquoi  verrons-nous  d'un  côté  la  joie ,  la  faveur, 
l'afiluence  ;  et  de  l'autre  la  tristesse,  et  le  désespoir, 
et  l'extrême  nécessité  ;  et  encore  le  mépris  et  la  ser- 
vitude? pourquoi  cet  homme  si  fortuné  vivroit-il 
dans  une  telle  abondance,  et  pourroit-il  contenter 
jusqu'aux  désirs  les  plus  inutiles  d'une  curiosité  étu- 
diée ;  pendant  que  ce  misérable ,  homme  toutefois 
aussi  bien  que  lui,  ne  pourra  soutenir  sa  pauvre  fa- 
mille ,  ni  soulager  la  faim  qui  le  presse  ?  Dans  cette 
étrange  inégalité,  pourroit-on  justifier  la  Providence 
de  mal  ménager  les  trésors  que  Dieu  met  entre  des 
égaux,  si  par  un  autre  moyen  elle  n'avoit  pourvu 
au  besoin  des  pauvres,  et  remis  quelque  égalité  en- 
tre les  hommes?  C'est  pour  cela,  chrétiens,  qu'il  a 
établi  son  Eglise ,  où  il  reçoit  les  riches ,  mais  à  con- 
dition de  servir  les  pauvres;  oii  il  ordonne  que 
l'abondance  supplée  au  défaut,  et  donne  des  assigna- 
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lions  aux  nécessiteux  sur  le  superflu  des  opulens. 
Entrez,  mes  Frères,  dans  cette  pensée  :  si  vous  ne 
portez  le  fardeau  des  pauvres ,  le  vôtre  vous  acca- 
blera ;  le  poids  de  vos  richesses  mal  dispensées  vous 
fera  tomber  dans  l'abîme  :  au  lieu  que  si  vous  par- 
tagez avec  les  pauvres  le  poids  de  leur  pauvreté, 
en  prenant  part  à  leur  misère,  vous  mériterez  tout 
ensemble  de  participer  à  leurs  privilèges. 

TROISIÈME  POINT. 

Sans  cette  participation  des  privilèges  des  pau- 
vres, il  n'y  a  aucun  salut  pour  les  riches;  et  il  me 
sera  aisé  de  vous  en  convaincre ,  en  insistant  toujours 
aux  mêmes  principes.  Car  s'il  est  vrai ,  comme  je  l'ai 
dit,  que  l'Eglise  est  la  ville  des  pauvres,  s'ils  y  tien- 
nent les  premiers  rangs,  si  c'est  pour  eux  principa- 
lement que  cette  cité  bienheureuse  a  été  bâtie,  il 
est  bien  aisé  de  conclure  que  les  privilèges  leur  ap- 
partiennent. Dans  tous  les  royaumes,  dans  tous  les 
empires ,  il  y  a  des  privilégiés ,  c'est-à-dire  des  per- 
sonnes éminentes  qui  ont  des  droits  extraordinaires  : 
et  la  source  de  ces  privilèges ,  c'est  qu'ils  touchent 
de  plus  près,  ou  par  leur  naissance  ou  par  leurs  em- 
plois ,  à  la  personne  du  prince.  Cela  est  de  la  ma- 
jesté, de  l'état  et  de  la  grandeur  du  souverain  ,  que 
l'éclat  qui  rejaillit  de  sa  couronne  se  répande  en 
quelque  sorte  sur  ceux  qui  l'approchent.  Puisque 
nous  apprenons  par  les  saintes  Lettres  que  l'Eglise 
est  un  royaume  si  bien  ordonné,  ne  doutez  pas, 
mes  Frères,  qu'elle  n'ait  aussi  ses  privilégiés.  Et 
d'où  se  prendront  ces  privilèges,  sinon  de  la  société 
avec  son  prince ,  c'est-à-dire  avec  Jésus-Christ?  Que 

BOSSUET.    XII.  2 
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s'il  faut  être  uni  avec  le  Sauveur,  chre'tiens,  ne  cher- 
chons pas  dans  les  riches  les  privile'ges  de  la  sainte 
Eglise.  La  couronne  de  notre  monarque  est  une  cou- 
ronne d'e'pines  :  l'e'clat  qui  en  rejaillit,  ce  sont  les 
afflictions  et  les  souffrances.  C'est  dans  les  pauvres , 
c'est  dans  ceux  qui  souffrent ,  que  réside  la  majesté 
de  ce  royaume  spirituel.  Jésus  étant  lui-même  pau- 
vre et  indigent ,  il  étoit  de  la  bienséance  qu'il  liât 
société  avec  ses  semblables,  et  qu'il  répandît  ses  fa- 
veurs sur  ses  compagnons  de  fortune. 

Qu'on  ne  méprise  plus  la  pauvreté,  et  qu'on  ne 
la  traite  plus  de  roturière.  Il  est  vrai  qu'elle  étoit 
de  la  lie  du  peuple  :  mais  le  roi  de  gloire  l'ayant 
épousée ,  il  l'a  ennoblie  par  cette  alliance ,  et  ensuite 
il  accorde  aux  pauvres  tous  les  privilèges  de  son  em- 
pire. Il  promet  le  royaume  aux  pauvres,  la  consola- 
tion à  ceux  qui  pleurent ,  la  nourriture  à  ceux  qui 
ont  faim ,  la  joie  éternelle  à  ceux  qui  souffrent.  Si 
tous  les  droits ,  si  toutes  les  grâces ,  si  tous  les  pri- 
vilèges de  l'Evangile  sont  aux  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  ô  riches,  que  vous  reste-t-il,  et  quelle  part 
aurez-vous  dans  son  royaume  (*)  ?  Il  ne  parle  de  vous 

(*)  Le  moyen  de  cammuniquer ,  c'est  de  s'asâocier  avee 
eux  par  la  compassion ,  acheter  leurs  privilèges  en  les 
assistant,  expier  la  contagion  qu'on  contracte  par  les  ri- 
chesses. Saint  Paulin  rapporte  des  grands  du  siècle,  qui 
accompagnèrent  à  Noie  sainte  Mélanie  :  qu'ils  croyoient 
se  purifier  de  la  contagion  de  leurs  richesses,  s'ils  étoient 
assez  heureux  pour  recueillir  avec  leurs  vétemens  pré- 
cieux qu'ils  étendoient  sous  ses  pieds,  quelque  ordure  de 
ses  traces  ou  de  ses  habits  très-pauvres  :  Vestimenta  sua 
velleribiiSj  auro,  arte  pretiosd,  pedibus  ejits  substernere ^ 
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dans  son  Evangile  que  pour  foudroyer  votre  orgueil: 
Vœ  vobis  divitihus  {})\  «  Malheur  à  vous,  riches  »  ! 
Qui  ne  trembleroit  à  cette  sentence?  qui  ne  seroit 
saisi  de  frayeur?  Contre  cette  terrible  male'diction, 
voici  votre  unique  espe'rance.  Il  est  vrai,  ces  privi- 
le'ges  sont  donne's  aux  pauvres;  mais  vous  pouvez  les 
obtenir  d'eux,  et  les  recevoir  de  leurs  mains  :  c'est 
là  que  le  Saint-Esprit  vous  renvoie  pour  obtenir  les 
grâces  du  ciel.  Voulez-vous  que  vos  iniquités  vous 
soient  pardonnées?  «  Rachetez-les,  dit- il,  par  au- 
j)  mônes  »  :  Peccata  tua  eîeeniosjnis  redime  ip-).  De- 
mandez-vous à  Dieu  sa  miséricorde?  cherchez -la 
dans  les  mains  des  pauvres,  en  l'exerçant  envers 
eux: Beati miséricordes (^) :  «  Heureux  ceux  qui  sont 
»  mise'ricordieux  )).  Enfin,  voulez- vous  entrer  au 
royaume?  les  portes,  dit  Jésus-Christ,  vous  seront 
ouvertes,  pourvu  que  les  pauvres  vous  introduisent: 
«  Faites-vous,  dit-il,  des  amis  qui  vous  reçoivent 
»  dans  les  tabernacles  éternels  (4)  )>.  Ainsi  la  grâce, 
la  miséricorde,  la  rémission  des  péchés,  le  royaume 
même  est  entre  leurs  mains  ;  et  les  riches  n'y  peuvent 
entrer ,  si  les  pauvres  ne  les  y  reçoivent. 

Donc ,  ô  pauvres ,  que  vous  êtes  riches  !  mais ,  ô 
riches,  que  vous  êtes  pauvres  1  Si  vous  vous  tenez  à 
vos  propres  biens ,  vous  serez  privés  pour  jamais  des 
biens  du  nouveau  Testament;  et  il  ne  vous  restera 
pour  votre  partage  que  ce  p^œ  terrible  de  l'Evan- 

pannisque  conterere  gestiebant;  expiari  se  à  divitiariim 
contagio  judicantes ,  si  quant  de  vilissimo  ejus  hahilu  aut 
vesdgio  sordem  colligere  mererentur.  Epist.  xxix  ad  Se  ver. 

(•)  Lu<:.  VI.  24-  —  W  Dan,  ly.  24-  —  W  MaU.  v.  7.  — (4)  Luc. 
XYI.  9. 
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gile  :  Kœ  vohis  dwidbus  !  «  Malheur  à  vous ,  riches , 
w  car  vous  avez  reçu  votre  consolation  »  !  Ah  !  pour 
de'toiirner  ce  coup  de  foudre ,  pour  vous  mettre 
heureusement  à  couvert  de  cette  malédiction  inévi- 
table, jetez -vous  sous  l'aile  de  la  pauvreté;  entrez 
en  commerce  avec  les  pauvres  :  donnez,  et  vous 
recevrez  ;  donnez  les  biens  temporels ,  et  recueillez 
les  bénédictions  spirituelles  ;  prenez  part  aux  mi- 
sères des  affligés,  et  Dieu  vous  donnera  part  à  leurs 
privilèges. 

C'est  ce  que  j'avois  à  vous  dire  touchant  les  avan- 
tages de  la  pauvreté  et  la  nécessité  de  la  secourir. 
Après  quoi  il  ne  me  reste  plus  autre  chose  à  faire , 
sinon  de  m' écrier  avec  le  prophète  :  Beatus  qui  in- 
telligit  super  egenum  et  paupereni  (0  !  «  Heureux 
w  celui  qui  entend  sur  l'indigent  et  sur  le  pauvre  »  ! 
Il  ne  suffit  pas,  chrétiens,  d'ouvrir  sur  les  pauvres 
les  yeux  de  la  chair  :  mais  il  faut  les  considérer  par 
les  yeux  de  l'intelligence  :  Beatus  qui  intelligît.  Ceux 
qui  les  regardent  des  yeux  corporels ,  ils  n'y  voient 
rien  que  de  bas,  et  ils  les  méprisent.  Ceux  qui 
ouvrent  sur  eux  l'œil  intérieur,  je  veux  dire  l'intel- 
ligence guidée  par  la  foi,  ils  remarquent  en  eux 
Jésus-Christ;  ils  y  voient  les  images  de  sa  pauvreté, 
les  citoyens  de  son  royaume ,  les  héritiers  de  ses 
promesses,  les  distributeurs  de  ses  grâces,  les  enfans 
véritables  de  son  Eglise,  les  premiers  membres  de 
son  corps  mystique.  C'est  ce  qui  les  porte  à  les 
assister  avec  un  empressement  charitable.  Mais  en- 
core n'est-ce  pas  assez  de  les  secourir  dans  leurs 
besoins.  Tel  assiste  le  pauvre,  qui  n'est  pas  intelli- 

<!)  Ps.  XL.    I. 
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gent  sur  le  pauvre.  Celui  qui  leur  distribue  quelque 
aumône,  ou  contraint  par  leurs  pressantes  impor- 
tunite's,  ou  touché  par  quelque  compassion  natu- 
relle, soulage  la  misère  du  pauvre;  mais  néanmoins 
il  est  véritable  qu'il  n'est  pas  intelligent  sur  le 
pauvre.  Celui-là  entend  véritablement  le  mystère 
de  la  charité,  qui  considère  les  pauvres  comme  les 
premiers  enfans  de  TEglise;  qui  honorant  cette 
qualité,  se  croit  obligé  de  les  servir;  qui  n'espère 
de  participer  aux  bénédictions  de  l'Evangile,  que 
par  le  moyen  de  la  charité  et  de  la  communication 
fraternelle. 

Donc,  mes  Frères,  ouvrez  les  yeux  sur  cette  mai- 
son indigente ,  et  soyez  intelligens  sur  ses  pauvres. 
Si  je  demandois  vos  aumônes  pour  une  seule  per- 
sonne, tant  de  grandes  et  importantes  raisons,  qui 
vous  obligent  à  la  charité,  devroient  émouvoir  vos 
cœurs.  Maintenant  j'élève  ma  voix  au  nom  d'une 
maison  toute  entière,  et  encore  d'une  maison  char- 
gée d'une  multitude  nombreuse  de  pauvres  filles 
entièrement  délaissées.  Faut-il  vous  représenter  et 
le  péril  de  ce  sexe,  et  les  suites  dangereuses  de  sa 
pauvreté,  l'écueil  le  plus  ordinaire  où  sa  pudeur 
fait  naufrage  ?  Que  serviront  les  paroles,  si  la  chose 
même  ne  vous  touche  pas?  Entrez  dans  cette  mai- 
son ,  prenez  connoissance  de  ses  besoins  ;  et  si  vous 
n'êtes  touchés  de  l'extrémité  où  elle  est  réduite ,  je 
ne  sais  plus ,  mes  Frères ,  ce  qui  sera  capable  de 
vous  attendrir.  11  est  vrai,  des  dames  pieuses  ont 
ouvert  les  yeux  sur  cette  maison  :  elles  ont  entendu 
sur  les  pauvres  ;  parce  qu'elles  connoissent  leur,  dl- 
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gnité ,  elles  se  tiennent  honorées  de  les  servir;  parce 
qu'elles  sont  chrétiennes,  elles  se  croient  obligées 
de  les  assister  ;  parce  qu'elles  savent  le  poids  des 
richesses  mal  employées,  elles  se  déchargent  entre 
leurs  mains  d'une  partie  de  leur  fardeau,  et  en  ré- 
pandant les  biens  temporels,  elles  viennent  recevoir 
en  échange  les  grâces  spirituelles. 


SUR    L  UTILITÉ    DES    SOUFFRANCES.  23 

V^  SERMON 

POUR  LE  DIMANCHE 

DE    LA    QUINQUAGÉSIME. 

Préoccupation  de  l'esprit ,  dépravation  de  la  volonlé,  causes  de 
Taveuglement  des  hommes  sur  la  passion  du  Sauveur.  Dispositions 
essentielles  pour  connoître  les  choses  de  Dieu.  Souffrances,  com- 
bien nécessaires  à  une  vie  chrétienne  :  dans  quels  sentimens  il  faut 
les  recevoir  et  les  supporter. 


ïpsi  nihil  horum  intellexerunt ,  et  erat  verbum  istud 
absconditum  ab  eis ,  et  non  iiitelligebant  quae  dice- 
baiitur. 

Les  apôtres  ne  comprirent  rien  dans  tout  ce  discours  qu& 
le  Fils  de  Dieu  leur  fit  de  sa  passion ,  et  ces  choses  leur 
étoient  cachées ,  et  ils  n'entendirent  point  ce  quil  leur 
disoit.  Luc.  XVIII.  34. 

JL'histoire  sacrée  de  l'Evangile  nous  représente  les 
saints  apôtres  en  trois  états  différens  depuis  leur  vo- 
cation. Elle  nous  les  représente  premièrement  dans 
une  grande  ignorance  des  célestes  vérités  ;  ensuite 
nous  les  voyons  dans  une  incrédulité  manifeste  5  en- 
fin ils  nous  sont  montrés  pleins  de  lumières  et  de 
connoissances,  et  tellement  éclairés  qu'ils  éclairent 
eux-mêmes  tout  le  monde.  Lorsque  Jésus- Christ 
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étoit  avec  eux ,  leur  entendement  grossier  ne  pe'né- 
troit  pas  les  mystères.  Quand  il  se  retira  du  mond  ■, 
le  scandale  de  la  croix  les  troubla  de  sorte  qu'ils  en 
perdirent  la  foi.  Enfin  quand  le  Saint  -  Esprit  fut 
descendu,  leur  foi  fut  établie  immuablement,  et 
toutes  les  ténèbres  qui  enveloppoient  leurs  esprits  , 
furent  dissipées.   Ne  nous  persuadons  pas  que  ces 
divers  changemens  nous  soient  inutiles  :  tout  se  fait 
ici  pour  notre  salut.  Les  saints  Pères  nous  on^  appris 
que  non-seulement  ces  hommes  choisis  de  Dieu  nous 
ont  instruits  par  leur  sainte  et  salutaire  doctrine  ; 
^lais   encore    qu'ils    nous  ont    appuyés    par  leurs 
doutes,  qu'ils  ont  affermi  notre  foi  par  leur  incré- 
dulité ;  et  je  puis  bien  ajouter  qu'ils  nous  ont  aussi 
enseignés    par  leur   ignorance.    C'est  pour    cela  , 
chrétiens ,  que  la  voyant  si  bien  marquée  dans  les 
paroles  de  notre  Evangile  que  j'ai  récitées ,  j'ai  cru 
que  je  devois  m'appliquer  à  vous  proposer  aujour- 
d'hui les  instructions  admirables  que  le  Saint-Esprit 
veut  que  nous  tirions  de  l'ignorance  où  étoient  nos 
maîtres ,  lorsque  se  laissant  encore  guider  par  leurs 
sens,  ils  entendoîent  si  peu  les  secrets  de  la  sagesse 
éternelle.  Mais  comme  c'est  un  ouvrage  divin  de  faire 
sortir  la  lumière  du  sein  des  ténèbres,  et  que  c'est 
par  un  tel  ouvrage  que  Dieu  a  commencé  la  créa- 
tion de  l'univers,  Dixit  de  tenebris   lumen  splen- 
descere  (0  ;  avant  que  de  nous  engager  dans  une 
semblable  entreprise,  appelons  à  notre  secours  sa 
toute-puissance ,  et  demandons-lui  tous  ensemble  la 
grâce  de  son  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la 

(')  //.  Cor.  IV.  6. 
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Lienheureuse  Vierge  ,  en  lui  disant   avec  l'ange  : 
Aue  j  Maria. 

QuAKD  Jésus-Christ  propose  aux  peuples  avec  des 
paroles  sublimes  les  impéne'trables  secrets  qu'il  a 
vus  dans  le  sein  de  son  Père;  quand  il  enveloppe 
dans  des  paraboles  les  mystères  du  royaume  de  Dieu , 
afin ,  comme  il  dit  lui-même ,  que  les  hommes  ingrats 
et  superbes  «  en  voyant  ne  voient  point,  et  en  écou- 
«  tant  n'entendent  point  (0  »;  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner beaucoup,  chrétiens,  si  les  apôtres  ne  com- 
prennent point  ces  mystérieux  discours.  Mais  qu'ils 
n'aient  pu  concevoir  les  choses  que  le  Fils  de  Dieu 
leur  dit  aujourd'hui  en  termes  si  clairs,  je  vous  con- 
fesse, mes  Frères,  que  j'en  suis  surpris.  En  effet, 
écoutez,  je  vous  prie,  de  quelle  sorte  il  leur  parle 
dans  notre  Evangile.  «  Nous  montons,  leur  dit-il, 
»  en  Jérusalem;  et  toutes  les  choses  que  les  pro- 
«  phètes  ont  écrites  du  Fils  de  l'homme ,  seront  bien- 
w  tôt  accomplies  :  car  il  sera  livré  aux  gentils,  il  sera 
»  moqué,  flagellé,  on  lui  crachera  au  visage;   et 
»  après  l'avoir  fouetté,  ils  le  feront  mourir,  et  il 
M  ressuscitera  le  troisième  jour  (2)  ».  Je  vous  de- 
mande, Messieurs,  en  quelle  partie  de  ce  discours 
vous  trouvez  de  l'obscurité:  au  contraire  neparoît-il 
pas  que  tout  y  est  fort  intelligible  ?  Il  spécifie  tout 
fort  distinctement;  et  il  ne  s'étoit  pas  énoncé  en 
termes  plus  clairs ,  quand  les  apôtres  lui  dirent  en 
un   autre  endroit:  «Maître,  vous  nous  parlez   à 
»  cette  heure  tout  ouvertement,  et  vous  n'usez  d'au- 
5)  cune  ligure  ni  parole  »  :  Ecce  Jiunc  palàm  loque- 

^)  Marc.  IV.  12.  —  K'  Luc.  xvui-  3 1  ,  32 ,  33. 


af)  svvx  l'utilité  des  souffrances. 

ris  j  et prowerbium  nullwn  dicis  (0.  Et  toutefois  ad- 
mirez que  Je'sus  ayant  dit  ces  choses  sans  aucune 
ambiguïté,  saint  Luc  remarque  aussitôt  qu'ils  ne 
comprirent  rien  en  tout  son  discours  :  et  comme  si 
c'étoit  peu  de  l'avoir  observé  une  seule  fois,  il  con- 
tinue en  disant  :  «  Cette  parole  leur  étoit  cachée  »  : 
et  enfin  il  ajoute  encore  ;  «  et  ils  n'entendoient  pas 
»  ce  qu'il  leur  disoit  ». 

Certainement  ce  n'est  pas  en  vain  que  l'évangé- 
liste  insiste  si  fort  sur  cette  ignorance  des  apôtres  : 
il  veut  que  nous  entendions ,  par  ces  fréquentes  ré- 
pétitions, combien  étoient  épais  les  nuages  qui  en- 
veloppoient  leurs  esprits  ;  et  tout  ensemble  il  nous 
avertit  qu'il  ne  faut  point  passer  ici  légèrement, 
mais  nous  arrêt^er  avec  attention,  et  sérieusement 
réfléchir  sur  une  telle  ignorance.  Or ,  mes  Frères , 
pour  me  conformer  à  l'intention  de  l'auteur  sacré 
et  à  celle  du  Saint-Esprit ,  j'ai  dessein  de  vous  pro- 
poser les  réflexions  que  j'ai  faites.  Ce  que  je  décou- 
vre d'abord ,  c'est  qu'il  ne  suffit  pas  que  le  soleil 
luise ,  et  que  les  flambeaux  soient  allumés,  si  la  vue 
est  mal  disposée,  et  que  la  clarté  se  présente  en 
vain,  lorsque  les  yeux  sont  malades.  Mais  quel  étoit 
cet  aveuglement  qui  empêchoit  les  apôtres  d^enten- 
dre  des  paroles  si  manifestes ,  et  de  voir ,  pour  ainsi 
dire,  dans  un  si  grand  jour?  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
rechercher;  et  c'est  là  qu'en  trouvant  la  cause  qui 
offusque  leur  intelligence  ,  nous  connoîtrons  les 
empêchemens  qui  obscurcissent  aussi  si  souvent  la 
nôtre.  Pour  pénétrer  ce  secret ,  conférons  un  autre 
passage  avec  celui-ci  :  c'est  une  excellente  méthode 

{})  Joan.  XVI.  2g. 
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pour  entendre  les  Ecritures;  je  m'en  servirai  en  ce 
lieu ,  et  saint  Luc  nous  expliquera  les  sentimens  de 
saint  Luc. 

Après  qu'il  a  rapporté  dans  son  neuvième  cha- 
pitre, un  discours  du  Sauveur  des  âmes  sur  le  sujet 
de  sa  passion  et  de  sa  mort,  semblable  à  celui  qu'il 
tient  dans  TEvangile  de  ce  jour,  il  remarque  pa- 
reillement que  les  apôtres  n'y  comprirent  rien  : 
«  Et  les  disciples,  dit-il,  n'entendirent  point  cette 
»  parole,  et  elle  étoit  comme  voilée  devant  eux,  en 
3)  sorte  qu'ils  n'en  sentoient  pas  la  force  ;  et  ils  crai- 
»  gnoient  de  l'interroger  sur  cette  parole  »  :  ^t  illi 
ignorabant  verbuni  istud^,  et  erat  velatum  ante  eos, 
ut  non  sentirent  illiid  :  et  timebant  eum  interrogare 
de  hoc  verbo  (0.  Cette  ignorance  les  tient  quand 
Jésus  leur  parle  de  sa  passion.  Je  vois,  si  je  ne  me 
trompe,  les  deux  causes  de  l'aveuglement.  Si  les 
apôtres  n'entendent  pas  les  paroles  très-évidentes  du 
Sauveur  Jésus,  c'est  que  non-seulement  leur  esprit, 
mais  encore  leur  volonté  est  mal  disposée.  Premiè- 
rement ils  n'entendent  pas,  parce  qu'ils  ont  l'esprit 
occupé  par  d'autres  pensées,  et  obscurci  par  les 
préjugés  qui  naissent  des  sens  ;  et  voilà  ce  voile  qui 
est  devant  eux ,  et  les  empêche  de  voir.  Et  erat  ve- 
latum ante  eos.  Secondement  ils  n'entendent  pas, 
parce  qu'ils  refusent  de  chercher  l'éclaircissement 
nécessaire;  ils  craignent  d'être  éclaircis;  et  ils  ne 
découvrent  pas  la  lumière,  à  cause  qu'ils  détournent 
les  yeux  déhbérément.  «  Ils  appréhendoient ,  dit 
M  l'Evangéliste,  de  l'interroger  sur  cette  parole  »  : 
Et  timebant  eum  interrogare  de  hoc  veî'ho.  Voilà 
i?)  Luc.  IX.  45. 
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donc  les  deux  grands  opjstacles  qui  nous  empêchent 
d'entendre  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  obstacle  de 
la  part  de  l'entendement ,  qui  pre'venu  de  ses  pen- 
se'es,  et  couvert  de  ses  pre'jugés  comme  d'un  voile 
ténébreux,  ne  peut  pénétrer  à  travers  ce  voile  qui 
lui  couvre  les  vérite's  évangéliques ,  ni  le  percer  par 
ses  regards  :  obstacle  de  la  part  de  la  volonté ,  qui 
fuit  l'éclaircissement  et  ne  veut  pas  être  instruite. 
Telles  sont  les  causes  profondes  de  l'aveuglement 
des  mortels  sur  la  passion  du  Sauveur.  L'esprit 
préoccupé  ne  peut  recevoir  la  lumière;  la  volonté 
dépravée  l'évite  et  la  craint.  O  Jésus  !  dans  quelque 
évidence  que  vous  exposiez  le  mystère  de  vos  souf- 
frances, les  hommes  n'entendront  jamais;  et  notre 
aveuglement  sera  sans  remède,  si  nous  ne  déraci- 
nons ces  deux  maux  extrêmes  qui  nous  empêchent 
de  voir  ;  la  préoccupation  dans  l'esprit  ,  et  une 
crainte  secrète  dans  la  volonté  qui  nous  fait  appré- 
hender la  lumière.  C'est  aussi  ce  que  j'entreprends , 
avec  le  secours  de  la  grâce,  dans  les  deux  parties 
de  mon  discours. 

PREMIER  POINT. 

Saint  Thomas  voulant  nous  décrire  ce  que  c'est 
qu'un  bon  entendement,  et  quel  est  l'homme  bien 
sensé,  dit  que  c'est  celui  dont  l'esprit  est  disposé 
comme  une  glace  nette  et  bien  unie ,  «  où  les  choses 
3>  s'impriment  telles  qu'elles  sont ,  sans  que  les  cou- 
»  leurs  s'altèrent ,  ou  que  les  traits  se  courbent  et  se 
»  défigurent  »  :  In  quo  objecta  non  distorta  ^  sed 
siniplici  inlnitu  recta   videntur  (0.  Qu'il  y    a  peu 
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d'entendemens  qui  soient  disposés  de  cette  sorte  ! 
que  cette  glace  est  inégale  et  mal  polie  !  que  ce  mi- 
roir est  souvent  terni ,  et  que  rarement  il  arrive  que 
les  objets  y  paroissent  en  leur  naturel  !  Mais  il  n'est 
pas  encore  temps  de  nous  plaindre  de  nos  erreurs  : 
il  en  faut  rechercher  les  causes  ;  et  tous  les  sages 
sont  d'accord  que  l'une  des  plus  générales ,  ce  sont 
nos  préventions,  nos  vains  préjugés,  nos  opinions 
anticipées. 

Le  même  saint  Thomas  remarque  qu'il  y  a  un 
certain  mouvement  dans  nos  esprits  qui  s'appelle 
précipitation  ;  et  je  vous  prie ,  Messieurs ,  de  le  bien 
entendre.  Ce  grand  homme,  pour  nous  le  rendre 
sensible ,  nous  l'explique  par  la  ressemblance  des 
mouvemens  corporels  (0.  Il  y  a  beaucoup  de  diffé- 
rence entre  un  homme  qui  descend ,  et  un  homme 
qui  se  précipite.  Celui  qui  descend,  dit-il,  marche 
posément  et  avec  ordre,  et  s'appuie  sur  tous  les 
degrés  :  mais  celui  qui  se  précipite,  se  jette  comme 
à  l'aveugle  par  un  mouvement  rapide  et  impétueux, 
et  semble  vouloir  atteindre  les  extrémités  sans  passer 
par  le  milieu.  Appliquons  ceci,  avec  saint  Thomas, 
aux  mouvemens  de  l'esprit.  La  raison,  poursuit  ce 
grand  homme ,  doit  s'avancer  avec  ordre ,  et  mar- 
cher, aller  considérément  d'une  chose  à  l'autre  5  si 
bien  qu'elle  a  comme  ses  degrés  par  où  il  faut  qu'elle 
passe  avant  que  d  asseoir  son  jugement .  mais  l'esprit 
ne  s'en  donne  pas  toujours  le  loisir;  car  il  a  je  ne 
sais  quoi  de  vif  qui  fait  qu'il  se  hâte  toujours  et  se 
précipite.  Il  aime  mieux  juger  que  d'examiner  les 
raisons,  parce  que  la  décision  lui  plaît  et  que  Texa- 
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men  le  travaille.  Comme  donc  son  mouvement  est 
fort  vif  et  sa  vitesse  incroyable ,  comme  il  n'est  rien 
de  plus  malaisé  que  de  fixer  la  mobilité  et  de  con- 
tenir ce  feu  des  esprits,  il  s'avance  témérairement, 
il  juge  avant  que  de  connoître  :  il  n'attend  pas  que 
les  choses  se  découvrent  et  se  représentent  comme 
d'elles-mêmes,  mais  il  prend  des  impressions  qui  ne 
naissent  pas  des  objets ,  et  trop  subtil  ouvrier  il  se 
forme  lui-même  de  fausses  images.  C'est  ce  qui  s'ap- 
pelle précipitation  ;  et  c'est  la  source  féconde  de 
tous  les  faux  préjugés  qui  obscurcissent  notre  intel- 
ligence. 

En  effet,  Messieurs,  ces  préventions  et  ces  opi- 
\  nions  anticipées  sont  autant  de  nuages  devant  l'es- 

prit ,  et  autant  de  taches  sur  ce  beau  miroir ,  qui 
empêchent  que  la  vérité  n'y  soit  imprimée.  Vous 
sollicitez  un  juge  ,  vous  vous  excusez  envers  un 
maître ,  vous  voulez  instruire  un  égal  ;  vous  le  trou- 
vez prévenu  :  ô  le  grand  et  inutile  travail!  ô  que 
vos  paroles  sont  foibles ,  et  que  vous  vous  consumez 
par  un  vain  effort  !  L'esprit  est  engagé  et  a  pris  sa 
forme;  les  idées  qui  sont  déjà  au  dedans  repoussent 
tout  ce  qui  vient  du  dehors  :  Et  conyersuni  est  re- 
trorsum  judiciuirij  et  jusiitia  longue  stetit;  quia  cor- 
ruit  in  plaleâ  veritas  ^  et  œquitas  non  potuit  in- 
gredi  (O  :  «  Le  jugement  s'est  retiré  de  nous,  et  la 
3)  justice  s'est  tenue  éloignée  ;  parce  que  la  vérité  a 
»  été  renversée  dans  les  places  publiques ,  et  que 
j)  l'équité  n'y  a  trouvé  aucune  entrée  ».  La  vérité 
se  présente,  on  ne  la  voit  plus,  on  ne  l'entend  plus. 
Combien  de  fois  on  ferme  l'oreille  aux  plaintes  des 
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innocens  !  Ah  !  mes  Frères ,  donnons-nous  garde  de 
cette  dangereuse  pre'cipitation.  Laissons  agir  les  rai- 
sons, laissons  faire  les  choses;  c'est-à-dire  recevons 
les  impressions  que  la  vérité  fera  sur  notre  esprit  ; 
mais  n'en  prenons  point  de  nous-mêmes.  Apprenons 
à  arrêter  cette  mobilité  inquiète;  car  ensuite,  pour 
l'ordinaire ,  on  ne  revient  plus  :  et  comme  si  notre 
entendement  avoit  fait  son  effort,  il  semble  n'avoir 
plus  d'activité  que  pour  suivre  l'impression  qu'il 
s'est  donnée  à  lui-même,  et  s'engager  dans  la  route 
qu'il  a  commencée  ;  car  ces  pernicieuses  préoccu- 
pations nous  troublent  tellement  la  vue,  que  «  la 
n  lumière  de  nos  yeux  n'est  plus  avec  nous  «  ;  Lumen 
oculorum  meorum  et  ipsum  non  est  inecum  (0  ;  et 
nous  enchantent  de  sorte ,  si  vous  me  permettez  de 
parler  ainsi ,  que  nous  ne  sommes  capables  de  voir 
ni  les  objets  qui  se  présentent,  ni  même  ce  voile 
obscur  qu'elles  nous  mettent  subtilement  devant  les 
yeux. 

Considérez  les  apôtres  :  vous  avez  ouï  les  paroles 
par  lesquelles  le  Fils  de  Dieu  leur  explique  les  op- 
probres de  sa  passion  et  l'ignominie  de  sa  mort  pro- 
chaine ;  et  vous  avez  reconnu  qu'il  n'y  a  rien  ni  de 
plus  clair  ni  de  plus  formel.  Toutefois  vous  le  voyez  :  ils 
sont  tellement  occupés  de  la  fausse  imagination  des 
grandeurs  mondaines,  car  c'est  là  ce  qui  les  tient  arrê- 
tés, du  règne  temporel  du  Messie,  de  son  trône,  de  ses 
triomphes,  qu'ils  se  figurent  semblables  à  ceux  que 
le  monde  admire,  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  ses 
discours.  Et  remarquez,  chrétiens,  qu'ils  avoient 
déjà  entendu  que  Jésus  étoit  le  Fils  de  Dieu.  Saint 
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Pierre  l'avoit  confessé,  lorsqu'il  avoit  rendu  au  nom 
de  tous  ce  témoignage  admirable  que  la  chair  et  le 
sang  ne  lui  avoieiit  point  révélé  ;  témoignage  qui 
changea  Simon  en  Pierre ,  et  le  fît  véritablement 
fils  de  la  colombe  et  le  fondement  de  l'Eglise  : 
(c  Vous  êtes  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant  (0  «.  Mais 
aussitôt  qu'il  commence  à  parler  des  traitemens 
inhumains  que  lui  feront  les  anciens  du  peuple  et 
les  Scribes,  et  de  sa  croix;  non-seulement  ils  n'en- 
tendent plus,  mais  encore  ils  le  contredisent  de  toute 
leur  force,  jusqu'à  s'en  faire  appeler  Satan.  «  A  Dieu 
»  ne  plaise ,  Seigneur ,  disent-ils  ;  cela  ne  vous  arri- 
5)  vera  pas  »  :  Ahsiiale,  Domine,  non  erittibi  hoc  (2)  ! 
«  Allez,  Satan,  dit  Jésus  à  Pierre,  vous  m'êtes  un 
»  scandale ,  parce  que  vos  sentimens  ne  sont  pas  se- 
»  Ion  Dieu ,  mais  selon  les  hommes  « .  Etrange  effet 
de  la  prévention  !  les  apôtres  se  sont  élevés  au-des- 
sus du  ciel  et  de  toute  la  nature  pour  contempler 
Jésus-Christ  dans  le  sein  de  son  Père  céleste ,  et  dé- 
couvrir le  secret  de  sa  génération  éternelle  ;  et  ils 
ne  peuvent  entendre  le  sacré  mystère  de  ses  humi- 
liations. Et  toutefois ,  chrétiens ,  n'est  -  il  pas  bien 
plus  difficile  de  croire  qu'un  homme  soit  le  Fils 
de  Dieu,  que  de  croire  qu'un  homme  soit  exposé 
aux  accidens  communs  de  l'humanité  ?  Le  chemin 
n'est-il  pas  de  beaucoup  plus  long  et  la  chute  bien 
plus  étrange  du  ciel  en  la  terre ,  du  sein  du  Père 
céleste  dans  celui  d'une  créature  mortelle ,  que  de 
là  à  la  mort  et  au  sépulcre  ?  Et  néanmoins  les  apô- 
tres ont  bien  entendu  cette  première  démarche ,  et 
ils  ne  peuvent  entendre  que  leur  maître  fasse  la  se- 
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conde;  ils  ne  peuvent  s'imaginer  ni  qu'il  souffre  ni 
qu'il  meure.  J'ai  même  remarqué  que  la  résurrec- 
tion choque  leur  esprit,  parce  que  pour  ressusciter 
il  faut  mourir;  et  ils  ne  conçoivent  pas  que  le  Sau- 
veur se  rabaisse  jusque-là  :  tant  ils  s'étoient  mis 
dans  l'esprit  que  tout  devoit  être  grand  et  magnifique 
dans  le  Fils  de  Dieu  !  tant  ils  s'étoient  rempli  l'imagi- 
nation des  opinions  judaïques  touchant  le  règne  pom- 
peux de  leur  Messie!  C'est  pourquoi,  dans  quelque 
évidence  que  Jésus-Christ  leur  puisse  parler  de  sa 
croix  et  de  ses  souffrances ,  ils  ne  peuvent  rien  com- 
prendre dans  ses  paroles  ;  «  et  leur  premier  préjugé 
»  est  un  voile  qui  les  empêche  d'en  sentir  la  force  »  : 
JEt  erat  velatuin  ante  eos  j  ut  non  sentirent  l'iludi^). 
Que  si  vous  me  demandez  d'où  naissoit  dans  les 
saints  apôtres  une  si  violente  préoccupation,  je  vous 
le  dirai.  Messieurs,  en  peu  de  paroles  :  c'est  qu'ils 
vouloient  juger  des  desseins  de  Dieu  selon  la  mesure 
du  sens  humain.  Je  l'ai  déjà  dit,  Messieurs,  que  ce 
qui  est  cause  que  nous  jugeons  mal,  c'est  que  nous 
jugeons  précipitamment,  et  que  notre  esprit  trop 
prompt  se  laisse  emporter,  penche  d'un  côté  ou 
d'un  autre  avant  que  de  Lien  entendre;  parce  que 
si  notre  esprit  évitoit  cette  précipitation,  il  aimeroit 
mieux  s'arrêter  et  demeurer  en  suspens,  que  de 
prendre  mal  son  parti.  Mais  il  faut  encore  ajouter 
qu'à  l'égard  des  choses  divines,  quelque  soin  que 
nous  apportions  à  les  pénétrer,  et  avec  quelque 
considération  que  nous  balancions,  pour  ainsi  dire, 
notre  jugement,  nous  sommes  toujours  téméraires 
et  précipités,  lorsque  nous  espérons  connoître  ou- 
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que  nous  osons  juger  par'  nous-mêmes.  Pour  con- 
noître  les  choses  de  Dieu ,  il  faut  que  Dieu  nous  en- 
seigne y  et  forme  lui-même  notre  jugement  :  Et  erunt 
onines  docibiles  Dei,...  docti  à  Domino  {^)  :  «  Et  ils 
»  seront  tous  enseignés  de  Dieu ,  instruits  du  Sei- 
»  gneur  ».  Car  il  est  tellement  au-dessus  de  nous, 
que  tout  ce  que  nous  en  pouvons  penser  de  nous- 
mêmes,  nous  est  un  obstacle  invincible  pour  en- 
tendre ce  qu'il  est.  C'est  pourquoi  ce  sublime  théo- 
logien ,  dont  saint  Denis  aréopagite  ne  désavoueroit 
jamais  la  doctrine  ni  les  sentimens ,  dans  ce  traité 
admirable  qu'il  a  composé  de  la  théologie  mystique, 
dit  que  nous  ne  sommes  capables  d'entendre  Dieu , 
que  par  une  entière  cessation  de  toute  notre  intelli- 
gence :  nau/jç  irtç  yvwffswç  àvsvî^y/jaia  ip-).  Il  faut  enten- 
dre, mes  Frères,  que  tout  l'effort  que  nous  faisons  de 
nous-mêmes  pour  connoître  Dieu ,  ce  premier  Etre, 
toute  notre  activité  et  notre  pénétration  naturelle 
ne  sert  qu'à  obscurcir  et  confondre  notre  intelli- 
gence; nous  ne  faisons  que  tournoyer.  Il  ne  suffit 
pas  de  nous  élever  au-dessus  des  sens  avec  Moïse  sur 
la  montagne  dans  la  plus  haute  partie  de  l'esprit  ;  il 
faut  imposer  silence  à  nos  pensées,  à  nos  discours 
et  à  notre  raison,  et  entrer  avec  Moïse  dans  la  nuée, 
c'est-à-dire  dans  les  saintes  ténèbres  de  la  foi ,  pour 
connoître  Dieu  et  ses  vérités.  Que  s'il  e&t  si  fort  au- 
dessus  de  nous,  ne  s'ensuit-il  pas  aussi  qu'il  ne  pense 
pas  comme  nous,  qu'il  ne  résout  pas  comme  nous? 
mais  plutôt,  comme  il  dit  lui-même  par  son  pro- 
phète Isaïe  :  «  Mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pensées, 
»  et  mes  voies  ne  sont  pas  vos  voies;  car  autant  que- 
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»  le  ciel  est  e'ievé  par-dessus  la  terre,  autant  sont 
»  élevés  mes  conseils  au-dessus  de  vos  conseils,  et 
»  mes  voies  au-dessus  de  vos  voies  (0  ». 

Et  il  ne  faut  pas  distinguer  ici  les  grossiers  d'avec 
les  subtils;  car  la  plus  haute  subtilité  de  l'esprit  hu- 
main ,  qu'est-ce  autre  chose  devant  Dieu  qu'une  mi- 
sérable ignorance  ?  C'est  pourquoi  il  parle  ainsi 
dans  son  Ecriture  :  «  Où  sont  les  sages?  où  sont 
»  les  savans,  où  sont  les  docteurs?  n'est-ce  pas  moi 
»  qui  ai  confondu  toute  la  sagesse  du  siècle  C^)  »? 
Et  ailleurs  :  Qui  dat  secretorum  scrutatores  quasi 
non  sint,  ac  judices  terrœ  velut  inane  fecit  {^)  : 
«  C'est  lui  qui  anéantit  ceux  qui  se  mêlent  de  pé- 
))  nétrer  les  secrets,  et  réduit  à  rien  les  pensées  dé 
»  ceux  qui  entreprennent  de  juger  de  toutes  choses  ». 

Et  en  effet ,  écoutons  ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu 
dans  notre  Evangile  :  «  Nous  allons  à  Jérusalem , 
»  et  ce  qui  est  écrit  du  Fils  de  l'homme  sera  accom- 
»  pli  »  :  quoi?  les  prophéties  de  son  règne?  nulle- 
ment, ce  II  sera  livré  entre  les  mains  des  gentils,  et 
»  il  sera  moqué,  flagellé,  attaché  à  un  bois.infâme  ». 
O  Dieu!  quel  est  ce  mystère  ?  Appelons  ici  pour  un 
moment  notre  sens  humain ,  et  voyons  si  nous  en 
pouvons  espérer  quelque  secours.  Seigneur,  que  nous 
dites-vous?  vous  êtes  notre  Dieu,  notre  Rédempteur; 
vous  êtes  venu  pour  nous  délivrer  de  la  main  de  nos 
ennemis  et  régner  sur  nous  éternellement  :  pour- 
quoi donc  tant  d'opprobres,  tant  d'ignominies  ?  O  pro- 
fondeur des  conseils  de  Dieu  ,  et  hauteur  impénétra- 
ble de  ses  pensées  !  Jésus-Christ  se  fait  admirer  par 
sa  doctrine  céleste  ;  on  admire  l'autorité  avec  la- 

(')  Isai.  Lv.  8,  9.  —  C»)  /.  Cor.  i.  20.  —  (3j  Is.  xl.  2 3. 


36  SUR  l'utilité  des  souffrances. 

quelle  il  enseigne.  Ceux  qui  venoient  pour  le  prendre 
et  se  saisir  de  sa  personne  sont  pris  eux-mêmes ,  et 
comme  arrêtés  intérieurement  par  la  force  de  ses 
discours,  ils  s'écrient,  ravis  et  hors  d'eux-mêmes: 
'<•  Jamais  homme  n'a  parlé  comme  celui-là  »  :  JYun- 
miain  sic  locutus  est  homo  sicut  hic  liomo  (0.  Jésus- 
Christ  étonne  le  monde  par  ses  miracles ,  il  éclaire 
les  aveugles-nés ,  il  fait  marcher  les  paralytiques ,  il 
délivre  les  possédés ,  il  ressuscite  les  morts  :  ce  n'est 
pas  là  qu'il  nous  sauve.  Jésus  -  Christ  est  livré  à  ses 
ennemis,  et  se  laisse  écraser  comme  un  ver  de  terre  : 
c'est  là  qu'il  devient  notre  Rédempteur.  O  Dieu!  qui 
le  pourroit  croire  ?  Il  ne  nous  rachète  pas  en  se  mon- 
trant Dieu  ;  il  nous  rachète  en  se  rabaissant  au-des- 
sous des  hommes  :  il  ne  nous  rachète  pas  en  faisant 
des  miracles  incompréhensibles  j  il  nous  rachète  en 
souffrant  des  indignités  inouies.  C'est  pour  cela  que 
nous  [voyons]  dans  son  Evangile,  que  pendant  que 
tout  le  peuple  étoit  étonné  d'un  miracle  qu'il  venoit 
de  faire.  Omnibus  mirantihus  in  omnibus  quœfacie- 
hat,  il  parle  ainsi  à  ses  disciples  :  «  Mettez  vous  au- 
»  très  ces  paroles  dans  vos  cœurs  :  le  Fils  de  l'homme 
»  sera  livré  entre  les  mains  des  hommes  »  :  Ponite 
vos  in  cordibus  vestris  serinones  istos  :  Filius  enini  ho- 
m,inis futur um est  ut  tradatur  in  manus  hominum.i'^). 
De  même  que  s'il  eût  dit  :  Cette  nation  infidèle  s'at- 
tache seulement  à  mes  miracles  ;   mais  vous ,   qui 
êtes  mes  disciples,  je  veux  que  vous  vous  attachiez 
à  mes  souffrances  :  ne  regardez  pas  tant  les  maux 
que  je  guéris  dans  les  autres ,  que  ceux  que  j'endu- 
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rerai  moi-même  pour  votre  salut.  Sachez  que  j'opé- 
rerai votre  salut ,  non  en  guérissant  dans  les  autres 
les  maux  corporels  ,  mais  en  les  souffrant  moi- 
même  :  «  Mettez  ceci  dans  vos  cœurs  ».  Voyez  qu'il 
parle  de  sa  passion  comme  d'une  chose  incompré- 
hensible, à  laquelle  l'esprit  répugne,  et  qu'on  a 
peine  à  y  faire  entrer  quand  il  est  préoccupé  des 
pensées  du  monde. 

En  effet,  que  voient  les  yeux  de  la  chair  dans  la 
passion  de  Jésus?  que  voient-ils.  Messieurs,   autre 
chose  que  des  témoins  subornés ,  des  juges  corrom- 
pus, des  soldats  insolens,  une  populace   irritée,  et 
un  innocent  accablé  par  le  concours  de  ses  envieux , 
«  et  rangé  avec  les  méchans  »  ?  Et  cum  iniquis  re- 
putatus  est{^).  Mais  faisons  taire  la  raison  humaine; 
entrons  dans  les  voies  de  Dieu  sous  la  conduite  de 
Dieu  même.  Ces  plaies  sont  notre  santé;  cette  croix 
c'est  notre  autel  ;  cette  couronne  d'épines  nous  assure 
la  couronne  de  gloire  ;  ce  sang  répandu  est  notre 
baptême  ;   ce  visage  défiguré  et   ce    corps  déchiré 
inhumainement  par  les  coups  de  fouet  nous  pro- 
mettent l'invmort alité.  «  O  merveille  !  s'écrie   ici  le 
M  philosophe  martyr,  je  veux  dire  saint  Justin  (2), 
»  ô  échange  incompréhensible  et  surprenant  arti- 
»  fice  de  la  sagesse  de  Dieu  !  Dieu  frappe  son  Fils 
»  innocent  pour  l'amour  des  hommes  coupables, 
»  et  pardonne  aux  hommes  coupables  pour  l'amour 
»  de  son  Fils  innocent  :  un  seul  est  frappé,  et  tous 
»  sont  délivrés;  le  juste  est  déshonoré,  et  les  cou- 
M  pables  en  même  temps  remis  en  honneur  :  Tinno- 

(»)/*.  LUI.  12.  Marc.  xv.  a8.  —  (')  Epist.  ad  Diognet.  n,  y, 
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»  cent  subit  ce  qu'il  ne  doit  pas ,  et  il  acquitte  tous 
»  les  pe'cheurs  de  ce  qu'ils  doivent.  Car  qu'est-ce 
»  qui  pouvoit  couvrir  nos  péchés,  si  ce  n'étoit  sa 
5)  justice?  comment  peut  être  mieux  expiée  la  rebel- 
«  lion  des  serviteurs  que  par  l'obéissance  du  Fils  ? 
»  L'iniquité  de  plusieurs  est  cachée  dans  un  seul 
»  juste,  et  la  justice  d'un  seul  fait  que  plusieurs  sont 
»  justifiés  ».  C'est  ce  que  dit  saint  Justin,  c'est  ce 
qu'il  a  appris  de  l'apôtre.  Voilà ,  mes  Frères ,  ce 
grand  conseil  de  la  sagesse  de  Dieu,  conseil  pro- 
fond ,  conseil  inconnu  aux  plus  hautes  puissances  du 
ciel,  que  le  Père,  dit  saint  Justin,  n'avoit  commu- 
niqué qu'à  son  Fils,  et  à  l'Esprit  éternel  qui  procède 
de  l'un  et  de  l'autre  :  conseil  qui  s'est  découvert  dans 
les  derniers  temps,  et  qui  a  fait,  dit  l'apôtre  (0, 
que  «  la  sagesse  de  Dieu  a  été  manifestée  par  l'Eglise 
»  aux  célestes  intelligences  »  :  conseil  dont  la  rai- 
son ne  se  doutoit  pas  ,  et  qui  ne  pouvoit  monter 
dans  le  cœur  de  l'homme j  mais  que  ceux-là  ont 
appris  qui  savent  renoncer  à  leur  propre  sens. 

Apportons  à  Dieu  un  esprit  dompté;  abaissons 
nos  entendemens;  portons  avec  joie  le  joug  de  la 
foi ,  aimons  ses  saintes  ténèbres;  adorons  Dieu  hum- 
blement dans  cette  vénérable  obscurité  ;  ne  recher- 
chons pas  curieusement ,  mais  adorons  avec  respect 
les  choses  divines.  «Celui-là  est  savant,  qui  ne  sait 
»  pas  seulement  où  il  faut  s'avancer ,  mais  où  il  faut 
»  s'arrêter  (2)  »  :  comme,  dans  un  fleuve,  celui-là  le 
connoît  qui  sait  où  est  le  gué  et  où  les  abîmes 
sont  impénétrables.  «  La  foi  est  le  chemin  à  l'intel- 

(0  Ephes.  m.  9,  10. — (')  lî.  Chrjsos.  HomiL  vin.  in  Epist.  11 
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7)  ligence  »  :  Si  non  intellexisti ,  crede  ;  intellectiis 
eninimerces  est  Jidei  i.^) .  Quel  sacrifice  d'arrêter  son 
esprit  !  Si  nous  présentons  à  Dieu  un  esprit  vide  de 
ses  pensées  propres,  Dieu  le  remplira  de  ses  lumières. 
«  C'est  une  grande  science  de  s'unir  à  celui  qui  sait 
«  tout  ))  :  Magna  sci'entia  est  scienti  conjungiî'^).  ]Ne 
permettons  pas  à  nos  sens  de  mêler  ici  leurs  images  ^ 
nia  notre  esprit  ses  vues,  ni  à  notre  jugement  ses 
décisions.  «  Que  la  foi  seule  décide  toutes  les  ques- 
»  tions  »  :  Quœstiojies  onines   unajïdes  soîwat.   S  il 
s'élève  des  doutes,  écoutons  les  paroles  de   Jésus- 
Christ  :  car ,  comme  dit  le  saint  martyr  que  je  vous 
ai  déjà  tant  cité  (5) ,  «  Dieu  a  répandu  dans  les  pa- 
«  rôles  de  son  Fils  je  ne  sais  quoi  de  terrible  et  de 
»  vénérable,  qui  a  la  force  d'abaisser  les  esprits  et 
»  de  captiver  les  entendemens  ».  Ne  combattez  pas 
les  doutes  par   des  raisons ,  ni   par   des  disputes  : 
combattez-les,  mais  par  des  œuvres;  modérez  vos 
passions  ;  fuyez  vos   plaisirs  corrompus  ;  réprimez 
vos  emportemens.  Que  prétend  le  malin ,  quand  il 
jette  dans  vos  esprits  des  doutes  subtils?  arrêter  le 
progi'ès  de  vos  bonnes  œuvres,  vous  faire  marcher 
incertains  entre  Jésus -Christ  et  le  monde.   Quand 
dans  un  corps  défaillant ,  vous  avez  peine  à  espérer 
l'immortalité,  vous  ne  savez  [ce  que  c'est  que]  la 
vie  future  ;  vous  flottez  incertains  entre  les  sens. 
Prenez  une    voie  contraire  pour   réfuter  tous   les 
doutes  et  toutes  les  tentations  qui  combattent  en 
vous  l'Evangile;  la  pratique  de  l'Evangile  :  [mettez] 

(')  S.Aug.  tract.  7is.ï:i.  inJoan.  n.  6,  toni.  ui,  part,  ii,  col.  Si  5.  — 
(»)  S.  Aug.  in  Ps.  XXXVI ,  Serin,  u  ,  n.  2  ,  tonu  iv  ,  col.  266.  —  iK  E.i~ 
posit,  rect.  Confess.  int.  Oper.  S.  Just.  pag.  432. 
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la  foi  à  couvert  par  les  œuvres  :  votre  esprit  refuse 
de  franchir  ce  pas ,  semblable  à  un  cheval  indompté  ; 
poussez-îe  avec  plus  de  force;  ne  lui  permettez  pas 
de  se  relâcher.  L'ennemi  affoiblit  la  cre'ance  pour 
que  la  volonté  se  ralentisse  :  engagez  si  fortement 
la  volonté,  qu'elle  fortifie  la  créance.  Mais  vous 
entendrez  mieux  cette  vérité  dans  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

C'étoit  la  coutume  des  apôtres,  après  que  le  Fils 
de  Dieu  avoit  enseigné  quelque  grand  mystère,  ou 
proposé  au  peuple  quelque  parabole ,  de  l'interroger 
en  particulier  sur  les  choses  qu'ils  n'avoient  pas  en- 
tendues; et  ils  lui  disoient  ordinairement  :  Maître, 
expliquez-nous  ce  discours.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
mystère  que  saint  Luc  a  remarqué  si  expressément 
que  Jésus  leur  ayant  parlé  de  sa  passion ,  non-seu- 
lement ils  ne  compriï"ent  pas  ses  paroles ,  mais  en- 
core ((  ils  appréhendoient  de  l'interroger,  et  de  lui 
5)  en  demander  l'intelligence  »  :  Et  tiinehant  eiini 
interrogare  de  'verho  hoc  (0.  Par  où  vous  voyez  ma- 
nifestement qu'une  des  causes  de  leur  ignorance , 
c'est  qu'ils  fuy oient  la  lumière,  et  ne  vouloient  en- 
tendre en  aucune  sorte  ce  que  Jésus  leur  disoit  de 
ses  humiliations.  D'où  leur  vient  ce  sentiment  inu- 
sité, et  pourquoi  est-ce  que  leur  curiosité  languit 
en  ce  point?  Les  interprètes  remarquent  que  l'amour 
tendre  et  sensible  qu'ils  avoient  pour  le  Fils  de 
Dieu,  faisoit  qu'entendant  parler  de  sa  croix  et  de 
ses  souffrances,  ils  détournoient  les  oreilles,  et  ne 

(0  Luc.  IX.  45. 
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pouvoient  consentir  à  de  telles  inclignite's.  J'accorde 
cette  vérité  ;  mais  j'ai  appris  des  saints  Pères  et  des 
Ecritures  divines  quelque  chose  de  plus  profond. 

Je  dis  donc  qu  ils  comprenoient  qu'ils  auroient 
leur  part  aux  tiavaux  et  à  l'ignominie  de  leur  Maître; 
si  bien  que ,  lorsqu'il  parloit  de  sa  passion  et  de  sa 
mort ,  ils  voyoient  assez  clairement  à  quoi  il  les  en- 
gageoit.  Il  les  avoit  appelés  pour  le  suivre  et  l'ac- 
compagner; et  ils  ne  doutoient  nullement  qu'ils  ne 
dussent  participer  à  tous  les  états  de  sa  vie.  C'est 
pourquoi  j'ai  observé  dans  son  Evangile  qu'ils  avoient 
une  grande  pente  et  beaucoup  de  facilité  à  recon- 
noître  ses  grandeurs  ;  parce  qu'ils  se  laissoient  flatter 
à  une  douce  espérance  d'entrer  en  société  de  sa 
gloire.  Que  les  hommes  croient  facilement  ce  qui 
favorise  leurs  inclinations  ,  et  ce  qui  flatte  leur 
espérance  !  Ils  entendoient  parler  avec  joie  de  son 
règne,  de  ses  victoires,  de  son  auguste  souverai- 
neté, et  même  de  sa  divinité.  Nous  ne  lisons  pas, 
si  je  ne  me  trompe ,  qu'ils  eussent  peine  à  recevoir 
ces  magnifiques  vérités;  et  il  leur  fâchoit  seulement 
qu'il  ne  déclaroit  pas  assez  tôt  sa  toute-puissance.  U 
n'y  a  que  les  mystères  de  sa  passion  qu'ils  ne  veulent 
pas  comprendre ,  de  peur  d'être  enveloppés  dans  les 
disgrâces  de  leur  maître  :  aussi  comme  ils  avoient 
vu  en  plusieurs  rencontres  la  haine  furieuse  et  en- 
venimée qu  avoient  contre  lui  les  principaux  de 
Jérusalem,  quand  ils  virent  qu'il  y  alloit,  ils  lurent 
saisis  d'étonnement  :  et  baint  Marc  a  observé  «  qu'ils 
»  le  suivoient  en  tremblant  »  :  Et  sequenles  time- 
haiiti^).  Et  quand  il  se  déclara  sur  les  maux  qu'il 
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alloit  souffrir,  vous  avez  déjà  vu,  mes  Frères,  com- 
bien ils  appréhendoient  ces  paroles.  En  effet  saint 
Matthieu  remarque  que  ce  fut  aussitôt  après  qu'il 
eut  achevé'  ce  qu'il  leur  avoit  dit  de  sa  passion,  que 
les  deux  enfans  de  Zébéde'e ,  comme  pour  changer 
de  discours  et  dissiper  ces  idées  funèbres,  s'appro- 
chèrent pour  lui  demander  les  premières  places  de 
son  royaume  (0  :  tant  il  est  vrai  qu'ils  ne  vouloient 
croire  que  les  grandeurs  de  leur  maître  pour  y 
avoir  part  avec  lui,  et  refusoient  d'entendre  parler 
de  ses  peines,  par  la  crainte  d'être  appelés  à  cette 
société. 

Mais  j'ai  pris  garde  au  contraire,  en  lisant  les 
saintes  paroles  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  que 
c'est  dans  le  même  temps  qu'il  déclare  le  plus  ses 
grandeurs  divines ,  qu'il  appuie  aussi  le  plus  forte- 
ment sur  ses  humiliations.  Quand  ces  deux  disciples 
inconsidérés  lui  demandent  les  places  d'honneur  au- 
tour de  son  trône,  il  leur  présente  le  calice  de  sa 
passion  (2).  Au  jour  de  sa  glorieuse  transfiguration, 
il  s'entretient  avec  Moïse  et  avec  Elie  de  la  fin  tra- 
gique qu'il  devoit  faire  en  Jérusalem;  et  vous  verrez 
en  saint  Matthieu,  que  ce  fut  dans  le  temps  précis 
^qu'ils  reconnurent  sa  divinité,  qu'il  s'attacha  plus 
que  jamais  à  les  instruire  des  cruautés  inouies  qu'il 
devoit  endurer  à  Jérusalem  par  la  malice  de  ses  en- 
vieux (p).  Tout  cela  se  fait-il  en  vain?  et  au  contraire 
ne  voyez-vous  pas  que  le  Sauveur  veut  faire  entendre 
aux  apôtres,  et  non-seulement  à  eux,  mais  encore  à 
nous ,  à  nous  qui  avons  été  baptisés  en  sa  croix  et 
en  sa  mort,   qu'il  n'y  a  point  d'espérance  d'avoir 

(■)  3I(iU.  XX.  20.  —  W  Ibkl  23.  —  (3)  £uc.  IX  3 1.  Malt  xvu  21. 
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part  à  ses  grandeurs,  si  nous  n'entrons  géne'reuse- 
jiient  dans  la  société  de  ses  souffrances  ? 

La  voilà ,  Messieurs ,  cette  parole  que  les  apôtres 
n'entendoient  pas,  et  qu'ils  ne  vouloient  pas  en- 
tendre :  c'est  qu'il  faut  souffrir  ,  c'est  qu'il  faut  mou- 
rir, c'est  qu'il  faut  être  crucifié  avec  Jésus-Christ. 
O  qu'ils  l'ont  entendue  depuis  ,  lorsqu'ils  s'esti- 
moient  si  heureux  d'être  maltraités  pour  son  nom  ! 
Mais  nous ,  mes  Frères  ,  l'entendons  -  nous  ,  cette 
parole  fondamentale  du  christianisme  ?  Chrétiens , 
enfans  de  la  croix  et  des  plaies  de  Jésus-Christ,  qui 
n'approchez  jamais  de  sa  sainte  table  sans  commu- 
niquer à  sa  mort  et  à  ses  blessures 5  songez-vous  qu'il 
n'y  a  point  de  salut  pour  vous ,  si  vous  ne  souffrez 
avec  lui?  O  que  ce  discours  est  véritable  !  mais  aussi 
qu'il  est  dur  aux  sens!  ils  ne  veulent  point  qu'on 
l'approfondisse.  Et  que  j'appréhende,  mes  Frères, 
que  vous  ne  craigniez  de  m'interroger  sur  cette 
parole  !  mais  aussi  n'attendrai-je  pas  que  l'on  m'in- 
terroge :  mais  je  vous  dirai  en  finissant  ce  que  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  nous  ont  enseigné  sur  l'étroite 
obligation  que  nous  avons  tous  de  participer  à  sa 
croix. 

Il  y  a  deux  sortes  de  peines  qui  exercent  les  enfans 
de  Dieu ,  dont  les  unes  résultent  nécessairement  de 
l'observation  de  ses  saints  préceptes,  et  les  autres 
nous  sont  envoyées  par  une  occulte  disposition  de 
son  éternelle  providence.  Pesez  donc,  chrétiens, 
avant  toutes  choses ,  que  la  vie  chrétienne  est  labo- 
rieuse, parce  que  la  voie  du  ciel  est  étroite,  et  les 
préceptes  de  l'Evangile  forts  et  vigoureux,  qui  vont 
à  séparer  l'homme  de  lui-même ,  à  le  faire  mourir  à 
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ses  sens ,  à  lui  apprendre  h  crucifier  sa  propre  chair  : 
car  si  le  Sauveur  des  âmes  est  entre'  dans  sa  gloire 
par  sa  croix  ,  il  a  donne'  la  même  loi  à  tous  ceux  qui 
marchent  sous  ses  e'tendards.  «  Si  quelqu'un  veut 

-  M  venir  après  moi,  qu'il  se  renonce  soi-même,  et 
iy  qu'il  porte  sa  croix  tous  les  jours  et  me  suive  (0  m. 
A  qui  dit-il  cette  parole?  est-ce  aux  religieux  et  aux 
solitaires  ?  Ouvrez  l'Evangile ,  lisez  :  Dicebat  autem 
ad  omnes  (^)  :  «  Et  Jésus  disoit  à  tous  ).>.  Vous  le 
voyez,  c'est  à  tous  qu'il  parle,  à  vous,  mes  Frères , 
qui  écoutez,  aussi  bien  qu'à  moi  qui  vous  prêche.  Il 
faut  que  nous  entendions  que  la  vie  chrétienne  est 

'  un  travail  sans  relâche,  parce  quïl  faut  à  chaque 
moment  nous  arracher  à  ce  qui  nous  plaît,  com- 
battre tous  les  jours  nos  mauvais  désirs  :  Caro  can- 
cupiscit  adwershs  spiritum  (3)  :  «  La  chair  a  des 
«  désirs  contraires  à  ceux  de  l'esprit  ».  Il  faut 
craindre  ce  qui  nous  attire ,  pardonner  ce  qui  nous 
irrite,  souvent  rejeter  ce  qui  nous  avance,  et  nous 
opposer  nous-mêmes  aux  accroissemens  de  notre 
fortune  :  car  les  moyens  légitimes  ordinairement 
sont  bien  lents,  la  voie  de  la  vertu  longue  et  en- 
nuyeuse j  mais  aussi  les  chemins  abrégés  sont  infini- 
ment dangereux. 

Que  les  hommes  aiment  ici  à  être  flattés  !  ils 
veulent  que  nous  leur  fassions  un  Evangile  com- 
mode, qui  joigne  le  monde  avec  Jésus-Christ.  lis 
consultent ,  ils  font  des  questions  sur  la  morale  chré- 
tienne. Tant  que  nous  nous  tenons  sur  les  maximes 
générales  de  la  régularité,  ils  écoutent  tranquille- 
ment :  que  si  l'on  vient  au  détail,  si  l'on  commence 

(2)  Luc.  IX.  23.  —  (')  Ibld.  —  (3)  Qal  y.  1 7. 
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à  leur  faire  voir  les  obligations  particulières,  si  on 
leur  annonce  en  simplicité  les  salutaires  rigueurs 
des  voies  e'troites  de  TEvangile;  si  on  commence  à 
leur  faire  voir  que  ces  moyens  de  profiter  ne  sont 
pas  permis,  que  ce  commerce  est  pernicieux,  et  que 
ce  qui  aime  le  péril  y  périra  (0  »;  que  ces  grands 
divertissemens    qui    semblent   innocens   sont   très- 
dangereux,  parce  qu'ils  emportent  une  étrange  dis- 
sipation qui  fait  que  l'homme  s'échappe  à  lui-même; 
et  qu'enfin  il  n'est  pas  permis  au  chrétien  d'aban- 
donner tout-à-fait  son  cœur,  non- seulement  aux 
plaisirs    défendus  ;    A^ec  nommentiir  in  vobis  (2)  ; 
«  Qu'on  n'en  entende  pas  seulement  parler  parmi 
M  vous  »  ;  mais  même  aux  plaisirs  licites,  etc.,  nous 
éprouvons  tous  les  jours  qu'on  nous  arrête ,  qu'on 
nous  détourne  :  on  craint  que  nous  n'enfoncions 
trop  avant  :  on  cesse  d'interroger,  et  on  appréhende 
de  voir  trop  clair  ;  Et  timebant  eum  interrogare  de 
'verho  hoc. 

«  Celui-là,  dit  saint  Augustin,  est  un  véritable 
«  disciple  de  Jésus-Christ  et  de  l'Evangile,  qui  s'ap- 
))  proch«  de  ce  divin  Maître ,  non  pour  entendre  ce 
»  qu'il  veut ,  mais  pour  vouloir  ce  qu'il  entend  »  : 
Optimus  minister  tuus  est_,  qui  non  magis  intuetur 
hoc  à  te  audiie  qiiod  ipse  ^voluerit  ^  sed  potiiis  hoc 
'velle  quod  à  te  audierit  (^).  Aimons  donc  qu'on 
nous  mène  par  les  sentiers  droits  :  laissons  les  voies 
détournées  à  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  hasarder 
leur  éternité.  [Aimons]  ce  qui  abat  le  règne  du 
péché,  la  tyrannie  de  la  convoitise,  ce  qui  fait  vivre 

W  Eccli.  IV.  27.  —  W  Epïies.  v.  3.  —(3)  Conf.  lib.  x,  cap.  xxvi, 
tvm.  I,  col.  184. 
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l'esprit.  Si  cette  voie  est  pénible,  consolons -nous» 
chrétiens  ;  la  voie  des  passions  ne  l'est  guère  moins  j 
elle  Test  même  beaucoup  davantage  :  ce  n'est  pas 
seulement  la  raison  qui  les  combat ,  elles  se  contra- 
rient les  unes  les  autres  ;  le  monde  les  traverse.  Nul 
ne  fait  moins  ce  qu'il  veut,  que  celui  qui  veut  faire 
tout  ce  qu'il  veut  :  car  pendant  que  chacun  s'aban- 
donne à  ses  volontés,  elles  se  heurtent  mutuelle- 
ment-', et  pendant  que  je  lâche  la  bride  à  ma  volonté, 
je  me  trouve  arrêté  tout  court  par  la  volonté  d'au- 
trui ,  qui  n'est  pas  moins  violente.  «  Il  est  plus  aisé 
M  à  ceux  qui  aiment  Dieu  de  retrancher  leurs  cupi- 
»  dites ,  qu'à  ceux  qui  aiment  le  monde  de  les  ras- 
»  sasier  quelquefois  »  :  Taies  cupiditates  facilixis 
resecantur  in  eis  qui  Deum  diligunt  ^  quam  in  eis 
oui  miindum  diligunt  aliquando  satiantur  (0.  Qui- 
conque ne  résiste  pas  à  ses  volontés,  il  est  injuste 
au  prochain ,  incommode  au  monde ,  outrageux  à 
Dieu ,  pénible  à  lui-même.  Modérons-les  donc  plu- 
tôt dans  la  source  même  :  que  ce  soit  plutôt  la  rai- 
son qui  retienne  nos  volontés  précipitées ,  qu'une 
malheureuse  nécessité  qui  ajoute  au  désir' d'avoir, 
la  rage  de  n'avoir  pas.  Si  la  vertu  est  un  fardeau, 
celui  que  le  monde  impose  est  beaucoup  plus  dur  ; 
et  le  joug  de  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  le  plus 
honnête ,  mais  encore  le  plus  doux  et  le  plus  léger  : 
Onus  meiim  levé  (2), 

Mais  pendant  que  vous  vous  ferez  à  vous  -  mêmes 
une  sainte  violence  pour  mortifier  en  vous  les  mau- 
vais désirs  et  dompter  vos  passions  déréglées  ;  ne 

(•)  iS".  Au^.  Epist.  ccxx,  ad  Bonif.  n.  6,  tom.  11,  col.  81 3. — 
C^)  Matt.  XI,  3o. 
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croyez  4)as,  ô  enfans  de  Dieu ,  que  ce  bon  Père  vous 
laisse  en  repos  de  son  côte'.  Autrefois  durant  la  loi 
de  Moïse ,  il  promettoit  les  fruits  de  la  terre  à  ceux 
qui  marchoient  dans  ses  commandemens.  Il  n'en  est 
pas  de  la  sorte  sous  celui  qui  a  dit  dans  son  Evan- 
gile, que  «  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  (0  ». 
Au  contraire,  depuis  qu'il  s'est  livré  lui-même  à  la 
mort ,  et  à  la  mort  de  la  croix ,  comme  une  victime 
volontaire,  il  veut  que  nous  croyions,  maigre'  tous 
nos  sens ,  que  les  souffrances  sont  une  grâce  et  les 
perse'cutions  une  re'compense.  «Personne,  dit  le 
»  Fils  de  Dieu,  ne  quittera  les  avantages  du  monde 
»  pour  moi  et  pour  l'Evangile ,  qu'il  ne  reçoive  le 
»  centuple  dès  le  temps  présent,  avec  des  persécu- 
»  tions,  et  dans  le  siècle  à  venir  la  vie  éternelle  »  : 
Qui  non  accipiet  centies  tantîiin ,  nunc  in  tempore 
hoc,...cum  pefsecutionibus ,  et  injïitiiro  sœculo  viiam 
cetemami'^).  Pour  la  peine  d'avoir  tout  quitté ,  vous 
recevrez  d'autres  peines.  Tous  n'entendent  pas  cette 
parole;  mais  qui  a  des  oreilles  pour  écouter,  qu'il 
écoute;  qui  a  le  cœur  ouvert  à  l'Evangile,  qu'il 
entende  ces  vérités,  et  qu'il  adore  leur  salutaire  ri- 
gueur. Oui,  je  le  dis  encore  une  fois,  les  grandes 
prospérités  ordinairement  sont  des  supplices ,  et  les 
cliâtimens  sont  des  grâces.  «  Car  qui  est  le  (ils,  dit 
»  l'apôtre  (3) ,  que  son  père  ne  corrige  pas  ?  car  le 
»  Seigneur  châtie  miséricordieusement  les  enfans 
u  qu'il  aime.  Ainsi  persévérez  donc  sous  sa  dicipline. 
»  Que  s'il  néglige  de  vous  corriger ,  poursuit  le  grand 
»  Paul,  c'est  donc  qu'il  ne  vous  tient  pas  pour  des 

(0  Joan.  xvin.  36.  —  W  Marc.  x.  29,  3o.  —  \^)  Heh.  xu.  6,7,8. 
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»  enfans  légitimes,  mais  pour  des  enfans   d'adul- 
»  tère  »  :  Ergo  adidleri ,  etnon  fdii  estis.  S'il  vous 
épargne  la  verge  et  la  correction,  craignez  qu'il  ne 
vous  réserve  au  Supplice. 

Il  n'est  pas  à  propos  que  tout  nous  succède  :  il  est 
juste  que  la  terre  refuse  ses  fruits  à  qui  a  voulu  goû- 
ter le  fruit  défendu.  Après  avoir  été  chassés  du  pa- 
radis, il  faut  que  nous  travaillions  avec  A.dam,  et 
que  ce  soit  par  nos  fatigues  et  par  nos  sueurs  que 
nous  achetions  le  pain  de  vie.  Quand  tout  nous  rit 
dans  le  monde ,  nous  nous  y  attachons  trop  facile- 
ment -,  le  charme  est  trop  puissant  et  l'enchantement 
est  trop  fort.  Ainsi,  mes  Frères,  si  Dieu  nous  aime, 
croyez  qu'il  ne  permet  pas  que  nous  dormions  à 
notre  aise  dans  ce  lieu  d'exil.  Il  nous  trouve  dans 
nos  vains  divertissemens,  il  interrompt  le  cours  de 
nos  imaginaires  félicités,  de  peur  que  nous  ne  nous 
laissions  entraîner  aux  fleuves  de  Babylone,  c'est-à- 
dire  au  courant  des  plaisirs  qui  passent.  Croyez  donc 
très-certainement ,  ô  enfans  de  la  nouvelle  alliance , 
que  lorsque  Dieu  vous  envoie  des  afflictions,  c'est 
qu'il  veut  briser  les  liens  qui  vous  tenoient  attaches 
au  monde,  et  vous  rappeler  à  votre  patrie.  Le  soldat 
est  trop  lâche  qui  veut  toujours  être  à  l'ombre  ;  et 
c'est  être  trop  délicat  que  de  vouloir  vivre  à  son 
aise  et  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Il  est  écrit:  «  Mal- 
«  heur  à  vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez  un  jour  (0  y. 
Ne  t'étonne  donc  pas,  chrétien,  si  Jésus -Christ  te 
donne  part  à  ses  souffrances,  afin  de  t'en  donner  à 
sa  gloire,  et  s'il  te  fait  sentir  les  piqûres  de  tant 

(0  Luc.  VI.  25. 
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d'épines  qui  percent  sa  tête.  Est-ce  être  maltraité , 
fjue  d'être  traité  comme  Jésus-Christ?  est-ce  être 
maltraité  que  d'être  inquiété  où  le  plus  grand  mal- 
heur c'est  d'être  en  repos? 

Par  conséquent,  chrétiens,  montons  avec  Jésus- 
Christ  en  Jérusalem  :  prenons  part  à  ses  opprobres 
et  à  ses  soulFrances  :  buvons  avec  lui  le  calice  de  sa 
passion.  La  matière  ne  manquera  pas  à. la  patience. 
La  nature  a  assez  d'infirmités ,  le  monde  assez  d'injus- 
tices, ses  affaires  assez  d'épines,  ses  faveurs  assez  d  in- 
constances, ses  rebuts  assez  d'amertumes,  ses  enga- 
gemens  les  plus  agréables  assez  de  captivités  ;  il  y  a 
assez  de  bizarreries  dans  le  jugement  des  hommes, 
et  assez  d'inégalités ,  de  contrariétés  dans  leurs  hu- 
meurs. Ainsi,  de  quelque  côté  et  par  quelque  main 
que  la  croix  de  Jésus -Christ  nous  soit  présentée, 
embrassons-la  avec  joie,  et  portons-la  du  moins  avec 
patience.  «  Regardez  ,  dit  le  saint  apôtre ,  Jésus- 
))  Christ  qui  nous  a  donné  et  qui  couronne  notre  foi. 
5)  Songez  que  la  joie  lui  étant  offerte ,  il  a  préféré  la 
»  croix,  il  a  choisi  la  confusion;  et  maintenant  il  est 
»  assis  glorieux  à  la  droite  de  son  Père  (0  ».  Voici 
une  perte  de  biens,  une  insulte,  une  contrariété, 
une  maladie  :  «  Pensez  donc  sérieusement  à  celui 
M  qui  a  souffert  une  si  horrible  persécution  par  la 
»  malice  des  pécheurs,  afin  que  votre  courage  ne 
»  déiadle  pas ,  et  que  votre  espérance  demeure 
i)  ferme  »  :  Ut  ne  fati^einini  animis  vestris  défi- 
cientes (2). 

Quels  vices  avons-nous  corrigés  ?  quelles  pass'ons 
avons- nous  domptées  ?  quel  usage  avons -nous  lait 

CO  Heb.  xu.  2.  —  >)  Ibid.  3. 
BossuET.  xir.  4 
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des  biens  et  des  maux  de  la  vie  ?  Et  populus  ejus 
non  est  re^ej^sus  ad  percutientem  se  j  et  Dominum 
exeî'cituum  non  exquisierunti^)  :  «  Le  peuple  n'est 
5>  point  retourné  vers  celui  qui  le  frappoit ,  et  ils 
))  n'ont  point  recherché  le  Dieu  des  armées  « .  Quand 
Dieu  a  diminué  nos  biens  ,  avons  -  nous  songé  en 
même  temps  à  modérer  nos  excès  ?  quand  la  fortune 
nous  a  trompés ,  avons-nous  tourné  notre  cœur  aux 
biens  qui  ne  sont  point  de  son  ressort  ni  de  son  em- 
pire? au  contraire  n'avons -nous  pas  été  de  ceux 
dont  il  est  écrit  :  Dissipati  sunt,  nec  compuncli  (^O  ; 
«  Ils  ont  été  affligés  sans  être  touchés  de  componc- 
ii  tion»?  Serviteurs  opiniâtres  et  incorrigibles,  qui 
se  révoltent  même  sous  la  verge ,  frappés  et  non  cor- 
rigés ,  abattus  et  non  humiliés ,  châtiés  et  non  con- 
vertis. Phnraon  endurcit  son  cœur  sous  les  coups 
redoublés  de  la  justice  ;  la  mer  Tengloutit  dans  ses 
abîmes. 

O  Dieu ,  que  nous  recevons  mal  les  afflictions  l 
Nous  sentons  la  peine  du  péché,  et  nous  n'en  fuyons 
pas  la  malice.  Notre  foiblesse  gémit  sous  les  fléaux 
de  Dieu,  et  notre  cœur  endurci  ne  se  change  pas. 
«  Quand  ilappuiesa  main,  nous  promettons  de  nous 
»  convertir  -,  s'il  retire  son  glaive ,  nos  promesses 
»  s'évanouissent  ;  s'il  frappe ,  nous  crions  qu'il  nous 
»  pardonne  ;  s'il  pardonne ,  nous  le  contraignons  de 
»  redoubler  ses  coups  »  :  Si  feriat,  clamanius  ut 
parcat;  sîparcit,  îteruin  prouocamus  utferiatÇ^). 
L'impatience  nous  emporte ,  s'il  tarde  à  nous  secou- 
rir-, nous  redevenons  insolens,  s'il  est  prompt  et 

(•)  Is.  IX.  i3.  —  W  Ps.  XXXIV.  19.  —  C^)  Ex  Miss.  GalUç.  tom.  11, 
Annal.  JEccl.  Franc,  pag.  5o5. 
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facile  à  se  relâclier.  Quand  nous  sommes  pressés  par 
la  maladie,  nous  demandons  du  temps  pour  nous 
convertir  :  si  Dieu  nous  rend  la  santé,  nous  nous 
moquons  ,  nous  abusons  de  la  patience  qui  nous 
attend  :  sous  les  coups ,  nous  reconnoissons  la  justice 
qui  nous  châtie,  et  après  nous  oublions  la  bonté  qui 
nous  épargne. 

Vous,  qui  n'avez  que  Dieu  pour  témoin;  vous,  qui 
êtes  à  la  croix  avec  Jésus-Christ ,  non  comme  le  vo- 
leur qui  blasphème,  mais  comme  le  pénitent  qui  se 
convertit  ;  prenez  garde  seulement  ,  n'irritez  pas 
Dieu  par  vos  murmures,  n'aigrissez  pas  vos  maux 
par  l'impatience.  [  Rappelez-vous  les  paroles  conso- 
lantes que  Jésus-Christ  adresse  à  ce  pécheur  repen- 
tant ]  :  «  Aujourd'hui  vous  serez  en  paradis  avec 
5)  moi  »  :  Hodie  mecum  eris  in paradisoi^).  Hodie , 
aujourd'hui  ;  quelle  promptitude  !  Mecum ,  avec 
moi;  quelle  compagnie!  Inparadiso,  dans  le  para- 
dis; quel  repos! 

10  Luc.  xxiii,  43. 
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11/  SERMON 

POUR  LE  DIMANCHE 

DE  LA   QUINQUAGÉSIME. 

Ignorance ,  désordre ,  inconstance   de  Thomme  :  loi  de  Dieu , 
lumière  de  Tcsprit,  règle  de  la  volonté  ,  repos  de  l'ame. 


Cogitavi  vias  meas,  et  converti  pedes  meos  in  testimo- 
nia  tua. 

J'ai  étudié  mes  voies ,  el  enfin  j'ai  tourné  mes  pas  du 
côié  de  vos  témcignages.  Ps.  cxviii.  Sg. 

Puisque  la  licence  effréiie'e  tient  maintenant  ses 
grands  jours,  puisqu'en  haine  de  la  pénitence  que 
nous  allons  bientôt  commencer,  le  dialjle  s'efforce 
de  noircir  ces  jours  par  l'infamie  de  tant  d'excessives 
de'bauches;  c'est  une  inslitulion  sainte  et  salutaire 
de  les  sanctifier  aïitant  que  nous  le  pourrons  par  des 
prières  publiques  et  par  la  parole  divine.  Mais  comme 
durant  ce  temps  les  hommes  ensevelis  dans  le  vin, 
la  bonne  chère,  les  délices  brutales,  semblent  avoir 
oublié  qu'ils  sont  faits  à  l'image  de  Dieu,  puisqu'ils 
égalent  leur  félicité  à  celle  des  bêtes  brutes;  j'ai  cru 
que  je  ferois  une  chose  fort  profitable  à  votre  salut, 
si  je  vous  représentois  aujourd'hui  avec  le  prophète 
David  les  vrais  devoirs  de  la  vie  humaine.   C'est 
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pourquoi  j'ai  choisi  ce  verset  du  psaume  cent  dix- 
huitième,  où  ce  grand  roi  et  ce  grand  prophète, 
après  avoir  conside'ié  ce  qu'il  a  à  faire  en  ce  monde, 
nous  de'clare  tout  ouvertement  qu'il  n'a  point  trouvé 
de  meilleures  voies  que  celles  de  la  loi  de  Dieu  : 
«  J'ai  e'tudie'  mes  voies  ».  Fidèles,  rendez-vous  atten- 
tifs à  une  de'hbe'ration  de  cette  importance.  Cet 
excellent  serviteur  de  Dieu,  qui  nous  a  laissé  les 
paroles  que  je  vous  ai  rapportées,  dès  sa  tendre  jeu- 
nesse a  eu  à  se  défendre  de  puissantes  inimitiés;  il 
s'est  trouvé  souvent  impliqué  dans  les  dangereux 
intérêts  des  princes  et  des  potentats;  il  a  eu  à  gou- 
verner un  puissant  Etat,  oii  il  avoit  à  s'établir  contre 
les  restes  de  la  famille  de  Saiil  son  prédécesseur  : 
enfin  durant  un  règne  fort  long,  jusques  à  ses  der- 
nières années  il  lui  a  fallu  soutenir  l'embarras,  non- 
seulement  d'une  cour  factieuse  et  de  sa  propre 
maison  toujours  agitée  de  cabales,  mais  encore  de 
cruelles  guerres  et  civiles  et  étrangères.  Toutefois 
si  vous  lui  demandez  sa  pensée  touchant  ce  qu'il 
nous  propose  dans  ce  sage  et  admirable  verset  que 
je  vous  ai  allégué  pour  mon  texte,  il  ne  craindra  pas 
de  vous  dire  que  jamais  il  n'a  eu  une  affaire  plus 
importante.  Puis  donc  qu'étant  impuissans  de  nous- 
mêmes,  d'autant  plus  que  les  choses  sont  de  consé- 
quence ,  d'autant  plus  nous  av^ns  besoin  de  l'assis- 
tance divine  :  adressons-nous,  mes  Frères,  avec  une 
ferveur  extraordinaire  au  Père  de  toute  lumière,  afin 
qu'il  lui  plaise  par  sa  bonté  nous  remplir  de  son 
Esprit  saint  aux  prières  de  la  sainte  Vierge,  ^i^e. 

Daks  cette  importante  délibération ,  où  il  s'agit 
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de  déterminer  du  point  capital  de  la  vie ,  et  de  se 
résoudre  pour  jamais  sur  les  devoirs  essentiels  de 
l'homme,  chrétiens  ,  je  me  représente  que  venu  tout 
nouvellement  d'une  terre  inconnue  et  déserte,  sé- 
parée de  bien  loin  du  commerce  et  de  la  société  des 
hommes,  ignorant  des  choses  humaines,  je  suis  élevé 
tout  à  coup  au  sommet  d'une  haute  montagne,  d'où 
par  un  effet  de  la  puissance  divine  je  découvre  d'une 
même  vue  la  terre  et  les  mers,  tous  les  emplois,  tous 
les  exercices,  toutes  les  occupations  différentes  qui 
partagent  en  tant  de  soins  lesenfans  d'Adam  durant 
ce  laborieux  pèlerinage.  C'est  avec  un  pareil  artifice 
que  le  bienheureux  martyr  Cyprien  fait  considérer 
les  vanités  du  siècle  à  son  fidèle  ami  Donatus  (0. 
Elevé  donc  sur  cette  montagne,  je  vois  du  premier 
aspect  cette  multitude  infinie  de  peuples  et  de  na- 
tions avec  leurs  mœurs  différentes  et  leurs  humeurs 
incompatibles,  les  unes  barbares  et  sauvages,  les 
autres  polies  et  civilisées.  Et  comment  pourrois- je 
vous  rapporter  une  telle  variété  de   coutumes  et 
d'inclinations  ?  certes ,  c'est  une  chose  impossible. 
Après,  descendant  plus  exactement  au  détail  de  la 
vie  humaine ,  je  contemple  les  divers  emplois  dans 
lesquels  les  hommes  is'occupent.    O  Dieu  éternel , 
quel   tracas  !    quelle   mélange    de   choses  !    quelle 
étrange  confusion  !  Je  jette  les  yeux  sur  les  villes,  et 
je  ne  sais  oii  arrêter  la  vue,  tant  j'y  vois  de  diversité, 
La  guerre ,  le  cabinet ,  le  gouvernement ,  la  judica- 
ture  et  les  lettres ,  le  trafic  et  l'agriculture  ;  en  com- 
bien d'ouvrages   divers  ont -ils  divisé  les   esprits? 
Celui-ci  s'échauffe  dans  un  barreau  ;  cet  autre  songe 

(i)  Ad  Donat.  Ep.  i ,  pag.  3. 
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aux  aflaires  publiques  ;  les  autres  dans  leurs  bou- 
tiques de'bitent  plus  de  mensonges  que  de  marchan- 
dises. Je  ne  puis  considérer  sans  étonnement  tant 
d'arts  et  tant  de  métiers  avec  leurs  ouvrages  divers , 
et  cette  quantité  innombrable  de  machines  et  d'ins- 
trumens  que  l'on  emploie  en  tant  de  manières.  Cette 
diversité  confond  mon  esprit  :  si  l'expérience  ne  me 
la  faisoit  voir,  il  me  seroit  impossible  de  m' imaginer 
que  l'invention  humaine  fût  si  abondante. 

D'autre  part  je  regarde  que  la  campagne  n'est 
pas  moins  occupée  :  personne  n'y  est  de  loisir ,  cha- 
cun y  est  en  action  et  en  exercice;  qui  à  bâtir,  qui 
à  faire  remuer  la  terre ,  qui  à  l'agriculture,  qui  dans 
les  jardins  :  celui-ci  y  travaille  pour  l'ornement  et 
pour  les  délices ,  celui-là  pour  la  nécessité  ou  pour 
le  ménage.  Et  qu'est-il  nécessaire  que  je  vous  fasse 
une  longue  énumération  de  toutes  les  occupations 
de  la  vie  rustique  ?  La  mer  même ,  que  la  nature 
sembloit  n'avoir  destinée  que  pour  être  l'empire  des 
vents  et  la  demeure  des  poissons,  la  mer  est  habitée 
par  les  hommes  :  la  terre  lui  envoie  dans  des  villes 
flottantes  comme  des  colonies  de  peuples  errans, 
qui  sans  autre  rempart  que  d'un  bois  fragile,  osent 
se  commettre  à  la  fureur  des  tempêtes  sur  le  plus 
perfide  des  élémens.  Et  là  que  ne  vois-je  pas?  que  de 
divers  spectacles  !  que  de  durs  exercices  ?  que  de 
diflérentes  observations  !  Il  n'y  a  point  de  lieu  où 
paroisse  davantage  l'audace  tout  ensemble  et  l'in- 
dustrie de  l'esprit  humain. 

Vous  raconterai-je ,  Fidèles,  les  diverses  inclina- 
tions des  hommes?  Si  je  regarde  de  près  les  secrets 
ressorts  qui  les  font  mouvoir,  c'est  là  qu'il  se  pré- 
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sente  à  mes  yeux  une  varie'té  bien  plus  étonnante. 
Les  uns  d'une  nature  plus  remuante  ou  plus  ge'né- 
reuse  se  plaisent  clans  les  emplois  violens  :  tout  leur 
contentement  est  dans  le  tumulte  des  armes;  et  si 
quelque  considération  les  oblige  à  demeurer  dans 
quelque  repos,  ils  prendront  leur  divertissement  à 
la  chasse,  qui  est  une  image  de  la  guerre.  D'autres 
d'un  naturel  plus  paisible  ,  aiment  mieux  la  dou- 
ceur de  la  vie;  ils  s'attachent  plus  volontiers  à  cette 
commune  conversation ,  ou  à  l'étude  des  bonnes 
lettres,  ou  à  diverses  sortes  de  curiosités,  chacun 
selon  son  humeur.  J'en  vois  qui  sont  sans  cesse  à 
étudier  de  bons  mots  pour  avoir  l'applaudissement 
du  beau  monde.  Tel  aura  tout  son  plaisir  dans  le 
jeu  :  ce  qui  ne  devroit  être  qu'un  relâchement  de 
l'esprit ,  ce  lui  est  une  affaire  de  conséquence ,  à  la- 
quelle il  occupe  dans  un  grand  sérieux  la  meilleure 
partie  de  son  temps  :  il  donne  tous  les  jours  de  nou- 
veaux rendez-vous,  il  se  passionne,  il  s'impatiente. 
Et  d'autres  qui  passent  toute  leur  vie  dans  une  in- 
trigue continuelle  ;  ils  veulent  être  de  tous  les  secrets, 
ils  s'empressent,  ils  se  mêlent  partout,  ils  ne  son- 
gent qu'à  faire  toujours  de  nouvelles  connoissances 
et  de  nouvelles  amitiés.  Celui-là  est  possédé  de  folles 
amours ,  celui-ci  de  haines  cruelles  et  d'inimitiés  im- 
placables, et  cet  autre  de  jalousies  furieuses.  L'un 
amasse  ,  et  l'autre  dépense.  Quelques-uns  sont 
ambitieux  et  recherchent  avec  ardeur  les  emplois 
publics ,  et  les  autres  plus  retenus  se  plaisent  dans 
le  repos  et  la  douce  oisiveté  d'une  vie  privée  ;  l'un 
aime  les  exercices  durs  et  violons,  l'autre  les  se- 
crètes intrigues.  Et  quand  aurois-je  fini  ce  discours 


SURLALOIDEDIEU.  5^ 

si  j'entreprenois  de  vous  raconter  toutes  ces  mœurs 
dilieientes  et  ces  humeurs  incompatibles  ?  Chacun 
veut  être  fou  à  sa  fantaisie;  les  inclinations  sont  plus 
dissemblables  que  les  visages;  et  la  mer  n'a  pas  plus 
de  vagues,  quand  elle  est  agite'e  par  les  vents,  qu'il 
ne  naît  de  pense'es  difierentes  de  cet  abîme  sans  fond 
et  de  ce  secret  impene'trable  du  cœur  de  l'homme. 
C'est  à  peu  près  ce  qui  se  présente  à  mes  yeux,  quand 
je  considère  attentivement  les  affaires  et  les  actions 
qui  exercent  la  vie  humaine. 

Dans  cette  infinie  multiplicité  de  désirs  et  d'occu- 
pations ,  je  reste  interdit  et  confus;  je  me  regarde, 
je  me  considère!  que  ferai- je?  où  me  tournerai- je? 
Cogitawi  vias  meas  :  «  J'étudie  mes  voies  «.  Certes, 
dis-je  incontinent  en  moi-même,  les  autres  animaux 
semblent  ou  se  conduire  ou  être  conduits  d'une  ma- 
nière plus  réglée  et  plus  uniforme  :  d'où  vient  dans 
les  choses  humaines  une  telle  inégalité,  ou  plutôt 
une  telle  bizarrerie?  Est-ce  là  ce  divin  animal  dont 
on  dit  de  si  grandes  choses?  cette  arae  d'une  vigueur 
immortelle  n'est-elle  pas  capable  de  quelque  opéra- 
tion plus  sublime,  et  qui  ressente  mieux  le  lieu  d'où 
elle  est  sortie?  Toutes  les  occupations  que  je  vois  me 
semblent  ou  serviles,  ou  vaines,  ou  folles,  ou  crimi- 
nelles; j'y  vois  du  mouvement  et  de  l'action  pour  agi- 
ter l'ame,  je  n'y  vois  ni  règle,  ni  véritable  conduite 
pour  la  composer.  «  Tout  y  est  vanité  et  affliction 
»  d'esprit  » ,  disoit  le  plus  sage  des  hommes  (').  JNe 
paroîtra- t-il  rien  à  ma  vue  qui  soit  digne  d'une 
créature  faite  à  l'image  de  Dieu  ?  Cogitavivias  meas  : 
Je  cherche,  je  médite,  j'étudie  mes  voies;  et  pen- 

(0  Ecole,  I.  14. 
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dant  que  je  suis  dans  ce  doute ,  Dieu  me  montre  sa 
loi  et  ses  témoignages,  il  m'inVite  à  prendre  parti 
dans  le  nombre  de  ses  serviteurs.  En  effet,  leur  con- 
duite me  paroît  plus  égale  ,  et  leur  contenance  plus 
sage,  et  leurs  mœurs  bien  mieux  ordonnées:  mais 
le  nombre  en  est  si  petit,  qu'à  peine  paroissent-ils 
dans  le  monde.  Davantage ,  pour  l'ordinaire  je  ne 
les  vois  pas  dans  les  grandes  places ,  dans  le  grand 
crédit  ;  il  semble  que  leur  partage  soit  le  mépris  et 
la  pauvreté  :  souvent  même  ceux  qui  les  maltraitent 
et  les  oppriment  vont  dans  le  monde  la  tête  levée , 
au  milieu  des  applaudissemens  de  toutes  les  condi- 
tions et  de  tous  les  âges  -,  et  c'est  ce  qui  me  jette  dans 
de  nouvelles  perplexités.  Suivrai-je  le  grand,  ou  le 
petit  nombre?  les  sages,  ou  les  heureux?  ceux  qui 
ont  la  faveur  publique,  ou  ceux  qui  sont  satisfaits 
du  témoignage  de  leur  conscience  ?  Cogitavi  ^vias 
mens.  Mais  enfin  après  plusieurs  doutes  ,  voici  ce  qui 
décide  en  dernier  ressort  et  tranche  la  difficulté  jus- 
qu'au fond  :  Je  suis  né  dans  Line  profonde  ignorance, 
j'ai  été  comme  exposé  en  ce  mond  e  sans  savoir  ce  qu'il 
y  faut  faire  ;  et  ce  que  je  puis  en  apprendre  est  mêlé 
de  tant  de  sortes  d'erreurs,  que  mon  ame  demeure- 
roit  suspendue  dans  une  incertitude  continuelle,  si 
elle  n'avoit  que  ses  propres  lumières  :  et  nonobstant 
cette  incertitude,  je  suis  engagé  à  un  long  et  pé- 
rilleux voyage  ;  c'est  le  voyage  de  cette  vie ,  dont 
presque  toutes  les  routes  me  sont  inconnues,  oii  il 
faut  nécessairement  que  je  marche  par  mille  sentiers 
détournés,  environnés  de  toute  part  de  précipices 
fameux  par  la  chute  de  tant  de  personnes.  Aveugle 
que  je  suis,  que  ferai-je,  si  quelque  bonne  fortune 
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ne  me  fait  trouver  un  guide  fidèle ,  qui  régisse  mes 
pas  errans,  et  conduise  mou  ame  mal  assurée?  C'est 
la  première  chose  qui  m'est  nécessaire. 

Mais  je  n'ai  pas  seulement  l'esprit  obscurci  d'igno- 
rance ;  ma  volonté  est  extrêmement  déréglée  :  il  s'y 
élève  sans  cesse  des  désirs  injustes  ou  superflus  ;  je 
suis  presque  toujours  en  désordre  par  la  véhémence 
de  mes  passions,  et  par  la  violente  précipitation  de 
mes  mouvemens;  il  faut  que  je  cherche  une  règle 
certaine  qui  compose  mes  mœurs  selon  la  droite 
raison ,  et  réduise  mes  actions  à  la  juste  médiocrité  : 
c'est  la  seconde  chose  dont  j'ai  besoin.  Et  enfin  voici 
la  troisième  :  mon  entendement  et  ma  volonté,  qui 
sont  les  deux  parties  principales  qui  gouvernent 
toutes  mes  actions,  étant  ainsi  blessées,  l'une  par 
l'ignorance ,  et  l'autre  par  le  dérèglement  ;  toute 
mon  ame  en  est  agitée  et  tombe  dans  un  autre  mal- 
heur ,  qui  est  une  inquiétude  et  une  inconstance 
éternelle.  J'erre  de  désirs  en  désirs ,  sans  trouver 
quoi  que  ce  soit  qui  me  satisfasse  :  je  prends  tous 
les  jours  de  nouveaux  desseins,  espérant  que  les  der- 
niers réussiront  mieux;  et  partout  mon  espérance 
est  frustrée.  De  là  l'inégalité  de  ma  vie,  qui  n'ayant 
point  de  conduite  arrêtée ,  est  un  mélange  d'aven- 
tures diverses  et  de  diverses  prétentions,  qui  toutes 
ont  trompé  mes  désirs.  Je  les  ai  manquées,  ou  elles 
m'ont  manqué  :  je  les  ai  manquées,  lorsque  je  ne 
suis  pas  parvenu  au  but  que  je  ra'étois  proposé  : 
elles  m'ont  manqué,  lorsqu'ayant  obtenu  ce  que  je 
voulois,  je  n'y  ai  pas  rencontré  ce  que  je  cherchois: 
de  sorte  que  je  vivrai  désormais  sans  espérance  de 
terminer  mes  longues  inquiétudes,  si  je  ne  trouve  à 
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la  fin  un  objet  solide  qui  donne  quelque  consistance 
à  mes  mouvemens  par  une  ve'ritable  tranquillité;  une 
lumière  pour  mes  erreurs ,  une  règle  pour  mes  dé- 
sordres, un  repos  assuré  pour  mes  inconstances.  Ce 
sont  les  trois  choses  qui  me  sont  nécessaires;  ô  Dieu, 
cil  les  trouverai-je  ?  Cogitavi ^nas  rneas.  La  prudence 
humaine  est  toujours  chancelante  ;   les  règles  des 
hommes  sont  défectueuses ,  les  biens  du  monde  n'ont 
rien  de  ferme  ;  il  faut  que  je  porte  mon  esprit  plus 
haut.  Je  vois,  je  vois  dans  la  loi  de  Dieu  une  con- 
duite infaillible,  et  une  règle  certaine,  et  une  paix 
immuable.  J'entends  le  Sauveur  Jésus,  qui  avec  sa 
charité  ordinaire  :  «  Je  suis,  dit-il,  la  voie,  la  vé- 
»  rite  et  la  vie(0  ».  Je  suis  la  voie  assurée  qui  vous 
conduit  sans  incertitude;  je  suis  la  vérité  infaillible, 
invariable,  sans  aucun  défaut,  qui  vous  règle;  je 
suis  la  vraie  vie  de  vos  âmes ,  qui  leur  donne  un  re- 
pos  sans  trouble.  Pourquoi  délibérer  davantage? 
Loin  de  moi,  doutes  et  inquiétudes;  loin  de  moi,  fâ- 
cheuses irrésolutions  :  «  J'ai  étudié  mes  voies ,  et  enfin 
»  j'ai  tourné  mes  pas,  ô  Seigneur,  du  côté  de  vos  té- 
»  moignages  »  :  Cogita<^'ivias  meas^  et  converti pedes 
meos  in  testinionia  tua.  C'est  le  sujet  de  cet  entre- 
tien ,  qui  embrasse ,  comme  vous  voyez ,  tous  les  de- 
voirs de  la  vie  humaine.  Fidèles,  je  n'en  doute  pas, 
vous  avez  souvent  entendu  de  plus  doctes  prédica- 
tions ,  et  où  les  choses  ont  été  mieux  déduites  que  je 
ne  suis  capable  de  le  faire  ;  mais  je  ne  craindrai  pas 
de  vous  assurer,  que  ni  dans  les  cabinets,  ni  dans 
les  conseils,  ni  dans  les  chaires,  ni  dans  les  livres, 
jamais  il  ne  s'est  tr-aité  une  affaire  plus  importante. 

(')  Joan.  XIV.  6. 
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PREMIER  POINT. 

«  Qu'est-ce  que  riiomrae,  ô  grand  Dieu,  que 
»  vous  en  faites  état  et  que  vous  en  avez  souve- 
»  nance  » ,  dit  le  prophète  David  (0  ?  Notre  vie , 
qu'est-ce  autre  chose  qu'un  égarement  continuel  ? 
nos  opinions  sont  autant  d'erreurs,  et  nos  voies  ne 
sont  qu'ignorance.  Et  certes,  quand  je  parle  de  nos 
ignorances ,  je  ne  me  plains  pas ,  chrétiens ,  de  ce 
que  nous  ne  connoissons  pas  quelle  est  la  structure 
du  monde ,  ni  les  influences  des  corps  célestes ,  ni 
quelle  vertu  tient  la  terre  suspendue  au  milieu  des 
airs,  ni  de  ce  que  tous  les  ouvrages  de  la  nature 
nous  sont  des  énigmes  insolubles.  Bien  que  ces  con- 
noissances  soient  très-admirables  et  très-dignes  d'être 
recherchées,  ce  n'est  pas  ce  que  je  déplore  aujour- 
d'hui ;  la  cause  de  ma  douleur  nous  touche  de  bien 
plus  près.  Je  plains  notre  malheur  de  ce  que  nous 
ne  savons  pas  ce  qui  nous  est  propre,  de  ce  que 
nous  ne  connoissons  pas  le  bien  et  le  mal,  de  ce  que 
nous  n'avons  pas  la  véritable  conduite  qui  doit  gou- 
verner notre  vie. 

Le  sage  Salomon  étant  un  jour  entré  profondé- 
ment en  cette  pensée  :  «  Qu'est-il  nécessaire,  dit-il, 
»  que  l'homme  s'étudie  à  des  choses  qui  surpassent 
»  sa  capacité,  puisqu'il  ne  sait  pas  même  ce  qui  lui 
«  est  convenable  durant  le  pèlerinage  de  cette  vie  »? 
Quid  necesse  est  homini  majora  se  quœrere  ;  ciiin 
ignoret  quidconducat  sibi  in  vilâ  sud  numéro  dierum. 
peregrinationis  suce  ,  et  tempore  quod  vclut  umbra 
prœteriti"^)  ?  Mortels  misérables  et  audacieux,  nous 

C')  Ps.  VIU.  5.  CXLIII.  4-  — (^}  Eccks.  VH.   I. 


Ca  s  un    LA    LOI    DE    DIEU. 

mesurons  le  cours  des  astres,  nous  assignons  la  place 
aux  éléniens,  nous  allons  chercher  au  fond  des  abîmes 
les  choses  que  la  nature  y  avoit  cachées,  nous  péné- 
trons un  océan  immense  pour  trouver  des  terres 
nouvelles  que  les  siècles  précédens  n'ont  jamais  con- 
nues ;  et  à  quoi  ne  nous  portent  pas  les  désirs  vagues 
et  téméraires  d'une  curiosité  infinie?  Et  après  tant 
de  recherches  laborieuses,  nous  sommes  étrangers 
chez  nous-mêmes;  nous  ne  connoissons  ni  le  chemin 
que  nous  devons  tenir,  ni  quelle  est  la  vraie  fm  de 
nos  mouvemens.  Et  toutefois  il  est  manifeste  que  la 
première  chose  que  doit  faire  une  personne  avisée , 
c'est  de  considérer  ses  voies ,  et  de  peser  par  une 
véritable  prudence  comment  il  doit  composer  ses 
mœurs.  C'est  ce  que  nous  enseigne  l'Ecclésiaste  en 
ces  deux  petits  mots  si  sensés  :  «  Les  yeux  du  sage 
n  sont  en  sa  tête  »  :  Sapienlis  oculi  in  capite  ejus  (0. 
Quelle  étrange  façon  de  parler,  les  yeux  du  sage 
sont  en  sa  tête  !  Mais  il  a  voulu  nous  faire  entendre 
que  de  même  que  la  nature  a  mis  la  vue  comme  un 
guide  fidèle  dans  la  place  la  plus  éminente  du  corps, 
afin  de  veiller  à  notre  conduite ,  et  de  découvrir  de 
loin  les  obstacles  qui  la  pourroient  traverser  ;  ainsi 
la  Providence  divine  a  établi  la  raison  dans  la  su- 
prême partie  de  notre  ame,  pour  adresser  nos  pas  à 
la  bonne  voie  ,  et  considérer  aux  environs  les  em- 
pêchemens  qui  nous  en  détournent. 

Et  bien  que  tout  le  monde  confesse  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  nécessaire  que  ce  précepte  du  sage  ;  si 
est-ce  toutefois,  chrétiens,  que  si  nous  l'observons 
en  quelque  façon  dans  les  affaires  de  peu  d'impor- 
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tance,  nous  le  ne'gligeons  tout-à-fait  dans  le  point 
capital  de  la  vie.  Etrange  aveuglement  de  l'homme! 
personne  parmi  nous  ne  se  plaint  de  manquer  de 
raisonnement  -,  nous  nous  piquons   d'employer  la 
raison  ,  et  dans  nos  affaires,  et  dans  nos  discours;  il 
faut  même  qu'il  y  ait  de  l'esprit  et  du  raisonnement 
dans  nos  jeux;  il  y  a  de  l'étude  et  de  l'art  jusque 
dans  nos  gestes  et  dans  nos  démarches  :  il  n'y  a  que 
sur  le  point  de  nos  mœurs  où  nous  ne  nous  mettons 
point  en  peine  de  suivre  ni  de  consulter  la  raison  ; 
nous  les  abandonnons  au  hasard  et  à  l'ignorance. 
Et  afin  que  vous  ne  croyiez  pas ,  chrétiens ,  que  ce 
soit  ici  une  invective  inutile ,  considérez ,  je  vous 
prie,  à  quoi  se  passe  la  vie  humaine.  Chaque  âge 
n'a-t-il  pas  ses  erreurs  et  sa  folie  ?  qu'y  a-t-il  de  plus 
insensé  que  la  jeunesse  bouillante,  téméraire  et  mal 
avisée,  toujours  précipitée  dans  ses  entreprises,  à 
qui  la  violence  de  ses  passions  empêche  de  connoître 
ce   qu'elle  fait  ?  La  force  de  l'âge  se   consume  en 
mille  soins  et  mille  travaux  inutiles.  Le  désir  d'éta- 
blir son  crédit  et  sa  fortune  ;  l'ambition ,  et  les  ven- 
geances, et  les  jalousies,  quelles  tempêtes  ne  causent- 
elles  pas  à  cet  âge  ?  Et  la  vieillesse  paresseuse  et 
impuissante,  avec  quelle  pesanteur  e'emploie-t-elle 
aux  actions  vertueuses  !  combien   est-elle  froide  et 
languissante  !  combien  trouble-t-elle  le  présent,  par 
la  vue  d'un  avenir  qui  lui  est  funeste  ! 

Jetons  un  peu  la  vue  sur  nos  ans  qui  se  sont  écou- 
lés; nous  désapprouverons  presque  tous  nos  des- 
seins, si  nous  sommes  juges  un  peu  équitables  :  et  je 
n'en  exempte  pas  les  emplois  les  plus  éclatans;  car 
pour  être  lee  plus  illustres,  ils  n'en  sont  pas  pour 
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cela  les  plus  accomj3agnés  de  raison.  La  plupart  des 
choses  que  nous  avons  faites,  les  avons-nous  choisies 
par  une  mûre  délibération  ?  n'y  avons-nous  pas  plu- 
tôt été  engagés  par  une  certaine  chaleur  inconsi- 
dérée ,  qui  donne  le  mouvement  à  tous  nos  desseins? 
Et  dans  les  choses  mêmes  dans  lesquelles  nous 
croyons  avoir  apporté  le  plus  de  prudence ,  qu'a- 
vons-nous jugé  par  les  vrais  principes?  avons-nous 
jamais  songé  à  faire  les  choses  par  leurs  motifs  essen- 
tiels et  par  leurs  vérita])les  raisons?  Quand  avons- 
nous  cherché  la  bonne  constiUition  de  notre  ame  ? 
quand  nous  sommes-nous  donné  le  loisir  de  consi- 
dérer quel  devoit  être  notre  intérieur,  et  pourquoi 
nous  étions  en  ce  monde  ?  Nos  amis  ,  nos  préten- 
tions, nos  charges  et  nos  emplois,  nos  divers  inté- 
rêts, que  nous  n'avons  jamais  entendus,  nous  ont 
toujours  entraînés  ;  et  jamais  nous  ne  sommes  poussés 
que  par  des  considérations  étrangères.  Ainsi  se  passe 
la  vie,  parmi  une  infinité  de  vains  projets  et  de  folles 
imaginations;  si  bien  que  les  plus  sages,  après  que 
cette  première  ardeur  qui  donne  l'agrément  aux 
choses  du  monde  est  un  peu  tempérée  par  le  temps, 
s'éLonnent  le  plus  souvent  de  s'être  si  fort  travaillés 
pour  rien.  Et  d'où  vient  cela,  chrétiens?  n'est-ce 
pas  manque  d'avoir  bien  compris  les  solides  devoirs 
de  l'homme  et  le  vrai  but  où  nous  devons  tendre  ? 

Il  est  vrai,  et  il  le  faut  avouer,  que  ce  n'est  pas  une 
entreprise  facile  ni  un  travail  médiocre  :  tous  les  sages 
du  monde  s'y  sont  appliqués,  tous  les  sages  du  monde 
s'y  sont  trompés.  Tu  me  cries  de  loin ,  ô  philoso- 
phie, que  j'ai  à  marcher  en  ce  monde  dans  un  che- 
min glissant  et  plein  de  périls  ;  je  l'avoue,  je  le 
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reconnois ,  je  le  sens  même  par  expérience.  Tu  me 
présentes  la  main  pour  me  soutenir  et  pour  me  con- 
duire-, mais  je  veux  savoir  auparavant  si  ta  conduite 
est  bien  assurée  :  «  Si  un  aveugle  conduit  un  aveugle, 
»  ils  tomberont  tous  deux  dans  le  pre'cipice  (0  ». 
Et  comment  puis-je  me  fier  à  toi,  ô  pauvre  philo- 
sophie? que  vois-je  dans  tes  e'coles,  que  des  conten- 
tions inutiles  qui  ne  seront  jamais  terminées?  on  y 
forme  des  doutes,  mais  on  n'y  prononce  point  de 
décisions.  Remarquez  ,  s'il  vous  plaît ,   chrétiens  , 
que  depuis  qu'on  se  mêle  de  philosopher  dans  le 
monde ,  la  principale  des  questions  a  été  des  devoirs 
essentiels  de  l'homme,  et  quelle  étoit  la  fin  de  la  vie 
humaine.  Ce  que  les  uns  ont  posé  pour  certain,  les 
autres  l'ont  rejeté  comme  faux.  Dans  une  telle  va- 
riété d'opinions ,  que  Ton  me  mette  au  milieu  d'une 
assemblée  de  philosophes  un  homme  ignorant  de  ce 
qu'il  auroit  à  faire  en  ce  monde  ;  qu'on  ramasse ,  s'il 
se  peut,  en  un  même  lieu  tous  ceux  qui  ont  jamais 
eu  la  réputation  de  sagesse  ;  quand  est  ce  que  ce 
pauvre  homme  se  résoudra ,  s'il  attend  que  de  leurs 
conférences  il  en  résulte  enfin  quelque  conclusion 
arrêtée  ?  Plutôt  on  verra  le  froid  et  le  chaud  cesser 
de  se  faire  la  guerre,  que  les  philosophes  convenir 
entre  eux  de  la  vérité  de  leurs  dogmes.  Nobis  inui- 
cem  videmur  insanire  :  «  Nous  nous  semblons  in- 
»  sensés  les  uns  aux  autres  w ,  disoit  autrefois  saint 
Jérôme  (2).  Non  je  ne  le  puis,  chrétiens,  je  ne  puis 
jamais  me  fier  à  la  seule  raison  humaine  :  elle  est  si 
variable  et  si  chancelante ,  elle  est  tant  de  fois  tombée 

(0  MatU  XV.  14.  —  ^')  Epist.  xxvui,  ad  Asell.  loni.  iv ,  part,  ii, 
col.  67. 
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dans  l'erreur,  que  cest  se  commettre  à  un  pe'ril 
manifeste  ,  que  de  n'avoir  point  d'autre  guide 
qu'elle.  Quand  je  regarde  quelquefois  en  moi-même 
cette  mer  si  vaste  et  si  agite'e,  si  j'ose  parler  de  la 
sorte,  des  raisons  et  opinions  humaines,  je  ne  puis 
de'couvrir  dans  une  si  vaste  e'tendue ,  ni  aucun  lieu 
^i  calme  ,  ni  aucune  retraite  si  assurée,  qui  ne  soit 
illustre  par  le  naufrage  de  quelque  personnage  cé- 
lèbre. Si  bien  que  le  prophète  Job,  déplorant  dans 
la  véhémence  de  ses  douleurs  les  diverses  calamités 
qui  affligent  la  vie  humaine,  a  eu  juste  sujet  de  se 
plaindre  de  notre  ignorance  à  peu  près  en  cette 
manière  :  O  vous  qui  naviguez  sur  les  mers ,  vous 
qui  trafiquez  dans  les  terres  lointaines,  et  qui  nous 
en  rapportez  des  marchandises  si  précieuses ,  dites- 
nous  :  N'avez-vous  point  reconnu  dans  vos  longs  et 
pénibles  voyages,  «  n'avez-vous  point  reconnu  où 
5)  réside  l'intelligence,  et  dans  quelles  bienheureuses 
»  provinces  la  sagesse  s'est  retirée  »  ?  Unde  sapientia 
<venit j,  et  quis  est  locus  mtelligentiœ ?  Certes,  «  elle 
»  s'est  cachée  des  yeux  de  tous  les  vivans  ;  les  oiseaux 
»  mêmes  du  ciel,  c'est-à-dire  les  esprits  élevés,  n'ont 
5)  pu  découvrir  ses  vestiges  »  :  Abscondita  est  ab 
ùculis  omnium  vwentium ,  'volucres  quoqiie  cœli 
latet  (0.  La  mort  et  la  corruption,  c'est-à-dire  l'âge 
caduc  et  la  décrépite  vieillesse ,  qui  courbée  par  les 
ans  semble  déjà  regarder  sa  fosse,  «  la  mort  donc 
M  et  la  corruption  nous  ont  dit  »  :  Enfin  après  de 
longues  enquêtes,  et  plusieurs  rudes  expériences, 
«  nous  en  avons  ouï  quelque  bruit  confus  » ,  mais 
nous  ne  pouvons  vous  en  rapporter  de  nouvelles 
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bien  assurées  :  Perditio  et  mors  dixerunt  :  Auribus 
nostris  audwiinus  famam  ejus  (0. 

Donc ,  ô  Sagesse  incompréhensible ,  agité  de  cette 
tempête  de  diverses  opinions  pleines  d'ignorance  et 
d'incertitude,  je  ne  vois  de  refuge  que  vous;  vous 
serez  le  port  assuré  où  se  termineront  mes  erreurs. 
Grâce  à  votre  miséricorde ,  comme  vous  allumiez 
autrefois  durant  l'obscurité  de  la  nuit  cette  mysté- 
rieuse colonne  de  flammes ,  qui  conduisoit  Israël  vo" 
tre  peuple  dans  une  telle  étendue  de  terrés  seules, 
incultes  et  inhabitées;  ainsi  m'avez -vous  proposé 
comme  un  céleste  flambeau  votre  loi  et  vos  ordon- 
nances :  elles  rassureront  mon  esprit  flottant,  elles 
dirigeront  mes  pas  incertains:  Lucevna pedibus  mei's 
verbum  tiium ,  et  lumen  semitis  meis  {?). 

«  Je  m'étois  résolu,  dit  le  sage,  de  me  retirer 
»  entièrement  des  plaisirs,  afin  de  m'adonner  sérieu- 
»  sèment  à  l'étude  de  la  sagesse,  jusqu'au  temps  qu6 
»  je  visse  avec  évidence  ce  qui  est  utile  aux  enfanS 
»  des  hommes  :  mais,  poursuit  ce  sage  prince  ,j'ai 
M  reconnu  que  pour  cette  recherche  notre  vie  n'est 
»  pas  assez  longue  (3)  ».  Et  certes  la  prudence  hu- 
maine est  si  lente  dans  ses  progrès  et  la  vie  si  préci* 
pitée  dans  sa  course,  qu'à  peine  avons-nous  pris  les 
premières  teintures  des  connoissances  que  nous  re- 
cherchons, que  la  mort  inopinément  tranche  le  cours 
de  nos  études  par  une  fatale  et  irrévocable  sen- 
tence; au  lieu  que  dans  l'étude  de  la  loi  de  Dieu  on 
y  est  savant  dès  le  premier  jour.  Craignez  Dieu  ;  je 
vous  ai  tout  dit  :  c'est  un  abrégé  de  doctrine  qui 
T(  donne  de  l'entendement  à  l'enfance  la  plus  imbé- 

(•)  Joh.  xxvni.  22.  —  W  P.y.  cxviii.  loS.  —  (3)  Eccles.  ii.  3. 
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5)  cile  »  :  Intellectwn  dat  par^^ulis  (0.  C'est  pour- 
quoi le  prophète  David  :  J'ai  eu,  dit-il,  de  grands 
de'mêlés  durant  mes  jeunes  années  avec  de  puissans 
ennemis ,  avec  de  vieux  et  rusés  courtisans  :  mais 
j'ai  été  plus  avisé  qu'eux  ;  je  me  suis  ri  des  raffinemens 
de  ces  vieillards  expérimentés,  sans  y  entendre  d'au- 
tre finesse  que  de  rechercher  simplement  les  com- 
mandemens  de  mon  Dieu  :  Supei^  senes  intellexi, 
cjuîa  mandata  tua  quœswi  (2). 

En  effet ,  considérez ,  chrétiens  ,  ces  grands  et 
puissans  génies;  ils  ne  savent  tous  ce  qu'ils  font  :  ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  manquer  quelque  res- 
sort à  leurs  grands  et  vastes  desseins  ,  et  que  cela 
ruine  toute  l'entreprise  ?  L'événement  des  choses  est 
ordinairement  si  extravagant,  et  revient  si  peu  aux 
moyens  que  l'on  yavoit  employés,  qu'il  faudroit  être 
aveugle  pour  ne  pas  voir  qu'il  y  a  une  puissance 
occulte  et  terrible  qui  se  plaît  de  renverser  les  des- 
seins des  hommes,  qui  se  joue  de  ces  grands  esprits 
qui  s'imaginent  remuer  tout  le  monde,  et  qui  ne 
s'aperçoivent  pas  qu'il  y  a  une  raison  supérieure  qui 
se  sert  et  se  moque  d'eux,  comme  ils  se  servent  et 
se  moquent  des  autres. 

En  effet ,  il  le  faut  avouer ,  dans  la  confusion  des 
choses  humaines,  l'unique  sûreté,  mes  chers  Frères, 
la  seule  et  véritable  science  est  de  s'attacher  cons- 
tamment à  cette  raison  dominante.  Ah!  quelle  con- 
solation à  une  ame  de  suivre  la  raison  souveraine 
avec  laquelle  on  ne  peut  errer  !  sans  cela  nos  affaires 
iroient  au  hasard  et  à  l'aventure  :  car  ce  seroit  une 
folle  persuasion  de  croire  que  nous  puissions  pren- 

C')  Ps.  cxviii.  i3o.  —  W  ilid.  100. 
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dre  si  justement  nos  mesures ,  que  nous  fassions  tom- 
ber les  événemens  au  point  prdcis  que  nous  souhai- 
tons ;  les  rencontres  des  choses  humaines  sont  trop 
irre'gulières  et  trop  bizarres.  11  sert  beaucoup  d'ob- 
server le  temps  pour  ensemencer  la  terre  et  pour 
moissonner  ;  et  ne'anmoins ,  dit  le  sage ,  que  je  ne 
me  lasse  point  de  vous  alle'guer  cette  matière  :  «  Qui 
i)  prendroit  garde  au  vent  de  si  près ,  jamais  il  ne 
»  semeroit  ;  et  qui  considéreroit  les  nues  ,  atten- 
»  dant  toujours  que  le  temps  lui  vînt  entièrement 
»  à  souhait,  jamais  il  ne  recueilleroit  ses  moissons  »  : 
Qui  obsejvat  rientum  non  seminat,  et  qui  considérât 
nubes  nunquam  meteti'^).  Il  veut  dire,  par  cet  exem- 
ple, que  les  affaires  du  monde  sont  de  telle  nature, 
que  souvent  elles  se  gâtent  par  trop  de  pre'cautions  ; 
que  c'est  un  abus  de  croire  que  toutes  clioses  ca- 
drent au  juste  et  concourent  à  nos  desseins.  Telle 
est  la  loi  des  entreprises  humaines,  qu'il  y  manque 
toujours  quelque  pièce;  et  ainsi  la  plus  haute  pru- 
dence est  contrainte  de  commettre  au  hasard  le  prin- 
cipal de  l'événement. 

N'en  usez  pas  de  la  sorte ,  ô  justes  et  enfans  de 
Dieu.  Vous  qui  faites  profession  d'une  sagesse  plus 
qu'humaine ,  croyez  qu'il  seroit  indigne  de  per- 
sonnes bien  avisées  d'abandonner  vos  desseins  au  ha- 
sard et  à  la  fortune  ;  et  puisque  votre  raison  n'est 
ni  assez  ferme  ni  assez  puissante  pour  diriger  les 
vues  des  affaires  selon  une  conduite  certaine,  lais- 
sez-vous gouverner  à  cette  divine  Sagesse  qui  régit 
si  bien  toutes  choses ,  et  ne  me  dites  pas  qu'elle  passe 
votre  portée.  Ne  voyez -vous  pas  que,  par  une  ex- 
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trême  bonté,  elle  s'est  rendue  sensible  et  familière  : 
elle  est ,  pour  ainsi  dire  ,  coulée  dans  les  Ecritures 
divines,  d'où  les  prédicateurs  la  tirent  pour  vous  la 
prêcher;  et  là  cette  Sagesse  profonde,  qui  donne 
une  nourriture  solide  aux  parfaits,  a  daigné  se  tour- 
ner en  lait  pour  sustenter  les  petits  enfans.  Mais  que 
pouvons-nous  désirer  davantage,  après  que  cette  Sa- 
gesse éternelle  s'est  revêtue  d'une  chair  humaine, 
afin  de  se  familiariser  avec  nous?  Nous  ne  pouvions 
trouver  la  voie  assurée,  à  cause  de  nos  erreurs;  «  la 
î)  voie  même  est  venue  à  nous  »  :  Ipsa  via  ad  te  ve- 
nitj,  dit  saint  Augustin  (Oj  car  le  Sauveur  Jésus  est 
la  voie. 

C'est  cet  excellent  Précepteur  que  nous  promet- 
toit  Isaïe  :  «  Tes  oreilles  entendront ,  dit-il ,  la  voix 
M  de  celui  qui  marchant  derrière  toi ,  t'avertira  de 
»  tes  voies,  et  tes  yeux  verront  ton  Précepteur  y>  : 
Erunt  ociili  tui  videntes  Prœceptorem  tuiim  (2).  O 
ineffable  miséricorde!  Fidèles,  réjouissons  -  nous  : 
nous  sommes  des  enfans  ignorans  de  toutes  choses; 
mais  puisque  nous  avons  un  tel  Maître,  nous  avons 
juste  sujet  de  nous  glorifier  de  notre  ignorance,  qui 
a  porté  notre  Père  céleste  à  nous  mettre  sous  la  con- 
duite d'un  si  excellent  Précepteur.  Ce  bon  Précep- 
teur, il  est  Dieu  et  homme.  O  souveraine  autorité! 
ô  incomparable  douceur  !  Un  maître  a  tout  gagné , 
quand  il  peut  si  bien  tempérer  les  choses,  qu'on 
l'aime  et  qu'on  le  respecte  :  je  respecte  mon  Maître , 
parce  qu'il  est  Dieu;  et  afin  que  mon  amour  pour 
lui  fût  plus  libre  et  plus  familier,  il  a  bien  voulu  se 
faire  homme.  Je  me  défîerois  d'une  prudence,  et  je 

(i)  fev/t.  cxr,i,  72.  ![,torn.  \,  col.  6S\.  —  ('■) /j.  xxx.  20,  ai. 


SURI.  ALOIDEDIEU.  ni 

secouerois  aisément  le  joug  d'une  autorité  purement 
humaine  :  «  Celle-là  est  trop  sujette  à  l'erreur  ;  celle- 
»  ci  trop  exposée  au  mépris  »  :  Tarn  ïllafallifacU 
lis  j  (juàm  ista  contemni ,  dit  Tertullien  (0.  Mais  je 
ploie  et  je  me  captive  sous  les  paroles  magistrales 
du  Sauveur  Jésus  :  dans  celles  que  j'entends ,  j"y  vois 
des  instructions  admirables;  dans  celles  que  je  n'en- 
tends pas ,  j'y  adore  une  autorité  infaillible.  Si  je  ne 
mérite  pas  de  les  comprendre  ,  elles  méritent  que  je 
les  croie  ;  et  j'ai  cet  avantage  dans  son  école ,  qu'une 
humble  soumission  me  conduit  à  l'intelligence  plu- 
tôt qu'une  recherche  laborieuse.  Venez  donc,  ô  sages 
du  siècle,  venez  à  cet  excellent  Précepteur  qui  a  des 
paroles  de  vie  éternelle  :  laissez  votre  Platon  avec  sa 
divine  éloquence ,  laissez  votre  Aristote  avec  cette 
subtilité  de  raison nemens  ,  laissez  votre  Sénèque 
avec  ses  superbes  opinions  ;  la  simplicité  de  Jésus  est 
plus  majestueuse  et  plus  forte  que  leur  gravité  af- 
fectée. Ce  philosophe  insultoit  aux  misères  du  genre 
humain  par  une  raillerie  arrogante;  cet  autre  les 
déploroit  par  une  compassion  inutile.  Jésus,  le  dé- 
bonnaire Jésus,  il  plaint  nos  misères,  mais  il  les 
soulage  ;  ceux  qu'il  instruit ,  il  les  porte  :  ah  !  il  va 
au  péril  de  sa  vie  chercher  sa  brebis  égarée  ;  mais  il 
la  rapporte  sur  ses  épaules,  parce  qu'  «  errant  deçà 
»  et  delà ,  elle  s'étoit  extrêmement  travaillée  »  :  JMul- 
tum  enim  eriando  laboraverat,  dit  Tertullien  (-^). 
Pouvons-nous  hésiter  ayant  un  tel  Maître  ? 

Au  reste ,  il  n'est  point  de  ces  maitrcb  délicats  qui 
louent  la  pauvreté  parmi  les  richesses,  ou  qui  prê- 
chent la  patience  dans  la  mollesse  et  la  volupté;  et 
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lui  et  tous  ses  disciples ,  ils  ont  scellé  de  leur  sang 
les  ve'rités  qu'ils  ont  avance'es.  Ses  saints  enseigne- 
mens  n'étoient  qu'un  tableau  de  sa  vie.  Il  prouvoit 
beaucoup  plus  par  ses  actions  que  par  ses  paroles  : 
il  a  beaucoup  plus  fait  qu'il  n'a  dit,  parce  qu'il  ac- 
commodoit  ses  instructions  à  notre  foiblesse;  mais 
il  falloit  qu'il  vécût  en  ce  monde  comme  un  exem- 
plaire achevé  d'une  inimitable  perfection.  Que  crai- 
gnez-vous donc,  hommes  sans  courage?  cet  excel- 
lent Maître,  et  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples, 
a  déterminé  toutes  choses  sur  le  point  de  nos  mœurs  j 
il  ne  nous  a  point  laissé  de  questions  indécises.  Je 
vous  vois  éperdus  et  étonnés  sur  le  chemin  de  la  piété 
chrétienne  ;  vous  n'osez  y  entrer ,  parce  que  vous  n'y 
voyez  au  premier  aspect  qu'embarras  et  que  difficul- 
tés :  vous  ne  savez  si  dans  ce  fleuve  il  y  a  un  gué  par 
où  vous  puissiez  échapper.  Considérez  le  Sauveur 
Jésus  ;  afin  de  vous  tirer  hors  de  doute ,  il  y  est  passé 
devant  vous  :  regardez-le  triomphant  à  l'autre  ri- 
vage ,  qui  vous  appelle  ,  qui  vous  tend  les  bras,  qui 
vous  assure  qu'il  n'y  a  rien  a  craindre.  Voyez,  voyez 
l'endroit  qu'il  a  honoré  par  son  passage;  il  l'a  mar- 
qué d'un  trait  de  lumière  :  et  n'est-ce  pas  une  honte 
à  des  chrétiens  d'avoir  horreur  d'aller  où  ils  voient 
les  vestiges  de  Jésus-Christ?  Certes,  on  ne  le  peut  nier, 
mes  chers  Frères;  nous  serions  entièrement  insensés, 
si  ayant  cette  conduite  certaine,  nous  nous  laissions 
encore  emporter  aux  mensonges  et  aux  vanités  de  la 
prudence  du  monde.  J'ai  étudié  mes  voies  ;  dans  les 
erreurs  diverses  de  notre  vie,  j'ai  considéré  atten- 
tivement où  je  pourrois  rencontrer  de  la  certitude  : 
j  ai  trouvé,  ô  Sauveur  Jésus,  que  c'étoit  une  mani- 
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feste  folie  de  la  chercher  ailleurs  que  dans  vos  te'moi- 
gnages  irre'préhensibles  5  et  ainsi  par  votre  assis- 
tance j'ai  re'solu  de  tourner  mes  pas  du  côte'  de  vos 
témoignages  :  Cogitavi nias  meas  :  d'autant  plus  que 
je  n'y  vois  pas  seulement  la  lumière  qui  e'claire  mes 
ignorances ,  mais  j'y  reconnois  encore  la  seule  règle 
infaillible  qui  peut  composer  mes  de'sordres.  C'est  la 
seconde  partie. 

SECOND   POTNT. 

Il  étoit  impossible  que  l'ignorance  profonde  qui 
règne   dans  les  choses  humaines  ne  précipitât  nos 
affections    dans  un  étrange  dérèglement   :   car  de 
même    que  le  pilote  ,  à  qui  les  tempêtes  et  l'obscu- 
rité ont  ôté  le  jugement  tout   ensemble   avec  les 
étoiles  qui  le  conduisoient,  abandonne  le  gouver- 
nail ,  et  laisse  voguer  le  vaisseau  au  gré  des  vents 
et  des  ondes;  ainsi  les  hommes  par  leurs  erreurs 
ayant  perdu  les  véritables  principes  par  lesquels  ils 
se  dévoient  gouverner,  ils  se  sont  laissé  emporter  à 
leurs  fantaisies  :  chacun  s'est  fait  des  idoles  de  ses 
désirs,  et  par-là  les  règles  des  mœurs  ont  été  entiè- 
rement perverties.  Combien  voyons -nous  de  per- 
sonnes qui  voudroient  que  l'on  nous  laissât  vivre 
chacun  comme  nous  l'entendrions ,  que  l'on  nous  eût 
défait  de  tant  de  lois  incommodes  ?  C'est  ainsi  qu'ils 
appellent  les  saintes  institutions  de  la  loi  divine  :  et 
si  nous  n'osons  pas  peut-être  en  parler  si  ouverte- 
ment, au  moins  ne  vivons- nous  pas  d'autre  sorte 
que  si  nous  étions  imbus  de  cette   créance.  Notre 
règle ,  quoi  que  nous  puissions  dire ,  est  de  suivre 
nos  passions;  ou  si  nous  les  réprimons  quelquefois, 
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c'est  par  d'autres  plus  violentes  et  en  cela  même 
moins  raisonnables.  Nous  ne  mettons  pas  la  pru- 
dence à  faire  le  choix  de  bonnes  et  vertueuses  in- 
clinations;  ce  n'est  pas  là  l'air  du  monde,  ce  n'est 
pas  notre  style  ni  notre  me'thode.  Mais  après  que 
nos  inclinations  premières  et  dominantes  sont  nëes 
en  nous,  je  ne  sais  comment,  par  des  mouvemens 
indélibére's  et  par  une  espèce  d'instinct  aveugle , 
chose  certainement  qui  n'est  que  trop  véritable  ; 
quand  nous  savons  faire  le  choix  des  moyens  les  plus 
propres  pour  les  acheminer  à  leur  fin,  nous  croyons 
avoir  bien  pris  nos  mesures  :  c'est  ce  que  nous  appe- 
lons une  conduite  re'glée  ;  tant  l'usage  ve'ritable  des 
choses  est  corrompu  parmi  nous.  Ou  bien,  comme 
dans  une  telle  diversité  de  désirs  aveugles  et  témé- 
raires, il  y  en  a  beaucoup  qui  se  contrarient;  les 
faire  céder  au  temps  et  aux  occurrences  présentes; 
par  exemple,  quitter  pour  un  temps  les  plaisirs  pour 
établir  sa  fortune  ,  c'est  aller  adroitement  à  ses  fins , 
c'est  avoir  la  science  du  monde  et  savoir  ce  que  c'est 
que  de  vivre.  Mais  de  remonter  à  la  source  du  mal, 
et  de  couper  une  bonne  fois  la  racine  des  mauvaises 
inclinations,  c'est  à  quoi  personne  ne  pense.  O  pau- 
vres mortels  abusés!  Eh  Dieu  !  qui  nous  a  jetés  dans 
de  si  fausses  persuasions?  Et  comment  ne  voyons- 
nous  pas  «  qu'étant  d'une  race  divine  » ,  comme  dit 
l'apôtre  saint  PauKO,  il  faut  prendre  de  bien  plus 
haut  la  règle  de  nos  affaires  ?  Car  s'il  est  vrai  ce  que 
nos  pères  ont  dit  contre  les  sectateurs  d'Epicure  et 
l'école  des  libertins,  que  de  même  que  cet  univers 
est  régi  par  une  Providence  éternelle ,  ainsi  les  ac- 
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lions  humaines,  quelque  extravagance  qui  nous  y  pa^ 
roisse,  sont  conduites  et  gouvernées  par  une  sagesse 
infinie-,  n'est -il  pas  absolument  ne'cessaire  qu'elles 
aient  une  règle  certaine  sur  laquelle  elles  soient 
corapose'es?  et  si  nous  ne  sommes  pas  capables  de 
ces  grandes  et  importantes  raisons,  l'expérience  du 
moins  ne  devroit-elle  pas  nous  avoir  appris,  qu'ayant 
plusieurs  désirs  qui  nous  sont  pernicieux  à  nous- 
mêmes,  la  véritable  sagesse  n'est  pas  de  les  savoir 
contenter,  mais  de  les  savoir  modérer?  Eh  Dieu! 
que  seroit-ce  des  choses  humaines,  si  chacun  suivoit 
ses  désirs  ?  D'oii  vient  que  les  Néron ,  les  Caligula , 
et  ces  autres  monstres  du  genre  humain  ,  se  sont 
laissé  aller  à  des  actions  si  brutales  et  si  furieuses? 
n'est-ce  pas  par  la  licence  effrénée  de  faire  tout  ce 
qu'ils  ont  voulu?  pour  nous  faire  voir,  chrétiens, 
qu'il  n'y  a  point  d'animal  plus  farouche  ni  plus  in- 
domptable que  l'homme,  quand  il  se  laisse  dominer 
à  ses  passions.  Par  conséquent  il  est  nécessaire  de 
donner  quelques  bornes  à  nos  désirs  par  des  règles 
fixes  et  invariables  :  et  d'autant  que  nous  avons  tous 
la  même  raison,  et  qu'étant  d'une  même  nature,  il 
est  entièrement  impossible  que  nous  ne  soyons  des- 
tinés à  la  même  fm;  il  s'ensuit  de  là ,  par  nécessité, 
que  ces  règles  que  nous  poserons  doivent  être  com- 
munes à  tous  les  hommes.  Or  vous  allez  voir,  chré- 
tiens, par  un  raisonnement  invincible,  qu'il  n'y  en 
peut  avoir  d'autres  que  la  loi  de  Dieu. 

Où  notre  désordre  paroît  plus  visible,  c'est  que 
nous  sommes  toujours  hors  de  nous  ;  je  veux  dire 
que  nos  occupations  et  nos  exercices,  nos  conver- 
sations et  nos  divertissemens  nous   attachent  aux 
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choses  externes.  J'en  ai  déjà  dit  quelque  chose  au 
commencement  de  ce  discours  ;   et  je  le   répète  a. 
présent  pour  en  tirer  d'autres  conséquences  ;  mais 
ne  m'obligez  pas,  chrétiens,  de  rentrer  encore  une 
fois  dans  le  particulier  de  nos  actions ,  pour  vous 
faire  voir  cette  vérité  trop  constante.  Que  chacun 
s'examine   soi-même ,  et  il  reconnoîtra  manifeste- 
ment qu'il  n'agit  que  par  des  motifs  tirés  purement 
de  dehors,  et  toutefois  la  première  chose  que  la 
règle  doit  faire  en  nos  âmes,  c'est  de  nous  ramener 
en  nous-mêmes.  Vous  avez  fait,  dites -vous,  une 
grande  affaire,  vous  avez  trouvé  le  moyen  d'amas- 
ser beaucoup  de  richesses ,  vous  êtes  entré  dans  les 
bonnes  grâces  d'une  personne  considérable  qui  vous 
peut  rendre  de  grands  services;  et  je  veux  encore 
supposer ,  si  vous  le  voulez ,   que  vous  vous  soyez 
rendu  maître  de  tout  le  monde  ;  votre  ame  n'en  est 
pas  en  meilleure  assiette;  vos  mœurs  n'en  sont  pas 
pour  cela  ni  plus  innocentes  ni  mieux  ordonnées. 
«  Je  ne  suis  point  dans  l'intrigue ,  dit  le  grave  Ter- 
»  tuUien,  dans  le  docte  livre  de  Pallio  ^  on  ne  me 
»  voit  pas  m'empresser  près  la  personne  des  grands; 
«  je  n'assiège  ni  leurs  portes,  ni  leurs  passages;  je 
«  ne  me  romps  point   l'estomac  à  crier  au  milieu 
M  d'un  barreau  ;  je  ne  vas  ni  aux  marchés ,  ni  aux 
»  places  publiques  ;  j'ai  assez  à  travailler  en  moi- 
»  même;  c'est  là  ma  grande  et  ma  seule  affaire  »  i 
Iji  me  unicuin  negotium  inihi  est  (0.  C'est  qu'il  pen- 
soit  bien  sérieusement  à  régler  son  intérieur;   et  le 
premier  effet ,  comme  je  disois ,  de  cette  résolution , 
c'est  de  nous  rappeler  en  nous-mêmes. 

('}  De  Pull.  a.  5. 
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Mais  s'il  ne  faut  antre  chose,  l'orgueil  toujours 
empresse  se  présentera  aussitôt  à  nos  yeux.  Voyez 
cet  orgueilleux  ,  comme  il  se  contemple,  avec  quelle 
complaisance  il  se  considère  de  toutes  parts;  l'or- 
gueil le  fait  rentrer  en  soi-même.  Et  n'est-ce  pas 
l'orgueil,    chrétiens,  qui  a  retiré  tant  de  philoso- 
phes du  milieu  de  la  multitude?  Nous  voulons,  di- 
soient-ils,  vaquer  à   nous-mêmes  :  et  certes,  ils 
disoient  vrai  ;  c'étoit  en  eux-mêmes  qu'ils  vouloient 
s'occuper  à  contempler  leurs  belles  idées,  à  se  con- 
tenter de  leurs  beaux  et  agréables  raisonnemens,  à 
se  former  à  leur  fantaisie  une  image  de  vertu  de  la- 
quelle ils  faisoient  leur  idole.  Ils  ne  reconnoissoient 
pas  comme  il  faut  ee  grand  Dieu,  duquel  toutes  leurs 
lumières  étoient   dccoulées  :  superbes  et  arrogans 
qu'ils  étoient,  ils  ne  songeoient  qu'à  se  plaire  à  eux- 
mêmes  dans  leurs  subtiles  inventions.  C'est  là  tout 
le  désordre,  c'est  la  vraie  source  du  dérèglement. 
Qui  donc  nous  ramènera  utilement  en  nous-mêmes, 
nous  retirant  de  tant  d'objets  inutiles  dans  lesquels 
notre  ame  s'est  elle-même  si  long-temps  dissipée?  ce 
sera  sans  doute  la  loi  de  Dieu  par  l'humilité  chré- 
tienne. C'est  l'humilité  chrétienne  qui  nous  rappelle 
véritablement  en  nous-mêmes,  parce  qu'elle  nous 
fait  rentrer  dans  la  considération  de  notre  néant  : 
elle  nous  fait  entendre  que  nous  tenons  tout  de  la 
miséricorde  divine  ;  et  ainsi  elle  nous  abaisse  sous  la 
loi  de  Dieu;  elle  nous  assujettit  à  sa  volonté,  qui  est 
la  règle  souveraine  de  notre  vie, 

«  Dieu  a  fait  l'homme  droit  » ,  dit  l'Ecclésiaste  (0  ; 
et  voici  en  quoi  le  docte  saint  Augustin  reconnoît 

(0  Ecoles,  vu.  3o. 
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cette  rectitude.  La  rectitude  et  la  just^i  règle  et 
l'ordre  sont  inse'parables  :  or,  chaque  chose  est  bien 
ordonnée,  quand  elle  est  soumise  aux  causes  supé- 
rieures qui  doivent  dominer  sur  elle  par  leur  natu- 
relle condition  :  c'est  en  cela  que  l'ordre  consiste, 
quand  chacun  se  range  aux  volontés  de  ceux  à  qui 
il  doit  être  soumis.  Dieu  donc ,  dit  saint  Augustin , 
a  donné  ce  précepte  à  l'homme ,  de  «  régir  ses  infé- 
»  rieurs ,  et  d'être  lui  -  même  régi  par  la  Puissance 
))  suprême  »  :  Régi  à  super iore^  repère  inferiorem  (0. 
De  même  donc  que  la  règle  des  mouvemens  infé^ 
rieurs,  c'est  la  juste  et  saine  raison  ;  ainsi  la  règle  de 
la  raison ,  c'est  Dieu  même  :  et  lorsque  la  raison 
humaine  compose  ses  mouvemens  selon  la  volonté 
de  son  Dieu ,  de  là  résulte  cet  ordre  admirable , 
de  là  ce  juste  tempérament ,  de  là  cette  médiocrité 
raisonnable  qui  fait  toute  la  beauté  de  nos  âmes. 
Pour  pénétrer  au  fond  de  cette  doctrine  exceirente 
de  saint  Augustin ,  élevons  un  peu  nos  esprits ,  et 
considérons  attentivement  que  la  volonté  de  Dieu 
est  la  règle  suprême  selon  laquelle  toutes  les  autres 
règles  doivent  être  nécessairement  mesurées.  Elles 
n'ont  de  justice  ni  de  vérité,  qu'autant  qu'elles  se 
trouvent  conformes  à  cette  règle  première  et  origi- 
nale qui  n'emprunte  rien  de  dehors,  mais  qui  est  sa 
loi  elle-même.  C'est  pourquoi  le  prophète  David 
dit,  que  «  les  jugemens  de  Dieu  sont  vrais  et  justifiés 
»  par  eux-mêmes  »  :  vrais  et  justifiés  par  eux-mêmes, 
comme  s'il  disoit  :  Les  jugemens  des  hommes  peuvent 
bien  quelquefois  être  véritables,  mais  ils  ne  peuvent 
pas  être  justifiés  par  eux-mêmes.  Toutes  les  vérités 

(0/n  Ps.  cxLV.n.  5,  tom.  iv,  col.  xÇiin. 
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créées  doivent  être  nécessairement  conférées  à  la 
vérité  divine,  de  laquelle  elles  tirent  toute  leur  cer- 
titude. Mais  pour  les  jugemens  de  Dieu,  dit  le  saint 
prophète,  u  ils  sont  vrais  d'une  vérité  propre  et 
»  essentielle  ;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  sont 
M  justifiés  par  eux-mêmes  )>  :  Veta ,  justijicata  in 
semetipsai"^).  De  sorte  que  la  volonté  divine  [qui] 
préside  à  cet  univers,  étant  elle-même  sa  règle,  elle 
est  par  conséquent  la  règle  infaillible  de  toutes  les 
choses  du  monde',  et  la  loi  immuable  par  laquelle 
elles  sont  gouvernées. 

Sur  quoi  je  fais  une  observation  dans  le  prophète 
David ,  qui  peut-être  édifiera  les  âmes  pieuses.  Cet 
homme  toujours  transporté  d'une  sainte  admiration 
de  la  Providence  divine  ,  après  avoir  célébré  la  sa- 
gesse de  ses  conseils  dans  ses  grands  et  magnifiques 
ouvrages,  passe  de  là  insensiblement  à  la  considéra- 
tion de  ses  lois.  Ainsi ,  au  psaume  dix-huitième  :  «  Les 
»  cieux,  dit  ce  grand  personnage,  racontent  la  gloire 
»  de  Dieu  (2)  ».  Puis  ayant  employé  la  moitié  du 
psaume  à  glorifier  Dieu  dans  ses  oeuvres ,  il  donne 
tout  le  reste  à  chanter  l'équité  de  ses  ordonnances. 
«  La  loi  de  Dieu,  dit-il,  est  immaculée,  les  témoi- 
»  gnages  de  Dieu  sont  fidèles  (3)));  et  il  achève  cet 
admirable  cantique  dans  de  semblables  méditation?. 
Et  au  psaume  cent  dix- huitième  :  «Votre  vérité, 
))  dit-il ,  ô  Seigneur  ,  est  établie  éternellement  dans 
»  les  cieux  -,  votre  main  a  fondé  la  terre ,  et  elle  de- 
»  meure  toujours  immobile  :  c'est  en  suivant  votre 
»  ordre,  que  les  jours  se  succèdent  les  uns  aux 
«  autres  avec  des  révolutions  si  constantes;  et  toutes 

(0  Ps.  XVIII.  9.  —  iS)  Ibid.  1 .  —  {^)Jhid.  8. 
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»  choses ,  Seigneur,  servent  à  vos  décrets  e'ternels  ». 
Et  puis  il  ajoute  aussitôt  :  «  N'étoit  que  votre  loi  a 
»  occupé  toute  ma  pensée,  cent  fois  j'aurois  manqué 
))  de  courage  parmi  tant  de  diverses  afflictions  dont 
M  ma  vie  a  été  tourmentée  (0  ».  Fidèles,  que  veut-il 
dire  ?  quelle  liaison  trouve  ce  chantre  céleste  entre 
les  ouvrages  de  Dieu  et  sa  loi?  Est-ce  par  une  ren- 
contie  fortuite   que   cet  ordre  se  remarque  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  psaumes  ?  Ou  bien  ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'il  nous  dit  à  tous  au  fond  de  nos 
consciences  :  Elevez  vos  yeux ,  ô  enfans  d'Adam , 
hommes  faits  à  l'image  de  Dieu;  contemplez  cette 
belle  structure  du  monde,  voyez  cet  accord  et  cette 
harmonie  :  y  a-t-il  rien  de  plus  beau  ni  de  mieux 
entendu  que  ce  grand  et  superbe  édifice  ?  C'est  parce 
que  la  volonté  divine  y  a  été  fidèlement  observée, 
c'est  parce  que  ses  desseins  ont  été  suivis ,  et  que 
tout  se  régit  par  ses  mouvemens.  Car  cette  volonté 
étant  sa  règle  elle-même,  toujours  juste,  toujours 
égale,  toujours  uniforme ,  tout  ce  qui  la  suit  ne  peut 
aller  que  dans  un  bel  ordre  :  de  là  ce  concert  et 
cette  cadence  si  juste  et  si  mesurée.  Que  si  les  créa- 
tures même  corporelles, reçoivent  tant  d',ornemens, 
à  cause  qu'elles  obéissent  aux  décrets  de  Dieu  ;  com- 
bien grande  sera  la  beauté  des  natures  intelligentes , 
lorsqu'elles  seront   réglées    par   ses   ordonnances  ! 
Consultez   toutes  les  créatures   du  monde;  si  elles 
avoient  de  la   voix,  elles  publieroient   hautement 
qu'elles  se  trouvent  très-bien  d'observer  les  lois  de 
cette   Providence   incompréhensible  ;  et  que   c'est 
de  là  qu'elles  tirent  toute  leur  perfection   et  tout 

{})  Ps.  GXVIII.    89,  90,  91  ,  92. 
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leur  éclat;  et  n'ayant  point  de  langage,  elles  ne 
laissent  pas  de  nous  le  prêcher  par  cette  constante 
uniformité  avec  laquelle  elles  s'y  attachent.  Vous  , 
hommes,  enfans  de  Dieu,  que  votre  Père  céleste  a 
illuminés  d'un  rayon  de  son  intelligence  infinie, 
quelle  sera  votre  ingratitude  ,  si  plus  stupides  et 
plus  insensibles  que  les  créatures  inanimées ,  vous 
mépi  iscz  de  suivre  les  lois  que  Dieu  même  vous  a 
données  depuis  le  commencement  du  monde  par  le 
ministère  de  ses  saints  prophètes,  et  enfin  dans  la 
plénitude  des  temps  par  la  bouche  de  son  cher  Fils  I 
C'est  ainsi,  ce  me  semble,  que  nous  parle  le  pro- 
phète David. 

O  Dieu  éternel!  chrétiens,  quand  il  faudra  pa- 
roître  devant  ce  tribunal  redoutable,  quelle  sera 
notre  confusion  lorsqu'on  nous  reprochera,  devant 
les  saints  anges,  que  Dieu  nous  ayant  donné  une 
ame  d'une  nature  immortelle ,  afin  que  nous  em- 
ployassions tous  nos  soins  à  régler  ses  actions  et  ses 
mouvemens  selon  leur  véritable  modèle,  nous  avons 
fait  si  peu  d'état  de  ce  riche  et  incomparable  pré- 
sent ,  que  plutôt  de  travailler  en  cette  ame  ornée  de 
l'image  de  Dieu,  nous  avons  appliqué  notre  esprit  à 
des  occupations  toujours  superflues  et  le  plus  sou- 
vent criminelles;  de  sorte  qu'au  grand  mépris  de  la 
munificence  divine,  parmi  tant  de  sortes  d'affaires 
qui  nous  ont  vainement  travaillés  ,  la  chose  du 
monde  la  plus  précieuse  a  été  la  plus  négligée  ?  O 
folie  !  ô  indignité  !  ô  juste  et  inévitable  reproche  ! 
ah  !  grand  Dieu ,  je  le  veux  prévenir.  Assez  et  trop 
long-temps  mon  ame  s'est  égarée  parmi  tant  d'ob- 
jets étrangers,  dans  le  jeu,  dans  les  compagnies, 
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dans  Tavarice ,  dans  la  débauche.  Je  rentrerai  en 
moi,  du  moins  à  ce  carême  qui  nous  touche  de  près  : 
j'étudierai  mes  voies  ;  je  chercherai  la  règle  sur  la- 
quelle je  me  dois  former  5  et  comme  il  ne  peut  y  en 
avoir  d'autre  que  vos  saints  et  justes  comman dé- 
mens, je  tournerai  mes  pas  du  côté  de  vos  témoi- 
gnages :  c'est  ma  dernière  et  irrévocable  résolution 
que  vous  confirmerez,  s'il  vous  plaît,  par  votre 
grâce  toute-puissante  :  c'est  elle  qui  me  fera  trouver 
le  repos,  où  je  viens  de  rencontrer  le  bon  ordre,  et 
où  je  trouvois  tout  à  l'heure  la  vérité  et  la  certi- 
tude ;  et  pour  vous  en  convaincre ,  fidèles ,  c'est 
par  où  je  m'en  vais  finir  ce  discours. 

TROISIÈME  POINT. 

Je  ne  pense  pas ,  chrétiens ,  après  les  belles 
maximes  que  nous  avons,  ce  me  semble,  si  bien  éta- 
blies par  les  Ecritures  divines ,  qu'il  soit  nécessaire 
de  recommencer  une  longue  suite  de  raisonnemens, 
pour  vous  faire  voir  que  notre  repos  est  dans  l'ob- 
servance exacte  de  la  loi  de  Dieu.  Contentons-nous 
d'appliquer  ici,  par  une  méthode  facile  et  intelli- 
gible ,  la  doctrine  que  par  la  miséricorde  de  Dieu 
nous  avons  aujourd'hui  expliquée;  et  faisons,  pour 
l'édification  de  cette  audience,  paroître  cette  vérité 
dans  son  évidence. 

Chaque  chose  commence  à  goûter  son  repos  , 
quand  elle  est  dans  sa  bonne  et  naturelle  constitu- 
tion. Vous  avez  été  tourmenté  d'une  longue  et  dan- 
gereuse maladie;  peu  à  peu  vos  forces  se  rétablissent^ 
et  les  choses  reviennent  au  juste  tempérament  ; 
cela  vous  promet  un  prochain  repos  :  et  comment 
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donc  notre  arae  ne  jouiroit-elle  pas  d'une  grande 
tranquillité',  après  que  la  lui  de  Dieu  a  guéri  toutes 
ses  maladies?  La  loi  de  J3ieu  e'tablit  l'esprit  dans  une 
certitude  infaillible  ;  si  bien  que  les  doutes  étant 
levés  et  les  erreurs  dissipées,  non  par  l'évidence  de 
la  raison ,  mais  par  une  autorité  souveraine ,  plus 
inébranlable  et  plus  ferme  que  nos  plus  solides  rai- 
sonnemens  ,  il  faut  que  l'entendement  acquiesce. 
Et  de  même  la  volonté  ayant  trouvé  sa  règle  im- 
muable ,  qui  coupe  et  qui  retranche  ce  qu'il  y  a  de 
trop  en  ses  mouvemens,  ne  doit-elle  pas  rencontrer 
une  consistance  tran([uille,  et  une  sainte  et  divine 
paix  ?  C'est  pourquoi  le  Psalmiste  disoit  :  «  Les 
»  justices  de  Dieu  sont  droites  et  réjouissent  le 
»  cœur  (0  ».  Elles  réjouissent  le  cœur,  parce  qu'elles 
sont  droites ,  parce  qu'elles  règlent  ses  affections  , 
parce  qu'elles  le  mettent  dans  la  disposition  qui  lui 
est  convenable ,  et  dans  le  véritable  point  où  con^ 
siste  sa  perfection. 

Quelle  inquiétude  dans  les  choses  humaines  !  on 
ne  sait  si  on  fait  bien  ou  mal  ;  on  fait  bien  pour  éta- 
blir sa  fortune,  on  fait  mal  pour  conserver  sa  santé; 
43n  fait  bien  pour  son  plaisir,  mais  on  ne  contente 
pas  ses  amis  :  et  de  même  des  autres  choses.  Dans  la 
soumission  à  la  loi  de  Dieu,  on  fait  absolument  bien, 
on  fait  bien  sans  limitation;  parce  que  quand  on 
fait  ce  bien,  tout  le  reste  est  de  peu  d'importance; 
en  un  mot  on  fait  bien ,  parce  qu'on  suit  le  souve- 
rain bien  :  et  comment  est-il  possible ,  fidèles ,  de 
n'être  pas  en  repos  en  suivant  le  souverain  bien  ? 
quelle  douceur  et  quelle  tranquillité  à  une  ame?  Il 

(','  Ps.  xviii.  9. 
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VOUS  appartient,  vt  grand  Dieu,  en  qualité  de  sou- 
verain bien ,  de  faire  le  partage  des  biens  à  vos  créa- 
tures ;  mais  heureuses  mille  et  mille  fois  les  créatures 
dontf  vous  êtes  le  seul  héritage  !  c'est  là  le  partage  de 
vos  enfans ,  que  par  votre  bonté  ineffable  vous  assem- 
blez près  de  vous  dans  le  ciel.  Mais  nous ,  misérables 
bannis,  bien  que  nous  soyons  éloignés  de  notre  cé- 
leste patrie ,  nous  ne  sommes  pas  privés  tout-à-fait 
de  vous  ;  nous  vous  avons  dans  votre  loi  sainte , 
nous  vous  avons  dans  votre  divine  parole.  O  que 
cette  loi  est  désirable  !  ô  que  cette  parole  est  douce  ! 
«  Elle  est  plus  douce  que  le  miel  à  ma  bouche,  disoit 
»'le  prophète  David;  elle  est  plus  désirable  que  tous 
»  les  trésors  (0  ».  Et  considérez  en  effet,  chrétiens, 
que  cette  loi  admirable  est  un  éclat  de  la  vérité  di- 
vine, et  un  écoulement  de  cette  souveraine  bonté. 
Ne  doutez  pas  que  cette  fontaine  n'ait  retenu  quel- 
que chose  des  qualités  de  sa  source.  «  Votre  servi- 
»  teur,  ô  mon  Dieu,  observe  vos  commandemens, 
3)  chante  amoureusement  le  Psalmiste;  il  y  a  une 
»  grande  récompense  à  les  observer  »  :  Jn  custodien- 
dis  illis  retributio  rnulta  (2).  «  Ce  n'est  pas  en  autre 
M  chose ,  dit  saint  Augustin  (3) ,  mais  en  cela  même 
3)  que  l'on  les  observe  :  la  rétribution  y  est  grande, 
»  parce  que  la  douceur  y  est  sans  égale  ». 

Mes  Frères  ,  je  vous  en  prie  ,  considérons  un 
homme  de  bien  dans  la  simplicité  de  sa  vie  :  il  ne 
gouverne  point  les  Etats,  il  ne  manie  point  les  affaires 
publiques,  il  n'est  point  dans  les  grands  emplois  de 
la  terre ,  comme  sont  les  grands  et  les  politiques  : 

(i) /'■y.  cxviii.  io3.  P^.  xvm.  11.  — -(*)P^.xvin.  12.—.  i?)  In  Ps. 
xvni.  Enar.  i,n.i'î,  tom.  iv,  col.  80,  81. 
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VOUS  diriez  qu'il  ne  fasse  rien  en  ce  monde;  il  ne  sait 
pas  les  secrets  de  la  nature ,  il  ne  parle  pas  du  mou- 
vement des  astres;  ces»hauts  et  sublimes  raisonne- 
mens  peut-être  passeront  sa  porte'e  :  sa  conduite 
nous  paroît  vulgaire  ;  et  cependant  si  nous  avons 
entendu  les  choses  que  nous  avons  dites,  il  est  régi 
par  une  raison  éternelle ,  il  est  gouverné  par  des 
principes  divins  :  sa  conduite,  appuyée  sur  la  parole 
de  Dieu,  est  plus  ferme  que  le  ciel  et  la  terre;  et 
plutôt  tout  le  monde  sera  renversé ,  qu'il  soit  con- 
fondu dans  ses  espérances.  Dans  les  affaires  du 
monde,  chacun  recherche  divers  conseils  qui  nous 
embarrassent  souvent  dans  de  nouvelles  perplexités  : 
il  chante  sincèrement  avec  le  Psalmiste;  «  Mon  con- 
»  seil ,  ce  sont  vos  témoignages  »  :  Consiliurn  rneiun 
justifie ationes  titce  (0  ;  ou  bien  ,  comme  lit  saint 
Jérôme  :  Amici  mei  justifie  ationes  tuœ  :  «  Vos  té- 
»  moignages ,  ce  sont  mes  amis  «.  Ceux  que  nous 
croyons  nos  meilleurs  amis,  nous  trompent  très- 
souvent  ,  ou  par  infidélité  ,  ou  par  ignorance  : 
l'homme  de  bien  dans  ses  doutes  consulte  ses  amis 
fidèles ,  qui  sont  les  témoignages  de  Dieu  ;  ces  amis 
sincères  et  véritables  lui  enseignent  ce  qu'il  faut 
faire,  et  le  conseillent  pour  la  vie  éternelle.  Heureux 
mille  et  mille  fois  d'avoir  trouvé  de  si  bons  amis  ! 
par-là  il  se  rira  de  la  perfidie  qui  règne  dans  les 
choses  humaines.  Et  c'est  encore  par  cette  raison 
que  je  le  publie  bienheureux. 

Souffrez  que  je  vous  interroge  en  vérité  et*  en 
conscience  :  A.vez-vous  tout  ce  que  vous  demandez? 
ïi'avez-vous  aucune  prétention  en  ce  monde  ?  Il  n'y 

(0  Ps.  cxvni.  24- 
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a  peut-être  personne  en  la  compagnie  qui  puisse 
répondre  qu'il  n'en  a  pas.  «  Le  laboureur ,  dit 
»  l'apôtre  saint  Jacques  (0  ,  attend  le  fruit  de  la 
»  terre  »  :  sa  vie  est  une  espérance  continuelle  ;  il 
laboure  dans  l'espérance  de  recueillir,  il  recueille 
dans  l'espérance  de  vendre,  et  toujours  il  recom- 
mence de  mprae  :  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres 
jDrofessions.  En  effet  nous  manquons  de  tant  de 
choses,  que  nous  serions  toujours  dans  l' affliction, 
si  Dieu  ne  nous  avoit  donné  l'espérance  ,  comme 
pour  charmer  nos  maux ,  et  tempérer  par  quelque 
douceur  l'amertume  de  cette  vie.  Cette  vie,  que 
nous  ne  possédons  jamais  que  par  diverses  parcelles 
qui  nous  échappent  sans  cesse ,  se  nourrit  et  s'entre- 
tient d'espérance.  L'avenir,  qui  sera  peut-être  une 
notable  partie  de  notre  âge,  nous  ne  le  tenons  que 
par  espérance  ;  et  jusqu'au  dernier  soupir,  c'est  l'es- 
pérance qui  nous  fait  vivre  :  et  puisque  nous  espé- 
rons toujours ,  c'est  un  signe  très-manifeste  que  nous 
ne  sommes  pas  dans  le  lieu  où  nous  puissions  possé- 
der les  choses  que  nous  souhaitons.  Partant,  dans 
ce  bas  monde,  où  personne  ne  jouit  de  rien,  où  on 
ne  vit  que  d'espérance,  celui-là  sera  le  plus  heu- 
reux qui  aura  l'espérance  la  plus  belle  et  la  plus 
assurée.  Heureux  donc  mille  et  mille  fois  les  justes 
et  les  gens  de  bien  !  Grâce  à  la  miséricorde  divine , 
on  leur  a  bien  débattu  la  jouissance  de  la  vie  pré- 
sente ,  mais  personne  ne  leur  a  encore  contesté 
l'avantage  de  l'espérance. 

Comparons  à  cela ,  je  vous  prie ,  les  folles  espé- 
rances du  monde  :  dites-moi  r  en  vérité,  chrétiens  , 
(')  Jac.  V.  7. 
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avez-vous  jamais  rien  trouvé  qui  satisfît  pleinement 
votre  esprit  !  Les  hommes  acquièrent  avec  plus  de 
joie  qu'ils  ne  possèdent;  [le  dégoût  suit  bientôt  la 
jouissance.  Ainsi  ]  nous  prenons  tous  les  jours  de 
nouveaux  desseins ,  espérant  que  les  derniers  réus- 
siront mieux;  et  partout  notre  espérance  est  frus- 
trée. De  là  l'inégalité  de  notre  vie,  qui  ne  trouve 
rien  de  fixe  ni  de  solide,  et  par  conséquent  ne  pou- 
vant avoir  aucune  conduite  arrêtée,  devient  un 
mélange  d'aventures  diverses  et  de  diverses  préten- 
tions ^  qui  toutes  nous  ont  trompés  :  ou  nous  les 
manquons,  ou  elles  nous  manquent;  si  bien  que  les 
plus  sages,  après  que  cette  première  ardeur,  qui 
donne  l'agrément  aux  choses  du  monde,  est  un  peu 
rallentie  par  le  temps,  s'étonnent  le  plus  souvent 
de  s'être  si  fort  travaillés  pour  rien. 

Et  par  conséquent,  chrétiens,  que  pouvons-nous 
faire  de  mieux  que  de  nous  reposer  en  Dieu  seul , 
que  de  vouloir  ce  que  Dieu  ordonne,  et  attendre  ce 
qu'il  prépare  ?  Pourquoi  donc  ne  cherchons -nous 
pas  cet  immobile  repos?  pourquoi  sommes-nous  si 
aveugles  que  de  mettre  ailleurs  notre  béatitude? 
x\h!  voici,  mes  Frères,  ce  qui  nous  trompe  :  je  vous 
demande,  s'il  vous  plaît,  encore  un  moment  d'au- 
dience :  c'est  que  nous  nous  sommes  figuré  une 
fausse  idée  de  bonheur;  et  ainsi  notre  imagination 
étant  abusée,  nous  semblons  jouir  pour  un  temps 
d'une  ombre  de  félicité.  Nous  nous  contentons  des 
biens  de  la  terre,  non  pas  tant  parce  qu'ils  sont  de 
vrais  biens,  que  parce  que  nous  les  croyons  tels: 
semblables  à  ces  pauvres  hypocondriaques  dont  la 
fantaisie  blessée  se  repaît  du  simulacre  et  du  songe 
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d'un  vain  et  chimérique  plaisir.  Ici  vous  me  direz 
peut-être  :  Ah  !  ne  m'ôtez  point  cette  erreur  agréa- 
ble; elle  m'abuse,  mais  elle  me  contente;  c'est  une 
tromperie,  mais  elle  me  plaît.  Certes  je  vous  y  lais- 
serois  volontiers,  si  je  ne  voyois  que  par  ce  moyen , 
quoique  vous  vous  imaginiez  d'être  heureux,  vous 
êtes  dans  une  condition  déplorable. 

Beatumfaciunt....  duœ  res j  hene  ^velle  j  et posse 
quod  velis  (i):  «  Deux  choses  nous  rendent  heureux, 
))  bien  vouloir  et  pouvoir  ce  qu'on  veut  ».  [  Or  à  ce 
compte,  pouvons -nous  appeler  heureux  ceux  qui 
mettent  leur  félicité  dans  des  biens  iniques  ou  per- 
nicieux ?  ]  Enfans  robustes  :  ils  ont  la  force  des 
hommes  et  l'inconsidération  des  enfans.  Les  enfans 
veulent  violemment  ce  qu'ils  veulent  :  s'ils  sont  en 
colère,  aussitôt  tout  le  visage  est  en  feu  et  tout  le 
corps  en  action  :  le  feu  sur  le  visage ,  l'impatience 
dans  le  cri.  Ils  ne  regardent  pas  s'il  est  à  autrui , 
c'est  assez  qu'il  leur  plaise  pour  le  désirer,  ils  s'ima- 
ginent que  tout  est  à  eux.  Ils  ne  considèrent  pas  s'il 
leur  est  nuisible ,  ils  ne  songent  qu'à  se  satisfaire  ;  il 
n'importe  que  cet  acier  coupe ,  c'est  assez  qu'il 
brille  à  leurs  yeux.  C'est  ainsi  que  les  médians 
veulent  posséder  tout  ce  qui  leur  plaît ,  sans  autre 
titre  que  leur  avarice  :  enfans  inconsidérés,  avec 
cette  différence  qu'ils  ont  de  la  force.  La  nature 
donne  des  bornes  ;  aux  enfans  la  foiblesse ,  aux 
hommes  la  raison.  La  foiblesse  empêche  ceux-là 
d'avon^  tout  l'effet  de  leurs  désirs  ardens  :  ceux-ci 
ont  la  force,  mais  la  raison  se.t  de  frein  à  la  vo- 
lonté. A  mesure  qu'on  est  raisonnable,  on  apprend 
(ï)  S.  Aug.  de  Trin.  lib,  xni,  /;.  17,  tom.  vm,  col.  gSg. 
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de  plus  en  plus  à  se  mode'rer,  parce  qu'on  ne  veut 
que  ce  qu'il  convient  de  vouloir  pour  être  heureux  : 
Posse  çuod  velis  j  ...  velle  quod  oportet  :  «  Pouvoir 
«ce  qu'on  veut,  vouloir  ce  qu'il  fautCO»;  l'un 
de'pend  du  hasard,  l'autre  est  un  effet  de  la  raison. 
Pouvoir  ce  qu'on  veut,  peut  convenir  aux  plus 
médians  ;  vouloir  ce  qu'il  faut,  c'est  le  privilège  in- 
séparable des  gens  de  bien.  [L'un]  dépend  des  con- 
jonctures tirées  du  dehors;  [l'autre]  fait  la  bonne 
constitution  du  dedans.  Or  jamais,  comme  nous  di- 
sions tout  à  l'heure ,  il  ne  peut  y  avoir  de  bonheur 
que  lorsque  les  choses  sont  établies  dans  leur  na- 
turelle constitution  et  dans  leur  perfection  vérita- 
ble; et  il  est  impossible  qu'elles  y  soient  mises  par 
l'erreur  et  par  l'ignorance.  C'est  pourquoi,  dit  l'ad- 
mirable saint  Augustin ,  «  le  premier  degré  de  mi- 
3)  sère ,  c'est  d'aimer  les  choses  mauvaises,  et  le 
»  comble  de  malheur  c'est  de  les  avoir  »  :  Amando 
enim  res  noxias  rniseri^habendosuntmiserioresi'^). 
Ce  pauvre  malade  tourmenté  d'une  fièvre  ardente, 
il  avale  du  vin  à  longs  traits,  il  pense  prendre  du 
rafraîchissement,  et  il  boit  la  peste  et  la  mort.  Ne 
vous  semble-t-il  pas  d'autant  plus  à  plaindre,  qu'il 
y  ressent  plus  de  délices  ? 

Quoi  !  je  verrai  durant  ces  trois  jours  des  hommes 
tout  de  terre  et  de  boue ,  mener  à  la  vue  de  tout  le 
monde,  une  vie  plus  brutale  que  les  bêtes  brutes;  et 
vous  voulez  que  je  dise  qu'ils  sont  véritablement 
heureux,  parce  qu'ils  me  font  parade  de  leur  bonne 
chère ,  parce  qu'ils  se  vantent  de  leurs  bons  mor- 

(0  S.  Aug.  de  Tiin.  lib.  xiii.  «.  17  ,  toin.   viii ,  col.  g3().  —  (*)  lu 
Ps.  xxyi,  n.  •] ,tOT/i.  i\ ,  col.  121.  \^ 
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ceaux,  parce  qu'ils  font  retentir  tout  le  voisinage, 
et  de  leurs  cris  confus ,  et  de  leur  joie  dissolue  ?  Eh  ! 
cependant  quelle  indignité  que  si  près  des  jours  de 
retraite  ,  la    dissolution  paroisse  si  triomphante  1 
L'Eglise  notre  bonne  mère  voit  que  nons  donnons 
toute  l'anne'e  à  des  divertissemens  mondains  :  elle 
fait  ce  qu'elle  peut  pour  de'rober  six  semaines  à  nos 
de'réglemens  ;  elle  nous  veut  donner  quelque  goût  de 
îa  pénitence;  elle  nous  en  présente  un  essai  pendant 
le  carême,  estimant  que  l'utilité  que  nous  recevrons 
d'une  médecine  si  salutaire ,  nous  en  fera  digérer 
l'amertume  et  continuer  l'usage.  Mais  ô  vie  humaine 
incapable  de  bons  conseils  !  ô  charité  maternelle  in- 
dignement traitée  par  de  perfides  enfans!  nous  pre- 
nons de  ses  salutaires  préceptes  une  occasion   de 
nouveaux  désordres  :  pour  honorer  l'intempérance, 
nous  lui  faisons  publiquement  précéder  le  jeûne  : 
et  comme  si  nous  avions  entrepris  de  joindre  Jé- 
sus-Christ avec  Béiial,  nous  mettons   les  baccha- 
nales à  la  tête  du  saint  carême.  O  jours  vraiment 
infâmes,  et  qui  méritoient  d'être  ôtés  du  rôle  des 
autres  jours!  jours  qui  ne  seront  jamais  assez  expiés 
par  une  pénitence  de  toute  la  vie,  bien  moins  par 
quarante  jours  de  jeûne  mal  observés!  Mes  Frères, 
ne  diroit-on  pas  que  la  licence  et  la  volupté  ont  en- 
trepris de  nous  fermer  les  chemins  de  la  pénitence  , 
et  qu'ils  en  occupent  l'entrée  pour  faire  de  la  dé- 
bauche un  chemin  à  la  piété?  C'est  pourquoi  je  ne 
jn'étonne  pas  si  nous  n'en  avons  que  la  montre  et 
quelques  froides  grimaces.  Car  c'est  une  chose  cer- 
taine :  la  chute  de  la  pénitence  au  libertinage  est 
bien  aisée;  mais  de  remonter  du  libertinage  à  la 
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pénitence;  mais  sitôt  après  s'être  rassasié  des  fausses 
douceurs  de  l'un ,  goûter  l'amertume  de  l'autre  ; 
c'est  ce  que  la  corruption  de  notre  nature  ne  sau- 
roit  souffrir. 

Vous  donc,  âmes  chrétiennes,  vous  à  qui  notre 
Sauveur  Jésus  a  donné  quelque  amour  pour  sa 
sainte  doctrine,  demeurez  toujours  dans  sa  crainte  : 
qu'il  n'y  ait  aucun  jour  qui  puisse  diminuer  quelque 
chose  de  votre  modestie  ni  de  votre  retenue.  Etu- 
diez vos  voies  avec  le  prophète  :  tournez  avec  lui 
vos  pas  aux  témoignages  de  Dieu;  gans  doute  vous  y 
trouverez,  et  la  certitude,  et  la  règle,  et  l'immobile 
repos  qui  se  commencera  sur  la  terre,  pour  être 
consommé  dans  le  ciel.  Amen. 
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AUTRE  EXORDE 

DU  MÊME  SERMON. 


Cogitavi  viasmeas,  et  converti  pedes  meos  in  testimonia 
tua.  I 

Tai  étudié  mes  voies ,  et  enfin  j'ai  tourné  mes  pas  du  côté 
de  vos  témoignages.  Ps.  cxviir.  Sq. 

Oi  nos  actions  sont  mal  composées ,  s'il  nous  arrive 
presque  tous  les  jours,  ou  de  nous  tromper  dans 
nos  jugemens,  ou  de  nous  égarer  dans  notre  con- 
duite ;  l'expérience  nous  fait  connoître  que  la  cause 
de  ce  malheur,  c'est  que  nous  ne  délibérons  pas 
assez  posément  de  ce  que  nous  avons  à  faire ,  c'est 
que  nous  nous  laissons  emporter  aux  objets  qui  se 
présentent.  Une  ardeur  inconsidérée  nous  jette  bien 
avant  dans  l'action ,  avant  que  nous  en  ayons  assez 
remarqué  et  les  suites  et  les  circonstances  ;  si  bien 
qu'un  conseil  peu  rassis  produisant  des  résolutions 
trop  précipitées ,  il  arrive  ordinairement  que  nous 
errons  deçà  et  delà,  plutôt  que  de  marcher  dans  la 
droite  voie.  Ce  grand  et  victorieux  monarque  dont 
j'ai  aujourd'hui  emprunté  mon  texte,  s'est  bien  éloi- 
gné de  ces  deux  défauts  j  il  est  aisé  de  le  remarquer 
par  les  paroles  que  j'ai  rapportées.  11  a ,  dit-il ,  étu- 
dié ses  voies,  il  a  délivré  son  esprit  de  toutes  préoc- 
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cupations  étrangères ,  il  a  médite  sérieusement  oh  il 
devoit  porter  ses  inclinations  :  Cogitavi  vias  meas. 
Voilà  une  délibération  bien  posée;  après  quoi  je  ne 
m'étonne  pas  s'il  a  pris  le  meilleur  parti,  et  s'il  nous 
dit  que  le  résultat  de  cette  importante  consultation 
a  été  de  tourner  ses  pas  du  côté  de  la  loi  de  Dieu  : 
£i  converti pedes  meos  in  tcstimonia  tua.  Si  tous  les 
hommes  délibéroient  aussi  soigneusement  que  David 
sur  cette  matière  si  nécessaire ,  je  me  persuade,  mes 
Sœurs ,  qu'ils  prendroient  fort  facilement  une  réso- 
lution semblable  :  et  étant  convaincu  de  ce  senti- 
ment, j'ai  cru  que  cet  entretien  particulier  que  vous 
avez  désiré  de  moi,  contenteroit  vos  pieux  désirs  , 
si  je  rechercliois  les  raisons  sur  lesquelles  David  a  pu 
appuyer  cette  résolution  si  bien  digérée. 


9^^ 


4  POUR    LE    TEMPS    DU    JUBILÉ. 


SERMON 

POUR  LE  TEMPS   DU  JUBILÉ, 

SUR  LA  PÉNITENCE  (*). 

Trois  qualités  de  la  pénitence  opposées  aux  trois  désordres  du 
péché  :  comment  elles  en  sont  le  remède.  Difficulté  à  recouvrer 
la  justice  perdue.  Fidélité  qu  exige  Tamitié  réconciliée.  Funestes 
eS'ets  du  mépris  ou  de  Fabus  de  la  pénitence. 


Qui  enim  mortui  sumus  peccato ,  quomodo  adhuc  vivemus 
inillo? 

Nous  qui  sommes  ?norts  au  péché ,  comment  pourrons- 
nous  désormais  y  vivre?  Rom.  vi.  2. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  chrétiens,  combien  est 
grande  aujourd'hui  la  joie  de  l'Eghse.  Cette  grâce 
du  Jubilé  que  vous  avez  si  ardemment  embrassée , 
cette  piété  exemplaire,  ce  zèle  que  vous  avez  té- 
moigné dans  la  fréquentation  des  saints  sacremens, 
satisfait  infiniment  cette  bonne  mère  :  et  si  le  père 
de  ce  prodigue  voulut  que  toute  sa  maison  fiit  en 
joie  pour  le  retour  d'un  de  ses  enfans,  quels  sont  les 
sentimens  de  l'Eglise  voyant  un  si  grand  nombre  des 

(*)  Ce  sermon  étant  isolé,  et  n'appartenant  à  aucune  suite  de  ser- 
mons, nous  l'avons  placé  avant  le  carême,  parce  que  le  sujet  qui  y 
est  traité,  convient  très-bien  à  ce  saint  temps.  Edit.  de  VasaiUes. 
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siens  ressuscites  par  la  pénitence?  Mais  cette  joie 
divine  et  spirituelle  ne  s'arrête  pas  sur  la  terre,  elle 
passe  jusqu'au  ciel;  et  nous  apprenons  du  Sauveur 
des  âmes ,  que  la  conversion  des  hommes  pécheurs 
fait  la  solennité  des  esprits  célestes  ,  nos  gémisse- 
mens  font  leur  joie,  et  nos  douleurs  font  leurs  ac- 
tions de  grâces.  Donc  les  larmes  des  pénitens  sont  si 
précieuses  qu'elles  sont  recueillies  en  terre  pour  être 
portées  jusque  dans  le  ciel  ,  et  leur  vertu   est  si 
grande  qu'elle  s'étend  même  jusque  sur  les  anges  : 
et  ce  qui  est  bien  plus  merveilleux,  c'est  qu'encore 
que  l'innocence  ait  ses  larmes,  les  anges  estiment 
de  plus  grand  prix  celles  que  les  péchés  font  ré- 
pandre; et  l'amertume  de  la  pénitence  a  quelque 
chose  de  plus  doux  pour  eux,  que  le  miel  de  la  dé- 
votion. Que  reste-t-il  donc  maintenant  à  faire,  sinon 
de  vous  dire  avec  l'apôtre  :  «  Nous  qui  sommes  morts 
«  au  péché ,  pourrons-nous  bien  désormais  y  vivre  »  ? 
nous,  qui  avons  réjoui  le  ciel,  pourrons-nous  après 
cela  réjouir  l'enfer,  et  rendre  inutile  une  pénitence 
qui  a  déjà  pu  porter  ses  fruits  jusque  dans  la  Jéru- 
salem bienheureuse?  Comprenez,  pécheurs  conver- 
tis, que  vos  larmes  pénètrent  le  ciel,  puisqu'elles  y 
vont  réjouir  les  anges  :  voyez  combien  les  pleurs  de 
la  pénitence  sont  fructueux  à  ceux  qui  les  versent , 
puisqu'ils  le  sont  même  aux  intelligences  célestes. 
Entendons  dans  notre  Evangile  quelle  abondante 
satisfaction  produira  un  jour  en  nous-mêmes  l'afflic- 
tion d'un  cœur  repentant ,  puisqu'elle  en  produit 
déjà  dans  les  anges,  auxquels  le  Fils  de  Dieu  nous 
promet  que  sa  grâce  nous  fera  semblables.  Et  puisque 
ces  sublimes  esprits  prennent  tant  de  part  à  notre 
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bonheur,  et  qu'ils  veulent  bien  se  joindre  avec  nous 
par  une  société  si  étroite  ;  joignons-nous  aussi  avec 
eux ,  et  disons  tous  ensemble  avec  Gabriel  l'un  de 
leurs  bienheureux  compagnons  ;,  ^P'e^  Maria. 

Aprè:s  que  la  grâce  du  saint  baptême  nous  ayant 
heureusement  délivrés  de  la  damnation  du  premier 
Adam ,  avoit  si  abondamment  répandu  sur  nous  les 
bénédictions  du  nouveau  ;  après  que  cette  seconde 
naissance ,  qui  nous  a  ressuscites  en  notre  Seigneur, 
avoit  consacré  pour  toujours  nos  corps  et  nos  âmes 
aune  sainte  nouveauté  de  vie ,  il  falloit  certainement , 
chréliens,  que  les  hommes,  régénérés  par  une  si 
grande  bonté  de  leur  Créateur,  honorassent  la  mi- 
séricorde divine  en  conservant  soigneusement  ses 
bienfaits  ,  et  gardassent  éternellement  l'innocence 
que  le  Saint-Esprit  leur  avoit  rendue.  Car  puisque 
nous  apprenons  de  l'apôtre,  que  cette  eau  salutaire 
et  vivifiante  qui  nous  a  lavés  au  baptême ,  a  détruit 
en  nous  le  corps  du  péché,  «  pour  nous  exempter  à 
3)  jamais  de  sa  servitude  »  ;  Ut  ultra  non  sen^iamus 
peccato  (0  ;  y  avoit-il  rien  de  plus  nécessaire  que  de 
nous  maintenir  dans  la  liberté  que  le  sang  de  Jésus- 
Christ  nous  avoit  acquise  ?  et  nous  étant  rengagés 
volontairement  dans  un  si  honteux  esclavage  après 
la  sainteté  du  baptême,  aurions-nous  pas  bien  jus- 
tement mérité  que  Dieu  punît  notre  ingratitude  par 
une  entière  soustraction  de  ses  grâces? 

Oui ,  sans  doute ,  nous  méritions ,  ayant  violé  le 
baptême ,  qu'on,  ne  nous  laissât  jdIus  aucune  res- 
source ;   mais  cette  bonté  qui  n'a  point  de  bornes 

V)  Rom.  Yi.  6, 

a 
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a  traité  plus  favorablement  la  foiblesse  humaine  : 
elle  a  regardé  d'un  œil  de  pitié  l'extrême  fragilité 
de  notre  nature  ;  et  voyant  que  notre  vie  n'étoit 
autre  chose  qu'une  continuelle  tentation,  elle  a  ou- 
vert la  porte  de  la  pénitence  ,  comme  un  second 
asile  aux  pécheurs ,  et  une  nouvelle  espérance  après 
le  naufrage.  Et  encore  que  Dieu  ait  prévu  que  les 
hommes  toujours  ingrats  abuseroient  de  la  péni- 
tence comme  ils  avoient  fait  du  baptême  ,  sa  misé- 
ricorde ne  s'est  pas  lassée  :  Jésus-Christ ,  qui  a  voulu 
que  la  pénitence  nous  tînt  lieu  en  quelque  sorte 
d'un  second  baptême,  a  mis  entre  ces  deux  sacre- 
mens  cette  différence  notable,  que  le  premier  nous 
étant  donné  comme  la  nativité  du  fidèle ,  ne  peut 
être  reçu  qu'une  fois ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  nais- 
sance en  esprit  comme  il  n'y  en  a  qu'une  en  la  chair  ; 
et  qu'au  contraire  le  sacrement  de  la  pénitence  est 
mis  entre  les  mains  de  l'Eglise  comme  une  clef  sa- 
lutaire ,  par  laquelle  elle  peut  ouvrir  le  ciel  aux 
pécheurs  autant  de  fois  qu'ils  se  convertissent.  Je 
n'excepte  rien ,  dit  notre  Sauveur  :  Tout  ce  que 
vous  pardonnerez  sur  la  terre,  leur  sera  remis  de- 
vant Dieu  (0  :  pour  nous  faire  voir  par  cette  parole, 
que  son  Père  n'est  jamais  si  inexorable  qu'il  ne 
puisse  être  appaisé  par  la  pénitence.  Voilà  comme 
la  miséricorde  divine  ne  cesse  jamais  de  bien  faire 
aux  hommes  :  mais  comme  si  notre  malice  avoit  en- 
trepris d'abuser  de  tous  ses  bienfaits ,  nous  tournons 
à  notre  ruine  tout  ce  qu'on  nous  présente  pour  notre 
salut. 

En  effet,  qui  ne  voit  par  expérience  que  c'est  la 

(»)  Malt,  xviii.  i8,  Jnan.  xx.  23. 
BOSSUET.  XII.  1 
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facilité  du  pardon  qui  nous  endurcit  dans  le  crime? 
Le  remède  de  la  pénitence  ,  qui  devoit  l'arracher 
jusqu'à  la  racine ,  ne  sert  qu'à  le  rendre  plus  auda- 
cieux par  l'espérance  de  l'impunité.  Les  rebelles  en- 
fans  d'Adam  ont  cru  qu'on  leur  prolongeoit  le  temps 
de  pécher ,  parce  qu'on  leur  en  donnoit  pour  se  re- 
pentir ;  et  par  une  insolence  inouie,  nous  sommes 
devenus  plus  médians  parce  que  Dieu  s'est  montré 
meilleur.  Et  afin  que  vous  voyiez,  chrétiens,  com- 
bien ce  désordre  est  universel,  permettez-moi  d'ap- 
peler ici  le  témoignage  de  vos  consciences.  Je  veux 
croire  qu'il  n'y  a  personne  en  cette  assemblée ,  que 
la  grâce  du  jubilé,  que  l'exemple  de  la  dévotion  pu- 
blique, et  la  sainteté  de  ces  derniers  jours  n'ait  in- 
vité à  la  pénitence  ;  et  je  vous  considère  aujourd'hui 
comme  des  hommes  renouvelés  par  le  Saint-Esprit- 
Dans  cet  heureux  état  où  vous  êtes,  si  quelqu'un 
vous  disoit  de  la  part  de  Dieu  avec  une  autorité 
infaillible,  que  si  vous  perdez  une  fois  la  grâce,  en 
retombant  dans  les  mêmes  crimes  que  vous  avez  la- 
vés par  vos  larmes,  il  n'y  a  plus  pour  vous  aucune 
espérance ,  que  le  ciel  vous  sera  fermé  pour  tou- 
jours ,  et  que  la  miséricorde  divine  sera  éternelle^ 
ment  sourde  à  vos  prières  ;  seriez-vous  si  ennemis 
de  vous-mêmes  que  de  vous  précipiter  volontaire- 
ment dans  une  damnation  assurée  ?  les  plus  déter- 
minés ne  trembleroient-ils  pas  voyant  leur  perte  si 
inévitable  ?  Si  donc  nous  retournons  aux  péchés  que 
nous  avons  expiés  parla  pénitence,  et  qui  n'y  re- 
tournera pas?  c'est  que  l'espérance  du  pardon  nous 
aura  flattés,  et  que  nous  aurons  présumé,  comme 
des  enfans  libertins,  de  l'indulgence  de  notre  Père, 
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que  nous  avons  tant  de  fois  expérimentée  :  de  sorte 
qu'il  n'est  rien  de  plus  véritable,  que  la  cause  la 
plus  générale  de  tous  nos  péchés,  c'est  que  nous 
n'avons  jamais  bien  compris  ce  que  je  me  propose 
aujourd'hui  de  vous  faire  entendre ,  que  rien  au 
monde  n'est  tant  à  craindre  que  de  ne  point  profi- 
ter delà  pénitence,  et  de  déchoir  par  de  nouveaux 
crimes  de  la  grâce  qu'elle  nous  avoit  obtenue. 

Pour  prouver  solidement  cette  vérité,  je  remarque 
trois  qualités  dans  la  pénitence  ;  c'est  une  réconci- 
liation de  l'homme  avec  Dieu  ,  c'est  un  remède , 
c'est  un  sacrement.  La  pénitence  nous  réconcilie  : 
de  là  vient  que  l'apôtre  dit  :  «  Je  vous  conjure  au 
»  nom  de  Jésus,  réconciliez-vous  avec  Dieu  (0  ». 
La  pénitence  est  un  remède  pour  nos  maladies  : 
c'est  ce  qui  fait  dire  au  Sauveur  des  âmes  :  «  Je 
»  vous  ai  rendu  la  santé ,  allez  maintenant ,  et  ne 
»  péchez  plus  (2)  ».  La  pénitence  est  un  sacrement, 
et  Jésus-Christ  nous  l'enseigne  assez,  lorsqu'il  parle 
ainsi  aux  apôtres  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit ,  leur 
5)  dit-il;  ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés, 
»  ils  leur  seront  remis  (^)  ».  Par  où  nous  voyons 
clairement  que  l'Esprit  qui  purge  les  péchés  des 
hommes  doit  être  communiqué  aux  fidèles  par  le 
ministère  des  saints  apôtres;  et  c'est  ce  que  nous 
appelons  sacrement ,  quand  un  ministère  visible 
opère  intérieurement  le  salut  des  âmes. 

Mais  pour  mieux  comprendre  ces  trois  qualités, 
et  la  connexion  qu'elles  ont  entre  elles ,  concevez 
premièrement  trois  désordres  que  le  péché  produit 
dans  les  hommes.  Le  premier  de  tous  les  désordres, 

(i)  //.  Cor.  Y.  20.  —  (')  Joan.  y.  14.  — =  i?)  Ibid.  xx.  22  ,  23. 
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et  qui  est  la  source  de  tous  les  autres,  c'est  de  les 
se'parer  de  leur  Cre'ateur ,  et  de  rompre  le  nœud 
sacré  de  la  socie'tç  bienheureuse  que  Dieu  avoit 
voulu  lier  avec  nous.  «  Ce  sont,  nous  dit-il ,  vos  pe'- 
»  cli^'s  qui  ont  mis  la  division  entre  vous  et  moi  (0  «. 
Et  de  là  naît  un  second  malheur  :  c'est  que  l'ame 
étant  séparée  de  Dieu,  et  ne  buvant  plus  à  cette 
fontaine  de  vie  qui  seule  est  capable  de  la  soutenir, 
aussitôt  ses  forces  défaillent ,  elle  est  accablée  de 
langueurs  mortelles;  et  c'est  ce  que  ressentoit  le  di- 
vin Psalmiste,  lorsqu'il  crioit  à  Dieu  du  fond  de  son 
cœur  :  «  Mes  forces ,  ô  mon  Dieu  ,  m'ont  abandonné, 
»  la  lumière  de  mes  yeux  n'est  plus  avec  moi  (2)  ; 
»  guérissez-moi  bientôt,  ô  Seigneur,  parce  que  j'ai 
n  péché  contre  vous  (5)  ».  Mais  le  péché  n'est  pas 
seulement  une  maladie ,  c'est  encore  une  profana- 
tion de  nos  âmes  ;  et  la  raison  en  est  évidente  :  car 
comme  l'union  avec  Dieu  les  sanctifioit  par  une  es- 
pèce de  consécration  ,  le  péché  au  contraire  les 
rend  profanées.  C'est  une  lèpre  spirituelle  ,  qui  non- 
seulement  afToiblit  les  hommes  par  la  maladie ,  mais 
les  met  au  rang  des  choses  immondes  :  et  ce  sont 
les  trois  maux  que  fait  le  péché.  Il  sépare  premiè- 
rement l'ame  d'avec  Dieu ,  et  par  cette  funeste  sé- 
paration ,  de  saine  elle  devient  languissante,  et  de 
sainte  elle  devient  profanée. 

C'est  pourquoi  il  a  fallu  que  la  pénitence  eût  les 
trois  qualités  que  je  vous  ai  dites.  Le  péché  nous  sé- 
parant d'avec  Dieu,  il  falloit  que  la  pénitence  nous 
y  réunît;  et  c'est  la  première  de  ses  qualités,  c'est 
une  réconciliation.  Mais  le  péché  en  nous  séparant 

(';  Is.  LIX.  2.  (»)  Ps.  XXXVIl.  10.  (})  Ps.  XL.  4- 
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nous  a  fait  malades  :  par  conséquent  il  ne  suffit  pas 
que  la  pe'nitence  nous  reconcilie ,  il  faut  encore 
qu'elle  nous  guérisse  ;  et  de  là  vient  qu'elle  est  un 
remède.  Et  enfin  comme  le  pe'che  ajoute  la  profa- 
nation et  l'impureté  aux  infirmités  qu'il  apporte , 
une  maladie  de  cette  nature  ne  peut  être  déracinée 
que  par  un  remède  sacré,  qui  ail  la  force  de  sanc- 
tifier comme  de  guérir  ;  c'est  pourquoi  la  pénitence 
est  un  sacrement.  Vous  voyez,  fidèles,  ces  trois 
qualités  d'où  je  tire  trois  raisons  solides  ,  pour  mon- 
trer qu'il  n'est  rien  de  plus  dangereux  que  d'abuser 
de  la  pénitence  en  la  rendant  inutile  et  infructueuse. 
Car  s'il  est  vrai  que  la  pénitence  soit  la  réconcilia- 
tion de  l'homme  avec  Dieu,  si  c'est  un  remède  qui 
nous  rétablisse,  et  un  sacrement  qui  nous  sanctifie i 
on  ne  peut  sans  un  insigne  mépris  rompre  une  ami- 
tié si  saintement  réconciliée,  ni  rejeter  sans  un  grand 
péril  un  remède  si  efficace,  ni  violer  sans  irrévérence 
un  sacrements!  saint  et  si  salutaire.  Ce  sont  les  trois 
points  :  et  de  là  nous  conclurons  ,  avec  l'apôtre , 
que  puisque  nous  sommes  morts  au  péché,  nous  ne 
pouvons  plus  désormais  y  vivre.  C'est  ce  que  j'es- 
père vous  rendre  sensible  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  posons  pour 
fondement  de  tout  ce  discours ,  que  s'il  y  a  quelque 
chose  parmi  les  hommes  qui  demande  une  fidélité 
éternelle  ,  c'est  une  amitié  réconciliée.  Je  sais  que 
le  nom  de  l'amitié  est  saint  par  lui  même  ,  et  que 
ses  droits  sont  inviolables  dans  tous  les  sujets  où  elle 
se  trouve  ;  néanmoins  il  faut  confesser  qu'il  y  a  entre 
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les  amis  réconciliés  je  ne  sais  quel  engagement  plus 
étroit,  et  que  l'amitié  y  reçoit  de  nouvelles  forces. 
La  raison ,    chrétiens  ,    en    est    évidente.  Ce    que 
l'homme  fait  avec  contention ,  il  le  fait  aussi  avec 
efficace;  et  les  effets  sont  d'autant  plus  grands,  que 
l'ame   est  plus  puissamment   appliquée  :    de  sorte 
qu'une  amitié  qui  a  pu  se  reprendre  malgré  les  obs- 
tacles ,  qui  a  pu  oublier  toutes  les  injures,  qui  a  pu 
revivre  même  après  sa  mort,  a  sans  doute  quelque 
chose  de  plus  vigoureux  que  celle  qui  n'a  jamais  fait 
de  pareils  efforts.   Cette  amitié  autrefois  éteinte , 
maintenant  refleurie  et  ressuscitée,  se  souvenant  du 
premier  malheur,  jette  de  plus  profondes  racines  j 
de  crainte  qu'elle  ne  puisse  être  encore  une  fois 
abattue.  Les  cœurs  se  font  eux-mêmes  des  nœuds 
plus  serrés  :  et  comme  les  os  se  rendent  plus  fermes 
dans  les  endroits  des  ruptures,  à  cause  du  secours 
extraordinaire  que  la  nature  donne  aux  parties  bles- 
sées; de  même  les  amis  qui  se  réunissent,  envoient, 
pour  ainsi  dire ,  tant  d'affection  pour  renouer  l'ami- 
tié rompue  ,    qu'elle  en    demeure  à  jamais  mieux 
consolidée.  Mais  si  l'affection  y  est  plus  ardente , 
la  fidélité  d'autre  part  se  lie  davantage.  La  réconci- 
liation des  amis  a  quelque  chose  de  ces  contrats  qui 
interviennent  sur  les  procès  ;  et  nous  apprenons  des 
jurisconsultes  que  ce  sont  les  plus  assurés ,    parce 
que  la  bonne  foi  y  est  engagée  dans  des  circons- 
tances plus  fortes  :  d'oii  il  est  aisé  de  conduire  qu'en 
tout  sens  il  n'est  rien  plus  inviolable  que  l'amitié 
réconciliée. 

Cette  vérité  étant  établie ,  je  m'adresse  maintenant 
à  vous ,  chrétiens  réconciliés  par  la  pénitence ,  pour 
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VOUS  dire  que  Dieu  vous  demande  une  fidélité  plus 
exacte  et  une  affection  plus  sincère  :  pour  quelle 
raison  ?  parce  que  vous  êtes  réconciliés.  Il  veut  que 
vous  l'aimiez  davantage  ;  et  ce  n'est  pas  moi  qui  le 
dis,  c'est  lui  qui  vous  le  déclare  dans  son  Evangile, 
lorsque  parlant  à  Simon  le  pharisien  au  sujet  de  la 
Madeleine,  il  dit  :  «  Celui  à  qui  on  remet  moins, 
»  aime  moins  ;  celui  à  qui  on  remet  plus  ,  aime 
»  plus  (0  ».  Peut-on  parler  plus  expressément?  Il 
vous  a  remis  vos  péchés ,  mais  après  cela  il  attend 
de  vous  que  vous  l'aimerez  avec  plus  d'ardeur;  parce 
qu'ainsi  que  nous  avons  dit,  c'est  la  loi  nécessaire  et 
indispensable  de  l'amitié  réconciliée  ;  et  lui-même , 
quoiqu'il  soit  au-dessus  des  lois ,  il  ne  laisse  pas  d'en 
donner  l'exemple.  Considérez  ce  que  je  veux  dire  : 
il  n'y  a  page  de  l'Evangile  où  nous  ne  voyions  que 
Jésus  a  une  certaine  tendresse  pour  les  pécheurs  ré- 
conciliés, plus  que  pour  les  justes  qui  persévèrent. 
Qui  ne  sait  que  Madeleine  la  pénitente  a  été  sa  fidèle 
et  sa  bien-aimée;  que  Pierre,  après  l'avoir  renié,  est 
choisi  pour  confirmer  la  foi  de  ses  frères  ;  qu'il  laisse 
tout  le  troupeau  dans  les  bois  pour  courir  après  sa 
brebis  perdue  ;  et  que  celui  de  tous  ses  enfans  qui 
émeut  le  plus  sensiblement  ses*  entrailles ,  c'est  le^ 
dissipateur  qui  retourne?  Afin  que  nous  entendions, 
chrétiens,  qu'encore  que  l'innocence  ait  ses  larmes, 
il  estime  plus  précieuses  celles  que  les  péchés  font 
répandre  dans  les  saints  gémissemens  de  la  péni- 
tence, et  que  la  justice  recouvrée  a  quelque  chose 
de  plus  agréable  à  ses  yeux,  que  la  justice  toujours 
conservée.  Et  d'où  vient  cela  ?  c'est  que  s' étant  ré- 

(0  LllC.  vu.   4;- 
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concilié  avec  les  pécheurs  ,  il  veut  soigneusement 
observer  les  lois  de  l'amitié'  réunie  :  et  si  Dieu  les 
observe  si  exactement,  nous,  fidèles,  les  voulons- 
nous  mépriser?  quelle  seroit  notre  perfidie?  Dans 
la  réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu ,  ce  n'est  pas 
rhomme  qui  se  relâche  :  Dieu  n'a  pas  rompu  le  pre- 
mier ;  au  contraire  il  nous  combloit  de  ses  biens  ; 
c'est  l'homme  qui  a  été  l'agresseur  :  quelle  inso- 
lence! mais  c'est  Dieu  qui  remet,  c'est  Dieu  qui  ou- 
blie. Que  si  celui  qui  pardonne  et  qui  se  relâche,  se 
soumet  volontairement  aux  lois  de  l'amitié  récon- 
ciliée ,  s'il  consent  d'aimer  davantage  ;  que  ne  doit 
pas  faire  celui  qui  reçoit  la  grâce,  à  qui  l'on  quitte 
toutes  ses  dettes,  et  duquel  on  oublie  toutes  les  in- 
jures? C'est  donc  une  vérité  très-indubitable,  que  le 
pécheur  réconcilié  doit  à  Dieu  une  amitié  plus  ar- 
dente que  le  juste  qui  persévère.  Tu  le  dois  certai- 
nement ,  chrétien ,  tu  le  dois ,  et  Jésus  -  Christ  s'y 
attend,  et  il  te  l'a  dit  dans  son  Evangile;  mais  que 
son  attente  est  frustrée  !  O  Sauveur ,  votre  bonté 
nous  fait  tort,  et  les  hommes  abusent  de  votre  indul- 
gence, parce  que  votre  miséricorde  se  rend  trop 
facile.  Cette  facilité,  je  l'avoue,  devroit  exciter  nos 
affections ,  mais  notre  ame  basse  et  servile  n'est  pas 
capable  de  se  gouverner  par  des  considérations  si 
honnêtes  -,  il  nous  faut  de  la  crainte  comme  à  des 
esclaves.  Eveillons-nous  donc  du  moins,  chrétiens, 
au  bruit  de  la  vengeance  qui  nous  menace,  si  nous 
manquons  à  une  amitié  qui  a  été  si  saintement  ré- 
parée. [  Tenons  -  nous  en  garde  ]  contre  la  facilité 
que  nous  nous  imaginons  à  recouvrer  la  grâce  :  on 
ne  la  recouvre  pas  avec  cette  facilité  que  nous  nous 
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étions  figurée.  Je  vous  prie,  renouvelez  vos  atten- 
tions. 

Nous  apprenons  dans  les  saintes  Lettres,  que  dans 
la  première  intention  de  Dieu  la  grâce  sanctifiante 
ne  devoit  être  donnée  qu'une  seule  fois,  et  que  si 
les  hommes  venoient  à  la  perdre  ,  jamais  elle  ne 
pourroit  leur  être  rendue.  Cela  paroît  d'abord  bien 
étrange;  cependant  il  n'est  rien  de  plus  véritable, 
et  c'est  le  fondement  du  christianisme.  Mais  d'oii 
vient  donc,  direz-vous,  que  les  hommes  sont  justi- 
fiés ?  Eh  !  fidèles ,  ne  savez-vous  pas  ?  c'est  que  Jésus- 
Christ  est  intervenu.  Entendez  ce  que  c'est  que  notre 
justice  :  la  justice  du  christianisme  n'est  pas  un  bien 
qui  nous  appartienne  ;  ce  n'est  pas  à  nous  qu'on  le 
restitue,  c'est  un  don  que  le  Père  a  fait  à  son  Fils, 
et  ce  Fils  miséricordieux  nous  le  cède;  il  veut  que 
nous  jouissions  de  son  droit;  nous  l'avons  de  lui  par 
transport ,  ou  plutôt  nous  ne  l'avons  qu'en  lui  seul, 
parce  que  le  Saint-Esprit  nous  a  fait  ses  membres  : 
c'est  l'espérance  du  chrétien.  Donc  la  grâce  de  la 
justice ,  dans  la  première  intention  de  Dieu,  ne  de- 
voit point  être  rendue  à  ceux  qui  la  perdent;  et  si 
Dieu  s'est  laissé  fléchir  en  notre  faveur  à  la  consi- 
dération de  son  Fils,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela 
qu'il  ait  toul-à-fait  oublié  son  premier  dessein ,  ni 
qu'il  se  soit  entièrement  relâché  de  sa  première  ri- 
gueur. Il  a  fallu  trouver  un  milieu ,  afin  de  nous 
retenir  toujours  dans  la  crainte  :  de  sorte  qu'il  a 
posé  cette  loi  éternellement  immuable,  qu'autant 
de  fois  que  nous  perdrions  la  justice,  s'il  se  résolvoit 
à  nous  pardonner,  il  se  rendroit  de  plus  en  plus 
difficile.  Par  exemple  ,  nous  l'avons  reçue  au  bap- 
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tême  ;  avec  quelle  facilité ,  clire'tiens  !  nous  le  voyons 
tous  les  jours  par  expérience,  nous  n'y  avons  rien 
contribué  du  nôtre ,  et  nous  n'avons  pas  même  senti 
la  grâce  que  l'on  nous  a  faite.  Si  nous  péchons  après 
le  baptême ,  nous  ne  trouvons  plus  cette  première 
facilité  ;  il  faut  nécessairement  recourir  aux  larmes 
et  aux  travaux  de  la  pénitence ,  qui  est  appelée  par 
l'antiquité  un  baptême  laborieux.  Ecoutez  le  concile 
de  Trente  (0  :  on  ne  répare  point  la  justice  par  le 
sacrement  de  la  pénitence  sans  de  grandes  peines  et 
de  grands  travaux  :  le  premier  baptême  n'est  point 
pénible;  le  second  est  laborieux.  D'ovi  vient  cette 
nouvelle  difficulté ,  sinon  de  la  raison  que  nous 
avons  dite?  Vous  avez  perdu  la  justice;  ou  vous  n'y 
reviendrez  jamais,  ou  ce  sera  toujours  avec  plus  de 
peine  :  et  si  nous  violons  les  promesses  non-seulement 
du  sacré  baptême,  mais  encore  de  la  pénitence,  par 
la  même  suite  de  raisonnement,  la  difficulté  se  fera 
plus  grande;  Dieu  se  rendra  toujours  plus  inexo- 
rable. 

Et  j^our  rechercher  cette  vérité  jusque  dans  sa 
source,  je  remarque  avec  le  docte  Tertullien,  au 
second  livre  contre  Marcion,  que  «  tout  l'usage  de 
:■)  la  justice  sert  à  la  bonté  m  :  Ornne  justiliœ  opus , 
procuratio  honilatis  est  (2)  •  parce  que  sa  fonction 
principale  c'est  de  soutenir  la  miséricorde,  en  la 
faisant  craindre  à  ceux  qui  seront  assez  aveugles 
pour  ne  l'aimer  pas.  Et  c'est  pourquoi  si  la  malice 
des  hommes  méprise  la  miséricorde  divine,  en  man- 
quant à  la  foi  donnée  dans  le  sacrement,  et  violant 
les  promesses  delà  pénitence;  ou  la  justice  divine 

(,')  Stss.  XI7,  de  Pœnll.  cap.  ii,  —  (*)  N.  l3. 
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devient  entièrement  inflexible,  ou  s'il  lui  plait  de 
se  relâcher,  elle  se  rend  de  plus  en  plus  rigoureuse  : 
autrement,  si  je  l'ose  dire,  elle  trahiroit  la  bonté 
en  l'abandonnant  au  me'pris.  En  effet  se  peut-il  voir 
un  pareil  mépris,   que  de  manquer  à  une  amitié 
tant  de  fois  réconciliée  ?  Un  pécheur  pressé  en  sa 
conscience  regarde  la  main  de  Dieu  armée  contre 
lui;  il  voit  déjà  l'enfer  ouvert  sous  ses  pieds  :  quel 
spectacle!  Dans  cette  crainte,  dans  cette  frayeur, 
il  s'approche  de  ce  trône  de  miséricorde  qui  jamais 
n'est  fermé  à  la  pénitence.  Eh  !  il  n'attend  pas  qu'on 
l'accuse,  il  se  rend  dénonciateur  de  ses  propres 
crimes;  il  est  prêt  à  passer  condamnation,  pour 
prévenir  l'arrêt  de  son  juge.  La  justice  divine  se  met 
contre  lui,  il  se  joint  à  elle  pour  la  fléchir,  il  avoue 
qu'il  mérite  d'être  sa  victime;  et  toutefois  il  demande 
grâce  au  nom  du  médiateur  Jésus-Christ.  On  lui  pro- 
pose la  condition  de  corriger  sa  vie  déréglée  ;  il  pro- 
met :  c'est,  fidèles,  ce  que  nous  avons  fait  dans  l'action 
de  la  pénitence.  Mais  bien  plus,  nous  avons  donné 
Jésus-Christ  pour  caution  de  notre  parole;  car,  étant 
le  médiateur,  il  est  le  dépositaire  et  la  caution  des  pa- 
roles des  deux  parties.  11  est  caution  de  celle  de  Dieu , 
par  laquelle  il  nous  promet  de  nous  pardonner;  et  il 
l'est  aussi  de  la  nôtre,  par  laquelle  nous  promettons 
de  nous  corriger.  Nous  avons  pris  à  témoin  son  corps 
et  son  sang  qui  a  scellé  la  réconciliation  à  la  sainte 
table  ;  et  après  la  grâce  obtenue ,  nous  cassons  un 
acte  si  solennel!  nous  nous  repentons  de  notre  pé- 
nitence! nous  retirons  de  la  main  de  Dieu  les  larmes 
que  nous  lui  avions  consacrées  !  nous  désavouons  nos 
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promesses ,  et  Jésus-Christ  en  est  garant  !  nous  nous 
étions  réconciliés  avec  Dieu  :  son  amitié  nous  est 
importune;  et  pour  comble  d'indignité,  nous  re- 
nouons avec  le  diable  le  traité  que  la  pénitence 
avoit  annullé  !  Vous  en  frémissez;  mais  c'est  néan- 
moins ce  que  nous  faisons  toutes  les  fois  que  nous 
perdons  par  de  nouveaux  crimes  la  justice  réparée 
parla  pénitence.  Voilà  les  sentimens  que  nous  avons 
de  Dieu  :  si  notre  bouche  ne  le  dit  pas ,  nos  œuvres 
le  crient;  et  c'est  le  langage  que  Dieu  entend. 

Après  des  profanations  si  étranges,  croyons-nous 
que  la  miséricorde  divine  nous  sera  toujours  égale- 
ment accessible  ?  Elle  ne  veut  point  être  méprisée  : 
ah  !  «  ne  vous  y  trompez-pas ,  dit  l'apôtre ,  on  ne  se 
»  moque  pas  ainsi  de  Dieu  (0  ».  Et  s'il  est  vrai,  ce 
que  nous  disons  ,  que  les  difficultés  s'augmentent 
toujours,  que  Dieu  devient  toujours  plus  inexora- 
ble, lorsque  nous  manquons  à  la  foi  donnée;  mon 
Sauveur,  oii  en  sommes-nous  après  tant  de  réconci- 
liations inutiles?  craignons-nous  pas  que  le  temps 
approche  qu'il  nous  rejettera  de  devant  sa  face ,  et 
que  le  ciel  deviendra  de  fer  sur  nos  têtes  ?  Malheu- 
reux !  ne  sentons-nous  pas  que  la  miséricorde  se 
lasse,  et  que  nous  commençons  àltti  être  à  charge? 
ah  !  nous  la  méprisons  trop  souvent.  C'est  un  beau 
mot  de  Tertullien  dans  le  livre  de  la  Pénitence  i"^) , 
que  les  pécheurs  réconciliés,  qui  retournent  à  leurs 
premiers  crimes ,    sont  à  charge  à   la  miséricorde 
divine  ;  et  il  importe  que  vous  entendiez  sa  pensée. 
Un  pauvre  homme  accablé  de  misère  vous  demande 
0)  Gai  VI.  7.  —  W  JY.  5. 
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votre  assistance  :  vous  soulagez  sa  nécessité,  mais 
vous  ne  pouvez  pas  l'en  tirer.  Il  revient  à  vous  avec 
crain  te ,  à  peine  ose-t-il  vous  parler  :  mais  sa  pauvreté , 
sa  misère,  et  plus  encore  sa  retenue  parlent  assez 
pour  lui;  il  ne  vous  est  pas  à  charge.  Mais  un  autre 
vient  à  vous ,  qui  vous  presse ,  qui  vous  importune  ; 
vous  vous  excusez  :  il  ne  vous  prie  pas,  il  semble 
exiger  ,  comme  si  votre  libéralité  étoit  une  dette  ; 
c'est  celui-là  qui  vous  est  à  charge  ,  vous  cherchez 
tous  les  moyens  de  vous  en  défaire.  Un  chrétien  a 
succombé  à  quelque  tentation  violente  ;  quelque 
temps  après  il  revient  :  qu'ai-je  fait ,  et  où  me  suis-je 
engagé?  la  larme  à  l'œil,  le  regret  dans  l'ame,  la 
confusion  sur  la  face,  il  demande  qu'on  lui  par- 
donne ;  et  ensuite  il  en  devient  plus  soigneux.  Je 
l'ose  dire,  il  n'est  point  à  chargea  la  miséricorde 
divine  ;  mais  c'est  toi ,  pécheur  endurci ,  tant  de 
fois  réconcilié  et  aussi  souvent  infidèle,  qui  prétends 
faire  un  circuit  éternel  de  la  ^râce  au  crime  ,  du 
crime  à  la  grâce  ,  et  qui  crois  la  pouvoir  toujours 
perdre  et  recevoir  quand  tu  le  voudras ,  comme  si 
c'étoit  un  bien  qui  te  fût  acquis  :  si  tu  lui  es  à 
charge,  elle  ne  te  fait  du  bien  qu'à  regret,  et  bientôt 
elle  cessera  de  t'en  faire.  Tu  es  à  charge  à  la  misé- 
ricorde divine;  tu  es  de  ceux  dont  il  est  écrit  que 
«  Dieu  a  les  oblations  en  horreur  »  :  Lahoravi  susti- 
liens  (0  :  «  ils  me  sont  à  charge  ».  Il  déteste  tes 
pénitences  stériles  et  tes  réconciliations  si  souvent 
trompeuses  :  et  comment  pourroit-il aimer  un  arbre 
qui  ne  lui  produit  jamais  aucun  fruit  ?  Ah  !  réveil- 
lons-nous, il  est  temps  ;  il  est  temps  plus  que  jamais 
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que  nous  commencions  à  faire  des  fruits  dignes  de 
la  pe'nitence.  Après  cette  réunion  solennelle  de  Dieu 
avec  nous,  et  ce  grand  renouvellement  que  le  jubilé 
a  fait  en  nos  âmes,  commençons  à  vivre  ,  fidèles  , 
avec  notre  Dieu  comme  des  pécheurs  réconciliés, 
comme  des  rebelles  reçus  en  grâce  ;  respectons  la 
miséricorde  qui  nous  a  sauvés ,  et  la  foi  que  nous  lui 
avons  engagée  :  car  si  nous  continuons  à  lui  être  à 
charge,  à  la  fin  elle  se  défera  tout-à-fait  de  nous; 
et  retirant  les  remèdes  dont  nous  abusons ,  elle  nous 
laissera  languir  dans  nos  maladies.  C'est  la  seconde 
considération  que  je  vous  propose,  pour  vous  obli- 
ger, chrétiens  ,  à  être  fidèles  à  la  pénitence  ,  parce 
que  ce  remède  est  si  nécessaire,  qu'on  se  jette  dans 
un  grand  péri] ,  quand  on  se  le  rend  inutile. 

SECOND  POINT. 

Une  des  qualités  de  l'Eglise ,  qui  est  autant  célé- 
brée dans  les  Ecritures ,  c'est  sa  perpétuelle  jeunesse 
et  sa  nouveauté  qui  dure  toujours.  Et  si  peut-être 
vous  vous  étonnez  qu'au  lieu  que  la  nouveauté  passe 
en  un  moment,  je  vous  parle  d'une  nouveauté  qui 
ne  finit  point-,  il  m'est  aisé,  fidèles,  de  vous  satis- 
faire. L'Eglise  chrétienne  est  toujours  nouvelle , 
parce  que  l'esprit  qui  l'anime  est  toujours  nouveau , 
selon  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Ne  vivons 
»  plus  en  l'antiquité  de  la  lettre ,  mais  en  la  nou- 
»  veauté  de  l'esprit  (0  »  j  et  parce  que  cet  esprit  est 
toujours  nouveau ,  il  renouvelle  de  jour  en  jour  les 
fidèles.  Et  pour  pénétrer  encore  plus  loin,  comme 
dit  le  même  saint  Paul,  «  il  est  renouvelé  de  jour 

CO  Rom.  vu.  6. 
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»  en  jour  »  :  Renovatiir  de  die  in  diem  (0  :  d'où 
résulte  cet  effet  merveilleux ,  qu'au  lieu  que ,  selon 
la  Tie  animale,  plus  nous  avançons  dans  l'âge,  plus 
nous  vieillissons  ;  l'homme  spirituel  au  contraire , 
plus  il  s'avance ,  plus  il  rajeunit. 

Pour  comprendre  cette  vérité,  considérons  trois 
états  divers  par  lesquels  doivent  passer  les  enfans 
de  Dieu  :  il  y  a  celui  de  la  vie  présente;  après,  la 
félicité  dans  le  ciel;  et  enfin  la  résurrection  géné- 
rale ;  et  ces  trois  états  différens  sont  en  quelque 
sorte  trois  différens  âges  par  lesquels  les  enfans  de 
Dieu  croissent  à  la  perfection  consommée  de  la 
plénitude  de  Jésus- Christ,  comme  parle  l'apôtre 
saint  Paul  (2).  La  vie  présente  est  comme  l'enfance, 
la  force  de  l'âge  suivra  dans  le  ciel,  et  enfin  la  ma- 
turité dans  la  dernière  résurrection.  Dans  ce  pre- 
mier âge ,  fidèles ,  c'est-à-dire  dans  le  cours  de  la 
vie  présente,  nous  apprenons  du  divin  apôtre,  que 
l'homme  intérieur,  au  lieu  de  vieillir,  se  renouvelle 
de  jour  en  jour;  et  comment?  parce  qu'il  détruit 
en  lui-même  de  plus  en  plus  ce  qu'il  a  hérité  du 
premier  Adam,  c'est-à-dire  le  péché  et  la  convoi- 
tise ;  c'est  ce  qui  s'appelle  vieillesse.  De  là  il  entrera 
dans  le  second  âge,  c'est-à-dire  dans  la  vie  céleste 
dont  jouissent  les  saints  avec  Jésus -Christ.  Vous 
voyez  qu'il  avance  en  âge  ;  en  est-il  plus  vieux  ?  nul- 
lement :  au  contraire  il  est  plus  nouveau ,  il  est  plus 
jeune  qu'en  son  enfance,  parce  qu'il  a  moins  de  la 
vieillesse  d'Adam.  Enfin  le  dernier  âge  des  enfans 
de  Dieu,  c'est  la  lésurrection  générale;  et  parce 
que  c'est  leur  dernier  âge,  c'est  aussi  la  jeunesse  la 
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plus  florissante,  où  l'homme  est  renouvelé  en  corps 
et  en  ame,  où  toute  la  vieillesse  d'Adam  est  ane'antie  : 
Reno\'abiiur  ut  aqiiilœ  juventus  tua  (0  :  «  Votre  jeu- 
»  nessesera  renouvelée  comme  celle  de  l'aigle  ».  Tel- 
lement que  l'Eglise,  au  lieu  de  vieillir,  se  renou- 
velle de  jour  en  jour  dans  ses  membres  vivans  et 
spirituels  :  et  la  raison  de  cette  conduite  est  très- 
évidente;  c'est  que  l'homme  animal  vieillit  toujours, 
parce  qu'il  tend  continuellement  à  la  mort  :  au  con- 
traire l'homme  spirituel  rajeunit  toujours  ,  parce 
qu'il  tend  continuellement  à  la  vie ,  et  à  une  vie 
immortelle. 

Et  c'est  par-là  que  nous  entendons  la  nature  de 
la  pénitence.  li  ne  faut  pas  se  persuader,  chrétiens, 
que  ce  soit  une  action  qui  passe,  parce  que  c'est  un 
renouvellement;  et  le  renouvellement  du  fidèle  doit 
être  une  action  continuée  durant  tout  le  cours  de 
la  vie.  C'est  cette  fausse  imagination  qui  rend  ordi- 
nairement nos  confessions  inutiles  :  nous  croyons 
avoir  assez  fait ,  quand  nous  avons  pourvu  au  passé  : 
je  me  suis  confessé,  disent  les  pécheurs ,  j'ai  mis  ma 
conscience  en  repos;  pour  l'avenir,  on  n'y  pense 
pas  :  c'est  là  tout  le  fruit  de  la  pénitence.  Vous 
croyez  avoir  beaucoup  fait,  et  moi  je  vous  dis  avec 
Origène  :  Détrompez-vous,  désabusez-vous;  la  prin- 
cipale partie  reste  encore  à  faire  :  «  Ne  croyez  pas 
»  que  ce  soit  assez  de  vous  être  renouvelés  une  fois; 
i)  il  faut  renouveler  la  nouveauté  même  »  :  Neque 
enitn  putes  quod  innov£itio  'vitœ  ^  quœ  dicitur  semel 
facta,  siijfficiat;  ipsa  etiam  no^^ilns  innos^anda  esti'^). 

C'est  pourquoi  il  a  fallu ,  chrétiens ,  que  le  re- 

(')  Ps.  en.  5.  —  ('•)  Lib.  v.  in  Ep.  ad  Hom.  n.  8 .  tom.  iv,  pag.  5Gn. 
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mède  de  la  pénitence  fût  institué  avec  une  double 
vertu:  il  falloit  qu'il  guérît  le  mal  passé,  il  falloit 
qu'il  prévînt  le  mal  à  venir  ;  et  c'est  le  devoir  de  la 
pénitence  de  se  partager  également  entre  ces  deux 
soins  ;  et  en  voici  la  raison  solide.  Le  péché  a  une 
double  malignité;  il  a  de  la  malignité  en  lui-même, 
il  en  a  aussi  dans  ses  suites  :  il  a  de  la  malignité  en 
lui-même ,  parce  qu'il  nous  fait  perdre  le  don  de 
justice  ;  cela  est  bien  clair  :  il  a  de  la  malignité  dans 
ses  suites ,  parce  qu'il  abat  les  forces  de  lame  ;  c'est 
ce  qui  mérite  un  peu  plus  d'explication.  Je  dis  donc 
qu'il  nous  affoiblit ,  parce  qu'il  nous  divise;  et  tout 
ce  qui  divise  les  forces ,  les  affoiblit.  De  là  vient  que 
le  Sauveur  dit  :  c  Un  royaume  divisé  tombera  bien- 
M  tôt  (0  «.  Et  qu'est-ce  qui  fait  gémir  Tapôtre  saint 
Paul  (2) ,  sinon  cette  division  qu'il  sent  en  lui-même 
entre  l'esprit  qui  se  plaît  au  bien  et  la  convoitise  qui 
l'attire  au  mal?  De  là  naissent  toutes  nos  foiblesses; 
parce  que  la  volonté  languissante  entre  l'amour  du 
bien  et  du  mal,  se  partage  et  se  déchire  elle-même. 
Or  le  péché  laisse  toujours  dans  notre  ame  une  nou- 
velle impression  qui  nous  porte  au  mal ,  et  il  joint 
le  poids  de  la  mauvaise  habitude  à  celui  de  la  con- 
voitise; de  sorte  qu'il  fortifie  la  rébellion  ,  et  ensuite 
il  abat  d'autant  plus  nos  forces  :  et ,  fidèles ,  ce  qui 
est  terrible,  c'est  que  lorsqu'on  éteint  le  péché, 
lorsqu'on  l'efface  par  la  pénitence ,  l'habitude  ne 
laisse  pas  que  de  vivre.  Ah  !  fexpérience  nous  lap- 
prend  assez  :  et  cette  pernicieuse  habitude ,  c'est  une 
pépinière  de  nouveaux  péchés  ;  c'est  un  germe  que 
le  péché  laisse,  par  lequel  il  espère  revivre  Ijientôt  j 
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c'est  un  reste  de  racine  qui  fera  bientôt  repousser 
cette  mauvaise  herbe.  Il  paroît  donc  manifestement 
que  le  pe'ché  a  une  double  malignité  ;  qu'il  a  de  la 
malignité  en  lui-même  ,  et  qu'il  en  a  aussi  dans  ses 
suites.  Contre  cette  double  malignité,  ne  falloit-il 
pas  aussi,  chrétiens,  que  le  remède  de  la  pénitence 
reçût  une  double  vertu  ?  Il  falloit  qu'elle  effaçât  le 
péché,  il  falloit  qu'elle  s'opposât  à  ses  suites,  qu'elle 
fût  un  remède  pour  le  passé  et  une  précaution  pour 
l'avenir.  Si  nous  sommes  morts  au  péché,  c'est  pour 
n'y  plus  vivre  :  si  l'on  détruit  en  nous  le  corps  du 
péché,  c'est  afin  que  nous  ne  retombions  plus  dans 
la  servitude.  Ainsi  la  pénitence  doit  guérir  le  mal; 
mais  elle  le  doit  aussi  prévenir. 

Telle  est  la  nature  de  ce  remède ,  telles  sont  ses 
deux  qualités,  toutes  deux  également  saintes ,  toutes 
deux  également  nécessaires.  Il  ne  te  sert  de  rien  de 
le  recevoir  dans  la  première  de  ses  qualités,  si  tu  le 
violes  dans  la  seconde.  En  effet ,  que  penses-tu  faire? 
tu  es  soigneux  de  laver  tes  péchés  passés,  et  après 
tu  te  relâches  et  tu  te  reposes,  tu  négliges  de  pré- 
venir les  maux  à  venir.  La  pénitence  se  plaint  de 
toi  :  J'ai,  dit-elle,  deux  qualités;  je  guéris  et  je  pré- 
serve, je  nettoie  et  je  fortifie  ;  je  suis  également  éta- 
blie et  pour  ôter  les  péchés  que  tu  as  commis,  et 
pour  empêcher  ceux  qui  pourroient  naître.  Tu 
m'honores  en  qualité  de  remède,  tu  me  méprises  en 
qualité  de  préservatif;  ces  deux  fonctions  sont  insé- 
parables :  pour  quelle  raison  me  divises -tu?  ou 
prends-moi  toute,  ou  laisse-moi  toute.  Que  répon- 
drez-vous,  chrétiens?  d'où  vient  que  vous  vous  pré- 
parez à  vous  confesser?  d'où  vient  que  vous  examinez 
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votre  conscience?  d'où  vient  que  vous  faites  efTort 
pour  vous  exciter  à  la  contrition?  Ah!  dites- vous, 
je  ne  veux  point  faire  un  sacrile'ge  en  empêchant 
l'effet  de  la  pénitence.  C'est  une  fort  bonne  pensée; 
mais  songez-vous  que  la  pénitence  a  deux  qualités? 
vous  croyez  faire  un  sacrilège,  si  vous  empêchez  son 
effet  dans  la  vertu  qu'elle  a  d'effacer  les  crimes;  pen- 
sez-vous que  l'irrévérence  soit  moindre,  de  l'em- 
pêcher dans  celle  qu'elle  a  de  les  prévenir  ? 

C'est  là  tout  le  fruit  du  remède  :  si  c'étoit  tout 
l'effet  de  la  pénitence  d'obtenir  seulement  pardon 
aux  pécheurs ,  et  qu'elle  ne  les  aidât  pas  à  se  corri- 
ger ;  vous  voyez  qu'elle  ne  feroit  que  flatter  le  vice  ; 
au  lieu  que  Dieu  l'a  établie  pour  en  arracher  jus- 
qu'aux plus  profondes  racines.  Mais,  pour  mettre 
ce  raisonnement  dans  sa  force,  joignons  à  la  qualité 
de  remède,  celle  que  nous  avons  réservée  pour  le 
dernier  point,  je  veux  dire  la  qualité  de  sacrement, 
et  considérons ,  chrétiens ,  quel  sacrement  c'est  que 
la  pénitence. 

TROISIÈME  POINT. 

Toute  l'antiquité  chrétienne  nous  répond  que 
c'est  un  second  baptême.  Apprenons  donc  du  divin 
apôtre  quel  doit  être  l'effet  du  baptême  :  C'est , 
dit-il  ,  de  nous  faire  mourir  au  péché ,  et  de  nous 
ensevelir  avec  Jésus-Christ  (0.  Il  en  est  de  même 
de  la  pénitence,  d'autant  plus  que  c'est  un  baptême 
de  larmes ,  un  baptême  pénible  et  laborieux  :  et 
«  si  nous  sommes  morts  au  péché,  comment  pour- 
»  rons-nous  désormais  y  vivre  (2)  »  ?  Mais  si  la  péni- 
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tence  doit  être  une  mort ,  comprenons  qu'on  ne 
demande  pas  de  nous  un  changement  médiocre  ,  ni 
une  reformation  extérieure  et  superficielle  ;  c'est-à- 
dire,  qu'il  faut  couper  jusqu'au  vif;  c'est-à-dire, 
qu'il  faut  porter  le  couteau  jusqu'aux  inclinations 
les  plus  chères;  c'est-à-dire,  qu'il  faut  arracher  du 
fond  de  nos  cœurs  tous  ces  objets  qui  leur  plaisent 
trop  :  quand  ils  nous  seroient  plus  doux  que  nos 
yeux,  plus  ne'cessaires  que  notre  main  droite,  plus 
aimables  même  que  notre  vie;  coupons,  tranchons  : 
Ahscide  illain  (0.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
l'apôtre  ne  nous  prêche  que  mort  :  entrons  en  cette 
pieuse  me'ditation^  et  conside'rons  encore  quelle  est 
cette  mort.  C'est  une  mort  spuùtuelle  et  mystérieuse, 
par  laquelle  nous  appliquons  sur  nous-mêmes  la 
mort  effective  du  Sauveur  des  âmes  par  une  sainte 
imitation;  et  c'est,  fidèles,  ce  que  nous  faisons, 
lorsque  nos  cœurs  sont  de  glace  pour  les  vains  plai- 
sirs, nos  mains  immobiles  pour  les  rapines,  nos  yeux 
fermés  pour  les  vanités,  et  nos  bouches  pour  les 
blasphèmes  et  les  médisances.  C'est  alors  que  nous 
sommes  morts  avec  Jésus-Christ  ;  et  comme  il  n'y  a 
sur  son  corps  aucune  partie  qui  n'ait  éprouvé  la  ri- 
gueur de  quelque  supplice  ,  nous  devons  crucifier 
en  nous  le  vieil  homme  dans  tout  ce  qu'il  a  de  mau- 
vais désirs  ,  et  pour  cela  les  rechercher  jusqu'à  la 
racine.  La  pénitence  nous  dévoue  à  l'imitation  de 
la  mort  de  Jésus-Christ  :  c'est  à  quoi  nous  nous  obli- 
geons par  la  pénitence. 

Telle  est  la  vertu  de  ce  sacrement.  Tu  te  trompes 
donc,  chrétien,  si  tu  crois  qu'il  soit  temps  de  te  re- 
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poser  après  avoir  reçu  l'absolution  ;  ce  n'est  que  le 
commencement  du  travail.  Ce  remède  sacre'  de  la 
pe'nitence  n'a  fait  que  la  moitié  de  son  opération; 
n'empeclie  pas  l'autre  par  ta  négligence  :  autrement 
nous  sommes  coupables  de  la  profanation  de  ce  sa- 
crement ,  le  violant  dans  sa  partie  la  plus  néces- 
saire ,  c'est-à-dire  ,  dans  le  secours  qu'il  nous  donne 
pour  nous  corriger.  Quand  ce  ne  seroit  qu'un  sim- 
ple remède ,  ce  seroit  toujours  beaucoup  de  le  re- 
jeter de  la  main  de  ce  médecin  charitable  :  mais 
c'est  lui  remède  sacré;  il  y  a  de  la  profanation  et 
du  sacrilège  :  et  comme  Dieu  ne  venge  rien  tant  que 
la  profanation  de  ses  saints  mystères,  sa  colère  s'élè- 
vera enfin  contre  nous,  et  il  ne  nous  permettra  pas 
de  nous  jouer  ainsi  de  ses  dons. 

C'est  une  parole  bien  remarquable  du  sacré  con- 
cile d'Elvire.  «  Ceux,  dit-il,  qui  retomberont  dans 
«  leurs  premiers  crimes  après  le  remède  de  la  péni- 
M  tence ,  il  nous  a  plu  qu'on  ne  leur  permît  pas  de 
5)  se  jouer  encore  une  fois  de  la  communion  » .  Pla- 
cuit  eos  non  ludere  ulterihs  de  comniunione  pacis  (i). 
Voilà  une  terrible  parole.  Vous  voyez  que  cette  as- 
semblée vénérable  estime  qu'on  se  joue  des  sacrés 
mystères  ,  lorsqu'après  les  avoir  reçus,  on  retourne 
à  ses  premières  ordures;  et  cela  quand  ce  ne  seroit 
qu'une  fois.  Si  nous  avions  à  rendre  compte  de  nos 
actions  en  présence  de  ces  saints  évêques,  quelles 
exclamations  feroient-ils?  nous  prendroient-ilspour 
des  chrétiens ,  nous  qui  faisons  comme  un  jeu  d'en- 
fant de  la  grâce  de  la  pénitence?  cent  fois  la  quit- 
ter, cent  fois  la  reprendre;  cent  fois  promettre, 

(')  C«p.XLViii.  Lah.  tom.  ï,  col.  g^S. 
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cent  fois  manquer;  n'est-ce  pas  se  jouer  des  saints 
sacremens?  Mais,  ô  jeu  funeste  pour  nous!  qu'une 
cre'ature  impuissante  ose  ainsi  se  jouer  à  Dieu,  et 
ce  qui  est  bien  plus  horrible ,  se  jouer  de  Dieu  ! 
c'est  se  jouer  de  Dieu  ,  que  de  se  jouer  de  ses  dons. 
Ah  !  il  est  temps  enfin  que  ce  jeu  finisse  ;  il  y  a 
de'jà  trop  long-temps  qu'il  dure  ,  il  y  a  déjà  trop 
long-temps  que  nous  abusons  de  la  pe'nitence. 

Et  ne  me  dites  pas  que  sa  mise'ricorde  est  infinie  : 
il  est  vrai  qu'elle  est  infinie;  mais  ses  effets  ont  leurs 
limites  que  sa  sagesse  leur  a  marquées.  Elle  qui  a 
compté  les  étoiles,  qui  a  borné  l'étendue  du  ciel 
dans  une  rondeur  finie,  qui  a  prescrit  des  bornes 
aux  flots  de  la  mer ,  a  marqué  aussi  la  hauteur  jus- 
qu'où elle  a  résolu  de  laisser  croître  nos  iniquités. 
Dieu  a  dit  que  ses  miséricordes  n'ont  point  de  me- 
sure; mais  il  a  dit  aussi  dans  son  Evangile  :  «  Rem- 
»  plissez  la  mesure  de  vos  pères  (0  ».  Il  a  dit  qu'il 
recevroit  tous  les  pénitens;  mais  il  a  dit  aussi  à  cer- 
tains pécheurs  :  «  Vous  mourrez  dans  votre  pé- 
»  ché  (2)  ».  Il  a  pardonné  à  l'un  des  larrons;  mais 
l'autre  a  été  condamné  dans  le  trône  même  de  mi- 
séricorde ,  à  la  croix  :  il  a  reçu  Madeleine  et  Pierre; 
mais  il  a  fermé  les  oreilles  aux  prières  d'Antiochus  : 
il  a  endurci  Pharaon  ;  il  a  puni  d'une  mort  soudaine 
le  premier  péché  d'Ananias  et  de  Sapphira.  Ne 
croyez  pas  qu'il  nous  laisse  pécher  des  siècles  en- 
tiers. Il  faut  mettre  fin  à  tous  ces  désordres  ;  et  il 
n'y  a  que  ces  deux  moyens  d'arrêter  le  cours  de  nos 
crimes,  ou  le  supplice,  ou  la  pénitence  :  si  nous  ne 
l'arrêtons  une  fois  par  une  pénitence  fidèle,  Dieu 

C»)  Matt.  xxiii.  32,  — (»)  Joan.  viii,  24. 
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sera  contraint  de  ranètcr  par  une  vengeance  im- 
placable. Tu  disputes  contre  Dieu  depuis  si  long- 
temps à  qui  emportera  le  dessus,  toi  à  pécher,  lui 
à  pardonner  ;  ta  malice  conteste  contre  sa  bonté  ; 
enfin  elle  te  laissera  la  victoire.  Ah  !  victoire  funeste 
et  terrible,  par  laquelle  ayant  mis  à  bout  sa  misé- 
ricorde, nous  tomberons  inévitablement  dans  les 
mains  de  sa  rigoureuse  justice. 

Prévenons,  fidèles  ,  un  si  grand  malheur  :  c'est 
pour  cela  que  Dieu  nous  envoie  cette  grâce  extraor- 
dinaire du  saint  jubilé,  afin  que  nous  rentrions 
en  nous-mêmes.  Si  nous  ajoutons  le  mépris  d'une 
telle  grâce  à  celui  de  tous  ses  autres  bienfaits,  Dieu 
s'irritera  d'autant  plus  que  la  libéralité  méprisée 
aura  été  plus  considérable  :  sa  haine  s'allumera  avec 
plus  d'aigreur,  si  nous  rompons  le  sacré  lien  de 
cette  réconciliation  solennelle  :  nos  mauvaises  in- 
clinations reprendront  de  nouvelles  forces,  après 
qu'elles  auront  résisté  à  un  remède  si  efficace  :  nos 
cœurs  s'endurciront  davantage  ,  si  cette  grâce  ex- 
traordinaire ne  les  amollit;  et  il  vengera  d'autant 
plus  rigoureusement  la  sainteté  de  ses  sacremens 
profanés ,  après  qu'il  aura  voulu  les  accompagner 
d'une  rémission  si  universelle. 

Corrigeons  donc  enfin  notre  vie  passée;  recevons 
le  remède  de  la  pénitence  dans  l'une  et  dans  l'autre 
de  ses  qualités;  qu'elle  efface  les  fautes  passées, 
qu'elle  prévienne  les  maux  à  venir.  Recevons- la 
comme  un  remède  qui  purge  et  comme  un  préser- 
vatif qui  prévient.  La  disposition  pour  la  recevoir 
comme  remède  des  péchés  passés,  c'est  une  véritable 
douleur  de  les  avoir  commis;  la  disposition  pour  la 
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recevoir  en  qualité  de  précaution ,  c'est  une  crainte 
filiale  d'y  retourner ,  et  une  fuite  des  occasions  dans 
lesquelles  nous  savons  par  expérience  que  notre  in- 
tégrité a  déjà  tant  de  fois  fait  naufrage.  B_enouve- 
lons-nous  si  bien  dans  la  vie  présente ,  que  nous  al- 
lions jouir  avec  Dieu  de  ce  grand  et  éternel  renou- 
vellement, qu'il  a  prédestiné  à  ses  serviteurs  pour 
la  gloire  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  son  fils  bien- 
airaé,  qui  avec  lui  et  le  Saint-Esprit  vit  et  règne 
aux  siècles  des  siècles.  Amen, 
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SERMON 

POUR    LE    VENDREDI 

APRÈS    LES    CENDRES. 

Opposition  deThomme  à  la  concorde.  Délie  de  la  charité  frater- 
nelle, ses  obligations,  ses  caractères:  jusqu'oii  doit  s'étendre  l'amour 
des  ennemis  :  comment  on  doit  combattre  leur  haine  :  vengeance 
qui  nous  est  permise  contre  eux. 


Diligite  inimicos  vestros,  benefacite  his  qui  oderunt  vos, 
et  orate  pro  persequentibus  et  calumniantibus  vos. 

Aimez  vos  ennemis  ;  faite  s  du  bien  a  ceux  qui  vous  haïssent; 
priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calom- 
nient. Mattli.  V.  44' 

Lj'homme  est  celui  des  animaux  qui  est  le  plus  ne 
pour  la  concorde ,  et  riiomme  est  celui  des  animaux 
où  l'inimitié  et  la  haine  font  de  plus  sanglantes  tra- 
gédies. Nous  ne  pouvons  vivre  sans  société,  et  nous 
ne  pouvons  aussi  y  durer  long-temps  :  Nihil  est  ho- 
mini  amicum  sine  hornine  amico  (0.  La  douceur  de 
la  conversation  et  la  nécessité  du  commerce  nous 
font  désirer  d'être  ensemble  ;  et  nous  n'y  pouvons 
demeurer  en  paix  :  nous  nous  cherchons,  nous  nous 
déchirons;  et  dans  une  telle  contrariété  de  nos  dé- 

(0  S.  A.ug.  Epist.  ad  Prob.  n,  4,  tom.  ii,  col.  38/{. 
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sirs,  nous  sommes  contraints  de  reconnoître  avec 
le  grand  saint  Augustin,  qu'il  n'est  rien  de  plus 
sociable  ni  de  plus  discordant  que  l'homme  :  le  pre- 
mier, par  la  condition  de  notre  nature  5  le  second , 
par  le  de're'glement  de  nos  convoitises  :  Nihil  est 
quam  hoc  genus  tam  discordiosum  vitioj,  tam  sociale 
nalnrâ  (0.  Le  Fils  de  Dieu  voulant  s'opposer  à  cette 
humeur  discordante,  et  ramener  les  hommes  à  cette 
unité  que  la  nature  leur  demande,  vient  aujour- 
d'hui lier  les  esprits  par  les  nœuds  d'une  charité  in- 
dissoluble ;  et  il  ordonne  que  l'alliance,  par  laquelle 
il  nous  unit  en  lui-même,  soit  si  sainte,  si  ferme,  si 
inviolable,  qu'elle  ne  puisse  être  ébranlée  par  au- 
cune injure.  «Aimez,  dit-il,  vos  ennemis,  faites  du 
»  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  priez  pour  ceux 
»  qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient  ».  Une 
vérité  si  importante  mérite  bien.  Messieurs,  d'être 
méditée  ;  [  et  pour  le  faire  avec  fruit ,  invoquons  ] 
l'Esprit  de  paix  [  par  l'intercession  de  Marie,  ]  qui 
a  porté  en  ses  entrailles  [  celui  ]  qui  a  terminé 
toutes  les  querelles,  et  tué  toutes  les  inimitiés  en 
sa  personne  (2).  Ave. 

La  charité  fraternelle  est  une  dette  par  laquelle 
nous  nous  sommes  redevables  les  uns  aux  autres;  et 
non-seulement  c'est  une  dette,  mais  je  ne  crains 
point  de  vous  assurer  que  c'est  la  seule  dette  des 
chrétiens,  selon  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  Ne- 
mini  quidquam  debeatis,  nisi  ut  i/wicem  diligatis  (5). 
«  Ne  devez  rien  à  personne,  sinon  de  vous  aimer 

(0  S.  Aug.  de  Cit^.  Dei,  lib.  xii ,  cap.  xxvn.  n.  i,  tom.  \u,  coi 
325.  —  W  Ephes.  II.  i4,  i5,  16 C^)  Rom.  xiii.  8. 
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))  mutuellement  ».  Comme  l'Evangile  que  je  dois 
traiter  m'oblige  à  vous  parler  de  cette  dette ,  pour 
ne  point  perdre  le  temps  inutilement ,  dans  une 
matière  si  importante ,  je  remarquerai  d'abord  trois 
conditions  admirables  de  cette  dette  sacrée,  que  je 
trouve  distinctement  dans  les  paroles  de  mon  texte, 
et  qui  feront  le  partage  de  ce  discours.  Première- 
ment.  Messieurs,  cette  dette  a  cela  de  propre,  que 
quelque  soin  que  nous  prenions  de  la  bien  payer, 
nous  ne  pouvons  jamais  en  être  quittes.  Et  cette 
obligation  va  si  loin,  que  celui-là  même  à  qui  nous 
devons  ne  peut  pas  nous  en  décharger,  tant  elle 
est  privilégiée  et  indispensable.  Secondement,  Mes- 
sieurs, ce  n'est  pas  assez  de  payer  fidèlement  cette 
dette  aux  autres  ;  mais  il  y  a  encore  obligation  d'en 
exiger  autant  d'eux.  Vous  devez  la  charité,  et  on 
vous  la  doit  :  et  telle  est  la  nature  de  cette  dette, 
que  vous  devez  non-seulement  la  recevoir  quand  on 
vous  la  paie,  mais  encore  l'exiger  quand  on  la  re- 
fuse :  et  c'est  la  seconde  condition  de  cette  dette 
mystérieuse.  Enfin  la  troisième  et  la  dernière,  c'est 
qu'il  ne  suffit  pas  de  l'exiger  simplement  :  si  l'on  ne 
veut  pas  la  donner  de  bonne  grâce ,  il  faut  en  quel- 
que sorte  l'extorquer  par  force,  et  pour  cela  de- 
mander main  forte  à  la  puissance  supérieure. 

Retenez,  s'il  vous  plaît,  Messieurs,  les  trois  obli- 
gations de  cette  dette  de  charité,  et  remarquez-les 
clairement  dans  les  paroles  de  mon  texte. 

Je  vous  ai  dit  avant  toutes  choses  que  nous  ne 
pouvons  jamais  en  être  quittes,  quand  même  ceux 
à  qui  nous  devons  voudroient  bien  nous  la  remettre. 
Voyez -le  dans  notre  Evangile.   Ah  !  vos  ennemis 
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VOUS  en  quittent;  ils  n'ont  que  faire,  disent-ils,  de 
votre  amitié  :  et  néanmoins,  dit  le  Fils  de  Dieu,  je 
veux  que  vous  les  aimiez  :  Diligite  ininiicos  veslros  : 
«  Aimez  vos  ennemis  ».  Secondement  j'ai  dit  que 
non  content  de  payer  toujours  cette  dette,  vous  la 
deviez  encore  exiger  des  autres,  et  qu'il  y  a  obli- 
gation de  le  faire.  Ah  !  vos  ennemis  vous  la  refusent, 
exigez-la  par  vos  bienfaits,  vos  services,  vos  bons 
oîTiees;  pressez-les  en  leur  faisant  du  bien  :  Beiiefa- 
cite  his  qui  odenint  l'os  :  «  Faites  du  bien  à  ceux 
»  qui  vous  haïssent  ».  Enfin  j'ai  dit  en  troisième  lieu. 
Mes  leurs,  que  s'ils  persistent  toujours  dans  cet  in- 
juste refus,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  les  y  contrain- 
dre par  les  formes,  c'est-à-dire  avoir  recours  à  la 
puissance  supérieure.  Ah  !  vos  ennemis  opiniâtres 
sont  insensibles  à  vos  bienfaits,  ils  résistent  à  toutes 
ces  douces  contraintes  que  vous  tâchez  d'exercer  sur 
eux  pour  les  obliger  à  vous  aimer;  allez  à  la  puis- 
sance suprême,  donnez  votre  requête  à  celui  qui 
seul  est  capable  de  fléchir  les  cœurs,  qu'il  vous  fasse 
faire  justice  :  Orate  pro  persequentibus  vos  :  «  Priez 
»  pour  ceux  qui  vous  persécutent  ».  Voilà  les  trois 
obligations  de  la  charité  fraternelle,  que  je  me  pro- 
pose de  vous  expliquer  avec  le  secoui's  de  la  grâce, 

PREMIER   POINT. 

Dans  l'obligation  de  payer  cette  dette  mystérieuse 
de  la  charité  fraternelle  ,  je  trouve  deux  erreurs 
très  -  considérables ,  qu'il  est  nécessaire  que  nous 
combattions  par  la  doctrine  de  l'Evangile.  La  pre- 
mière est  celle  des  Juifs,  qui  vouloient  bien  avouer 
qu'ils  dévoient  de  l'amour  à  leurs  prochains ,  mais 
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qui  ne  pouvoient  demeurer  d'accord  qu'ils  dussent 
rien  à  leurs  ennemis,  au  contraire  qui  se  croyoient 
bien  autorisés  à  leur  rendre  le  mal  pour  le  mal  et  la 
haine  pour  la  haine  :  Dictiim  est  :  Diliges  proximuin 
tiimn,  et  odlo  habebis  ininiiciun  tnum  (0  :  «  Il  a  été 
»  dit  :  Vous  aimerez  votre  prochain,  et  vous  haïrez 
»  votre  ennemi  ».  La  seconde  est  celle  de  quelques 
chrétiens,  qui,  ayant  appris  de  l'Evangile  l'obliga- 
tion indispensable  d'avoir  de  l'amour  pour  leurs  en- 
nemis, croient  s'êlre  acquittés  de  ce  devoir  quand 
ils  leur  ont  donné  une  fois  ou  deux  quelques  mar- 
ques de  charité,  et  se  lassent  après  de  continuer  ce 
devoir  si  saint  et  si  généreux  et  nécessaire  de  la  fra- 
ternité chrétienne.  Contre  ces  deux  erreurs  diffé- 
rentes j'entreprends  de  prouver  en  premier  lieu, 
Messieurs,  que  nous  devons  de  l'amour  à  nos  enne- 
mis, encore  qu'ils  en  manquent  pour  nous  :  secon- 
dement, que  ce  n'est  pas  assez  de  leur  en  donner 
une  fois,  mais  que  nous  sommes  obligés,  dans  toutes 
les  occasions  qui  se  rencontrent ,  de  leur  réitérer 
des  marques  d'une  dilection  persévérante. 

Pour  ce  qui  regarde  l'obligation  de  la  charité  fra- 
ternelle, je  dis,  ou  plutôt  c'est  Jésus -Clirist,  Mes- 
sieurs, c'est  l'Evangile  qui  le  dit,  qu'aucun  des 
chrétiens  n'en  est  excepté,  non  pas  même  nos  enne- 
mis ;  parce  qu'ils  sont  tous  nos  prochains.  Et  pour 
établir  solidement  cette  vérité  évangélique,  propo- 
sons en  peu  de  paroles  les  raisons  ({ue  l'on  y  pour- 
roit  opposer.  Voiei  donc  ce  que  pensent  les  hommes 
charnels  qui  se  flattent  dans  leurs  passions  et  dans 
leurs  haines  injustes.  Nous  confessons,  disent -ils, 

(')  Matt.  V.  43, 
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que  nous  devons  de  l'amoLir  à  nos  prochains  qui  en 
usent  bien  avec  nous  :  mais  moi  que  je  doive  mon 
affection  à  cet  homme  qui  la  rejette ,  à  cet  homme 
qui  a  rompu  le  premier  tous  les  liens  qui  nous  unis- 
soient;  c'est  ce  qu'il  m'est  impossible  d'entendre; 
ni  que  la  charité  lui  soit  due,  puisqu'il  en  méprise 
toutes  les  lois.  Vous  ne  pouvez  pas  le  comprendre? 
Et  moi  je  vous  dis  qu'il  le  faut  croire ,  et  que  la  cha- 
rité lui  est  due  par  cette  obligation  si  étroite  qu'il 
n'y  a  aucun  homme  vivant  qui  puisse  jamais  vous  en 
dispenser,  parce  que  cette  dette  est  fondée  sur  un 
titre  qui  ne  dépend  pas  de  la  puissance  des  hommes. 
Quel  est  ce  titre?  Le  voici,  Messieurs,  écrit  de  la 
main  de  l'apôtre  en  la  divine  épître  aux  Romains  : 
Multi  unum  corpus  sumus  in  ChristOj  singuli  autein 
aller  alterius  inembra  (0:  «Quoique  nous  soyons 
»  plusieurs ,  nous  sommes  tous  un  même  corps  en 
«  Jésus  -  Christ ,  et  nous  sommes  en  particulier  les 
»  membres  les  uns  des  autres  ».  De  ce  titre  si  bien 
écrit  je  tire ,  Messieurs ,  cette  conséquence.  La  liai- 
son qui  est  entre  nous  vient  de  Jésus  et  de  son  Esprit: 
ce  principe  de  notre  union  est  divin  et  surnaturel  : 
donc  toute  la  nature  jointe  ensemble  ne  doit  pas 
être  capable  de  la  dissoudre.  Si  votre  ennemi  la 
rompt  le  premier,  il  entreprend  contre  Jésus-Christ  : 
vous  ne  devez  pas  suivre  ce  mauvais  exemple.  Quoi- 
qu'il rejette  votre  affection ,  vous  ne  laissez  pas  de 
la  lui  devoir ,  parce  que  cette  dette  n'est  pas  pour 
lui  seul ,  et  dépend  d'un  plus  haut  principe.  Mais  il 
m'a  fait  déclarer  qu'il  m'en  tenoit  quitte.  Mais  il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  d'y  renoncer  ^  parce  que 

CO  Rom.  XII.  5. 
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VOUS  lui  devez  cette   afTection  cordiale,  sincère  et 
ine'branlable ,  comuie  membre  de  Je'sus- Christ.  Or 
il  ne  peut  pas  renoncer  à  ce  qui  lui  convient  comme 
membre,  parce  que  cette  qualité  regarde  l'honneur 
de  Jésus-Christ  même.  11  est  dans  1  usage  des  choses 
humaines  que  je  ne  puis  renoncer  à  un  droit  au  pré- 
judice d'un  tiers.  Jésus  comme  chef  intéressé  à  cette 
sincère  ch.arité  que  nous  devons  à  ses  membres.  Il 
ne  nous  est  pas  permis  d'y  renoncer ,  parce  que  l'in- 
jure en  retomberoit  sur  tout  le  corps  ;  elle  retour- 
neroit  même  contre  le  chef.  Si  la  dette  de  la  charité 
étoit  simplement  des  hommes  à  l'égard  des  hommes , 
quand  nos  frères  manqueroient  à  leur  devoir,  nous 
serions  quittes  envers  eux.  Mais  cette  dette  regarde 
Dieu  parce  qu'ils  sont  ses  images,  et  Jésus -Christ 
parce  qu'ils  sont  ses  membres.  Il  n'y  a  que  Satan  et 
les  damnés  qu'il  nous  soit  permis  de  haïr,  parce 
qu'ils  ne  sont  plus  du  corps  de  l'Eglise  dont  Jésus 
les  a  retranchés  éternellement.  Exercez  votre  haine 
tant  qu'il  vous  plaira  contre  ces  ennemis  irrécon- 
ciliables. Mais  si  nous  sommes  à  Jésus-Christ,  nous 
sommes  toujours  obligés  d'aimer  tout  ce  qui  est  ou 
peut  être  à  lui. 

Chrétiens  ,  ne  disputons  pas  une  vérité  si  cons- 
tante ,  prononcée  si  souvent  par  le  Fils  de  Dieu  , 
écrite  si  clairement  dans  son  Evangile.  Que  si  vous 
voulez  savoir  combien  cette  dette  est  nécessaire  , 
jugez-en  par  ces  paroles  de  notre  Sauveur.  Si  offers 
viunus  tuum  ,...  vade  priiis  reconciliari  fratrituoi^)  : 
«  Si  vous  présentez  votre  don  à  l'autel, ...  allez  au- 
w  paravant  vous  réconcilier  avec  votre  frère  j).  Il 
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semble  qu'il  n'y  a  point  de  devoir  plus  saint  que  celui 
de  rendre  à  Dieu  ses  hommages  :  toutefois  j'apprends 
de  Jésus-Clirist  même  qu'il  y  a  une  obligation  plus 
pressante  :  Va-t-en  te  réconcilier  avec  ton  frère , 
V^ade  prius.  O  devoir  de  la  charité  !  «  Dieu  méprise 
M  son  propre  honneur,  dit  saint  Chrysostôme ,  pour 
»  étaljiir  l'amour  envers  le  prochain  »  :  Honoreni 
suiim  despicit ,  duin  in  proximo  charitatein  reqid- 
rit  :  il  ordonne  que  «  son  culte  soit  interrompu, 
»  afin  que  la  charité  soit  rétablie  ;  et  il  nous  fait 
»  entendre  par-là  que  l'offrande  qui  lui  plaît  le  plus , 
»  c'est  un  cœur  paisible  et  sans  fiel,  et  une  ame 
j)  saintement  réconciliée  «  :  Interrumpatur,  inqidt , 
cultus  meus  ,  ut  vestra  charitas  integretur  :  sacri/i- 
cium inihi estfratrum reconciliatio {^) .  Reconnoissons 
donc,  chrétiens,  que  l'obligation  de  la  charité  est 
bien  établie;  puisque  Dieu  même  ne  veut  être  payé 
du  culte  que  nous  lui  devons,  qu'après  que  nous 
nous  serons  acquittés  de  l'amour  qu'il  nous  ordonne 
d'avoir  pour  nos  frères.  Nous  aurions  trop  mauvaise 
grâce  de  contester  une  dette  si  bien  avérée;  et  il 
vaut  mieux  que  nous  recherchions  le  terme  qui  nous 
est  donné  pour  payer. 

Sol  non  occidat  super  iracundiam  vestram  C'^)  : 
(c  Que  le  soleil  ne  se  couche  pas  sur  votre  colère  ». 
Ah  !  mes  Frères,  que  ce  terme  est  court  !  mais  c'est 
que  cette  obligation  est  bien  pressante  ;  il  ne  veut 
pas  que  la  colère  demeure  long-temps  dans  votre 
cœur,  de  peur  que  s'aigrissant  insensiblement  comme 
une  liqueur  dans  un  vaisseau,  elle  ne  se  tourne  en 
haine  implacable.  La  colère  a  un  mouvement  sou- 

(i,  Homil.  XVI ,  in  Mauh.  tom,  yu  ,pog.  216.  — ('■)  EpJies.  iv.  2G. 
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dain  et  précipité.  La  charité  ordinairement  n'en  est 
pas  beaucoup  altérée;  mais  en  croupissant  elle  s'ai- 
grit, parce  qu'elle  passe  dans  le  cœur,  et  change  sa 
disposition.  C'est  ce  que  craint  le  divin  apôtre.  Ah  ! 
quelque  grande  que  soit  votre  colère,. «  que  le  so- 
M  leil ,  dit-il ,  ne  se  couche  pas  qu'elle  ne  soit  entiè- 
«  rement  appaisée  ».  La  nuit  est  le  temps  du  repos, 
elle  est  destinée  pour  le  sommeil.  Saint  Paul  ne  peut 
pas  comprendre  qu'un  chrétien,  enfant  de  paix  et 
de  charité,  puisse  faire  un  sommeil  tranquille  ni 
goûter  quelque  repos,  ayant  le  cœur  ulcéré  contre 
son  frère.  Il  appréhende  les  ténèbres  de  la  nuit. 
Durant  le  jour,  dit  saint  Chrysostôme  (0,  l'esprit, 
diverti  ailleurs ,  ne  s'occupe  pas  si  fortement  de  la 
pensée  de  cette  injure  :  mais  la  nuit,  l'obscurité,  le 
secret  et  la  solitude  le  laissant  tout  seul,  rappellent 
toutes  les  images  fâcheuses.  Il  l'a  dite  ,  cette  injure, 
il  Ta  dite  d'un  ton  aijgre  et  méprisant.  Les  ondes  de 
la  colère  s'élèvent  plus  fort,  et  l'inflammation  se 
met  dans  la  plaie.  Ainsi  tandis  que  le  soleil  luit,  cal- 
mez ces  mouvemens  impétueux,  et  ne  goûtez  point 
le  sommeil  que  vous  n'ayez  donné  la  paix  à  votre 
ame.  Voilà  une  dette  bien  établie  :  mais  montrons 
encore  qu'il  ne  suffit  pas  de  la  payer  une  fois ,  et 
qu'elle  ne  peut  être  acquittée  que  par  une  affection 
constante. 

Saint  Augustin,  Messieurs  ,vous  l'expliquera  par 
des  paroles  qui  ne  sont  pas  moins  belles  que  solides. 
«  Nous  devons  toujours  la  charité,  et  c'est,  dit-il 
«  la  seule  chose  de  laquelle,  encore  que  nous   la 
»  rendions,  nous  ne  laissons  pas  d'être  redevables»  : 

(')  Ubi  suprà ,  pag.  217  et  set/. 
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Semper  debeo  charitatem  ,  quœ  sola ,  etiam  reddita  , 
semper  detinet debitorem.  «  Car  on  la  rend,  pour- 
»  suit-il,  lorsqu'on  aime  son  prochain;  et  en  la 
»  rendant  on  la  doit  toujours,  parce  qu'on  ne  doit 
»  jamais  cesser  de  l'aimer  »  :  Redditur  enim  ciim  im- 
penditur  ;  debetur  autem  etiamsi  reddita  fuerit ;  quia 
nulliim  est  tempus  quando  impendendajam  non  sit  (0. 
Reconnoissez  donc  ,  chre'tiens ,  qu'un  fidèle  n'est 
jamais  quitte  du  devoir  de  la  charité'  :  toujours  prêt 
à  le  recevoir,  et  toujours  prêt  à  le  rendre  ;  si  on  le 
pre'vient ,  il  doit  suivre  ;  si  on  l'attend ,  il  doit  pre'- 
venir,  et  dire  avec  le  même  saint  Augustin  dans  cette 
abondance  d'un  cœur  chre'tien  :  «  Je  reçois  de  vous 
M  avec  joie,  et  je  vous  rends  volontiers  la  charité'  mu- 
))  tuelle  »  :  Mutuam  tibi  charitatem  libens  reddo  , 
gaudensque  recipio  (2).  Mais  je  ne  me  contente  pas 
de  ce  foible  commencement;  «  je  demande  encore 
«  celle  que  je  reçois  ;  et  je  dois  encore  celle  que  je 
«  rends  »  :  Quam  recipio  adhuc  repeto  j,  quam  reddo 
adhuc  debeo.  Ainsi  que  je  n'entende  plus  ces  froides 
paroles  :  Je  lui  devois  la  charité  ;  hé  bien  !  je  l'ai 
rendue ,  je  suis  quitte  ;  je  l'ai  salué  en  telle  rencontre, 
et  il  a  détourné  la  tête  :  j'ai  fait  telles  avances  qu'il  a 
méprisées  ;  il  n'y  a  plus  de  retour.  O  vous  qui  parlez 
de  la  sorte ,  que  vous  êtes  peu  chrétien  !  vous  ne 
l'êtes  point  du  tout.  Que  vous  ignorez  la  force,  que 
vous  savez  peu  la  nature  de  la  charité  toujours  fé- 
conde !  C'est  une  source  vive  ,  qui  ne  s'épuise  pas  , 
mais  qui  s'étend  par  son  cours  :  c'est  une  flamme 
toujours  agissante  ,  qui  ne  se  perd  pas  ,  mais  qui  se 
multiplie  par  son  action,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu 

(')  Epist.  cxcii ,  n.i,  tom.  11,  col.  710.  —  W  Ibid.  n.  2. 
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au  dedans  de  nous  :  Deus  charitas  est  (0  :  «  Dieu  est 
»  charité  ».  Ah  !  qu'il  est  aisé  de  juger  que  tout  ce 
que  vous  vous  vantez  d'avoir  fait  n'étoit  qu'une 
froide  grimace  !  Si  c'étoit  la  charité,  elle  ne  s'arrête- 
roit  pas.  La  cliarité  ne  sait  pas  se  donner  de  bornes  ; 
parce  qu'elle  vient  d'un  esprit  qui  n'en  a  pas  :  Cha- 
ritas Dei  diffusa  est  in  cordibus  nostris  per  Spiritmn 
sanctum  qui  datus  est  nobis  (2)  :  «  La  charité  de  Dieu 
»  a  été  répandue  dans  nos  cœurs  par  l'Esprit  saint 
M  qui  nous  a  été  donné  ».  Cent  fois  rejetée ,  cent 
fois  elle  revient  à  la  charge ,  elle  s'échauffe  j^ar  la 
résistance  que  l'on  lui  fait  :  plus  elle  voit  un  cœur 
ulcéré,  plus  elle  tâche  de  le  gagner  par  son  affection  : 
Benefacite  his  qui  oderunt  vos  :  «  Faites  du  bien  à 
»  ceux  qui  vous  haïssent  ».  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Jésus-Chuist  [disoit]  aux  Juifs  :  «  O  race  incré- 
»  dule  et  dépravée,  jusqu'à  quand  serai- je  avec  vous? 
»  jusqu'à  quand  vous  souffrirai-je  ?  Amenez-moi  ici 
»  cet  enfant  »  :  O  gcneratio  incredula  et  perversa , 
quousque  ero  "vobiscum  ?  usquequo  patiar  uos  ?  Af- 
ferte  hue  iïluni  ad  me  (3).  Il  ne  pouvoit  plus  souffrir 
les  Juifs,  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  leur  bien  faire , 
de  [leur]  donner  des  marques  de  son  affection.  Race 
infidèle  et  maudite  ;  amenez  ici  votre  fils.  O  Dieu , 
que  ces  paroles  semblent  mal  suivies  !  Là  paroît  une 
juste  indignation;  et  ici  une  tendresse  incomparable. 
Là  l'ingratitude  des  Juifs,  qui  contraint  la  patience 
même  à  se  plaindre  :  ici  la  charité  ,  qui  ne  peut  être 
vaincue  ni  arrêtée  par  aucune  injure.    C'est    ainsi 

(0  Joan.  IV.  16.  — ■  (2)  Rom.  y.  5.  —  CO  IMatt.  xvii.  iG. 
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qu  agit  la  charité.  Comme  elle  sait  l'importance  de 
cette  dette  mutuelle  des  chrétiens  ,  elle  la  rend  vo- 
lontiers ,  et  elle  plaint  celui  qui  la  refuse  :  elle  l'exige 
de  lui  pour  son  bien  ;  et  ce  qu'on  ne  lui  donne  pas 
de  bonne  grâce ,  elle  tâche  de  le  mériter  par  ses 
bienfaits. 

Il  ne  suffit  pas,  chrétiens,  de  payer  fidèlement  à 
nos  frères,  je  dis  même  à  nos  frères  qui  nous  haïssent, 
la  charité  que  nous  leur  devons;  il  faut  encore  l'exi- 
ger d'eux.  Ceux  qui  se  contentent  d'aimer  leurs  en- 
nemis ,  ne  se  veulent  pas  mettre  en  peine  de  gagner 
leur  amitié.  La  nature  de  cette  dette  est  telle  ,  qu'il 
y  a  obligation  à  la  demander  et  qu'on  perd  la  cha- 
rité si  on  ne  l'exige.  Trésor  divin  de  la  communica- 
tion des  fidèles  !  société  fraternelle  qu'il  faut  exiger  ! 
Combien  il  est  beau  et  utile  de  recevoir  la  charité  de 
ses  frères!  C'est  Jésus -Christ  qui  aime  et  qui  est 
aimé.  On  s'échauffe  mutuellement,  et  on  lie  plus 
étroitement  les  membres  entre  eux  par  cette  sincère 
correspondance.  Or  la  perfection  est  dans  l'unité, 
t'  Aimez  vos  ennemis ,  dit  le  Fils  de  Dieu  »  :  Dili- 
site  :  mais  tâchez  de  les  contraindre  à  vous  aimer , 
et  forcez-les-y  par  vos  bienfaits  :  Benefacite.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin,  que  j'ai  suivi  dans 
tout  ce  discours ,  qu'il  y  a  cette  différence  entre  les 
dettes  ordinaires  et  celle  de  la  charité  fraternelle , 
que  «  lorsqu'on  vous  doit  de  l'argent  ,  c'est  faire 
»  grâce  que  de  le  quitter ,  c'est  témoigner  de  l'affec- 
»  tion:  au  contraire,  dit-il,  pour  la  charité:  jamais 
»  vous  ne  la  donnez  sincèrement,  si  vous  n'êtes  aussi 
»  soigneux  de  l'exiger  que  vous  avez  été  fidèle  à  la 
»  rendre  »  :  Pecuniain  oui  dederimus  _,  tune  eibene- 
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x'olentiores  erimus,  si  recipere  non  quœramus  :  non 
autcin  potest  esse  'verus  charilaiis  impensor ,  nisi 
Jïieril  benignus  exactori^).  Et  il  en  rend  cette  raison 
admirable,  digne  certainement  de  son  grand  ge'nie, 
mais  digne  de  Jésus-Christ,  et  prise  du  fond  même 
de  son  Evangile  :  c'est  que  l'argent  que  vous  donnez 
«  profite  à  celui  qui  le  reçoit ,  et  pe'rit  pour  celui 
»  qui  le  donne  »  :  Accedit  cui  datur^  recedit  à  quo 
datur  :  au  lieu  que  la  charité  enrichit  celui  qui  la 
rend  plutôt  que  celui  qui  la  reçoit.  Ainsi  c'est  faire 
du  bien  à  nos  frères,  que  d'exiger  d'eux  cette  dette 
dont  le  paiement  les  sanctifie.  Si  vous  les  aimez, 
faites  qu'ils  vous  aiment  :  vous  ne  pouvez  pas  les 
aimer  que  vous  ne  désiriez  qu'ils  soient  bons  ;  et  ils 
ne  le  seront  pas  s'ils  n'arrachent  de  leurs  cœurs  le 
mal  de  l'inimitié.  Vous  voyez  donc  manifestement 
que  l'amour  charitable  que  vous  leur  devez ,  vous 
doit  faire  désirer  les  occasions  qui  peuvent  les  for- 
cer à  vous  en  rendre  ;  et  cela  ne  se  pouvant  faire 
qu'en  les  servant  dans  leur  besoin,  reconnoissez  que 
la  loi  de  la  charité  vous  oblige  justement  de  leur 
bien  faire  :  Benejacite  his  qui  oderunt  'vos. 

Pour  mettre  en  pratique  ce  commandement  et 
tirer  quelque  utilité  de  cette  doctrine,  s'il  arrive 
jamais  que  Dieu  permette  que  vos  ennemis  aient  be- 
soin de  votre  secours,  n'écoutez  pas,  mes  Frères,  les 
sentimens  de  vengeance;  mais  croyez  que  cette  oc- 
casion vous  est  donnée  pour  vaincre  leur  dureté, 
leur  obstination.  Enfin  il  a  fallu  passer  par  mes 
mains  :  voici  le  temps  de  lui  rendre  ce  qu'il   m'a 

(0  Loco  sup.  cilat. 
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prêté.  Non ,  ne  parlez  pas  de  la  sorte  :  songez  que 
s'il  tombe  entre  vos  mains ,  c'est  par  la  permission 
divine  ;  et  Dieu  ne  l'ayant  permis  que  pour  vous 
donner  le  moyen  de  le  gagner,  vous  offensez  sa  bonté 
si  vous  laissez  passer  cette  occasion,  et  sL vous  vous 
prévalez  de  cette  rencontre  pour  exercer  votre  ven- 
geance. Je  ne  puis  lire  sans  être  touché  la  généro- 
sité de  David  au  premier  livre  des  Rois.  SaûUe  cher- 
clioit  pour  le  faire  mourir  :  il  avoit  mis  pour  cela  , 
toute  son  armée  en  campagne  :  «  Allez  partout , 
»  disoit-il ,  soyez  plus  vigilans  que  jamais ,  curiosiiis 
»  agite ,  remarquez  tous  ses  pas,  pénétrez  toutes  ses 
»  retraites'),  considerate  lociiin  ubi  sit  pes  ejus  ;  — 
videte  omnia  latibula  ejus  :  «  fût -il  dans  les  en- 
3)  trailles  de  la  terre ,  je  l'y  trouverai  »  ,  dit  Saiil , 
cet  ennemi  de  ma  couronne  !  Quod  si  etiam  in  ter- 
rain se  abstruserit  _,  perscrutabor  eum  in  cunctis  mil- 
libus  Juda  (O.  Que  la  fureur  des  hommes  est  impuis- 
sante contre  ceux  que  Dieu  protège  !  David  fugitif 
et  abandonné  est  délivré  des  mains  de  Saiil  ;  et  Saiil 
avec  toute  sa  puissance  tombe  deux  fois  coup  sur 
coup  entre  les  mains-  de  ce  fugitif.  Il  le  rencontre 
seul  dans  une  caverne  :  il  entre  une  autre  fois  dans 
sa  tente  pendant  que  tous  ses  gardes  dormoient  :  le 
voilà  maître  de  la  vie  de  son  ennemi  ;  ses  gens  l'ex- 
citent à  s'en  défaire  :  «  Voici ,  voici  le  jour ,  disent-ils , 
»  que  le  Seigneur  vous  a  promis,  disant  :  Je  livrerai 
))  ton  ennemi  dans  tes  mains  ».  Ecce  dies  de  qua 
locutus  est  Dorninus  ad  te  :  Ego  tradani  tibi  inimi- 
ciim  tuiim  :  servez-vous  de  cette  occasion.  «Dieu  me 
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»  garde  de  le  faire  »  ,  dit  David  :  Propitius  sic  inilù 
Dominiis ,  ne  faciani  liane  rem  (0.  Le  Seigneur, 
dites-vous,  me  Ta  livre';  et  c'est  pour  cela  même 
que  je  veux  le  conserver  soigneusement.  «  Le  meurtre 
»  d'un  homme  n'est  pas  un  don  de  Dieu  »  :  Hominis 
interemptio  Domini  donion  non  est:  il  ne  met  pas 
nos  ennemis  dans  nos  mains  afin  qu'on  les  massacre, 
mais  plutôt  afin  qu'on  les  sauve.  C'est  pourquoi  «  je 
»  veux  repondre  aux  bienfaits  de  Dieu  par  des  sen- 
»  timens  de  douceur  «  :  Benejîcio  Dei  mea  lenilate 
respondebo  :  «  Et  au  lieu  d'une  victime  humaine , 
))  j'offrirai  à  sa  bonté  qui  me  protège  un  sacrifice  de 
})  miséricorde  » ,  qui  sera  une  hostie  plus  agréable  : 
Pro  humana  inctinia  clementiam  offeram,  «  Je  ne 
M  veux  pas  que  la  bonté  de  mon  Dieu  coûte  du  sang 
»  à  mon  ennemi  »  :  Gratiam  sanguine  non  cruen- 
tabo.  C'est  saint  Basile  de  Séleucie  (2)  qui  paraphrase 
ainsi  les  paroles  de  David.  Non- seulement  il  ne  veut 
pas  le  tuer  ;  mais  il  retient  la  main  de  ses  gens.  Si 
vous  ne  voulez  pas  le  tuer  vous-même,  laissez-nous 
faire,  lui  disoient-ils;  c'est  moi-même,  dit  Abisaï, 
qui  vous  en  veux  déliver,  et  vous  mettre  la  couronne 
sur  la  tête  par  la  mort  de  cet  ennemi  :  «  Je  m'en 
»  vais  le  percer  de  ma  lance  (3)».  Non,  non,  dit 
David,  je  vous  le  défends;  vive  le  Seigneur  Dieu,  il 
est  le  maître  de  sa  vie,  il  en  disposera  à  sa  volonté; 
mais  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  mette  la  main  sur  lui. 
Non  content  de  retenir  ses  soldats ,  il  reproche  à 
ceux  de  Saûl  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  eu  de  le  gar- 
der. Est-ce  ainsi ,  leur  dit-il ,  que  vous  gardez  le  roi 
votre  maître?  «Vive  Dieu,  vous  êtes  tous  des  enfans 
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»  de  mort,  qui  donnez  auprès  de  sa  personne,  et 
3)  qui  avez  si  peu  de  soin  de  l'Oint  du  Seigneur  »  : 
Vivit  Dominus ,  quoniam  Jilii  mortis  esiis  vos ^  qui 
non  custodistis  Domînwn  vestruni  j  Christian  Do~ 
m/m(0.  Voilà  un  véritable  enfant  de  la  paix,  qui 
rend  le  bien  pour  le  mal,  qui  garde  celui  qui  le  per- 
sécute ,  qui  défend  celui  qui  le  veut  tuer;  si  tendre 
et  si  délicat  sur  ce  point ,  qu'ayant  coupe  un  bout 
de  sa  robe  pour  lui  montrer  qu'il  pouvoit  le  faire 
mourir,  craint  d'en  avoir  trop  îtàt  :  Perçus sit  cor 
sumn  David  j  eo  quod  ahscidisset  oram  chlamjdis 
Saiil  (2)  :  confus  en  sa  conscience  d'avoir  mis  seule- 
ment la  main,  €t  de  s'être  servi  de  l'épée  contre  la 
robe  de  son  ennemi.  Suivez, mes  Frères,  un  si  grand 
exemple  :  lorsque  votre  ennemi  a  besoin  de  vous, 
lorsqu'il  semble  que  Dieu  le  met  à  vos  pieds  par  la 
nécessité  où  il  est  d'implorer  votre  secours,  n'écou- 
tez pas  les  conseils  de  vengeance.  Ah  !  voici  le  temps 
de  lui  rendre  ce  qu'il  m'a  prêté.  Non ,  ne  parlez  pas 
de  la  sorte ,  croyez  qu'il  n'est  en  cet  état  que  par  la 
permission  divine,  que  pour  vous  donner  le  moyen 
de  le  gagner. 

C'est ,  Messieurs ,  en  cette  manière  que  Dieu  nous 
permet  de  combattre  nos  ennemis.  Nouveau  genre 
de  combat,  où  nous  voyons  aux  mains,  non  point 
la  fureur  contre  la  fureur,  ni  la  haine  contre  la 
haine  ;  c'est  un  combat  de  bêtes  farouches  :  mais  le 
vrai  combat  qui  nous  est  permis,  c'est  de  combattre 
la  haine  par  la  douceur,  les  injures  par  les  bien- 
faits, l'injustice  par  la  charité  :  voilà  le  combat  que 
Dieu  aime  à  voir  :  «  un  bon  combattant  contre  un 
C>)  /.  Reg.  XXVI.  1 5 ,  16.  —  (^)  Jbid.  xxiv.  6. 
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»  mauvais  pour  le  gagner;  et  non  pas  deux  mau- 
»  vais  qui  se  de'chirent  l'un  l'autre  »  :  Ut  sit  bonus 
contra  malum  ,  non  ut  suit  duo  mali  (0.  C'est  ainsi , 
dit  saint  Paul,  qu'il  faut  vous  combattre  :  Noli  vinci 
h  malo  :  «  Ne  vous  laissez  point  abattre  par  le  mau- 
3)  vais,  mais  surmontez  le  mauvais  par  le  bien  »  : 
sed  vince  in  bono  malum  (2).  "Vous  vous  laissez 
abattre  lorsque  vous  vous  abandonnez  à  la  colère, 
lorsque  vous  vous  tourmentez  par  le  ressentiment 
d'une  injure.  Fructus  lœdentis  in  dolore  lœsi  est  (^)  : 
c'est  ce  que  pre'tend  votre  ennemi  :  il  croit  n'avoir 
rien  fait  jusqu'à  ce  que  vous  te'moigniez  du  ressen- 
timent, flnfin  il  sent  le  mal  que  je  lui  ai  fait.  Il  rit 
de  votre  douleur,  et  votre  douleur  fait  sa  joie.  Noli 
'vinci  a  malo  :  ne  lui  donnez  pas  la  victoire.  Dites 
plutôt  avec  David  :  Exallabo  te  ^  Domine,  quoniam 
suscepisti  me  ^  nec  delectasti  inimicos  meos  super 
me  (4)  :  «  Vous  n'avez  pas  donné  lieu  à  mes  enne- 
»  mis  de  se  réjouir  de  mes  peines  ».  Noli  vinci  à 
malo.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  remportez  la  victoire 
sur  votre  ennemi  en  le  comblant  de  bienfaits.  Peut- 
on  voir  une  plus  illustre  supériorité? 

Que  prétends-tu  ,  vengeance  ?  me  mettre  au-des- 
sus de  mon  ennemi?  sans  doute,  c'est  là  son  dessein  : 
Ultionis  libido  ,  negotium  curans...  gloriœ...  supe- 
riorem  se  in  exequenda  ultione  constituit  (5).  Mais 
si  je  le  surmonte  par  mes  bienfaits ,  puis-je  me  mettre 
au-dessus  de  lui  d'une  manière  plus  glorieuse  ?  C'est 
ainsi  que  David  surmonte  Saiil ,  c'est  ainsi  qu'il  le 

(')  iS".  Aug.  in  Ps.  XXXVI,  Serni.  u,  12.  1  ,  tom.  is ,  col.  265. — 
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met  à  bout ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte.  Saiil  tout 
malin  qu'il  est,  tout  plein  d'envie  et  de  fiel  qu'il  est, 
ne  pouvant  re'sister  à  tant  de  douceui' ,  est  contraint 
enfin  d'avouer  sa  faute.  «  J'ai  péché ,  j'ai  péché  : 
3)  retourne  à  moi,  mon  fils  David»  :  Pecca^'ij  re- 
verlere  j  fili  mi  David  (0.  Enfin  la  bonté  est  victo- 
rieuse, enfin  l'iniquité  rend  les  armes  :  c'est  à  cette 
victoire,  mes  Frères ,  que  Jésus-Christ  nous  ordonne 
de  prétendre.  Faites  du  bien  ,  dit-il ,  à  vos  ennemis. 
C'est  jeter  des  charbons  de  feu  sur  leur  tête,  pour 
fondre  la  glace  qui  serre  leur  cœur,  et  les  attendrir 
enfin  par  la  charité. 

Et  ne  me  dites  pas,  Il  est  trop  dur.  Savez-vous 
les  conseils  de  Dieu,  et  désespérez- vous  de  sa  grâce? 
Vous  murmurez,  votre  cœur  résiste  :  mais  faites- 
vous  cette  violence.  Voyez ,  mes  Frères ,  qu'on  en- 
tr'ouvre  un  arbre  pour  enter  dessus  une  autre  plante  : 
ce  rameau  étranger  ne  tient  au  commencement  que 
par  l'écorce  ;  mais  l'arbre  qui  a  souffert  cette  vio- 
lence, en  le  recevant  en  son  sein  ,  en  lui  faisant 
part  de  sa  nourriture ,  se  l'unit  enfin  et  se  l'incor- 
pore ;  la  séparation  ne  paroît  plus ,  il  n'y  reste  que 
la  cicatrice  ;  et  le  tronc ,  qui  l'a  porté  contre  sa 
propre  inclination,  se  réjouit,  si  je  le  puis  dire,  de 
voir  naître  de  ce  rameau  et  des  feuilles  et  des  fruits 
qui  lui  font  honneur.  Faites -vous  violence ,  mes 
Frères  ;  ouvrez  votre  cœur  à  vos  ennemis  ;  attirez- 
les  par  vos  bienfaits  :  Dieu  permettra  peut-être  que 
l'union  se  rétablira  ;  et  ainsi  les  ayant  gagnés  à  la 
charité,  les  fruits  de  leur  conversion  feront  votre 
gloire.  C'est  ce  qui  arriveia  plus  facilement  si  vous 
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joignez  la  prière  aux  bienfaits  ;  et  c'est  la  troisième 
obligation  de  la  charité  fraternelle. 

TROISIÈME   POINT. 

Priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  :  si  leur 
orgueil  ne  peut  être  vaincu  par  votre  douceur ,  ni 
leur  dureté  fléchie  par  vos  bienfaits  ,  il  est  temps 
d'employer  la  force;  ayez  recours  à  l'autorité  su- 
prême, plaignez-vous  au  tribunal  de  Dieu  qu'on 
vous  refusela  charité  qui  vous  est  due  ;  demandez-lui 
qu'il  vous  fasse  faire  justice,  et  qu'il  vous  venge  enfin 
de  vos  ennemis.  Est-il  donc  permis,  chrétiens,  de 
demander  à  Dieu  la  vengeance?  Oui,  n'en  doutez 
pas,  chrétiens.  Voici  une  vengeance  qui  vous  est 
permise  ,  et  qui  vous  est  même  commandée  :  et  afin 
de  la  bien  entendre ,  apprenez  de  saint  Augustin , 
qu'il  faut  se  venger  non  point  des  hommes ,  mais  du 
règne  du  péché  qui  est  en  eux  ,  et  qui  est  la  cause 
de  la  haine  injuste  qu'ils  ont  contre  vous.  Il  y  a 
donc,  mes  Frères,  un  certain  règne  du  péché  qui 
s'oppose  en  nous  au  règne  de  Dieu  et  à  sa  justice. 
C'est  ce  règne  dont  parle  l'apôtre  saint  Paul  :  Non 
regnet  peccatum  in  mortali  vestro  corpore  (0  : 
«  Que  le  péché  ne  règne  point  dans  votre  corps 
»  mortel  ».  Quand  le  péché  règne  en  nous,  il  lâche 
la  bride  à  nos  passions  :  c'est  ainsi  qu'il  règne  en 
nous-mêmes.  Non  content  de  régner  en  nous-mêmes, 
il  veut  nous  faire  régner  sur  les  autres  ;  il  nous  rend 
injustes  et  violens  ;  il  nous  fait  opprimer  les  foibles 
et  persécuter  les  innocens.  Dieu  le  permet ,  mes 
Frères ,  pour  éprouver  ses  serviteurs  :  il  laisse  triom- 
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plier  le  péché  et  régner  l'iniquité  pour  un  temps. 
Durant  ce  règne ,  Messieurs ,  que  les  justes  ont  à 
souffrir  !  que  les  serviteurs  de  Dieu  sont  tourmen- 
tés! on  abuse  de  leur  patience  pour  les  affliger,  de 
leur  simplicité  pour  les  surprendre ,  de  leur  humi- 
lité pour  leur  faire  insulte.  Voyez  ce  pécheur  su- 
perbe dont  parle  David  :  «  Il  a  oublié  les  jugemens 
))  de  Dieu  »  ;  voilà  le  péché  qui  règne  en  lui  :  «  Il 
M  domine  tyranniquement  sur  tous  ses  ennemis  »  ; 
voilà  qu'il  le  veut  faire  régner  sur  les  autres  :  Au- 
feruntur  judicia  tua  afacie  ejiis  :  omnium  inmico- 
rwn  suorum  dom,inabilur  :  «  Il  se  cache   avec  les 
»  puissans  dans  des  embûches ,   pour  faire  mourir 
»  l'innocent  «  :  sedet  in  insidiis  :  «  ses  yeux  regar- 
»  dent  le  pauvre  comme  sa  proie  ;  il  est  comme  un 
»  lion  rugissant  qui  dévore  la  substance  du  pau- 
M  vre  (0  ».  Dieu  se  tait  cependant ,  il  laisse  régner 
l'iniquité;  et  ses  pauvres  serviteurs  gémissent  acca- 
blés sous  la  violence  ou  la  calomnie.  Mais  se  ven- 
geront-ils contre  les  hommes?  A  Dieu  ne  plaise, 
mes  Frères  !  les  hommes   sont  l'ouvrage   du  Dieu 
qu'ils  adorent  ;  ils  sont  ses  images  j  ils  sont  nos  frères 
et  nos  semblables  :  il  faut  aux  enfans  de  Dieu  une 
vengeance  plus  juste.  Allons  à  la  source  du  mal  et 
à  la   source   de  l'injure  que  j'ai  reçue  :  si  cet  en- 
nemi me  hait  et  me  persécute ,  c'est  le  règne  du 
péché  qui    en  est  la  cause   :    si  ce  frénétique  me 
frappe  et  me  mord ,  c'est  «  la  fièvre  qui  l'agite  et 
»  qui  le  remue  »  :  Fehris  animœ  illius  odit  te ,  dit 
saint  Augustin  (2)  :  ce  n'est  pas  lui,  dit-il,  c'est  sa 

(')  Ps.  IX.  27  ,  3o,  3i.— W  In  Epist.  Joan,  tract,  viii ,  «■  11,  tom. 
III  j  part.  II ,  col.  883. 


SUR  LA  CHAniTÉ  FRATERNELLE.      ijl 

fièvre,  c'est  sa  maladie  (jui  me  persécute  :  c'est  sur 
cette  fièvre  de  l'ame  que  je  veux  exercer  ma  ven- 
geance :  c'est  ce  règne  du  péché  que  je  veux  dé- 
truire :  c'est  une  telle  vengeance  que  demandent  à 
Dieu  les  martyrs.  «  Seigneur,  disent -ils,  vengez 
3)  notre  sang»  :  Vindlca  sanguinem  nostrumi^)  :  sur 
quoi  saint  Augustin  a  dit  ces  beaux  mots  :  Ipsa 
est  sincera  et  plena  justitiœ  et  inisericordiœ  'vindicta 
martyrum  ,  ut  evertatiir  regnum  peccati  :  «  Cette 
»  vengeance  des  martyrs  est  pleine  de  miséricorde 
»  et  de  justice;  car  ils  ne  la  demandent  pas  contre 
»  les  hommes ,  mais  contre  le  règne  du  péché  sous 
»  lequel  ils  ont  tant  souffert  »  :  Non  enim  contra 
ipsos  homines j  sed  contra  jegnum  peccati....  pe- 
tierunt  j  quo  régnante  tanta  perpessi  sunt  ip-} .  Cette 
vengeance  n'est  ni  cruelle ,  ni  violente  ;  au  con- 
traire ,  dit  saint  Augustin ,  «  elle  est  pleine  de  mi- 
»  séricorde  et  de  justice  »  :  Plena  justitiœ  et  mise- 
ricordiœ  :  pleine  de  justice,  parce  qu'il  n'est  rien  de 
plus  juste  que  l'iniquité  soit  abattue  ;  pleine  de  mi- 
séricorde ,  parce  que  c'est  sauver  l'homme  que  de 
détruire  en  lui  le  péché. 

Priez  donc  pour  ceux  qui  vous  persécutent,  et 
demandez  à  Dieu  une  vengeance  qui  leur  est  si  sa- 
lutaire. Seigneur,  vengez-moi  de  mon  ennemi;  ven- 
gez-moi du  péché  qui  me  persécute,  de  cette  dureté 
de  cœur  qui  s'oppose  à  la  charité  fraternelle  :  ren- 
versez ce  superbe,  mais  que  ce  soit  par  la  pénitence  : 
rompez  le  cœur  de  cet  endurci,  mais  que  ce  soit  par 

{})Apoc.  VI.  10,  — (î)  DeSerm.  Dont,  in  monte,  lib.i,  n.  'j'j ,tom. 
m, part,  ii,  col,  199. 
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la  contrition  :  abaissez  la  tête  de  ce  rebelle,  mais 
que  ce  soit  par  l'humilité.  O  noble  et  glorieuse  ven- 
geance !  plût  à  Dieu  que  nous  fussions  tous  venge's 
de  la  sorte!  Saul  avoit  perse'cuté  saint  Etienne;  il 
l'avoit  lapidé,  dit  saint  Augustin  (0,  par  les  mains 
de  tous  ses  bourreaux  :  le  sang  de  ce  martyr  n'avoit 
fait  que  l'exciter  au  carnage  ;  il  alloit  rugissant  et 
frémissant  contre  l'innocent  troupeau  du  Fils  de 
Dieu.  Vive  Dieu  ,  dit  le  Seigneur  :  je  vengerai 
mes  serviteurs ,  et  une  telle  violence  ne  demeurera 
pas  impunie.  11  arrête  Saul  dans  son  voyage;  il  le 
met  à  ses  pieds  tremblant  et  confus.  Ne  vous  sem- 
ble-t-il  pas,  chrétiens,  que  saint  Etienne  est  bien 
vengé  de  cet  ennemi?  Il  est  vengé  comme  il  le  vou- 
loit  :  Domine,  ne  statuas  illis  hoc  peccatiun  (2)  : 
«  Seigneur,  ne  leur  imputez  point  ce  péché  ».  C'est 
contre  le  péché  qu'il  veut  se  venger,  et  voilà  le 
péché  détruit  et  son  règne  renversé  par  terre.  Saul 
devenu  Paul  ne  songe  plus  qu'à  achever  cette  ven- 
geance; tous  les  jours  il  travaille  à  détruire  en  lui 
le  péché  et  ses  convoitises  :  c'est  pour  cela  qu'il 
châtie  son  corps  et  le  réduit  dans  la  servitude,  et  il 
venge  par  ce  moyen  ,  c'est  saint  Augustin  qui  le  dit, 
et  saint  Etienne  et  les  chrétiens  qu'il  avoit  injuste- 
ment persécutés  :  Nonne  tihi  'videtur  in  seipso  Ste~ 
phanum  martjrein  'vindicare?  Il  les  venge,  et  de 
quelle  sorte?  c'est  qu'il  combat,  c'est  qu'il  affoiblit, 
c'est  qu'il  surmonte  en  lui-même  ce  péché  régnant, 
cette  tyrannie  de  ses  convoitises  qui  l'avoit  porté  à 
ses  violences  :  Nam  hoc  in  se  utique  prosternehatj 

(0  Serm.  cccxv,  n.  7 ,  tom.  v,  col.  12G6.  — ■  (')  Act.  vni.  Sg. 
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et  debilitahat  ,   et  viclum  ordinabat ,   iinde  Slepha- 
niun  cœterosque  Cliristianos  fuerat  persécutas  (i). 

Chrétiens  ,  prions  persévéramment  pour  obtenir 
de  Dieu  cette  vengeance ,  qui  sera  le  salut  de  nos 
ennemis.  Si  nous  faisons  bien  cette  prière,  jamais 
nous  ne  pourrons  vouloir  du  mal  à  ceux  à  qui  nous 
de'sirons  un  si  grand  bien  :  car  le  règne  du  péché 
ne  pouvant  être  détruit  en  eux  ,  que  le  règne  de 
Dieu  ne  leur  advienne  ,  pouvons-nous  avoir  de  l'i- 
nimitié ,  si  nous  demandons  pour  eux  un  tel  bon- 
heur ?  Quoi  !  leur  envierons-nous  les  biens  de  la 
terre  en  leur  souhaitant  ceux  du  ciel  ?  Si  nous  ne 
voulons  pas  être  avec  eux ,  nous  leur  souhaitons 
plus  de  bonheur  qu'à  nous-mêmes,  et  si  nous  sou- 
haitons d'en  jouir  en  leur  compagnie ,  pouvons-nous 
avoir  de  la  haine  contre  ceux  que  nous  désirons 
avoir  éternellement  pour  amis  ?  Vous  ne  pouvez 
donc  pas  prier  pour  eux  sans  les  aimer  sincèrement; 
et  cependant  Dieu  vous  oblige  à  prier  pour  eux.  On 
ne  considère  pas  jusqu'où  va  cette  obligation.  Quand 
vous  dites:  Notre  Père,  délivrez-nous  du  mal;  vous 
demandez  à  Dieu  qu'il  détruise  en  nous  ce  règne  du 
péché  :  vous  ne  parlez  pas  pour  vous  seul.  Quoi  ! 
excluez-vous  votre  ennemi  ?  voulez-vous  qu'il  soit 
damné  ?  Loin  de  la  douceur  chrétienne  une  ven- 
geance si  enragée,  et  digne  d'un  démon  et  non  pas 
d'un  homme.  Si  vous  l'y  comprenez ,  le  demandez- 
vous  sincèrement  ?  C'est  devant  Dieu  que  vous  par- 
lez :  donc  en  demandant  que  Dieu  le  délivre  d'un 
si  grand  mal ,  pouvez-vous  lui  désirer  aucun  mal  ? 

(•)  S.  -^ug.  de  Serru.  Dom.  loco  sup.  citato. 
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Il  n'y  a  que  la  charité  qui  prie  :  si  vous  n'avez  la 
charité,  votre  intention  dénient  vos  paroles  ;  et 
quand  la  bouche  les  nomme ,  le  cœur  les  exclut. 

Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  chrétiens;  répandons 
devant  notre  Dieu  des  vœux  sincères  pour  nos  enne- 
mis ,  et  qu'il  n'y  ait  personne  en  qui  nous  ne  souhai- 
tions que  le  règne  du  péché  se  détruise  :  comprenons- 
y  tous  nos  ennemis  et  tous  les  ennemis  de  l'Eglise. 
Si  le  péché  n'eût  régné  en  eux ,  ils  ne  se  seroient  pas 
séparés  de  notre  unité.  L'ambition ,  l'amour  de  soi- 
même  et  de  ses  propres  opinions ,  c'est  ce  qui  a  causé 
ce  schisme ,  c'est  ce  qui  a  fait  naître  cette  division 
scandaleuse.  Seigneur,  vengez-nous  de  ces  ennemis, 
et  vengez  votre  Eglise  à  qui  ils  ont  arraché  tant  de 
ses  enfans.  Dieu  l'a  déjà  fait ,  chrétiens  :  ils  se  sont 
divisés ,  et  il  les  divise  ;  «  Ils  ont  pris  le  glaive  de 
»  division  «  ,  et  ils  ont  déchiré  l'Eglise  de  Dieu  :  Ipsi 
habent  gladiwn  dwisionis.  «  Mais  parce  que  le  Fils 
»  de  Dieu  a  dit  véritablement  que  celui  qui  frappe- 
)>  roit  par  le  glaive ,  mourroit  par  le  glaive ,  voyez 
i)  ceux  qui  se  sont  retranchés  de  l'unité,  en  combien 
«  de  morceaux  ils  sont  partagés  »  :  Sed  quia  veriun 
dixerat  Domînus  ,  Qui  gladio  percutit _,  gladio  mo- 
rietuj',  'videte  illos ,  Fratres  inei ,  qui  se  ab  unitate 
prœciderunt ,  in  quotfrusta  prœcisi  sunt{^).  Luthé- 
riens, calvinistes,  anabaptistes,  sociniens ,  armi- 
niens, et  tant  d'autres;  autant  d'opinions  que  de 
têtes  en  Angleterre.  Dieu  a  vengé  son  Eglise;  ils 
n'ont  pas  voulu  l'unité,  ils  seront  divisés  même  parmi 
eux.  Seigneur,  ce  n'est  pas  là  toute  la  vengeance  : 
C»)  De  Agon.  Christ,  n.  3i ,  tom.  vi,  col.  aSg. 

détruisez 
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détruisez  le  règne  du  pèche  en  eux  ;  ramenez-les  au 
règne  de  la  charité'  :  c'est  ce  que  l'Eglise  demande, 
c'est  pourquoi  elle  ge'mit  et  elle  soupire. 

Vous  voyez  des  fruits  de  ses  prières  en  ces  nou- 
veaux enfans ,  qui  sont  venus  chercher  en  son  sein 
la  vie  qui  ne  se  peut  trouver  dans  une  autre  source. 
Mes  Frères,  je  les  recommande  à  vos  charite's.  Vous 
êtes  las  peut-être  de  les  entendre  si  souvent  recom- 
mander aux  pre'dicateurs  ;  et  nous  pouvons  vous 
avouer,  devant  ces  autels,  que  nous  sommes  las  de 
le  faire  :  non  pas  que  nous  nous  lassions  de  deman- 
der du  secours  pour  des  mise'rables;  car  à  quoi  peu- 
vent être  mieux  employe'es  nos  voix?  Nous  ne  rou- 
gissons pas  de  quêter  pour  elles;  nous  ne  nous  las- 
sons pas  de  parler  pour  elles  :  mais  nous  rougissons 
pour  vous-mêmes  de  ce  qu'il  faut  encore  vous  le  de- 
mander, de  ce  qu'après  qu'on  a  crie'  depuis  tant 
d'anne'es  au  secours  pour  ces  pauvres  filles  qui  sont 
venues  à  l'Eglise,  et  qui  n'y  peuvent  trouver  du  pain  ; 
qui  ont  couru  à  nous,  et  que  notre  lâcheté'  aban- 
donne ;  on  crie ,  et  l'on  crie  vainement  :  tant  de  pre'- 
dicateurs vous  l'ont  dit ,  et  le  zèle  ne  s'e'chauffe 
pas,  etc. 
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SERMON 

POUR  LE  SAMEDI  APRÈS  LES  CENDRES. 

SUR    L'ÉGLISE. 


Fermeté  immobile  de  l'Eglise  aa  milieu  des  furieuses  tempêtes  qui 
l'ont  agitée.  Principe  d'opposition  aux  vérités  divines  que  l'homme 
porte  dans  son  cœur.  Aveuglement  et  présomption ,  deux  causes  de 
cette  répugnance.  Combiea,  avec  de  pareilles  dispositions  dans  les 
hommes,  il  est  peu  étonnant  que  l'Eglise  ait  eu  à  éprouver  de  si 
terribles  contradictions.  Sa  victoire  sur  les  hérésies  :  comment  la 
curiosité  les  a-t-elle  enfantées.  Etonnante  dépravation  des  mœurs 
dans  l'Eglise  même  :  le  triomphe  de  sa  charité  au  milieu  de  tant  de 
désordres. 


Erat  navis  in  medio  mari. 

Le  navire  étoit  au  milieu  de  la  mer.  Marc.  vi.  47* 

Le  mystère  de  l'Evangile,  c'est  l'infirmité  et  la  force 
unies ,  la  grandeur  et  la  bassesse  assemble'es.  Ce 
grand  mystère  ,  Messieurs,  a  paru  premièrement  en 
notre  Sauveur,  où  la  puissance  divine  et  la  foiblesse 
humaine  s'etant  alliées,  composent  ensemble  ce  tout 
admirable  que  nous  appelons  Jésus- Christ  :  mais 
ce  qui  paroît  en  sa  personne,  il  a  voulu  aussi  le 
faire  éclater  dans  l'Eglise,  qui  est  son  corps,  «  oîi 
»  une  partie  triomphe  par  les  miracles,  l'autre  suc- 
»  combe  sous  les  outrages  qu'elle  reçoit  »  :   Unwn 
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horum  coruscat  rniraculis,  aliiid succumbitinj iiriis  {^) . 
C'est  pourquoi  nous  voyons,  dans  son  Ecriture  i?) y 
que  tantôt  cette  Eglise  est  repre'sentée  comme  une 
maison  bâtie  sur  une  pierre  immobile ,  et  tantôt 
comme  un  navire  qui  flotte  au  milieu  des  ondes  au 
gré  des  vents  et  des  tempêtes  :  si  bien  qu'il  paroît, 
chre'tiens  ,  qu'il  n'est  rien  de  plus  foible  que  cette 
Eglise,  puisqu'elle  est  ainsi  agite'e;  et  qu'il  n'est  rien 
aussi  de  plus  fort ,  puisqu'on  ne  la  peut  jamais  ren- 
verser, et  qu'elle  demeure  toujours  immuable,  mai- 
gre' les  efforts  de  l'enfer.  L'évangile  de  cette  jour- 
née nous  la  représente  «  parmi  les  flots  »  :  Erat  nai>is 
in  niedio  mari;  «  portée  deçà  et  delà  par  un  vent 
«  contraire  »  :  Erat  enimventus  contrarias  (3).  Et,  ce 
qui  est  de  plus  surprenant,  c'est  que  Jésus,  qui  est 
son  appui ,  semble  l'abandonner  à  la  tempête  ;  il 
s'approche,  «  et  il  veut  passer  »  ,  comme  si  son  pé- 
ril ne  le  touchoit  pas  :  Et  volebat  prceterire  eos  (4). 
Toutefois  ne  croyez  pas  qu'il  l'oublie  :  il  permettra 
bien  que  les  flots  l'agitent  ;  mais  non  pas  qu'ils  la 
submergent  ni  qu'ils  l'engloutissent.  Il  commande 
aux  vents,  et  «  ils  s'appaisent;  il  entre  dans  le  na- 
»  vire,  et  il  arrive  sûrement  au  port  »  :  Ascendit 
in  navim,  et  cessavit  ventus  j  et  applicuerunt  (5); 
afin ,  Messieurs ,  que  nous  entendions  qu'il  n'y  a 
rien  à  craindre  pour  l'Eglise,  parce  que  le  Fils  de 
Dieu  la  protège.  J'entreprends  aujourd'hui  de  vous 
faire  voir  cette  vérité  importante  ;  et  afin  que  vous 
en  soyez  convaincus  plus  facilement ,   je  laisse  les 

(')  S.  Léo.  de  Passion.  Dom.  Serm.  m,  cap.  ii.  —  W  Luc.  vi.  4^* 
—  (3)  Marc.  VI.  48.  —  .4)  Ibid.  —  ,5)  ibid.  5i ,  53. 
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raisonnemens  recherchés ,  pour  l'étabUr  solidement 
par  expérience. 

Considérez  en  effet ,  Messieurs,  les  trois  furieuses 
tempêtes  qui  ont  troublé  l'état  de  l'Eglise.  Aussitôt 
qu'elle  a  paru  sur  la  terre,  l'infidélité  s'est  élevée, 
et  elle  a  excité  les  persécutions  :  après,  la  curiosité 
s'est  émue ,  et  elle  a  fait  naître  les  hérésies  :  enfin  la 
corruption  des  mœurs  a  suivi,  qui  a  si  étrangement 
soulevé  les  flots,  «  que  la  nacelle  y  a  paru  presque 
»  enveloppée  »  :  Ita  ut  navicula  operiretur  fLucti^ 
bus{^).  Voilà,  mes  Frères,  les  trois  tempêtes  qui 
ont  successivement  tourmenté  l'Eghse.  Les  infidèles 
se  sont  assemblés  pour  la  détruire  par  les  fonde- 
mens  :  les  hérétiques  en  sont  sortis  pour  lui    ar- 
racher ses  enfans,  et  lui  déchirer  les  entrailles  :  et 
si  enfin  les  mauvais  chrétiens  sont  demeurés  dans 
son  sein,  ce  n'est   que  pour  lui  porter  le  venin 
jusque  dans  le  cœur.  Il  faut  donc,  mes  Frères,  que 
cette  Eglise  soit  bien  appuyée  et  bien  fortement  éta- 
blie; puisqu'au  milieu  de  tant  de  traverses,  malgré 
l'effort  des  persécutions,  elle  s'est  soutenue  par  sa 
fermeté  ;  malgré  les  attaques  de  l'hérésie ,  elle  a  été 
la  colonne  de  la  vérité;  malgré  la  licence  des  mœurs 
dépravées,  elle   demeure  le  centre  de  la  charité. 
Voilà  le  sujet  de  cet  entretien ,  et  les  trois  points 
de  cette  méditation. 

PREMIER  POINT. 

Comme  l'Eglise  n'a  plus  à  souffrir  la  tempête  des 
persécutions,  je  passerai  légèrement  sur  cette  ma- 

W  Malt.  viii.  24. 
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tière;  et  néanmoins  je  ne  laisserai  pas,  si  Dieu  le 
permet,  de  toucher  des  \  e'rite's  assez  importantes. 
La  première  sera ,  chre'tiens ,  qu'il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  l'Eglise  a  eu  à  souffrir,  quand  elle  a  paru  sur  la 
terre,  ni  si  le  monde  Facomljattue  de  toute  sa  force  : 
il  étoit  impossible  qu'il  ne  fut  ainsi;  et  vous  en  serez 
convaincus,  si  vous  savez  connoître  ce  que  c'est  que 
riiomme.  Je  dis  donc  que  nous  avons  tous  dans  le 
fond  du  cœur  un  principe  d'opposition  et  de  ré- 
pugnance à  toutes  les  vérités  divines;  en  telle  sorte 
que  l'homme  laissé  à  lui-même,  tton-seulement  ne 
peut  les  entendre,  mais  qu'ensuite  il  ne  les  peut 
souffrir;  et  qu'en  étant  choqué  au  dernier  point, 
il  est  comme  forcé  de  les  combattre.  Ce  principe 
de  répugnance  s'appelle  dans  l'Ecriture,  «  Infidé- 
3)  lité  (0  »  ;  ailleurs  ,  «  Esprit  de  défiance  (2)  »  ;  ail- 
leurs, «  Esprit  d'incrédulité  (3)  »  :  il  est  dans  tous 
les  hommes  ;  et  s'il  ne  produit  pas  en  nous  tous  ses 
effets  ,  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  l'empêche. 

Si  vous  remontez  jusqu'à  l'origine,  vous  trouve- 
rez ,  Messieurs ,  que  deux  choses  produisent  en  nous 
cette  répugnance  :  la  première,  c'est  l'aveuglement; 
la  seconde,  la  présomption.  L'aveuglement,  Mes- 
sieurs ,  nous  est  représenté  dans  les  Ecritures  par  une 
façon  de  parler  admirable  :  elles  disent  que  «  les 
»  pécheurs  ont  oublié  Dieu  »  :  Omnes  gentes  quœ 
obliviscunlur  Deum  :  Obliti  sunt  verha  tua  inimici 
viei  :  Intelligiie  hœc,  qui  obliviscimini  Deum  (4). 
Que  veut  dire  cet  oubli,  mes  Frères?  Il  est  bien 
aisé  de  le  comprendre  :  c'est  que  Dieu,  à  la  vérité, 

(i)  Luc.   IX.  4'  >  e'c.  —  W  Eyhes.  11.   2,  —  C^)   Coloss.  m.  6.  — 
(A)  Ps.  IX.  18.  cxviii.  139.  XLix.  22. 
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avoit  éclaire  riiomme  de  sa  connoissance;  mais 
l'homme  a  fermé  les  yeux  à  cette  lumière  :  il  s'est 
laissé  mener  par  ses  sens  ;  peu  à  peu  il  n'a  plus  pensé 
à  ce  qu'il  ne  voyoit  pas  -,  il  a  oublié  aisément  ce  à 
quoi  il  ne  pensoit  pas.  Voilà  Dieu  dans  l'oubli  j  voilà 
ses  vérités  effacées  :  ne  lui  en  parlez  pas ,  c'est  un 
langage  qu'il  ne  connoît  plus  :  Ohlitisuntverha  tua 
inimici  mei  :  «  Mes  ennemis  ont  oublié  vos  paroles  ». 
C'est  pourquoi  la  même  Ecriture,  voulant  aussi 
nous  représenter  de  quelle  sorte  les  hommes  retour- 
nent à  Dieu ,  nous  dit  qu'  «  ils  se  souviendront  »  ; 
Heminiscentur  :  et  ensuite  qu'arrivera-t-il  ?  Et  con- 
vertentur  ad  DominumWi  :  «  ah!  ils  se  convertiront 
»  au  Seigneur  ».  Quoi,  ils  l'avoient  donc  oublié,  leur 
Dieu ,  leur  Créateur ,  leur  Epoux ,  leur  Père  !  Oui, 
mes  Frères,  il  est  ainsi  \  ils  en  ont  perdu  le  souvenir. 
Cela  va  bien  loin  ,  si  vous  l'entendez  :  toute  la  con- 
noissance de  Dieu,  toutes  les  idées  de  ses  vérités; 
l'oubli ,  comme  une  éponge  ,  a  passé  dessus  ,  et  les 
a  entièrement  effacées  ;  ou,  s'il  en  reste  encore  quel- 
ques traces,  elles  sont  si  obscures,  qu'on  n'y  con- 
noît rien  :  voyez  durant  le  règne  de  l'idolâtrie,  du- 
rant qu'elle  régnoit  sur  toute  la  terre. 

Ce  seroit  peu  que  ce  long  oubli  pour  nous  exciter 
à  la  résistance ,  si  l'orgueil  ne  s'y  étoit  joint  :  mais 
il  est  arrivé,  pour  notre  malheur,  que,  quoique 
l'homme  soit  aveugle  à  l'extrémité,  il  est  encore 
plus  présomptueux.  En  quittant  la  sagesse  de  Dieu , 
il  s'est  fait  une  sagesse  à  sa  mode  :  il  ne  sait  rien ,  et 
croit  tout  entendre;  si  bien  que  tout  ce  qu'on  lui 
dit ,  qu'il  ne  conçoit  pas  ,  il  le  prend  pour  un  re- 

(0  Ps.  XXI.  28. 
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proche  de  son  ignorance;  il  ne  le  peut  souffrir,  il 
s'irrite  ;  si  la  raison  lui  manque,  il  emploie  la  force, 
il  emprunte  les  armes  de  la  fureur  pour  se  maintenir 
en  possession  de  sa  profonde  et  superbe  ignorance. 
Jugez  où  les  vérités  évangéliques ,  si  hautes ,  si  ma- 
jestueuses ,  si  impénétrables  ,  si  contraires  au  sens 
humain  et  à  la  raison  préoccupée ,  ont  dû  pousser 
cet  aveugle  présomptueux ,  je  veux  dire,  l'homme  j 
et  quelle  résistance  il  falloit  attendre  d'une  indoci- 
lité si  opiniâtre.  Voyez-la  par  expérience  en  la  per- 
sonne de  notre  Sauveur.  Qu'aviez-vous  fait ,  ô  divin 
Jésus ,  pour  exciter  contre  vous  ce  scandale  horri- 
ble? pourquoi  les  peuples  se  troublent-ils  (0?  pour- 
quoi frémissent-ils  contre  vous  avec  une  rage  si  dé- 
sespérée ?  Chrétiens ,  voici  le  crime  du  Sauveur  Jé- 
sus. Il  a  enseigné  les  vérités  de  son  Père  (2);  ce  qu'il 
a  vu  dans  le  sein  de  Dieu ,  il  est  venu  l'annoncer  aux 
hommes (3)  :  ces  aveugles  ne  l'ont  pas  compris,  et  ils 
n'ont  pas  pu  le  comprendre  :  Animalis  homo  non 
potest  intelligere  (4)  :  «  l'homme  animal  ne  peut  com- 
»  prendre  les  choses  qui  sont  de  l'Esprit  de  Dieu  ». 
Ecoutez  comme  il  leur  reproche  :  «  Pourquoi  ne 
»  connoissez-vous  pas  mon  langage  ?  parce  que  vous 
«  ne  pouvez  pas  prêter  l'oreille  à  mon  discours  »  : 
Quare  loquelatn  meani  non  cognoscitis?  quia  non. 
potestis  audire  sermonem  meum  (5). 

Mais  peut-être  ne  l'entendant  pas,  ils  se  conten- 
teront de  le  mépriser.  Non,  mes  Frères;  ce  sont 
des  superbes  :  tout  ce  qu'ils  n'entendent  pas,  ils  le 
combattent;  «  tout  ce  qu'ils  ignorent,  ils  le  blasphê- 

(')  Ps.  II,  1.  —  W  Joan.  Tin.  28.  —  (3)  Ibi^.  i.  18.  -^  ■/»}  l  Cor.  lu 
i^.  —  (5;.  Joan.  vm.  43. 
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M  ment  (0  ».  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  leur  dit  : 
<c  Vous  me  voulez  tuer ,  méchans  que  vous  êtes , 
»  parce  que  mon  discours  ne  prend  point  en  vous  »  : 
Quœràis  me  interjîcere  ^  quia  serino  meus  non  capit 
in  vobis  (*^).  Quelle  fureur,  mes  Frères,  d^entrepren- 
dre  de  tuer  un  homme ,  parce  qu^on  n'entend  pas 
son  discours!  Mais  il  n'y  a  pas  sujet  de  s'en  étonner  ; 
il  parloit  des  vérités  de  son  Père  à  des  ignorans  opi- 
niâtres :  comme  ils  n'entendoient  pas  ce  divin  lan- 
gage, car  il  n'y  a  que  les  humbles  qui  l'entendent, 
ils  ne  pouvoient  qu'être  étourdis  de  la  voix  de  Dieu  ; 
et  c'est  ce  qui  les  excitoit  à  la  résistance  :  plus  les 
vérités  étoient  hautes,  et  plus  leur  raison  superbe 
étoit  étourdie ,  et  plus  leur  folle  résistance  étoit 
enflammée.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange  si 
Jésus  leur  prêchant,  comme  il  dit  lui-même,  «  ce 
»  qu'il  avoit  appris  au  sein  de  son  Père  (3)  » ,  ils  se 
portent  à  la  dernière  fureur,  et  se  résolvent  de  le 
mettre  à  mort  par  un  infâme  supplice  :  Quia  sermo 
meus  non  capit  in  vohis. 

Après  cela,  pouvez-vous  douter  de  ce  principe 
d'opposition,  qu'une  ignorance  altière  et  présomp- 
tueuse a  gravé  dans  le  cœur  des  hommes  contre 
Dieu  et  ses  vérités  ?  Jésus-Christ  l'a  éprouvé  le  pre- 
mier :  son  Eglise  paroissant  au  monde ,  pour  sou- 
tenir la  même  doctrine  par  laquelle  ce  divin  maître 
avoit  scandalisé  les  superbes,  pouvoit-elle  inanquer 
d'ennemis  ?  Non  ,  mes  Frères  ,  il  n'est  pas  possible  ; 
puisque  la  foi  qu'elle  professe  vient  étonner  le  monde 
par  sa  nouveauté,  troubler  les  esprits  par  sa  hau- 
teur, eifrayer  les  sens  par  sa  sévérité}  qu'elle  se 

(•)  Jud.  10.  —  W  Joan.  viii.  3j.  —  (3)  lUd.  38. 
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prépare  à  souffrir.  Il  faut  qu  elle  soit  en  haine  à 
tout  le  monde  ;  et  vous  le  savez ,  chrétiens ,  c'est 
une  chose  incompréhensible,  ce  qu'a  souffert  l'Eglise 
de  Dieu,  durant  près  de  quatre  cents  ans,  sous  les 
empereurs  infidèles.  Il  seroit  infini  de  le  raconter  : 
concevez  seulement  ceci ,  qu'elle  étoit  tellement 
chargée,  et  de  la  haine  publique  et  des  impréca- 
tions de  toute  la  terre,  qu'on  l'accusoit  hautement 
de  tous  les  désordres  du  monde.  Si  la  pluie  man- 
quoit  aux  biens  de  la  terre ,  si  les  Barbares  faisoient 
quelques  courses  et  ravageoient,  si  le  Tiljre  se  dé- 
bordoit,  les  chrétiens  en  étoient  la  cause;  et  tout  le 
monde  disoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleure  vic- 
time, pour  appaiser  la  colère  des  dieux,  que  de  leur 
immoler  les  chrétiens  «  par  tout  ce  que  la  rage  et 
))  le  désespoir  pouvoient  inventer  de  plus  cruel  »  : 
Per  atrociora  ingénia  pœnarum  (0.  Qu'aviez-vous 
fait ,  Eglise ,  pour  être  traitée  de  la  sorte  ?  J'en 
pourrois  rapporter  plusieurs  causes  ;  mais  celle  -  ci 
est  la  principale  :  elle  faisoit  profession  de  la  vérité, 
et  de  la  vérité  divine  ;  de  là  ces  cris  de  la  haine ,  de 
là  ces  injustes  persécutions  :  si  l'Eglise  en  a  été  agi- 
tée ,  elle  n'en  a  pas  été  surprise  ;  elle  sait  bien  con- 
noîtrela  main  qui  l'appuie,  et  elle  se  sent  à  l'épreuve 
de  toutes  sortes  d'attaques. 

Et  à  ce  propos  ,  chrétiens,  saint  Augustin  se  re- 
présente que  les  fidèles,  étonnés  de  voir  durer  si 
long-temps  la  persécution ,  s'adressent  à  l'Eglise  leur 
mère ,  et  lui  en  demandent  la  cause.  Il  y  a  long- 
temps, ô  Eglise,  que  l'on  frappe  sur  vos  pasteurs, 
et  les  troupeaux  sont  dispersés.  Dieu  vous  a-t-il  ou- 

0)  Tert.  de  lîcsiir.  cani.  n.  8. 
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bliée?  Si  ce  n'eût  e'té  qu'en  passant,  [nous  eussions 
pu  penser  que  ce  n'étoit  qu'une  épreuve  :  mais  après] 
tant  de  siècles  [de  persécution,  les  maux  vont  tou- 
jours croissant ,  et  les  scandales  se  multiplient  ]  ;  les 
vents  grondent ,  les  flots  se  soulèvent  ;  vous  flottez 
deçà  et  delà  battue  des  ondes  et  de  la  tempête  ;   ne 
craignez-vous  pas  d'être  abîmée  ?  La    réponse  de 
l'Eglise  est  dans  le  psaume  cent  vingt-huit.  Mes  en- 
fans  ,  je  ne  m'étonne  pas  de  tant  de  traverses  ;  j'y 
suis  accoutumée  dès  mon  enfance  :  Sœpe  expugna- 
verunt  me  à  juventute  niea  (0  :  «  Ces  mêmes  enne- 
y>  mis  qui  m'attaquent,  m'ont  déjà  persécutée  dès 
M  ma  jeunesse  ».  L'Eglise  a  toujours  été  sur  la  terre  j 
dès  sa  plus  tendre  enfance  elle  étoit  représentée  en 
Abel ,  et  il  a  été  tué  par  Gain  son  frère  :  elle  a  été 
représentée  en  Enoch,  et  il  a  fallu  le  tirea*  du  mi- 
lieu des  impies  :   Translatas  est  ab  iniquis  (2)  j  sans 
doute  parce  qu'ils  ne  pouvoient  souffrir  son  inno- 
cence :  la  famille  de  Noé ,  il  a  fallu  la  délivrer  du 
déluge  :  Abraham ,  que  n'a-t-il  pas  souffert  des  im- 
pies? son  fils  Isaac,  d'Ismaèlj  Jacob,  d'Esaii?  celui 
qui  étoit  selon  la  chair,  n'a-t-il  pas  persécuté  celui 
qui  étoit  selon  l'esprit  (3)?  Moïse,  Elie,  les  pro- 
phètes, Jésus-Christ  et  les  apôtres,  [ combien n'ont^ 
ils  pas  eu  à  souffrir]  ?  Par  conséquent ,  mon  fils ,  dit 
l'Eglise ,  ne  t'étonne  pas  de  ces  violences  :  Sœpe  ex- 
pugnaverunt  me  à  juventute  m,ea  :   numquid  idea 
non  peiveni  ad  senectutem  (4)  ?  Regarde  mon  anti- 
quité ,  considère  mes  cheveux  gris  ;  «  ces  cruelles 
»  persécutions  dont  on  a  tourmenté  mon  enfance, 

(0  Ps.  cxxvnr.  i.  —  '^)  Hehr.  xi.  5.  —  (3)  Gai.  iv.  2g.  —  (4)  In  Ps^ 
cxxvHi ,  ?2.  2,  3  ;  torn.  iv  ,  col.  i448. 
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i)  m'ont-elles  empêche  de  parvenir  à  cette  vénérable 
»  vieillesse  »  ?  Si  c'e'toit  la  première  fois,  j'en  serois 
peut-être  trouble'e  ;  maintenant  la  longue  habitude 
fait  que  mon  cœur  ne  s'en  émeut  pas.  Je  laisse  faire 
aux  pécheurs  ;  «  ils  ont  travaillé  sur  mon  dos  »  : 
Supra  dorsum  meuin  fabricawerunt  peccatorès  (0  : 
je  ne  tourne  pas  ma  face  contre  eux,  pour  m'oppo- 
ser  à  leur  violence;  je  ne  fais  que  tendre  le  dos;  ils 
frappent  cruellement ,  et  je  souffre  sans  murmurer  : 
c'est  pourquoi  ils  ne  donnent  point  de  bornes  à  leur 
furie  :  Prolonga^erunt  miqiiitatem  suam.  Ma  pa- 
tience sert  de  jouet  à  leur  injustice  ;  mais  je  ne  me 
lasse  point  de  souffrir ,  et  je  me  souviens  de  celui 
ce  qui  a  abandonné  ses  joues  aux  soufflets ,  et  n'a 
))  pas  détourné  sa  face  des  crachats  »  :  Faciem 
nieani  non  aweî'ti  ab  increpantihus  et  conspuentihus 
in  me  (2).  Quoique  je  semble  toujours  flottante,  ne 
t'étonne  pas  ;  la  main  toute-puissante ,  qui  me  sert 
d'appui ,  saura  bien  m'empêcher  d'être  submergée. 
Que  si  Dieu  la  soutient  avec  tant  de  force  contre  la 
violence,  pourrez-vous  croire ,  Messieurs,  qu'il  la 
laisse  accabler  par  les  hérésies?  Non  ,  Messieurs;  ne 
le  croyez  pas  :  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

La  seconde  tempête  de  l'Eglise,  c'est  la  curiosité 
qui  l'excite  :  curiosité,  chrétiens,  qui  est  la  peste 
des  esprits ,  la  ruine  de  la  piété  ,  et  la  mère  des  hé- 
résies. Pour  bien  entendre  cette  vérité ,  il  faut  re- 
marquer, avant  toutes  choses,  que  la  sagesse  di- 
vine a  donné  des  bornes  à  nos  connoissances  :  car 

(0  Ps.  cxxvui.  3.  —  (')  h.  t.  6, 
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comme  cette  Providence  infinie  voyant  que  les  eaux 
de  la  mer  se  rëpandroient  par  toute  la  terre ,  et  en 
couvriroient  toute  la  surface,  lui  a  prescrit  un  terme 
qu'il  ne  lui  permet  pas  de  passer  ;  ainsi  sachant  que 
Tintempe'rance  des  esprits  s'étendroit  jusqu  àl'infmi 
par  une  curiosité  démesure'e ,  il  lui  a  marqué  des 
limites  auxquelles  il  lui  ordonne  d'arrêter  son  cours. 
«  Tu  iras,  dit-il,  jusque-là,  et  tu  ne  passeras  pas 
M  plus  outre  »  :  Usque  hue  gradieris  j  et  non  procè- 
des amplius  ;    et  hîc   confringes    tumentes  fluctns 
tuos  (0.  C'est  pourquoi  Tertullien  a  dit  sagement 
«  que  le  chrétien  ne  veut  savoir  que  fort  peu  de 
5)  choses,  parce  que,  poursuit  ce  grand  homme, 
»  les  choses  certaines  sont  en  petit  nombre  »  :  Chris- 
tiano  paucis  ad  scientiam  veritatis  opus  est;  nam  et 
certa  semper  in  paucis  (2).  Il  ne  se  veut  pas  égarer 
dans  les  questions  infinies  qui  sont  défendues  par 
l'apôtre  :  Jnjinitas  quœstiones  devita  (3)  :  il  se  res- 
serre humblement  dans  les  points  que  Dieu  a  révélés 
à  son  Eglise-,  et  ce  qu'il  n'a  pas  révélé,  il  trouve  de 
la   sûreté  à  ne  le  savoir  pas  :   il  déteste  la  vaine 
science  que  l'esprit  humain  usurpe ,  et  il  aime  la 
docte  ignorance  que  la  loi  divine  prescrit  :  «  C'est 
»  tout  savon-,  dit-il,  que  de  n'en  pas  savoir  davan- 
w  tage  »  :  Nihil  ultra  s  cire  j  omnia  scire  est  (4). 

Quiconque  se  tient  dans  ces  bornes,  et  sait  régler 
sa  foi  par  ce  qu'il  apprend  de  Dieu  par  l'Eglise ,  ne 
doit  pas  appréhender  la  tempête  ;  mais  la  curiosité 
des  esprits  superbes  ne  peut  souffrir  cette  modestie  : 
«  Ses  flots  s'élèvent,  dit  l'Ecriture^  ils  montent  jus- 

(0  Job.  xxviii.  II.  —  ('•)  De  anima,  n,  2. —  C^)  Tit.  m.  q. — 
(4)  Tert.  de  Prœscr,  ady.  Hœr.  ii.  i4- 
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»  qu'aux  cieux  ,  ils  descendent  jusqu'aux  abîmes  »  : 
Exaltati  sunt  Jlucliis  ejus  ;  ascendunt  usçiie  ad  cœ- 
los  j  et  descendant  usque  ad  abjssos  {^).  Voilà  une 
agitation  bien  violente  ;  c'est  une  vive  image  des  es- 
prits curieux  :  leurs  pensées  vagues  et  agitées  se 
poussent,  comme  des  flots,  les  unes  les  autres;  elles 
s'enflent,  elles  s'élèvent  démesurément:  il  n'y  a  rien 
de  si  élevé  dans  le  ciel ,  ni  rien  de  si  cacbé  dans  les 
profondeurs  de   l'enfer ,    oii  ils  ne  s'imaginent  de 
pouvoir  atteindre  :  Ascendunt  usque  ad  cœtos  :  et 
les  conseils  de  sa  Providence,  et  les  causes  de  ses 
miracles,  et  la  suite  impénétrable  de  ses  mystères, 
ils  veulent  tout  soumettre  à  leur  jugement  :  Ascen- 
dunt.  Malheureux,  qui,  s'agitant  de  la  sorte,  ne 
voient  pas  qu'il  leur  arrive  comme  à  ceux  qui  sont 
tourmentés  par  la  tempête  :  Turbati  sunt ,  et  moti 
suntsicul  ebrius  :  «  Ils  sont  troublés  comme  des  ivro- 
j)  gnes  »  ;  la  tête  leur  tourne  dans  ce  mouvement  : 
Etomnis  sapientia  eorum  deworata  esti"^)  :  «  Là  toute 
j>  leur  sagesse  se  dissipe  »  ;  et  ayant  malheureusement 
perdu  la  route,  ils  se  heurtent  contre  des  écueils,  ils 
se  jettent  dans  des  abîmes,  ils  s'égarent  dans  des  héré- 
sies. Arius,  Nestorius,  votre  curiosité  vous  a  perdus. 
Voilà  la  tempête  élevée  par  la  curiosité  des  héréti- 
ques: c'est  par-là  qu'ils  séduisent  les  simples;  parce 
que,  dit  saint  Augustin  (5)  :  «  toute  ame  ignorante 
»  est  curieuse  »  :  Oninis  anima  indocta  curiosa  est  : 
cela  est  nouveau ,  écoutons  :  la  manière  [  dont  on 
propose  cette  doctrine  nous  plaît].  Arius,  Nesto- 
rius, etc. ,  pourquoi  cherchez-vous  ce  qui  ne  se  peut 

(0  Ps.  cvi.  25,  26.  —  W  Ibid.  27.  —  (3)  De  Agon.  Christ,  lu  4, 
tom.  VI ,  coL  248. 
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pas  trouver  ?  «  Il  n'est  pas  permis  de  chercher  au- 
»  delà  de  ce  qu'il  nous  est  permis  de  trouver  »  : 
Amplius  quœrere  non  licet ,  quam  quod  inveniri 
licel  (0. 

Pour  empêcher  les  égaremens  de  cette  curiosité 
pernicieuse  ,  le  seul  remède ,  mes  Frères  ,  c'est  d'é- 
couter la  voix  de  l'Eglise  ,  et  de  soumettre  son  ju- 
gement à  ses  décisions  infaillibles.  Je  parle  à  vous , 
enfans  nouveaux  nés  que  l'Eglise  a  engendrés  :  c'est 
sur  la  fermeté  de  cette  Eglise  qu'il  faut  appuyer 
vos  esprits,  qui  seroient  llottans  sans  ce  soutien. 
Etes-vous  curieux  de  la  vérité?  voulez-vous  voir? 
voulez-vous  entendre?  Voyez  et  écoutez  dans  l'E- 
glise :  Sicut  audivimus  _,  sic  vidùnus  :  «  Nous  avons 
3)  ouï,  et  nous  avons  vu  »  ,  dit  David  ;  et  ohl  in  ci- 
vitale  Domini  virtutum  i"^)  :  «  en  la  cité  de  notre 
»  Dieu  M  ;  c'est-à-dire,  en  sa  sainte  Eglise.  «  Celui 
»  qui  est  hors  de  l'Eglise  ,  dit  saint  Augustin ,  quel- 
»  que  curieux  qu'il  soit,  de  quelque  science  qu'il  se 
»  vante,  il  ne  voit,  ni  n'entend  :  quiconque  est  dans 
»  l'Eglise,  il  n'est  ni  sourd,  ni  aveugle  m  :  Extra 
illam  qui  est  ^  nec  audits  nec  'videt;  in  illa  qui  estj. 
nec  surdiis,  nec  cœcus  est  (5).  Donc  s'il  est  ainsi, 
chrétiens ,  que  notre  curiosité  n'aille  pas  plus  loin. 
L'Eglise  a  parlé;  c'est  assez  :  cet  homme  est  sorti  de 
l'Eglise;  il  prêche,  il  dogmatise,  il  enseigne.  Que 
dit-il  ?  que  prêche-t-  il  ?  quelle  est  sa  doctrine  ?  O 
homme  vainement  curieux  !  je  ne  m'informe  pas  de 
sa  doctrine  :  il  est  impossible  qu'il  enseigne  bien, 
puisqu'il  n'enseigne  pas  dans  l'Eglise.  Un  martyr 

(»)  Tertull.  de  Anima ,  n.  2.  —  {?)  Ps.  XLvii.  9.  '-  (3)  In  Psalm. 
xiViJ,  n.  7  ,  tom.  IV ,  col,  420. 
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illustre ,  un  docteur  très  -  éclairé ,  saint  Cyprien  , 
[va  vous  le  déclarer.]  Antonianus,  un  de  ses  collè- 
gues, lui  avoit  écrit  au  sujet  de  Novatien,  scliisma- 
tique ,  pour  savoir  de  lui  par  quelle  hérésie  il  avoit 
mérité  la  censure;  le  saint  docteur  lui  fait  cette 
belle  réponse  :  Desiderasti  ut  rescribereni  tibi  quant 
hœresiin  No^atianus  introduxisset. . . .  Quisçnîs  ille 
Jïierit,  multum  de  se  licet  jactans  j  et  sibi  plurimiim 
vindicans  j  prof  anus  est ,  alienus  est,  foris  e^f  (0  : 
«  Pour  ce  qui  regarde  Novatien  ,  duquel  vous  dési- 
»  rez  que  je  vous  écrive  quelle  hérésie  il  a  intro- 
»  duite  ;  sachez  premièrement  que  nous  ne  devons 
»  pas  même  être  curieux  de  ce  qu'il  enseigne,  puis- 
»  qu'il  enseigne  hors  de  l'Eglise  :  quel  qu'il  soit ,  et 
»  de  quoi  qu'il  se  vante,  il  n'est  pas  chrétien,  n'étant 
»  pas  en  l'Eglise  de  Jésus-Christ  «. 

L'orgueil  des  hérétiques  s'élève  :  Quoi ,  je  croirai 
sur  la  foi  d'autrui!  je  veux  voir,  je  veux  entendre 
moi-même.  Langage  superbe  :  reconnoissez-le  ,  mes 
chers  Frères;  c'est  celui  que  vous  parliez  autrefois. 
L'Eglise  l'a  dit,  n'est-ce  pas  assez?  Mais  elle  se  peut 
tromper  ?  Enfant ,  qui  déshonores  ta  mère ,  en  quelle 
Ecriture  as-tu  lu  que  l'Eglise  puisse  tromper  ses  en- 
fans?  Tu  reconnois  qu'elle  est  mère;  elle  seule  peut 
engendrer  les  enfans  de  Dieu  ;  si  elle  peut  les  en- 
gendrer, qui  doute  qu'elle  puisse  les  nourrir?  Certes, 
la  tei  re ,  qui  produit  les  plantes  ,  leur  donne  aussi 
leur  nourriture  :  la  nature  ne  fait  jamais  une  mère, 
qu'elle  ne  fasse  en  même  temps  une  nourrice.  L'E- 
glise sera-t-elle  seule  qui  engendrera  des  enfans,  et 
n'aura  point  de  lait  à  leur  donner  ?  Ce  lait  des  n- 

(0  Cjpr.  Ep.  LU ,  ad  Anton,  fûg.  66  ,  68. 
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dèles  ,  c'est  la  vérité,  c'est  la  parole  de  vie.  Enfans 
dénaturés,  qui  sortez  des  entrailles  et  rejetez  les 
mamelles;  si  j'ai  des  entrailles  qui  vous  ont  porté, 
j'ai  des  mamelles  pour  vous  allaiter  :  voyez  ,  voyez 
le  lait  qui  en  coule ,  la  parole  de  vérité  qui  en 
distille;  approchez- vous,  sucez  et  vivez,  et  ne  por- 
tez pas  votre  bouche  à  des  sources  empoisonnées. 
Mais  il  faut  connoître  quelle  est  cette  Eglise.  Ah  ! 
qu'il  est  bien  aisé  d'exclure  la  vôtre,  dressée  de 
nouveau  ?  ô  Eglise  bâtie  sur  le  sable  !  Vous  croyez, 
ô  divin  Jésus ,  avoir  bâti  sur  la  pierre  ;  c'est  sur  un 
sable  mouvant  ;  c'est  la  confession  de  foi.  Donc  votre 
édifice  est  tombé  par  terre  :  il  a  fallu  que  Luther  et 
Calvin  vinssent  le  dresser  de  nouveau.  Mes  enfans, 
respectez  mes  cheveux  gris;  voyez  cette  antiquité 
vénérable  :  je  ne  vieillis  pas;  parce  que  je  ne  meurs 
jamais;  mais  je  suis  ancienne.  Pourquoi  vous  vantez- 
vous  de  m'avoir  rétablie?  Quoi,  vous  avez  fait  votre 
mère  !  Mais  si  vous  l'avez  faite  ,  d'où  êtes-vous  nés  ? 
Et  vous  dites  que  je  suis  tombée?  je  suis  sortie  de 
tant  de  périls. 

Laissons-les  errer ,  mes  Frères  :  Dieu  n'a  perdu 
pour  cela  pas  un  des  siens.  Ils  étoient  de  la  paille, 
et  non  du  bon  grain  :  le  vent  a  soufflé,  et  la  paille 
s'en  est  allée;  «  ils  s'en  sont  allés  en  leur  lieu  (0  : 
»  ils  étoient  parmi  nous  ;  mais  ils  n'étoient  point  des 
»  nôtres  (2)  ».  Pour  nous,  enfans  de  l'Eglise,  et 
vous  que  l'on  avoit  exposés  dehors  comme  des  avor- 
tons, et  qui  êtes  enfin  rentrés  dans  son  sein;  ap- 
prenez à  n'être  curieux  qu'avec  l'Eglise,  à  ne  chei'- 
cher  la  vérité  qu'avec  l'Eglise ,  et  retenez  cette  doc- 

(•)  ^ct.  I.  25.  ' —  C^)  /.  Joan.  II.  19. 
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trine.  Dieu  auroitpu,  sans  doute;  car  que  peut-on 
de'nier  à  sa  puissance  ?  il  auroit  pu  nous  conduire  à 
la  ve'rité  par  nos  connoissances  particulières  ;  mais 
il  a  établi  une  autre  conduite  :  il  a  voulu  que 
chaque  particulier  fît  discernement  de  la  vente 
non  point  seul ,  mais  avec  tout  le  corps  et  toute  la 
communion  catholique,  à  laquelle  son  jugement 
doit  être  soumis.  Cette  excellente  pohce  est  ne'e  de 
Tordre  de  la  charité',  qui  est  la  vraie  loi  de  l'Eglise: 
car  si  quelqu'un  cherchoit  en  particulier,  et  si  les 
sentimens  se  divisoient,  les  cœurs  pourraient  enfin 
être  partagés.  Mais  pour  nous  unir  tous  ensemble 
13ar  le  lien  d'une  charité  indissoluble,  pour  nous 
faire  chérir  davantage  la  communion  et  la  paix,  il 
a  établi  cette  loi.  Voulez-vous  entendre  la  vérité? 
allez  au  sein  de  l'unité,  au  centre  de  la  charité  : 
c'est  l'unité  catholique  qui  sera  la  chaste  mamelle 
d'où  coulera  sur  vous  le  lait  de  la  doctrine  évan- 
gélique  ;  tellement  que  l'amour  de  la  vérité  est  un 
nœud  qui  nous  lie  à  l'unité  et  à  la  société  frater- 
nelle. Nous  sommes  membres  d'un  même  corps  ; 
cherchons  tous  ensemble  :  laissons  faire  les  fonctions 
à  chaque  membre;  laissons  voir  les  yeux;  laissons 
parler  la  bouche.  Il  y  a  des  pasteurs  à  qui  le  Saint- 
Esprit  même  a  appris  à  dire  sur  toutes  les  contesta- 
tions qui  sont  nées  :  «  Il  a  plu  au  Saint-Esprit  et  à 
»  nous  (I)  ».  Arrêtons-nous  là  ,  chrétiens  ,  et  «  ne 
«  soyons  pas  plus  sages  qu'il  ne  faut;  mais  soyons 
«  sages  avec  retenueC^j  « ,  et  selon  la  mesure  qui  nous 
est  donnée. 


(0  ^ct.  XV.  28.  —  (î)  nom.  XII.  3. 
BOSSUEX.    XII. 
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TROISIÈME  POINT. 

Jusqu'ici,  mes  Frères,  tout  ce  que  j'ai  dit  est 
glorieux  à  l'Eglise  :  j'ai  publié  sa  constance  dans 
les  tourmens ,  sa  victoire  sur  les  hérésies  ;  tout  cela 
est  grand  et  auguste  :  mais  que  ne  puis-je  mainte- 
nant vous  cacher  sa  honte  ;  je  veux  dire ,  les  mœurs 
dépravées  de  ceux  qu'elle  porte  en  son  sein?  Mais 
puisqu'à  ma  grande  douleur ,  cette  corruption  est 
si  visible  ,  et  que  je  suis  contraint  d'en  parler  ;  je 
commencerai  à  la  déplorer  par  les  éloquentes  pa- 
roles d'un  saint  et  illustre  écrivain.  C'est  Salvien , 
prêtre  de  Marseille,  qui,  dans  le  premier  livre  qu'il 
a  adressé  à  la  sainte  Eglise  catholique ,  lui  parle  en 
ces  termes  :  «  Je  ne  sais,  dit-il,  ô  Eglise,  de  quelle 
3)  sorte  il  est  arnvé  que  ta  propre  félicité  corabat- 
»  tant  contre  toi-même,  tu  as  presque  autant  amassé 
2)  de  vices,  que  tu  as  conquis  de  nouveaux  peu- 
»  pies  »  ;  Nescio  quomodo  pugnante  contra  temet- 
ipsam  tua  felicitate,  quantum  tibi  auctuni  est  popu- 
lorwn_,  tantîim  pêne  vitiorum  (0.  «  La  prospérité 
»  a  attiré  les  pertes  ;  la  grandeur  est  venue,  et  la 
»  discipline  s'est  relâchée.  Pendant  que  le  nombre 
»  des  fidèles  s'est  augmenté  ,  l'ardeur  de  la  foi  s'est 
»  ralentie-,  et  l'on  t'a  vue,  ô  Eglise,  affoiblie  par 
M  ta  fécondité,  diminuée  par, ton  accroissement ,  et 
»  presque  abattue  par  tes  propres  forces  »  :  Quan- 
tum tibi  copiœ  accessit^  tantîim  disciplinœ  recessit... 
Multiplie atis  Jidei  populis,  jides  imminuta  est....; 
factaque  es  ,  Ecclesia  ,  profectu  tuœ  fœcunditatis 

(')  Adver.  Avarit.  Ub.  i,  n.  i  ,  pag.  218. 
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injirmior,  alque  accessu  relabens ,  et  quasi  viribus 
minus  valida  (0.  Voilà  une  plainte  bien  éloquente  ; 
mais,  mes  Frères ,  à  notre  honte ,  elle  n'est  que  trop 
véritable.  L'Eglise  n'est  faite  que  pour  les  saints  :  il 
est  vrai,  les  enfans  de  Dieu  y  sont  appelés  de  toutes 
parts;  tous  ceux  qui  sont  du  nombre,  y  sont  entrés; 
«  mais  plusieurs  y  sont  entrés  par-dessus  le  nom- 
))  bre  »  :  Multiplicati  sunt  super  numeruni  (2).   L'i- 
vraie est  crue  avec  le  bon  grain  ;  et  la  charité  s'étant 
refroidie,  le  scandale  s'est  élevé  jusque  dans  la  mai- 
son de  Dieu.  Voilà  ce   qui  scandalise  les  foibles  ; 
voilà  la  tentation  des  infirmes.  Quand  vous  verrez, 
mes  Frères,  l'iniquité  qui  lève  la  tête  au   mdieu 
même  du  temple  de  Dieu,  Satan  vous  dira  :  Est- 
ce  là  l'Eglise  ?  sont-ce  là  les  successeurs  des  apôtres  ? 
et  il  tâchera  de  vous  ébranler ,  imposant  à  la  simpli- 
cité de  votre  foi. 

Il  faudroit  peut-être  un  plus  long  discours  pour 
vous  fortifier  contre  ces  pensées  ;  mais  étant  pressé 
par  le  temps,  je  dirai  seulement  ce  petit  mot,  plein 
de  consolation  et  de  vérité.  Ne  croyez  pas,  mes 
Frères,  que  l'homme  ennemi,  qui  va  semer  la  nuit 
dans  le  champ  (3) ,  puisse  empêcher  de  croître  le 
bon  grain  du  père  de  famille  ,  ni  lui  ôter  sa  mois- 
son :  il  peut  bien  la  mêler  ;  remarquez  ceci  ;  il  peut 
bien  semer  par-dessus  ;  mais  il  ne  peut  pas  ni  arra- 
cher le  froment ,  ni  corrompre  la  bonne  semence. 
Il  y  en  a  qui  profanent  les  sacremens;  mais  il  y  en 
a  toujours  qu'ils  sanctifient  :  il  y  a  des  terres  sèches 
et  pierreuses  où  la  parole  tombe  inutilement;  mais 

(0  Adi>er.  Avarit.  lib.  i ,  n.  i  ,  pag.  218.  —  (2)  Ps.  xxxix.  6.  — 
^3)  Matth.  XIII.  24  ^*  *'"*'• 
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il  y  a  des  champs  fertiles  où  elle  fructifie  au  centu- 
ple. Il  y  a  des  gens  de  bien ,  il  y  a  des  saints  :  le 
bras  de  Je'sus-Christ  n'est  pas  aifoibli;  l'Eglise  n'est 
pas  devenue  stérile;  le  sang  de  Jésus -Christ  n'est 
pas  inutile  ;  la  parole  de  son  Evangile  n'est  pas 
infructueuse  à  l'égard  de  tous.  Déplorez  donc, 
quand  il  vous  plaira,  la  prodigieuse  corruption 
de  mœurs  qui  se  voit  même  dans  l'Eglise  ;  je  me 
joindrai  à  vous  dans  cette  plainte  :  je  confesserai, 
avec  saint  Bernard  (0,  qu  «  une  maladie  puante 
»  infecte  quasi  tout  son  corps  ».  Non,  non  ,  le 
temple  de  Dieu  n'en  est  pas  exempt  :  Jésus-Christ 
en  enrichit  qui  le  déshonorent;  Jésus -Christ  en 
élève  qui  servent  à  l'Antéchrist  :  l'iniquité  est  entrée 
comme  un  torrent  ;  on  ne  peut  plus  noter  les  im- 
pies, on  ne  peut  plus  les  fuir,  on  ne  peut  plus  les 
retrancher  ;  tant  ils  sont  forts ,  tant  ils  sont  puis- 
sans ,  tant  le  nombre  en  est  infmi  :  la  maison  de 
Dieu  n'en  est  pas  exempte.  Mais  au  milieu  de  tous 
ces  désordres,  sachez  que  «Dieu  connoît  ceux  qui 
»  sont  à  lui  (2)  ».  Jetez  les  yeux  dans  ces  séminai- 
res; combien  de  prêtres  très- charitables!  dans  les 
cloîtres;  combien  de  saints  pénitens  !  [dans  le 
monde;  combien]  de  magistrats  [ recommandables 
par  leur  zèle  pour  la  justice  et  leur  amour  pour  la 
vérité]  !  combien  qui  «  possèdent  comme  ne  possé- 
»  dant  pas^  qui  usent  du  monde  comme  n'en  usant 
»  pas,  sachant  bien  que  la  figure  de  ce  monde 
M  passe  (5)  »  :  les  uns  paroissent,  les  autres  sont  ca- 
chés; selon  qu'il  plaît  au  Père  céleste,  ou  de  les 

(i)  InCant.  Serm.  xxxui.  n.  i5,  tom.  i ,  col.  iSgî.  — (»)//.  Tijn. 
jj.  iq.  —  (i)  I.  Cor.  Ml.  So  ,Zi. 
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sanctifier  par  l'obscurité ,  ou  de  les  produire  par  le 
bon  exemple. 

Mais  il  y  a  aussi  des  méchans;  le  nombre  en  est 
infini;  je  ne  puis  vivre  en  leur  compagnie.  Mon 
frère,  où  irez-vous?  vous  en  trouverez  par  toute  la 
terre  ;  ils  sont  partout  mêle's  avec  les  bons  :  ils  se- 
ront se'pare's  un  jour;  mais  l'heure  n'en  est  pas  en- 
core arrivée.  Que  faut-il  faire  en  attendant?  Se  sé- 
parer de  cœur;  les  reprendre  avec  liberté,  afin 
qu'ils  se  corrigent;  et  s'ils  ne  le  font,  les  supporter 
en  charité,  afin  de  les  confondre.  Mes  Frères,  nous 
ne  savons  pas  les  conseils  de  Dieu  :  il  y  a  des  mé- 
dians qui  s'amenderont  ;  et  il  les  faut  attendre  en 
patience  :  il  y  en  a  qui  persévéreront  dans  leur 
malice;  et  puisque  Dieu  les  supporte,  ne  devons- 
nous  pas  les  supporter?  Il  y  en  a  qui  sont  destinés 
pour  exercer  la  vertu  des  uns ,  venger  le  crime  des 
autres;  on  les  ôtera  du  milieu,  quand  ils  auront  ac- 
compli leur  ouvrage  :  laissez  accoucher  cette  crimi- 
nelle, avant  que  de  la  faire  mourir.  Dieu  sait  le  jour 
de  tous  ;  il  a  marqué  dans  ses  décrets  éternels  le 
jour  de  la  conversion  des  uns ,  le  jour  de  la  damna- 
tion des  autres  ;  ne  précipitez  pas  le  discernement. 
«  Aimez  vos  frères,  dit  saint  Jean  (0,  et  vous  ne 
»  souffrirez  point  de  scandale  »  :  pourquoi  ?  parce 
que,  dit  saint  Augustin  (2),  «  celui  qui  aime  son 
»  frère ,  il  souffre  tout  pour  l'unité  «  :  Qui  diligiù 
fratrein  ,  tolérât  oinnia  propter  unitatem. 

Aimons  donc,  mes  Frères,  cette  unité  sainte; 

(0  /.  Joan.  n.  lo.  —  W  In  Epist.  Joan.  Tract,  i,  n.  12  j  tom.  ni , 
part.  II ,  col.  834- 
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aimons  la  fraternité  chrétienne,  et  croyons  qu'il  n'y 
a  aucune  raison  pour  laquelle  elle  puisse  être  vio- 
lée. Que  les  scandales  s'élèvent,  que  l'impiété  [règne] 
dans  l'Kglise ,  qu'elle  paroisse ,  si  vous  voulez,  jusque 
sur  l'autel  ;  c'est  là  le  triomphe  de  la  charité ,  d'ai- 
mer l'unité  catholique,  malgré  les  troubles,  malgré 
les  scandales,  malgré  les  déréglemens  de  la  disci- 
pline. Gémissons- en  devant  Dieu;  reprenons-les 
devant  les  hommes ,  si  notre  vocation  le  permet  : 
mais  si  nous  avons  un  bon  zèle ,  ne  crions  pas  vai- 
nement contre  les  abus  ;  mettons  la  main  à  l'œuvre 
sérieusement  ,  et  commençons  chacun  par  nous- 
mêmes  la  réformation  de  l'Eglise.  Mes  enfans,  nous 
dit-elle,  regardez  l'état  où  je  suis  ;  voyez  mes  plaies, 
voyez  mes  ruines.  Ne  croyez  pas  que  je  veuille  me 
plaindre  des  anciennes  persécutions  que  j'ai  souf- 
fertes ,  ni  de  celle  dont  je  suis  menacée  à  la  fin  des 
siècles  :  je  jouis  maintenant  d'une  pleine  paix  sous 
la  protection  de  vos  princes,  qui  sont  devenus  mes 
enfans,  aussi  bien  que  vous  ;  mais  c'est  cette  paix  qui 
m'a  désolée  :  Ecàe  ^  ecce  in  pace  amaritudo  mea 
amarissima  (0.  Il  m'étoit  certainement  bien  amer, 
lorsque  je  voyois  mes  enfans  si  cruellement  massa- 
crés ;  il  me  l'a  été  beaucoup  davantage  ,  lorsque  les 
hérétiques  se  sont  élevés,  et  ont  arraché  avec  eux, 
en  se  retirant  avec  violence,  une  grande  partie  de 
mes  entrailles  :  mais  les  blessures  des  uns  m'ont  ho- 
norée, et  quoique  touchée  au  dernier  point  de  la 
retraite  des  autres,  enfin  ils  sont  sortis  de  mon  sein 
comme  des  humeurs  qui  me  surchargeoient.  Main- 
Ci)  Is.  XXXVIII.  17. 
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tenant,  «  maintenant  mon  amertume  très-amère 
i)  est  dans  la  paix  »  :  Ecce  in  pace  auiariludo  mea 
amarissima.  C'est  vous,  enfans  de  ma  paix,  c'est 
vous,  mes  enfans  et  mes  domestiques,  qui  me  don- 
nez les  blessures  les  plus  sensibles  par  vos  mœurs 
dépravées  :  c'est  vous  qui  ternissez  ma  gloire ,  qui 
me  portez  le  venin  au  cœur ,  qui  couvrez  de  honte 
ce  front  auguste  sur  lequel  il  ne  devoit  paroître  ni 
tache,  ni  ride  (0.  Guérissez -moi  [en  travaillant  à 
guérir  en  vous-mêmes  ces  plaies  profondes  que  tant 
d'iniquités  ont  faites  à  votre  conscience  et  votre 
honneur,  et  qui  sont  devenues  les  miennes]. 

Que  reste-t-il  après  cela ,  sinon  qu'elle  vous  parle 
des  intérêts  de  ces  nouveaux  frères  que  sa  chanté 
vous  a  donnés  :  elle  vous  les  recommande.  Le  schisme 
lui  a  enlevé  tout  l'Orient  ;  l'hérésie  a  gâté  tout  le 
JVord  :  ô  France  ,  qui  étois  autrefois  exempte  de 
monstres,  elle  t'a  cruellement  partagée.  Parmi  des 
ruines  si  épouvantables ,  l'Eglise ,  qui  est  toujours 
mère  ,  tâche  d'élever  un  petit  asile  (*)  pour  recueil-' 
lir  les  restes  d'un  si  grand  naufrage  ;  et  ses  enfans 
dénaturés  l'abandonnent  dans  ce  besoin  :  le  jeu  en- 
gloutit tout;  ils  jettent  dans  ce  gouffre  des  sommes 
immenses  :  pour  cette  œuvre  de  piété  si  nécessaire, 
il  ne  se  trouve  rien  dans  la  bourse.  Les  prédicateurs 
élèvent  leur  voix  avec  toute  l'autorité  que  leur 
donne  leur  ministère ,  avec  toute  la  charité  que  leur 
inspire  la  compassion  de  ces  misérables  ;  et  ils  ne 
peuvent  arracher  un  demi-écu  ;  et  il  faut  les  aller 

(0  Ephes.  V.  27. 

^]  Les  nouveaux  catholiques,  où  ce  sermon  a  été  prêché. 
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presser  les  uns  après  les  autres  ;  et  ils  donnent  quel- 
que aumône  che'tive ,  foible  et  inutile  secours  :  et 
encore  ils  s'estiment  heureux  d'échapper;  au  lieu 
qu  ils  devroient  courir  d'eux-mêmes  pour  apporter 
du  moins  quelque  petit  soulagement  à  une  ne'cessité 
si  pressante.  O  dureté  des  cœurs  !  ô  inhumanité  sans 
exemple  !  mes  chers  Frères,  Dieu  vous  en  préserve! 
Ah  !  si  vous  aimez  cette  Eglise  dont  je  vous  ai  dit  de 
si  grandes  choses ,  laissez  aujourd  hui ,  en  ce  lieu  oh 
elle  rappelle  ses  enfans  dévoyés,  quelque  chanté 
considérable.  Ainsi  soit-il. 
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r"  SERMON 

POUR 

LE  I.^^  DIMANCHE  DE   CARÊME. 

SUR  LES  DÉMONS. 

Leur  existence,  la  dignité  de  leur  nature  et  leurs  forces.  Principe 
de  leur  chute  et  ses  suites.  Leur  haine  contre  nous  :  quels  en  sont 
la  cause  et  les  effets  :  comment  nous  devons  leur  résister  et  les 
combattre. 


Ductus  est  Jésus  in  desertum  à  Spiritu,  ut  tentaretur  à 
diabolo. 

Jésus  fut  conduit  par  l'Esprit  dans  le  désert ,  pour  y  être 
tenté  par  le  diable,  Matt.  iv.  i. 

Oi  la  mort  de  Jésus  est  notre  vie ,  si  son  infirmité  est 
notre  force ,  si  ses  blessures  sont  notre  guérison  , 
aussi  pouvons  -  nous  assurer  que  sa  tentation  est 
notre  victoire.  Ne  nous  persuadons  pas,  chrétiens, 
qu'il  eût  été  permis  à  Satan  de  tenter  aujourd'hui 
le  Sauveur  sans  quelque  haut  conseil  de  la  Provi- 
dence divine.  Jésus-Christ  étant  le  Verbe ,  et  la  rai- 
son, et  la  sapience  du  Père,  comme  toutes  ses  pa- 
roles sont  esprit  et  vie,  ainsi  toutes  ses  actions  sont 
spirituelles  et  mystérieuses  ;  tout  y  est  intelligence  , 
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tout  y  est  raison.  Mais  parce  qu'il  est  la  sagesse  in- 
carnée ,  qui  est  venue  accomplir  dans  le  monde  l'ou- 
vrage de  notre  salut,  toute  cette  raison  est  pour 
notre  instruction ,  et  tous  ces  mystères  sont  pour 
nous  sauver.  Selon  cette  maxime,  je  ne  doute  pas 
que  comme  on  vous  aura  exposé  aujourd'hui  le  sens 
profond  de  cet  évangile ,  vous  n'ayez  bien  compris 
les  renseignemens  que  nous  donne  la  tentation  de 
Jésus.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  nécessaire  que  je 
vous  entretienne  par  un  long  discours.  Seulement 
pour  satisfaire  votre  piété,  autant  qu'il  plaira  à  notre 
grand  Dieu  m'enseigner  par  son  Saint-Esprit ,  je  tâ- 
cherai de  vous  exposer  quel  est  cet  esprit  tentateur 
qui  ose  attaquer  le  Sauveur  Jésus.  Implorons  les  lu- 
mières célestes  pour  découvrir  les  fraudes  du  diable, 
et  contre  la  malice  des  démons  demandons  l'assis- 
tance de  la  sainte  Vierge,  que  les  anges  ont  toujours 
honorée ,  mais  particulièrement  depuis  qu'un  des 
premiers  de  leur  hiérarchie ,  envoyé  de  la  part  de 
Dieu,  la  salua  par  ces  belles  paroles  :  Aye^  Maria. 

Qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  certain  genre  d'es- 
prits malfaisans,  que  nous  appelons  des  démons, 
outre  le  témoignage  évident  des  Ecritures  divines  , 
c'est  une  chose  qui  a  été  reconnue  par  le  consente- 
ment commun  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
peuples.  Ce  qui  les  a  portés  à  cette  créance,  ce  sont 
certains  effets  extraordinaires  et  prodigieux,  qui  ne 
pouvoient  être  rapportés  qu'à  quelque  mauvais  prin. 
cipe  et  à  quelque  secrète  vertu,  dont  l'opération 
fût  maligne  et  pernicieuse.  Les  histoires  grecques  et 
romaines  nous  parlent  en  divers  endroits  de  voix 
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inopinément  entendues,  et  de  plusieurs  apparitions 
funèbres  arrivées  à  des  personnes  très -graves,  et 
dans  des  circonstances  qui  les  rendent  très-assurées; 
et  cela  se  confirme  encore  par  cette  noire  science 
de  la  magie,  à  laquelle  plusieurs  personnes  trop 
curieuses  se  sont  adonnées  dans  toutes  les  parties 
de  la  terre.  Les  Chaldéens  et  les  sages  d'Egypte ,  et 
surtout  cette  secte  de  philosophes  indiens  que  les 
Grecs  appellent  gymnosophistes  ,  étonnoient  les 
peuples  par  diverses  illusions ,  et  par  des  prédictions 
trop  précises  pour  venir  purement  par  la  connois- 
sance  des  astres.  Ajoutons-y  encore  certaines  agita- 
tions et  des  esprits  et  des  corps,  que  les  païens  mêmes 
attribuoient  à  la  vertu  des  démons,  comme  vous  le 
verrez  par  une  observation  que  nous  en  ferons  en  la 
dernière  partie  de  cet  entretien.  Ces  oracles  trom- 
peurs, et  ces  mouvemens  terribles  des  idoles,  et  les 
prodiges  qui  arrivoient  dans  les  entrailles  des  ani- 
maux, et  tant  d'autres  accidens  monstrueux  des  sa- 
crifices des  idolâtres ,  si  célèbres  dans  les  auteurs 
profanes;  à  quoi  les  attribuerons-nous  ,  chrétiens, 
sinon  à  quelque  cause  occulte,  qui  se  plaisant  d'en- 
tretenir les  hommes  dans  une  religion  sacrilège  par 
des  miracles  pleins  d'illusion ,  ne  pouvoit  être  que 
malicieuse?  Si  bien  que  les  sectateurs  de  Platon  et 
de  Pythagore ,  qui ,  du  commun  consentement  de 
tout  le  monde,  sont  ceux  qui  de  tous  les  philosophes 
ont  eu  les  connoissances  les  plus  relevées,  et  qui  ont 
recherché  plus  curieusement  les  choses  surnatu- 
relles, ont  assuré  comme  une  vérité  très-constante 
qu'il  y  avoit  des  démons,  des  esprits  d'un  naturel 
obscur  et  malicieux:  jusque-là  qu'ils  ordonnoient 
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certains  sacrifices  pour  les  appaiser  et  pour  nous  les 
rendre  favorables.  Ignorans  et  aveugles  qu'ils  étoient, 
qui  pensoient  éteindre  par  leurs  victimes  cette  haine 
furieuse  et  implacable  que  les  démons  ont  conçue 
contre  le  genre  humain ,  comme  je  vous  le  ferai  voir 
en  son  temps.  Et  l'empereur  Julien  l'Apostat ,  lors- 
qu'on haine  de  la  religion  chrétienne,  il  voulut  rendre 
le  paganisme  vénérable ,  voyant  que  nos  pères  en 
avoient  découvert  trop  manifestement  la  folie ,  il 
s'avisa  d'enrichir  de  mystères  son  impie  et  ridicule 
religion  :  il  observoit  exactement  les  abstinences  et 
les  sacrifices  que  ces  philosophes  avoient  enseignés; 
il  les  vouloit  faire  passer  pour  de  saintes  et  mysté- 
rieuses institutions  tirées  des  vieux  livres  de  l'Empire 
et  de  la  secrète  doctrine  des  platoniciens.  Or  ce  que 
je  vous  dis  ici  de  leurs  sentimens  ,  ne  vous  persua- 
dez pas  que  ce  soit  pour  appuyer  ce  que  nous 
croyons ,  par  l'autorité  des  païens.  A  Dieu  ne  plaise 
que  j'oublie  si  fort  la  dignité  de  cette  chaire  et  la 
piété  de  cet  auditoire  ^  que  de  vouloir  établir  par 
des  raisons  et  des  autorités  étrangères  ,  ce  qui  nous 
est  si  manifestement  enseigné  par  la  sainte  parole  de 
Dieu  et  par  la  tradition  ecclésiastique  ;  mais  j'ai  cru 
qu'il  ne  seroit  pas  inutile  de  vous  faire  observer  en 
ce  lieu  que  la  malignité  des  démons  est  si  grande  , 
qu'ils  n'ont  pu  la  dissimuler,  et  qu'elle  a  même  été 
découverte  par  les  idolâtres ,  qui  étoient  leurs  es- 
claves ,  et  dont  ils  étoient  les  divinités. 

D'entreprendre  maintenant  de  prouver  qu'il  y  a 
des  démons  par  le  témoignage  des  saintes  Lettres,  ne 
seroit-ce  pas  se  donner  une  peine  inutile  ;  puisque 
c'est  une  vérité  si  bien  reconnue,  et  qui  nous  est  at- 
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lestée  dans  toutes  les  pages  du  nouveau  Testament? 
Partant,  pour  employer  à  quelque  instruction  plus 
utile  le  peu  de  temps  que  nous  nous  sommes  pres- 
crit ,  j'irai  avec  l'assistance  divine  reconnoître  cet 
ennemi  qui  s'avance  si  re'solument  contre  nous,  poui 
vous  faire  un  rapport  fidèle  de  sa  marche  et  de  ses 
desseins.   Je  vous  dirai  en  premier  lieu ,   avec  les 
saints  Pères ,  de  quelle  nature  sont  ces  esprits  mal- 
faisans, quelles  sont  leurs  forces,  quelles  sont  leurs 
machines.  Après ,  je  tâcherai  de  vous  exposer  les 
causes  qui  les  ont  mus  à  nous  de'clarer  une  guerre 
si  cruelle  et  si  sanglante.  Et  comme  j'espère  que 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  traiter  ces  choses ,  non  par 
des  questions  curieuses,  mais  par  une  doctrine  soli- 
dement chre'tienne ,  il  ne  sera  pas  malaisé  d'en  tirer 
une  instruction  importante ,  en  fiiisant  voir  de  quelle 
sorte  nous  devons  résister  à  cette  nation  de  démons 
conjurés  à  notre  ruine. 

PREMIER  POINT. 

Chaque  créature  a  ses  caractères  propres  avec 
ses  qualités  et  ses  excellences.  Ainsi  la  terre  a  sa 
ferme  et  immuable  solidité,  et  l'eau  sa  liquidité 
transparente ,  et  le  feu  sa  subtile  et  pénétrante  cha- 
leur. Et  ces  propriétés  spécifiques  des  choses  sont 
comme  des  bornes  qui  leur  sont  données  ,  pour  em- 
pêcher qu'elles  ne  soient  confondues.  Mais  Dieu 
étant  une  lumière  infinie^  il  ramasse  en  l'unité  sim- 
ple et  indivisible  de  son  essence  toutes  ces  diverses 
perfections  qui  sont  dispersées  deçà  et  delà  dans 
le  monde  :  toutes  choses  se  rencontrent  en  lui  d'une 
manière  très-éminente ,  et  c'est  de  cette  source  que 
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la  beauté  et  la  grâce  sont  de'rive'es  dans  les  créatures; 
d'autant  que  cette  première  beauté  a  laissé  tomber 
sur  les  créatures  un  éclat  et  un  rayon jde  soi-même. 
Nous  voyons  bien  toutefois,  chrétiens,  quelle  ne 
s'est  pas  toute  jetée  en  un  lieu,  mais  qu'elle  s'est  ré- 
pandue par  divers  degrés,  descendant  peu  à  peu  de- 
puis les  ordres  supérieurs  jusqu'au  dernier  étage  de 
le  nature.  Ce  que  nous  observerons  aisément ,  si 
nous  prenons  garde  qu'au-dessus  des  choses  insen- 
sibles et  inanimées  Dieu  a  établi  la  vie  végétante ,  et 
un  peu  plus  haut  le  sentiment,  au-dessus  duquel 
nous  voyons  présider  la  raison  humaine  d'une  im- 
mortelle vigueur ,  attachée  néanmoins  à  un  corps 
mortel.  Si  bien  que  notre  grand  Dieu  pour  achever 
l'univers ,  après  avoir  fait  sur  la  terre  une  ame  spi- 
rituelle dans  des  organes  matériels,  il  a  créé  aussi 
dans  le  ciel  des  esprits  dégagés  de  toute  matière, 
qui  vivent  et  se  nourrissent  d'une  pure  contempla- 
tion. C'est  ce  que  nous  appelons  les  anges,  que  Dieu 
a  divisés  en  leurs  ordres  et  hiérarchies;  et  c'est  de 
cette  race  que  sont  les  démons. 

Aprèscela,qu'est-ilnécessairequeje  vous  fasse  voir 
par  de  longs  discours  la  dignité  de  leur  nature? Si  Dieu 
est  la  souveraine  perfection,  ou  plutôt,  s'il  est  toute 
perfection ,  comme  nous  vous  le  disions  tout  à  l'heure, 
n'est-ce  pas  une  vérité  très-constante  que  les  choses 
sont  plus  ou  moins  parfaites,  selon  qu'elles  approchent 
plus  ou  moins  de  cette  essence  infinie  ?  Et  les  anges 
ne  sont-ils  pas  parmi  toutes  les  créatures  celles  qui 
semblent  toucher  de  plus  près  à  la  Majesté  divine? 
Puisque  Dieu  les  a  établis  dans  l'ordre  suprême  des 
créatures  pour  être  comme  sa  Cour  et  ses  domesti- 
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ques,  c'est  une  chose  assurée  que  les  dons  naturels 
dont  nous  avons  reçu  quelques  petites  parcelles,  la 
munificence  divine  les  a  répjindus  comme  à  main 
ouverte  sur  ces  belles  intelligences.  Et  de  même  que 
ce  qui  nous  paroît  quelquefois  de  si  subtil  et  si 
inventif  dans  les  animaux,  n'est  qu'une  ombre  des 
ope'rations  immortelles  de  l'intelligence  des  hommes  j 
ainsi  pouvons-nous  dire  en  quelque  sorte  que  les 
connoissances  humaines  ne  sont  qu'un  crayon  im- 
parfait de  la  science  de  ces  esprits  purs ,  dont  la  vie 
n'est  que  raison  et  intelligence.  Vous  trouverez 
étrange  peut-être  que  je  donne  de  si  grands  éloges 
aux  anges  rebelles  et  déserteurs  ;  mais  souvenez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  que  je  parle  de  leur  nature, 
et  non  pas  de  leur  malice,  de  ce  que  Dieu  les  a 
faits,  et  non  pas  de  ce  qu'ils  se  sont  faits  eux-mêmes. 
J'admire  dans  les  anges  damnés  les  marques  de  la 
puissance  et  de  la  libéralité  de  mon  Dieu;  et  ainsi 
c'est  le  Créateur  que  je  loue,  pour  confondre  l'in- 
gratitude de  ses  ennemis. 

Mais  il  s'élève  ici  une  grande  difficulté.  Hélas! 
comment  s'est-il  pu  faire  que  des  créatures  si  excel- 
lentes se  soient  révoltées  contre  Dieu?  Que  nous 
autres  pauvres  mortels ,  abîmés  dans  une  profonde 
ignorance ,  accablés  de  cette  masse  de  chair ,  agités 
de  tant  de  convoitises  brutales,  nous  abandonnions 
si  souvent  le  chemin  difficile  de  la  loi  de  Dieu  ; 
Lien  que  ce  soit  une  grande  insolence ,  ce  n'est  pas 
un  événement  incroyable.  Mais  que  ces  intelligences 
pleines  de  lumières  divines  ,  elles  dont  les  connois- 
sances sont  si  distinctes,  et  les  mouvemens  si  pai- 
sibles   qui  n'ont  pas  comme  nous  à  combattre  mille 
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ennemis  domestiques,  qui  étant  indivisibles  et  in- 
corporelles, n'ont  pas  comme  nous  des  membres 
mortels  oii  la  loi  du  péché  domine  :  qu'elles  se  soient 
retirées  de  Dieu,  encore  qu'elles  sussent  très -bien 
qu'il  étoit  leur  souveraine  béatitude  ,  c'est,  mes 
Frères ,  ce  qui  est  terrible  ;  c'est  ce  qui  m'étonne  et 
qui  m'effraie  ;  c'est  par  oii  je  reconnois  très-évidem- 
ment que  toutes  les  créatures  sont  bien  peu  de 
chose. 

Les  fous  marcionites ,  et  les  manichéens  encore 
plus  insensés,  émus  de  cette  difficulté,  ont  cru  que 
les  démons  étoient  méchans  par  nature  :  ils  n'ont  pu 
se  persuader  que  s'ils  eussent  jamais  été  bons ,  ils 
eussent  pu  se  séparer  de  Dieu  volontairement;  et 
de  là  ils  concluoient  que  la  malice  étoit  une  de  leurs 
qualités  naturelles.  Mais  cette  extravagante  doctrine 
est  très-expressément  réfutée  par  un  petit  mot  du 
Sauveur,  qui  parlant  du  diable,  en  saint  Jean,  ne 
dit  pas  qu'il  a  été  créé  dans  le  mensonge;  mais 
qu'  «  il  n'est  pas  demeuré  dans  la  vérité  »  :  In  veri- 
tate  non  stetit  (i).  Que  s'il  n'y  est  pas  demeuré,  il  y 
avoit  donc  été  établi  ;  et  s'il  en  est  tombé ,  ce  n'est 
pas  un  vice  de  sa  nature ,  mais  une  dépravation  de 
sa  volonté.  Pourquoi  vous  tourmentez-vous ,  ô  mar- 
cionites ,  à  chercher  la  cause  du  mal  dans  un  prin*- 
cipe  mauvais,  qui  précipite  les  créatures  dans  la 
malice  ?  Ne  comprenez-vous  pas  que  Dieu,  étant  lui 
seul  la  règle  des  choses,  il  est  aussi  le  seul  qui  ne 
peut  être  sujet  à  faillir  :  et  sans  avoir  recours  à  au- 
cune autre  raison ,  n'est-ce  pas  assez  de  vous  dire 
que  les  anges  étoient  créatures ,  pour  vous  faire  en- 
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tendre 
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tendre  très- évidemment  qu'ils  n'étoientpas  impec- 
cables ? 

Dieu  est  tout ,  ainsi  qu'il  disoit  à  Moïse  :  «  Je  te 
»  montrerai  tout  bien  ,  quand  je  te  manifesterai 
3)  mon  essence  (0  »  ;  et  puisqu'il  est  tout ,  il  s'en- 
suit très-évidemment  que  les  créatures  ne  sont  rien 
d'elles-mêmes  ;  elles  ne  sont  autre  chose  que  ce 
qu'il  plaît  à  Dieu  de  les  faire.  Ainsi  le  néant  est 
leur  origine,  c'est  l'abîme  dont  elles  sont  tirées  par 
la  seule  puissance  de  Dieu  :  de  sorte  que  ce  n'est  pas 
merveille  si  elles  retiennent  toujours  quelque  chose 
de  cette  basse  et  obscure  origine ,  et  si  elles  retom- 
bent aisément  dans  le  néant  par  le  péché  qui  les  y 
précipite.  C'est  ce  que  nous  explique  le  grave  Ter- 
tullien  par  une  excellente  comparaison.  «  De  même 
}•  qu'une  peinture ,  bien  qu'elle  représente  tous  les 
»  linéamens  de  l'original ,  ne  sauroit  exprimer  sa 
5>  vigueur,  étant  destituée  de  vie  et  de  mouvement  : 
»  ainsi ,  dit  ce  grand  personnage  ,  les  natures  spiri- 
»  tuelles  et  raisonnables  expriment  en  quelque  sorte 
»  la  raison  et  l'intelligence  de  Dieu,  parce  qu'elles 
«  sont  ses  images  ;  mais  elles  ne  peuvent  jamais  ex- 
»  primer  sa  force,  qui  est  le  bonheur  de  ne  pouvoir 
»  pécher».  Imago,  cuni  omnes  lineas exprimat ve- 
ritatis ,  vi  tamen  ipsd  caret,  non  habens  motum;  ita 
et  anim.a  imago  spiritus  solam  vim  ejus  exprimera 
non  "valuity  id  est,  non  delinquendi  felicitatem  (2). 
De  là  il  est  arrivé  que  les  anges  rebelles  se  sont  en- 
dormis en  eux-mêmes  dans  la  complaisance  de  leur 
beauté  :  la  douceur  de  leur  liberté  les  a  trop  char- 
més ;  ils  en  ont  voulu  faire  une  épreuve  malheureuse 

(')  Exod.  xxsm.  19.  —  (ï)  Lib.  ii,  adi>.  Marcion.  n.  g. 

BossuET.  xii.  la 


iy8  SUR    LES    DÉMONS. 

et  funeste;  et  déçus  par  leur  propre  excellence  ,  ils 
ont  oublié  la  main  libérale  qui  les  avoit  comblés  de 
ses  grâces.  L'orgueil  insensiblement  s'est  emparé  de 
leurs  Duissances  ;  ils  n'ont  plus  voulu  reconnoître 
Dieu  ;  et  quittant  cette  première  bonté ,  qui  n'étoit 
pas  moins  l'appui  nécessaire  de  leur  bonheur  que  le 
seul  fondement  de  leur  être ,  tout  est  allé  en  ruine. 
Ainsi  donc  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  d'anges  de  lu- 
mière ils  ont  été  faits  esprits  de  ténèbres,  si  d'enfans 
ils  sont  devenus  déserteurs ,  et  si  de  chantres  divins, 
qui  par  une  mélodie  éternelle  dévoient  célébrer  les 
louanges  de  Dieu ,  ils  sont  tombés  à  un  tel  point  de 
misère  que  de  s'adonner  à  séduire  les  hommes.  Dieu 
l'a  permis  de  la  sorte ,  afin  que  nous  reconnussions 
dans  les  diables  ce  que  peut  le  libre  arbitre  des  créa- 
tures, quand  il  s'écarte  de  son  principe,  pendant 
qu'il  fait  éclater  dans  les  anges  et  dans  les  hommes 
jDrédestinés  ce  que  peut  sa  miséricorde  et  sa  grâce 
toute-puissante. 

Voilà,  voilà,  mes  Frères,  les  ennemis  que  nous 
avons  à  combattre,  autant  malins  à  présent  comme 
ils  étoient  bons  dans  leur  origine  ,  autant  redou« 
tables  et  dangereux,  comme  ils  étoient  puissans  et 
robustes.  Gar  ne  vous  persuadez  pas  que ,  pour  être 
tombés  de  si  haut,  ils  aient  été  blessés  dans  leur  dis- 
position naturelle.  Tout  est  entier  en  eux,  excepté 
leur  justice  et  leur  sainteté,  et  conséquemment  leur 
béatitude.  Du  reste  cette  action  vive  et  vigoureuse  , 
cette  ferme  constitution ,  cet  esprit  délicat  et  puis- 
sant, et  ces  vastes  connoissances  leur  sont  demeu- 
rées ,  et  en  voici  la  solide  raison ,  que  la  théologie 
nous  apprend. 
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Le  bonheur  des  créatures  raisonnables  ne  consiste 
ni  dans  une  nature  excellente ,  ni  dans  un  sublime 
raisonnement,  ni  dans  la  force ,  ni  dans  la  vigueur  j 
mais  seulement  à  s'unir  à  Dieu.  Quand  donc  elles  se 
séparent  de  Dieu,  comment  est-ce  qu'il  les  punit? 
en  se  retirant  lui-même  de  ces  esprits  ingrats  et  su- 
perbes: et  par- là  tous  leurs  dons  naturels,  toutes 
leurs  connoissances,  tout  leur  pouvoir,  en  un  mot 
tout  ce  qui  leur  servoit  d'ornement,  leur  tourne 
aussitôt  en  supplice  :  ce  qui  leur  arrive,  fidèles,  selon 
cette  juste,  mais  terrible  maxime,  que  «chacun  est 
»  puni  par  les  choses  par  lesquelles  il  a  péché  »  : 
Per  qiiœ  peccat  quisj  par  hœc  et  torquetur  (0.  Q 
anges  inconsidérés,  vous  vous  êtes  soulevés  contre 
Dieu ,  vous  avez  abusé  de  vos  qualités  excellentes  , 
elles  vous  ont  rendu  orgueilleux.  L'honneur  de  votre 
nature  qui  vous  a  enflés,  ces  belles  lumières  par  les- 
quelles vous  vous  êtes  séduits ,  elles  vous  seront  con- 
servées; mais  elles  vous  seront  un  fléau  et  un  tour- 
ment éternel  :  vos  perfections  seront  vos  bourreaux^ 
et  votre  enfer  ce  sera  vous-même.  Comment  cela 
arrivera-t-il ,  chrétiens  ?  par  une  opération  occulte 
de  la  main  de  Dieu ,  qui  se  sert  comme  il  lui  plaît  de 
ses  créatures  ,  tantôt  pour  la  jouissance  d'une  sou- 
veraine félicité,  tantôt  pour  l'exercice  de  sa  juste 
et  impitoyable  vengeance.  C'est  pourquoi  l'apôtre 
nous  crie  dans  l'épître  aux  Ephésiens  :  «  Revêtez- 
»  vous,  mes  Frères,  des  armes  de  Dieu,  parce  que 
»  nous  n'avons  point  à  combattre  contre  la  chair 
»  ni  le  sang  (2)  »  ,  ni  contre  des  puissances  visibles. 

Pénétrons  la  force  de  ces  paroles  :  ne  vdyez-vous 

C")  Sap.  XI.  17.  —  W  Ephes.  vi.  11 ,  12. 
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pas,  chrétiens,  que  dans  toutes  les  choses  corpo- 
relles ,  outre  la  partie  agissante ,  il  y  en  a  une  autre 
qui  ne  fait  que  souffrir ,  que  nous  appelons  la  ma- 
tière ?  De  là  vient  que  toutes  les  actions  des  choses 
que  nous  voyons  icf-bas ,  si  nous  les  comparons  aux 
actions  des  esprits  angeliques,  paroîtront  languis- 
santes et  engourdies ,  à  cause  de  la  matière  qui  ra- 
lentit toute  leur  vigueur;  mais  les  ennemis  que  nous 
avons  à  combattre ,  ce  n'est  pas,  dit  l'apôtre,  la  chair 
et  le  sang  :  les  puissances  qui  s'opposent  à  nous , 
sont  des  esprits  purs  et  incorporels  ;  tout  y  est  actif, 
tout  y  est  nerveux  ;  et  si  Dieu  ne  retenoit  leur  fu- 
reur, nous  les  verrions  agiter  ce  monde  avec  la 
même  facilité,  que  nous  tournons  une  petite  boule. 
«  Ce  sont  en  effet  les  princes  du  monde,  dit  le  saint 
»  apôtre;  ce  sont  des  malices  spirituelles  »  ,  spiri- 
tualia  nequitiœ  :  où  il  suppose  manifestement  que 
leurs  forces  naturelles  n'ont  point  été  altérées,  mais 
que  par  une  rage  désespérée  ils  les  ont  toutes  con- 
verties en  malice  pour  les  causes  que  je  m'en  vais 
vous  déduire. 

Cependant  reconnoissons ,  chrétiens ,  que  ni  les 
sciences,  ni  le  grand  esprit,  ni  les  autres  dons  de 
nature  ne  sont  pas  des  avantages  fort  considérables , 
puisque  Dieu  les  laisse  entiers  aux  diables  ses  capi- 
taux ennemis,  et  par  cela  même  les  rend  non-seu- 
lement malheureux,  mais  encore  infiniment  mépri- 
sables :  de  sorte  que  nonobstant  toutes  ces  quali- 
tés éminentes,  misérables  et  impuissans  que  nous 
sommes,  nous  leur  semblons  dignes  d'envie,  seule- 
ment parce  qu'il  plaît  à  notre  grand  Dieu  de  nous 
regarder  en  pitié,  comme  vous  le  verrex  tout  à 
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riieure.  O  importante  réflexion  par  laquelle  il  me 
seroit  aisé,  ce  me  semble,  avec  l'assistance  divine, 
de  vous  porter  à  profiter  de  l'exemple  de  ces  esprits 
dévoyés,  si  la  brièveté  que  je  vous  ai  promise  ne 
m'obligeoit  à  passer  à  la  seconde  partie  de  cet  entre- 
tien ,  qui  vous  expliquera  les  raisons  pour  lesquelles 
ces  anges  rebelles  nous  persécutent  si  cruellement 
et  avec  cette  haine  irréconciliable.  Rendez-vous,  s'il 
vous  plaît,  attentifs. 

SECOND   POINT. 

Le  péché  de  Satan  a  été  une  insupportable  arro- 
gance ,  suivant  ce  qui  est  écrit  en  Job ,  que  «  c'est 
w  lui  qui  domine  sur  tous  les  enfans  d'orgueil  »  : 
Jpse  est  rex  super  universos  Jilios  superbiœ  i^) .  Or  le 
propre  de  l'orgueil,  c'est  de  s'attribuer  tout  à  soi- 
même,  et  par-là  les  superbes  se  font  eux-mêmes  leurs 
dieux,  secouant  le  joug  de  l'autorité  souveraine. 
C'est  pourquoi  le  dialjle  s'étant  enflé  par  une  arro- 
gance extraordinaire,  les  Ecritures  ont  dit  qu'il  avoit 
affecté  la  divinité.  «  Je  monterai,  dit-il,  et  placerai 
3>  mon  trône  au-dessus  des  astres,  et  je  serai  sem- 
5)  blable  au  Très -haut  i?)  ».  Mais  Dieu,  qui  résiste 
aux  superbes (5),  voyant  ses  pensées  arrogantes,  et 
que  son  esprit,  emporté  d'une  téméraire  complai- 
sance de  ses  propres  perfections ,  ne  pouvoit  plus  se 
tenir  dans  les  sentimens  d'une  créature,  du  souffle 
de  sa  bouche  le  précipita  au  fond  des  abîmes.  Il 
tomba  du  ciel  ainsi  qu'un  éclair  ,  frémissant  d'une 
furieuse  colère;  et  assemblant  avec  lui  tous  les  com- 
pagnons  de  son  insolente  entreprise ,  il   conspira 

(0  Job.  XLi.  25.  —  (=}  Is.  XIV.  i3,  i4-  —  ^^•'  Jac,  IV.  6. 


l82  SUR    LES    DÉMONS, 

avec  eux  de  soulever  contre  Dieu  toutes  les  créa- 
tui>^s.  Mais  non  content  de  les  soulever ,  il  conçut 
dès-lors  l'insolent  dessein  de  soumettre  tout  le  monde 
a  sa  tyrannie  :  et  voyant  que  Dieu  par  sa  providence 
avoit  langé  toutes  les  créatures  sous  l'obéissance  de 
riiomme,  il  l'attaque  au  milieu  de  ce  jardin  de  dé- 
lices, où  il  vivoit  si  heureusement  dans  son  inno- 
cence :  il  tâche  de  lui  inspirer  ce  même  orgueil  dont 
il  étoit  possédé,  et  à  notre  malheur,  chrétiens,  il 
réussit  comme  vous  le  savez.  Ainsi,  selon  la  maxime 
de  l'Evangile,  «  l'homme  étant  dompté  par  le  diable, 
»  il  devint  incontinent  son  esclave  »  :  yl  qiio  enim 
quis  super atas  est,  hujus  et  serons  est  (0  :  et  le  Mo- 
narque du  monde  étant  surmonté  par  ce  superbe 
vainqueur,  tout  le  monde  passa  sous  ses  lois.  Enflé 
de  ce  bon  succès,  et  n'oubliant  pas  son  premier  des- 
sein de  s'égaler  à  la  nature  divine,  il  se  déclare  ou- 
vertement le  rival  de  Dieu  ;  et  tâchant  de  se  revêtir 
de  la  majesté  divine,  comme  il  n'est  pas  en  son  pou- 
voir de  faire  de  nouvelles  créatures  pour  les  opposer 
à  son  maître,  que  fait -il?  «  Du  moins  il  adultère 
»  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  dit  le  grave  Tertul- 
5)  lien  (2),  il  apprend  aux  hommes  à  en  corrompre 
»  l'usage,  et  les  astres,  et  les  éiémens,  et  les  plantes 
»  et  les  animaux;  il  tourne  tout  en  idolâtrie  »  ,  il 
abolit  la  connoissance  de  Dieu ,  et  par  toute  l'éten- 
due de  la  terre  il  se  fait  adorer  en  sa  place,  suivant 
ce  que  dit  le  prophète  :  «  les  dieux  des  nations,  ce 
»  sont  les  démons  (3)  ».  C'est  pourquoi  le  Fils  de 
Dieu  l'appelle  «  le  Prince  du  monde  (4)  »  ,  et  l'apôtre 

(i)  //.  Petr.  II.  19.  —  (^)  De  Idolol.  n.  4.  De  Spect.  n.  2.  —  (3)  Ps. 
xcv.  5,  —  t4j  Joan.xiv.  3o. 
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«  le  Gouverneur  des  te'nèbres  (0  »  ;  et  ailleurs  avec 
plus  d'e'nergie ,  «  le  Dieu  de  ce  siècle  «  ,  Deus  hujus 
sœculi  (2). 

J'apprends  aussi  de  Tertullien  que  non-seulement 
les  de'mons  se  faisoient  pre'senter  devant  leurs  idoles 
des  vœux  et  des  sacrifices ,  le  propre  tribut  de  Dieu, 
mais  qu'ils  les  faisoient  parer  des  robes  et  des  orne- 
mens  dont  se  revêtoient  les  magistrats,  et  porter 
devant  eux  les  faisceaux  et  les  bâtons  d'ordonnance, 
et  les  autres  marques  d'autorité  pul)lique,  parce 
qu'en  effet ,  dit  ce  grand  personnage ,  «  les  démons 
3)  sont  les  magistrats  du  siècle  »  ;  Dœmones  suntMa- 
gistratus  sœculi  (^).  Et  à  quelle  insolence ,  mes  Frères, 
ne  s'est  pas  porté  ce  rival  de  Dieu  ?  11  a  toujours  af- 
fecté de  faire  ce  que  Dieu  faisoit,  non  pas  pour  se 
rapprocher  en  quelque  sorte  de  la  sainteté,  c'est  sa 
capitale  ennemie  ;  mais  comme  un  sujet  rebelle,  qui, 
par  mépris  ou  par  insolence ,  affecte  la  même  pompe 
que  son  souverain  :  Ut  Dei  Domini  placita  cuni 
contumelia  affectans  (4).  Dieu  a  ses  vierges  qui  lui 
sont  consacrées  :  et  le  diable  n'a-t-il  pas  eu  ses  ves- 
tales ?  N'a-t-il  pas  eu  ses  autels  et  ses  temples ,  ses 
mystères  et  ses  sacrifices,  et  les  ministres  de  ses  im- 
pures cérémonies  qu'il  a  rendues  autant  qu'il  a  pu 
semblables  à  celles  de  Dieu  ;  pour  quelle  raison  , 
fidèles?  parce  qu'il  est  jaloux  de  Dieu,  et  veut  pa- 
roître  en  tout  son  égal.  Dieu  dans  la  nouvelle  al- 
liance régénère  ses  enfans  par  l'eau  du  baptême  ;  et 
le  diable  faisoit  semblant  de  vouloir  expier  leurs 
crimes  par  diverses  aspersions  :  il  promettoit  aux 

(0  Ephes.  VI.  12.  —  (')  //.  Cor.  iv.  4-  —  Q)  De  IJolol.  n.  18.  — 
T4)  Tert.  ad  uxor.  n,  S ,  png.  1 86. 
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siens  une  régénération ,    comme  le  rapporte  Ter- 
tullien  (Oj  et  il  se  voit  encore  quelques  monumens 
publics,  où  ce  terme  est  employé  dans  ses  profanes 
mystères.  L'Esprit  de  Dieu  au  commencement  étoit 
porté  sur  les  eaux  ;  et  «  le  diable ,  dit  Tertullien ,  se 
M  plaît  à  se  reposer  dans  les  eaux  »  :  Immundi  spi~ 
ritus  aquis  incubant  (2)  :  dans  les  fontaines  cachées, 
et  dans  les  lacs,  et  dans  les  ruisseaux  souterrains. 
Et  l'Eglise   de  l'antiquité ,  étant  imbue   de  cette 
créance,  nous  a  laissé  cette  forme  que  nous  obser- 
vons encore  aujourd'hui,  d^exorciser  les  eaux  bap- 
tismales. Dieu  par  son  immensité  remplit  le  ciel  et 
la  terre  :  «  le  diable  par  ses  anges  impurs  occupe 
3)  autant  qu'il  peut  toutes  les  créatures  (3)  m.  Et 
de  là  vient  cette  coutume  des  premiers  chrétiens , 
de  les  purger  et  de  les  sanctifier  par  le  signe  de  la 
croix ,  comme  par  une  espèce  de  saint  exorcisme. 
Ce  lui  est  à  la  vérité  un  sujet  d'une  douleur  en- 
ragée ,  de  ce  qu'il  voit  que  toutes  ses  entreprises  sont 
vaines ,  et  que  bien  loin  de  pouvoir  parvenir  à  éga- 
ler la  nature  divine,  comme  il  l'avoit  témérairement 
projeté ,  il  faut  qu'il  ploie  malgré  qu'il  en  ait  sous 
la  main  toute-puissante  de  Dieu  :  mais  il  ne  désiste 
pas  pour  cela  de  sa  fureur  obstinée.  Au  contraire 
considérant  que  la  majesté  de  Dieu  est  inaccessible 
à  sa  colère,  il  décharge  sur  nous,  qui  en  sommes 
les  images  vivantes,  toute  l'impétuosité  de  sa  rage  ; 
comme  on  voit  un  ennemi  impuissant ,  qui  ne  pou- 
vant atteindre  celui  qu'il  poursuit,  repaît  en  quelque 
façon  son  esprit  d'une  vaine  imagination  de  ven- 
geance ,  en  déchirant  sa  peinture.  Ainsi  en  est-il  de 

(0  Tert.  de.  Bapt.  n.  5.  •—  (2)  Ibid.  —  i^)  Tert.  de  Spect.  n.  8. 
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Satan  :  il  remue  le  ciel  et  la  terrjp  pour  susciter  des 
ennemis  à  Dieu  parmi  les  hommes  qui  sont  ses  enfans  : 
il  tâche  de  les  engager  tous  dans  son  audacieuse  et 
téméraire  rébellion,  pour  les  faire  compagnons  et 
de  ses  erreurs  et  de  ses  tourmens.  Il  croit  par-là  se 
venger  de  Dieu.  Comme  il  n'ignore  pas  qu'il  n'y  a 
point  pour  lui  de  ressource ,  il  n'est  plus  capable 
que  de  cette  maligne  joie  qui  revient  à  un  mé- 
chant d'avoir  des  complices,  et  à  un  esprit  mal  fait 
de  voir  des  malheureux  et  des  affligés.  Furieux  et 
désespéré,  il  ne  songe  plus  qu'à  tout  perdre  après 
s'être  perdu  lui-même,  et  envelopper  tout  le  monde 
avec  lui  dans  une  commune  ruine. 

Et  ne  croyez  pas,  chrétiens,   qu'il  nous  donne 
jamais  aucun  relâche.  Tous  les  esprits  angéliques , 
comme  remarque  très-bien  le  grand  saint  Thomas, 
sont  très-arrêtés  dans  leur  entreprise  :  car  au  lieu 
que  les  objets  ne  se  présentent  à  nous  qu'à  demi, 
si  bien  que  par  de  secondes  réflexions  nous  avons 
de  nouvelles  vues  ,  qui  nous  font  changer  très-sou- 
vent tout  l'ordre  de  nos  desseins  ;  les  anges  au  con- 
traire, dit  saint  Thomas  (0,  embrassent  tout  leur 
objet  du  premier  regard  avec  toutes  ses  circonstances  ; 
et  partant  leur  résohition  est  fixe  et  déterminée  : 
mais  particulièrement  celle  de  Satan  est  puissam- 
ment appliquée  à   notre  ruine.  Son  esprit  entre- 
prenant et  audacieux  fortifié  par  tant  de  succès ,  et 
envenimé  par  une  haine  mortelle  et  invétérée,  l'in- 
cite jour  et  nuit  contre  nous.   C'est  pourquoi  les 
Ecritures  nous  le  dépeignent   comme  un  ennemi 
toujours  vigilant ,  qui  rôde  sans  cesse  aux  environs 

('3  S.  Thom,  I.part.  QuceSl,  lviii  ,  An.  in. 
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pour  tâcher  de  nous  dévorer  (0.  Lorsque  par  la 
grâce  de  Dieu  nous  l'avons  chassé  denosaraes,  c'est 
alors  qu'il  s'anime  le  plus.  En  voulez-vous  une  preuve 
évidente  ,  de  la  bouche  même  de  notre  Seigneur  ? 
«  L'esprit  immonde  sortant  de  l'homme  va  chercher 
»  du  repos,  dit  le  Fils  de  Dieu  dans  son  Evangile (2), 
M  et  n'en  trouve  pas  ».  C'est  que  l'esprit  humain  est 
la  seule  retraite ,  où  il  semble  se  rafraîchir ,  parce  que 
du  moins  il  y  contente  sa  haine.  Voyez  les  fous  amou- 
reux du  siècle  comme  ils  sont  patiens  et  persévérans 
dans  leurs  convoitises  brutales.  Or  ce  vieux  adultère, 
dit  saint  Augustin  (3),  n'a  point  d'autres  délices  que 
de  corrompre  les  âmes  pudiques  :  ainsi  ne  vous  éton- 
nez pas  si  ses  poursuites  sont  opiniâtres.  Ayant  bien 
eu  l'insolence  de  traiter  d'égal  avec  Dieu ,  il  croit 
qu'il  ne  lui  sera  pas  difficile  d'abattre  une  créature 
impuissante.  Et  si,  renversé  comme  il  est  par  le  bras 
de  Dieu  dans  les  gouffres  éternels,  remarquez  ce 
raisonnement ,  chrétiens ,  il  ne  cesse  néanmoins  par 
une  vaine  opiniâtreté  de  traverser  autant  qu'il  peut 
les  desseins  de  sa  providence ,  s'il  se  roidit  avec  tant 
de  fermeté  contre  Dieu ,  bien  qu'il  sache  que  tous 
ses  efforts  seront  inutiles;  que  n'entreprendra-t-il 
pas  contre  nous,  dont  il  a  si  souvent  expérimenté 
la  foiblesse?  Ainsi  je  vous  avertis,  mes  chers  Frères, 
de  vous  défier  toujours  de  cet  ennemi  :  quand  même 
vous  le  surmontez,  vous  ne  domptez  pas  son  audace, 
mais  vous  enflammez  son  indignation.  Tune  pluri" 
mumaccenditur_,  cîim  extinguiturj  ditTertullien  (1); 
«  Quand  on  l'éteint ,  c'est  alors  qu'il  s'allume  «.    Il 

(')  /.  Pelr.  V.  8.  — (')  Luc.  XI.  24.  —  (')  In  Ps.  xxxix ,  n.  i,  tom. 
IV j  col.  326.  —  V^)  De  Poenit.  n.  <]. 


SUR    LES    DÉMONS.  187 

veut  dire  que  ce  superbe ,  cet  audacieux  ne  croira 
jamais  que  vous  soyez  capal)les  de  lui  résister  j  et 
plus  vous  ferez  d'efforts,  plus  il  dressera  contre  vous 
ses  diverses  et  furieuses  machines. 

Vous  vous  imaginez  peut-être ,  fidèles ,  que  s'il 
est  si  audacieux,  il  vous  attaquera  par  la  force  ou- 
verte :  ah!  qu'il  n'en  est  pas  de  la  sorte.  Il  est  vrai, 
c'est  l'ordinaire  des  orgueilleux  d'exercer  ouverte- 
ment leurs  inimitiés  ;  mais  l'inimitié  de  Satan  n'est 
pas  d'une  nature  vulgaire;  elle  est  mêlée  d'une  noire 
envie  qviile  ronge  éternellement.  Il  ne  peut  soufliir 
que  nous  vivions  dans  l'espérance  de  la  félicité  qu'il 
a  perdue,  que  Dieu  par  sa  grâce  nous  égale  aux 
anges,  que  son  Fils  se  soit  revêtu  d'une  chair  hu- 
maine pour  nous  faire  des  hommes  divins.  Il  enrage 
quand  il  considère  que  les  serviteurs  de  Jésus, 
hommes  misérables  et  pécheurs,  assis  dans  des  trônes 
augustes,  le  jugeront  à  la  fin  des  siècles  avec  les 
anges  ses  sectateurs.  Cette  envie  le  brûle,  plus  que 
ses  flammes.  C'est,  mes  Frères,  ce  qui  lui  fait  em- 
brasser les  fraudes  et  les  tromperies,  parce  que 
l'envie,  comme  vous  savez,  est  une  passion  froide 
et  obscure,  qui  ne  parvient  à  ses  fins  que  par  de  se- 
crètes menées  :  et  c'est  par-là  que  Satan  est  infini- 
ment redoutable  ;  ses  finesses  sont  plus  à  craindre 
que  ses  violences.  De  même  qu'une  vapeur  pesti- 
lente  se  coule  au  milieu  des  airs ,  et  imperceptible 
à  nos  sens  insinue  son  venin  dans  nos  cœurs;  ainsi 
cet  esprit  malin  par  une  subtile  et  insensible  con- 
tagion corrompt  la  pureté  de  nos  âmes.  Nous  no 
nous  apercevons  pas  qu'il  agisse   en  nous,  parce 


l88  SUR    LES    DJ^MOJVS. 

qu'il  suit  le  courant  de  nos  inclinations.  Il  nous 
pousse  et  il  nous  précipite  du  côté  qu'il  nous  voit 
pencher  :  il  ne  cesse  d'enflammer  nos  premiers  désirs, 
jusqu'à  tant  que  par  ses  suggestions  il  les  fasse  croître 
en  passions  violentes.  Si  nous  avons  commencé  à 
aimer,  de  fous  il  nous  rend  furieux  :  si  l'avarice  nous 
inquiète  ,  il  nous  représente  un  avenir  toujours  in- 
certain ,  il  étonne  notre  ame  timide  par  des  objets 
de  famine  et  de  guerre.  Sa  malice  est  spirituelle  et 
ingénieuse;  il  trompe  les  plus  déliés.  Sa  haine  déses- 
pérée ,  et  sa  longue  expérience  le  rendent  de  plus 
en  plus  inventif;,  il  se  change  en  toutes  sortes  de 
formes  ;  et  cet  esprit  si  beau,  orné  de  tant  de  con- 
noissances  si  ravissantes,  parmi  tant  de  merveilleuses 
conceptions  n'estime  et  ne  chérit  que  celles  qui  lui 
servent  à  renverser  l'homme  :  Operaiio  eorum  est 
hominis  eversio  (0. 

Voulez-vous,  pour  une  plus  ample  confirmation, 
que  je  vous  fasse  voir  en  racourci  dans  notre  Evan- 
gile tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ?  Il  transporte 
le  Fils  de  Dieu  sur  le  pinacle  du  temple  :  il  lui  re- 
présente en  un  seul  instant  tous  les  royaumes  du 
monde.  Qui  n'adraireroit  sa  puissance?  et  le  Fils  de 
Dieu  le  permet  de  la  sorte,  afin  que  nous  compre- 
nions ce  qu'il  pourroit  faire  sur  nous,  si  Dieu  nous 
abandonnoit  à  sa  violence.  Jugez,  s'il  vous  plaît, 
de  sa  haine  et  de  son  orgueil  tout  ensemble  par  le 
conseil  qu'il  donne  à  notre  Sauveur ,  de  se  proster- 
ner à  ses  pieds  et  de  l'adorer;  conseil  pernicieux  et 
insolence  inouie.  D'ailleurs  pouvoit-il  prendre  un 

(')  Tert.  Apolog.  n,  22. 
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dessein  plus  plausible  à  l'égard  de  notre  Seigneur, 
que  de  le  tenter  de  gourmandise  après  un  jeûne  de 
quarante  jours,  et  de  vaine  gloire  après  une  action 
d'une  patience  héroïque  ?  Ce  sont  ses  finesses  et  ses 
artifices.  Mais  ce  qui  nous  paroît  plus  évidemment, 
est  son  opiniâtreté.  Surmonté  par  trois  fois  ,  il  ne 
peut  encore  perdre  courage  :  Recessit  ab  illo  iisque 
ad  tempus  (0 ,  remarque  le  texte  sacré  ;  «  Il  le  laisse , 
»  dit-il,  pour  un  temps  »  :  non  point  fatigué  ni  dé- 
sespérant de  le  vaincre ,  mais  attendant  une  heure 
plus  propre  et  une  occasion  plus  pressante  ,  iisque 
ad  tempus.  O  Dieu  !  que  dirons-nous  ici ,  chrétiens? 
Si  une  résistance  si  vigoureuse  ne  ralentit  pas  sa  fu- 
reur, quand  pourrons -nous  espérer  de  trêve  avec 
lui?  Et  si  la  guerre  est  continuelle,  si  cet  ennemi 
irréconciliable  veille  sans  cesse  à  notre  ruine ,  com- 
ment pourrons-nous  résister,  foibles  et  impuissans 
que  nous  sommes?  Toutefois,  fidèles,  ne  le  crai- 
gnez pas.  Cet  ennemi  redoutable  ,  il  redoute  lui- 
même  les  chrétiens.  Il  tremble  au  seul  nom  de  Jé- 
sus; et  malgré  son  orgueil  et  son  arrogance,  il  est 
forcé  par  une  secrète  vertu ,  de  respecter  ceux  qui 
portent  sa  marque  :  c'est  ce  que  vous  allez  voir  par 
un  beau  passage  du  grand  Tertullien,  d'où  je  tirerai 
une  instruction  importante,  qui  sera  le  fruit  de  tout 
ce  discours. 

Le  grave  Tertullien  ,  dans  ce  merveilleux  Apolo- 
gétique qu'il  a  fait  pour  la  religion  chrétienne  , 
avance  une  proposition  bien  hardie  aux  juges  de 
l'empire  romain ,  qui  procédoient  contre  les  chré- 

(»)  Luc.  Vf.  i3. 
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tiens  avec  une  telle  inhumanité'  (0,  Après  leur  avoir 
reproche' que  tous  leurs  dieux  c'e'toient  des  démons, 
il  leur  donne  le  moyen  de  s'en  e'claircir  par  une 
expérience  bien  convaincante.  Que  l'on  produise, 
dit-il,  devant  vos  tribunaux,  je  ne  veux  pas  que  ce 
soit  une  chose  cachée ,  devant  vos  tribunaux  et  à  la 
face  de  tout  le  monde,  que  l'on  produise  un  homme 
notoirement  possédé  du  diable;  il  dit  notoirement 
possédé,  et  que  ce  soit  une  chose  constante  :  après, 
que  l'on  fasse  venir  quelque  fidèle  -,  qu'il  commande 
à  cet  esprit  de  parler  :  s'il  ne  vous  dit  tout  ouverte- 
ment ce  qu'il  est,  s'il  n'avoue  publiquement  que  lui 
et  ses  compagnons  sont  les  dieux  que  vous  adorez  ; 
si,  dis-je,  il  n'avoue  ces  choses  n'osant  mentir  à  un 
chrétien,  là  même  sans  différer,  sans  aucune  nou- 
velle procédure  ,  faites  mourir  ce  chrétien  impu- 
dent, qui  n'aura  pu  soutenir  par  l'effet  une  promesse 
si  extraordinaire.  Ah  !  mes  Frères,  quelle  joie  à  des 
chrétiens  d'entendre  une  telle  proposition  faite  si 
hautement  et  avec  une  telle  énergie  par  un  homme 
si  posé  et  si  sérieux ,  et  vraisemblablement  de  l'avis 
de  toute  l'Eglise  dont  il  soutenoit  l'innocence  !  Quoi 
donc,  cet  esprit  trompeur  ,  et  ce  père  de  mensonge 
n'ose  mentir  à  un  chrétien  !  devant  un  chrétien  ce 
front  de  fer  s'amollit ,  et  forcé  par  la  parole  d'un 
fidèle ,  il  dépose  son  impudence  ;  et  les  chrétiens 
sont  si  assurés  de  le  faire  obéir  ,  qu'ils  s'y  engagent 
au  péril  de  leur  vie,  en  présence  de  leurs  propres 
juges  1  Eh!  pourquoi  craindrions-nous  un  ennemi  si 
foible  et  si  impuissant?  C'est  la  même  foi  que  nous 

^})  Apolog.n.  23. 
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professons,  c'est  le  même  Je'sus  que  nous  adorons, 
c'est  la  même  parole  de  Dieu  que  nous  avons  tou- 
jours à  la  bouche  :  et  si  le  diable  est  puissant  contre 
nous,  il  ne  le  faut  attribuer  qu'au  dérèglement  de 
nos  mœurs,  qu'à  notre  vie  toute  séculière  et  toute 
païenne ,  qu'à  la  dureté  de  nos  cœurs  pour  les  saintes 
vérités  du  christianisme.  C'est  pourquoi  je  ne  m'é- 
tonne pas  si  le  diable  nous  est  dépeint  dans  les  Ecri- 
tures tantôt  fort  et  tantôt  foible.  «  C'est  un  lion  ru- 
»  gissant  »  ,  dit  saint  Pierre  (0  :  y  a-t-ilrien  de  plus 
terrible?  «  Mais,  dit  saint  Jacques  (2),  résistez-lui, 
«  et  il  s'enfuira  ».   Se  peut-il  une  plus  grande  foi- 
blesse  ?  En  effet  il  n'est  fort ,  chrétiens ,  que  par  no- 
tre lâche  condescendance  -,  et  si ,  au  lieu  de  lui  ten- 
dre les  mains  volontairement ,  nous  avions  soin  de 
les  fortifier  par  les  armes  que  Jésus  notre  maître 
nous  a  données ,  ce  loup  affamé  avec  sa  rage  et  ses 
artifices  n'auroit  qu'une  fureur  inutile.  Et  pour  vous 
dire  des  choses  convenables  au  temps  où  nous  som- 
mes, le  jeûne,  mes  Frères,  le  jeûne  célébré  selon 
l'intention  de  l'Eglise,  c'est  un  rempart  invincible 
contre  ses  attaques. 

Vous  me  direz  peut-être  que  c'est  dans  le  jeûne 
qu'il  présente  le  combat  au  Sauveur  avec  une  plus 
grande  furie.  Mais  prenez  garde,  mes  Frères,  que 
si  c'est  dans  le  jeûne  que  cet  ennemi  fait  ses  efforts 
les  plus  redoutables,  c'est  aussi  dans  le  jeûne  que 
Jésus  notre  capitaine  a  daigné  nous  faire  paroître  sa 
victoire  la  plus  glorieuse  :  pour  nous  apprendre , 
par  son  exemple ,  que  ce  sera  toujours  en  vain  que 

^')  /.  Petr.  V.  8.  —  {^)  Jac.  iv.  17. 
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le  diable  entreprendra  contre  nous,  quand  nous  se- 
rons armes  par  le  jeûne  et  par  l'abstinence. 

Et  pour  vous  en  convaincre  davantage,  remettez, 
s'il  vous  plaît ,  en  votre  mémoire  ce  que  je  vous  di- 
sois  tout  à  l'heure,  que  c'est  une  envie  furieuse  qui 
enflamme  les  démons  contre  nous.  Ils  voient  qu'étant 
leurs  inférieurs  par  nature,  nous  les  passons  de  beau- 
coup par  la  grâce  :  ils  ne  sauroient  considérer,  sans 
un  déplaisir  extrême ,  que  dans  des  membres  mor- 
tels nous  puissions  par  la  miséricorde  divine  appro- 
cher de  la  pureté  des  substances  incorporelles.  Et 
comme  ce  qui  élève  les  bons  chrétiens  presque  à 
l'égalité  des  saints  anges ,  c'est  que ,  dédaignant  le 
commerce  du  corps ,  ils  conversent  en  esprit  dans 
le  ciel ,  ces  malins  et  ces  envieux  ne  tâchent  qu'à 
les  abîmer  dans  la  chair,   afin  d'en  faire  des  bêtes 
brutes,   au  lieu  qu'en  s'élevant  au-dessus  de  cette 
masse  du  corps ,  ils  entrent  en  société  avec  les  in- 
telligences célestes.  C'est  pourquoi  la  sainte  Eglise 
de  Dieu  voulant  purifier  nos  âmes  de  l'attachement 
excessif  qu'elles  ont  au  corps,  nous  ordonne  une  sa- 
lutaire abstinence.   Ce  que  nous  perdons  pour  la 
chair,  nous  le  gagnons  pour  l'esprit.  Le  jeûne  for- 
tifie et  engraisse  l'ame;  et  autant  que  nous  assujet- 
tissons nos  corps  par  la  mortification  et  la  pénitence, 
autant  diminuons-nous  les  forces  de  notre  irrécon- 
ciliable ennemi. 

Par  conséquent ,  mes  Frères  ,  embrassons  avec 
grand  courage  cette  pénitence  de  quarante  jours 
pour  les  péchés  de  toute  l'année.  Certes ,  puisque 
nous  otfensons  tous  les  jours,   aucun  moment  de 

notre 
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notre  vie  ne  devroit  être  exempt  de  rcxerclce  de  la 
pénitence.  Mais  puisque  la  sainte  Eglise  a  choisi  par- 
ticulièrement ce  temps  pour  nous  recueillir  en  nous- 
mêmes,  faisons  pe'nitence  sans  murmurer.  Ne  nous 
plaignons  pas  des  incommodite's  du  carême.  C'est 
par  la  mortification  et  la  patience,  et  non  pas  par  les 
voluptés  et  par  les  délices  que  nous  désarmerons  et 
le  diable  et  ses  satellites.  Et  que  ne  dirai -je  donc 
point  de  ces  délicats ,  à  qui  la  moindre  peine  fait 
tomber  incontinent  le  courage,  qui  par  des  excuses 
frivoles  méprisent  l'observation  d'un  jeûne  si  uni- 
versel, ou  bien  qui  vivent  de  sorte  que  s'ils  jeûnent 
de  corps,  ils  abhorrent  le  jeûne  en  esprit? 

O  ignorance  !  ô  brutalité  !  Dieu  par  sa  miséri- 
corde, mes  Frères,  nous  donne  de  meilleurs  senti- 
mens.  Jeûnons  et  d'esprit  et  de  corps.  Comme  nous 
ôtons  pour  un  temps  à  notre  corps  sa  nourriture 
ordinaire,  ôtons  aussi  à  notre  ame  les  vanités  dont 
nous  la  repaissons  tous  les  jours  :  retirons-nous  un 
peu  des  conversations  et  des  divertissemens  mon- 
dains :  modérons  et  nos  ris  et  nos  jeux.  C'est  là  le 
vrai  jeûne  de  l'ame ,  qui  lui  fait  trouver  une  nour- 
riture solide  dans  la  méditation  des  choses  célestes. 
Sanctifions  le  jeûne  par  l'oraison ,  purifions  l'orai- 
son par  le  jeûne.  L'oraison  est  plus  pure  qui  vient 
d'un  corps  exténué  et  d'une  ame  dégoûtée  des  plai- 
sirs sensibles.  Ainsi  nous  serons  terribles  aux  dia- 
bles. Voyez  les  petits  enfans  ;  quand  il  leur  paroît 
quehjue  chose  qui  leur  semble  hideux  et  terrible , 
aussitôt  ils  se  cachent  au  sein  de  leur  mère.  Ainsi 
considérons,  chrétiens,  cette  bête  farouche  qui  nous 
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menace;  jetons -nous  par  l'oraison  entre  les  bras 
de  notre  bon  Père  :  nous  serons  à  couvert  et  en  as- 
surance ;  nous  verrons  notre  ancien  ennemi  consu- 
mer sa  rage  par  de  vains  efforts  j  et  souleve's  sur  ces 
deux  ailes  du  jeûne  et  de  l'oraison ,  que  nous  sou- 
tiendrons par  l'aumône,  au  lieu  de  succomber  aux 
attaques  des  esprits  rebelles  et  dévoyés ,  nous  irons 
remplir  les  places  qu'ils  ont  laissées  vacantes  au  ciel 
par  leur  infâme  désertion.  Dieu  nous  en  fasse  la 
grâce.  Amen. 
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Quelle  est  leur  puissance  et  leur  force,  leur  malice  et  leurs  ruses  : 
moyens  qu'ils  emploient  pour  nous  séduire.  Avec  quelle  facilité  nous 
pouvons  les  vaincre  K*). 


Diictus  est  Jésus  à  Spiritu  in  desertum ,  ut  tentaretur  à 
diabolo. 

Jésus  fut  conduit  par  t  Esprit  dans  le  désert,  pour  être 
tenté  du  diable.  Matt.  iv.  i. 

Oiv  vit  dans  le  ciel  un  grand  changement,  lorsque 
les  anges,  maintenant  ennemis,  autrefois  enfans  et 
domestiques,  ayant  quitte' le  bien  commun  de  toutes 
les  natures  intelligentes  pour  s'arrêter  à  eux-mêmes 
et  à  leur  propre  excellence  ,  perdirent  tout  à   coup 

(*  '  Ce  sermon  est  au  fond  le  même  que  le  précédent.  D.  Déforis 
a  tente,  mais  sans  succès ,  de  les  fondre  ensemble.  Quoiqu'ils  se 
ressembleut  beaucoup  ,  chacun  néanmoins  a  son  caracltre  propre, 
des  tours  souvent  très-différens;  lun  développe  ce  qui  n  est  qu'ébau- 
ché d.ns  l'autre;  et  d'ailleurs  celui-ci  cont.ent  des  morceaux  con- 
sidérables  qui  ne  se  trouvent  pomt  dans  le  premier.  Nous  les  don- 
nons donc  tous  deux  tels  que  Bossuet  les  a  composés.  (  Edition  de 
f^trsaillcs.  ) 
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la  justice  dans  laquelle  Dieu  les  avoit  créés;  et 
n'ayant  plus  que  du  faste  au  lieu  de  leur  grandeur 
naturelle,  des  finesses  malicieuses  au  lieu  d'une  sa- 
gesse céleste ,  l'esprit  de  division  au  lieu  d'une  cha- 
rité très-ardente,  ils  devinrent  superbes ,  trompeurs 
et  jaloux  y  et  réduits  justement  par  leur  péché  à 
une  telle  extrémité  de  misère ,  que  nonobstant  l'ex- 
cellence de  leur  nature,  de  pauvres  mortels  comme 
nous  ne  laissent  pas  de  leur  faire  envie.  Change- 
ment vraiment  épouvantable,  lequel  si  nous  médi- 
tons sérieusement,  il  en  réussira  cette  utilité,  que 
ces  esprits  malfaisans,  malgré  la  haine  qu'ils  ont 
contre  nous  ,  profiteront  néanmoins  à  notre  salut , 
en  nous  apprenant  à  craindre  Dieu  par  l'exemple 
de  leur  ruine ,  et  a  veiller  sur  nous-mêmes  par  l'ap- 
préhension de  leurs  ruses.  C'est  le  fruit  que  je  me 
propose  de  ce  discours,  qui  étant  de  telle  impor- 
tance, je  ne  puis  douter  du  secours  d'en-haut  dans 
une  entreprise  si  salutaire.  Oui,  mes  Frères,  le  Saint- 
Esprit  descendra  sur  nous ,  Marie  nous  assistera  par 
ses  prières;  et  s'agissant  de  combattre  les  démons, 
un  ange  nous  prêtera  volontiers  ses  paroles  pour 
implorer  son  secours,  -r^^-e. 

C'est  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  de  tenir  ses  fi- 
dèles toujours  en  action,  toujours  occupés,  et  vigi- 
lans,  et  animés,  jamais  relâchés  ni  oisifs  :  et  parce 
que  comme  de  tous  les  emplois  celui  de  la  guerre 
est  le  plus  actif  et  qui  tient  l'esprit  le  plus  occupé, 
de  là  vient  qu'il  nous  enseigne ,  dans  son  Ecriture, 
que  «  notre  vie  est  une  milice  (0  » ,  et  que  comme 

(')  Job.yu.  I. 
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nous  sommes  toujours  dans  le  combat,  aussi  ne  de- 
vons-nous jamais  cesser  d'être  sur  nos  gardes;  Sobrii 
esiote  et  vigilale  {^)  :  «  Soyez  sobres,  et  veillez  ». 
L'évangile  de  ce  jour  nous  fait  bien  connoître 
cette  vérité.  Nous  y  voyons  Jésus  conduit  au  désert, 
pour  y  être  tenté  du  diable;  c'est-à-dire  notre  ca- 
pitaine qui  descend  au  champ  de  bataille,  pour  venir 
aux  mains  avec  nos  ennemis  invisibles  :  Ductiis 
est  Jésus  à  Spiritu  in  desertum,  ut  tentaretur  à  dia- 
bolo. 

Ne  croyez  pas,  mes  Frères,  que  nous  devions 
être  spectateurs  oisifs  de  ce  combat  admirable  :  noiis 
sommes  engagés  bien  avant  dans  cette  querelle  ; 
et  le  Fils  de  Dieu  ne  permet  aux  démons  d^entre- 
prendre  aujourd'hui  sur  sa  personne  ,  qu'afm  de 
nous  faire  entendre  par  son  exemple  ce  qu'ils  ma- 
chinent tous  les  jours  contre  nous-mêmes.  Que  s'il 
est  ainsi ,  chrétiens ,  que  nous  soyons  obligés  à 
combattre,  faisons  ce  que  l'on  fait  dans  la  guerre; 
et  avant  que  d'entrer  dans  la  mêlée,  avançons-nous 
avec  le  Sauveur  pour  reconnoître  ces  ennemis  qui 
marchent  contre  nous  si  résolument.  Si  nous  sommes 
soigneux  de  les  observer ,  dan.s  l'évangile  de  cette 
journée  ,  nous  remarquerons  aisément  leur  puis- 
sance ,  qui  les  rend  superbes  et  audacieux.  Ils  entre- 
prennent ,  Messieurs,  contre  le  Fils  de  Dieu  même  ; 
ils  tentent  de  le  mettre  à  leurs  pieds  :  peut-on  voir 
une  audace  plus  emportée?  Ils  l'enlèvent  en  un  mo- 
ment du  désert  sur  le  pinacle  du  temple,  Jésus- 
Christ  le  permettant  de  la  sorte  pour  l'instruction 
de  ses  fidèles  :  est-ce  pas  une  force  terrible?  S'ils 

(•)  /,  Pelr.  V.  8. 
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sont  forts  et  entreprenans ,  ils  ne  sont  pas  moins  rusés 
ni  malicieux.  La  haine  invétérée  qu'ils  ont  contre 
nous,  les  oblige  de  recourir  h  des  artifices  également 
subtils  et  malins.  Ils  tentent  Jésus- Christ  de  gour- 
mandise après  un  jeûne  de  quarante  jours;  Die  ut 
lapides  isti  panes  Jiant  :  «  Dites  que  ces  pierres  de- 
»  viennent  des  pains  »  ;  et  ils  tâchent  de  le  porter  à 
la  vaine  gloire  après  une  action  d'une  patience  hé- 
roïque :  n'étoit-ce  pas  un  dessein  plausible  et  une 
finesse  bien  inventée? 

Tout  cela,  chrétiens,  nous  doit  faire  peur ,  puis- 
que nous  avons  à  nous  défendre  dans  le  même  temps, 
et  de  la  violence  et  de  la  surprise ,  et  de  la  force  et 
des  ruses.  Et  néanmoins  ce  même  Evangile,  qui 
nous  représente  ces  ennemis  avec  cet  appareil  re- 
doutable, nous  découvre  aussi  d'une  même  vue  qu'il 
n'est  rien  de  plus  aisé  que  de  les  vaincre;  puisque 
nous  voyons  clairement  et  toutes  leurs  forces  abat- 
tues, et  toutes  leurs  finesses  éludées  par  une  simple 
parole.  Voilà,  mes  Frères,  en  peu  de  mots  ce  que 
nous  apprend  l'évangile  de  l'état  de  nos  ennemis 
et  de  leur  armée.  Si  vous  regardez  leur  marche  har- 
die, et  leur  contenance  fière  et  présomptueuse, 
vous  verrez  d'abord  leur  force  et  leur  puissance  :  si 
vous  observez  de  plus  près  leur  marche,  vous  re- 
connoîlrez  aisément  leurs  ruses  et  leurs  détours  : 
et  enfin  si  vous  pénétrez  jusqu'au  fond,  vous  verrez 
qu'avec  leur  mine  superbe  et  leur  appareil  redou- 
table, ils  sont  déjà  rompus  et  défaits  ;  et  qu'étant 
encore  tremblans  et  eifrayés  de  leur  déroute ,  il  est 
très-facile  de  les  mettre  en  fuite.  C'est  ce  que  je  me 
propose  de  vous  faire  entendre,  et  voilà  en  peu  de 
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mots  le  partage  de  ce  discours  :  commençons  par 
leur  force  et  par  leur  puissance. 

PREMIER  POINT. 

Pour  vous  faire  entendre,  Messieurs,  quelle  est 
la  force  des  ennemis  que  nous  avons  à  combattre, 
il  faut  ne'cessairement  vous  entretenir  de  la  perfec- 
tion de  leur  nature.  Mais  comme  ce  discours  seroit 
infini,  si  j'allois  rechercher  curieusement  tout  ce  que 
la  théologie  nous  en  enseigne,  je  vous  en  dirai  seu- 
lement ce  mot,  qui  sera  très-utile  pour  votre  instruc- 
tion :  c'est  que  la  noblesse  de  leur  être  est  telle,  qu'à 
peine  les  théologiens  peuvent-ils  comprendre   de 
quelle  sorte  le  péché  a  pu  trouver  place  dans  une 
perfection  si  éminente.  Il  faut  donc  nécessairement 
qu'elle  soit  bien  haute.  Et  en  effet,  mes  Frères,  que 
des  mortels  comme  nous,  abîmés  dans  une  profonde 
ignorance,  accablés  de  cette  masse  de  chair,  agités 
de  tant  de  convoitises  brutales,  abandonnent  si  sou- 
vent le  chemin  étroit  de  la  loi  de  Dieu,  bien  que  ce 
soit  une  extrême  insolence ,  ce  n'est  pas  un  événe- 
ment incroyable  :  mais  que  ces  intelligences  pleines 
de  lumières  divines,  elles  dont  les  connoissances  sont 
si  distinctes  et  les  mouvemens  si  paisibles,  que  Dieu 
avoit  créées  avec  tant  de  grâce  et  dans  une  condi- 
tion si  heureuse  ,  qu'elles  pouvoient  mériter  leur 
béatitude  par  un  moment  de  persévérance,  se  soient 
néanmoins  retirées  de  Dieu ,  bien  qu'elles  fussent  si 
assurées  que  leur  souveraine  félicité  ne  fût  qu'en 
lui  seul  ;  c'est  ce  qui  est  surprenant  et  terrible.  Le 
prophète  même  s'en  étonne  :  Quomodo  cecidisti  de 
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cœloj  Lucifer {^)1  O  Lucifer,  astre  brillant  qui  lui- 
sois  dans  le  ciel  avec  tant  d'éclat,  comment  es -tu 
tombe'  si  soudainemeAt  ?  quelle  est  la  cause  de  ta 
chute?  qui  a  pu  donner  l'entrée  au  péché,  puisqu'il 
ne  pouvoit  y  avoir  ni  erreur  parmi  tant  de  connois- 
sances,  ni  surprise  dans  un  si  grand  jour,  ni  trouble 
dans  une  si  parfaite  tranquillité  et  dans  un  tel  déga- 
gement de  la  matière?  Cependant,  mes  Frères,  cet 
astre  est  tombé,  et  il  a  entraîné  avec  lui  la  quatrième 
partie  des  étoiles.  De  quelle  sorte  cela  s'est -il  fait  ? 
Ne  soyons  pas  curieux  d'un  si  grand  secret,  et  re- 
connoissons  seulement  qu'en  vérité  être  créature, 
c'est  bien  peu  de  chose. 

Les  fous  marcionites  et  les  manichéens  encore 
plus  insensés  estimoient  que  la  méchanceté  des  dé- 
mons étoit  leur  condition  naturelle  :  car  de  même 
qu'il  y  a  un  souverain  bien  duquel  tous  les  biens 
découlent  dans  cet  univers,   ainsi  parce  qu'il  s'y 
rencontre  diverses  sortes  de  maux,  ils  inféroient  de 
là  qu'il  y  avoit  un  principe  commun  de  tout  mal , 
un  souverain  mal,  pour  ainsi  parler,  un  Dieu  mé- 
chant, dont  tout  le  plaisir  est  de  nuire,  ruminant 
toujours  en  soi-même  quelque  dessein  tragique  et 
funeste;  et  ils  vouloient  que  les  diables  fussent  ses 
créatures  et  ses  satelhtes;   de  sorte,  disoient -ils, 
qu'ils  sont  méchans  par  nature.  Certes  je   m'éton- 
nerois  qu'une  doctrine  si  monstrueuse  ait  pu  avoir 
quelque  vogue  parmi  des  gens  qui  se  disoient  chré- 
tiens, si  je  ne  savois  qu'il  n'y  a  point  d'abîme  d'er- 
reurs où  l'esprit  humain  ne  se  précipite,  lorsqu'enflé 

C')  Is.  XIV.  13. 
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des  sciences  humaines ,  et  secouant  le  joug  de  la  foi, 
il  se  laisse  emporter  à  sa  raison  égare'e. 

Mais  autant  que  leur  doctrine  étoit  ridicule  et 
impie ,  autant  sont  excellentes  les  vérités  que  les  an- 
ciens Pères  leur  ont  opposées  :  et  surtout  je  ne  puis 
assez  admirer  avec  quelle  force  de  raisonnement 
Tincomparable  saint  Augustin  (0  ,  et  après  lui  le 
grand  saint  Thomas  son  disciple ,  ont  réfuté  leur 
extravagance.  Ces  grands  hommes  leur  ont  appris 
qu'en  vain  ils  recherchoient  les  causes  efficientes  du 
mal  ;  que  le  mal  n'étant  qu'un  défaut ,  il  ne  pouvoit 
avoir  de  vraies  causes  ;  que  tous  les  êtres  venoient 
du  premier  et  souverain  Etre,  qui,  étant  très-bon 
par  essence ,  communiquoit  aussi  une  impression  de 
bonté  à  tout  ce  qui  sortoit  de  ses  mains,  d'où  il  ré- 
sultoit  manifestement  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de 
nature  mauvaise.  Ce  qui  se  confirme  par  le  senti- 
ment et  le  langage  commun  des  hommes ,  qui  ap- 
pellent les  choses  bonnes  quand  elles  sont  dans  leur 
constitution  naturelle  :  et  par  conséquent  il  est  im- 
possible qu'une  chose  soit  tout  ensemble  et  natu- 
relle et  mauvaise.  A  quoi  ils  ajoutoient  que  le  mal 
n'étant  qu'une  corruption  du  bien,  ne  pouvoit  agir 
ni  travailler  que  sur  un  bon  fond  ;  qu'il  n'y  a  que 
les  bonnes  choses  qui  soient  capables  d'être  corrom- 
pues ;  et  que  les  créatures  ne  pouvant  devenir  mau- 
vaises, que  parce  qu'elles  s'éloignent  de  leurs  vrais 
principes,  il  s'ensuivoit  de  là  que  ces  principes 
étoient  très-bons.  Ainsi  disoient  ces  grands  person- 
nages ,  tant  s'en  faut  que  les  manquemens  des  créa- 

(')  De  Civ.  Dei,  lib.  xiv,  cap.  xiit  ;  tom.  vu,  col.  365.  Lib.  de  ver. 
Jlclig.  n,  35,  36,  3'j'^totn,  ipcol.  701),  760,  et  alibi. 
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tures prouvent  qu'il  y  a  de  mauvais  principes,  qu'au 
contraire  il  seroit  impossible  qu'il  y  eût  aucun  man- 
quement dans  le  monde ,  si  les  principes  n'étoient 
excellens  :  par  exemple,  il  ne  pourroit  y  avoir  de 
dére'glement ,  s'il  n'y  avoit  une  règle  première  et 
invariable  ;  ni  aucune  malice  dans  les  actions  ,  s'il 
n'y  avoit  une  souveraine  bonté ,  de  laquelle  les  mé- 
dians se  retirent  par  un  égarement  volontaire.  En- 
fin, pour  couronner  leurs  belles   raisons  par  une 
parole  expresse  du  Fils  de  Dieu ,   ils  ont  remarqué 
que  notre  Seigneur  en  parlant  du  diable  en  saint 
Jean,  n'avoit  pas  dit  qu'il  étoitné  dans  le  mensonge, 
mais  qu'  «  il  n'étoit  pas  demeuré  dans  la  vérité  »  : 
In  veritate  non  stetit  (0.  Que  s'il  n'y  est  pas  de- 
meuré, il  y  a  donc  été  établi;  et  s'il  en  est  tombé, 
ce  n'est  pas  un  vice  de  sa  nature,  mais  une  déprava- 
tion de  sa  volonté.  Laissant  donc  à  part  ces  vieilles 
erreurs,  ensevelies  depuis  si  long-temps  dans  l'ou- 
bli ,  recherchons  de  plus  haut  et  par  les  véritables 
principes,  l'origine  de   ces   esprits  dévoyés,  et  la 
cause  de  leurs  erreurs.  Suivez-moi,  s'il  vous  plaît, 
chrétiens. 

Non,  je  ne  cherche  point  d'autres  causes  pour- 
quoi les  anges  ont  pu  pécher ,  sinon  que  c'étoient 
des  créatures  :  la  raison ,  saint  Augustin  nous  l'a 
enseignée  (2).  La  créature  est  faite  de  la  main  de 
Dieu  ;  donc  il  ne  se  peut  qu'elle  ne  soit  bonne,  parce 
que  son  principe  est  la  bonté  même  :  mais  la  créa- 
ture est  tirée  du  néant  ;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  elle  retient  quelque  chose  de  cette  basse 

(0  Joan.  Tiii.  44-  —  '-'''  De  Civ.  Dei,  lib.  xiv  ,  cap.  xiii ,  tom.  vu  , 
col.  365. 
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et  obscure  origine;  ni  si  étant  sortie  du  néant,  elle 
y  retombe  si  facilement  par  le  pe'ché,  qui  l'y  ren- 
gage de  nouveau  en  la  se'paiant  de  la  source  de  son 
être.  Ainsi,  Messieurs,  c'est  assez  de  voir  que  les 
anges  ëtoient  créatures,  pour  conclure  qu'ils  n'é- 
toient  pas  impeccables.  Cet  honneur  n'appartient 
qu'à  Dieu.  Ils  lui  sont  semblables,  il  est  vrai,  mais 
non  pas  en  tout  :  et  encore  que  nous  voyions,  dit 
TertuUien ,  qu'  «  une  image  bien  faite  représente 
))  tous  les  traits  de  l'original ,  elle  ne  peut  exprimer 
»  sa  vigueur,  étant  destituée  de  mouvement;  ainsi 
5)  quelque  ressemblance  que  nous  voyions  des  per- 
3)  fections  infinies  de  Dieu  dans  les  anges  et  les  na- 
»  tures  spirituelles,  elles  ne  peuvent  jamais  expri- 
»  mer  sa  force ,  qui  est  le  bonheur  de  ne  pécher 
»  pas  ))  :  Imago ,  cùm  omnes  lineas  exprimât  veri- 
tatis ,  'vi  iamen  ipsâ  caret,  non  habens  motum;  ila 
et  anima  t  imago  Spiritûs  _,  solam  vim  ejus  expri- 
mere  non  valait ,  id  est  non  peccandi felicitatem  (0. 
Tires  du  néant,  et  c'est  assez  dire  :  de  là.  Mes- 
sieurs, il  est  arrivé  que  les  premiers  des  anges  se 
sont  endormis  en  eux-mêmes  dans  la  complaisance 
de  leur  beauté.  La  douceur  de  leur  liberté  les  a 
trop  charmés ,  ils  en  ont  voulu  faire  une  épreuve 
malheureuse  et  funeste  ;  et  déçus  par  leur  propre 
excellence ,  ils  ont  oublié  la  main  libérale  qui  les 
avoit  comblés  de  ses  grâces.  L'orgueil  s'est  emparé 
de  leurs  puissances  :  ils  n'ont  plus  voulu  se  soumet- 
tre à  Dieu;  et  ayant  quitté,  les  malheureux,  cette 
première  bonté,  qui  n'étoit  pas  moins  l'appui  de 
leur  bonheur  que  le  principe  de  leur  être ,   vous 

(0  Lih.  II.  aih<.  ISIarcion.  n  f). 
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étonnerez-vous  si  tout  est  allé  en  ruine,  ni  s'il  s'en 
est  ensuivi  un  changement  si  e'pouvantable  ?  Dieu  l'a 
permis  de  la  sorte. 

Tremblons,  tremblons,   mes  Frères,   et  soyons 
saisis  de  frayeur  en  voyant  ce  tragique  exemple ,  et 
de  la  foiblesse  de  la  créature,  et  de  la  justice  divine. 
Hélas!  on  a  beau  nous  avertir,  nous  courons  tous 
les  jours  aux  occasions  du  péché  les  plus  pressantes, 
les  plus  dangereuses  :  nous  ne  veillons  non  plus  sur 
nous -mêmes  que  si  nous  étions  impeccables;  et  nous 
croyons  pouvoir  conserver  sans  peine,  parmi  tant 
de  tentations,  ce  que  des  créatures  si  parfaites  ont 
perdu  dans  une  telle  tranquillité.  Est-ce  folie?  est-ce 
enchantement?  est-ce  que  nous  n'entendons    pas 
quels  malheurs  le  péché  apporte?  pendant  que  nous 
voyons  à  nos  yeux  ces  esprits  si  nobles,  défigurés  si 
étrangement  par  un  seul  crime,  que  d'anges  de  lu- 
mière ils  sont  faits  tout  d'un  coup  anges  de  ténèbres, 
d'enfans  ils  sont  devenus  ennemis  irréconciliables-, 
et  étant  ministres  immortels  des  volontés  divines,  ils 
sont  enfin  réduits  à  cette  extrémité  de  misère ,  qu'il 
n'y  a  plus  pour  eux  d'occupation  que  dans  l'infâme 
emploi  de  tromper  les  hommes.  Quelle  vengeance  ! 
quel  changement  !  c'est  le  péché  qui  l'a  fait,  et  nous 
ne  le  craignons  pas!  n'est-ce  pas  être  bien  aveugles? 
Mais  revenons  à  notre  sujet,  et  jugeons  de  la  force 
de  nos  ennemis  par  la  perfection  de  leur  nature. 

C'est  le  grand  apôtre  saint  Paul  qui  nous  y  exhorte 
par  ces  excellentes  [paroles  :]  «  Revêtez- vous ,  dit-il, 
»  des  armes  de  Dieu,  parce  que  vous  n'avez  pas  à 
»  combattre  la  chair,  ni  le  sang»  ,  ni  aucune  force 
visible  :  Non  est  nobis  colluctatio  ad^ershs  carnem 
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etsanguinem ,  sed  adveî'siis  principatus  etpotestates, 
advershs  mu7idi  redores ,  contra  spiritualia  neqid- 
tiœ  in  cœlestibusi^);  «  mais  contre  des  principautés 
»  et  des  puissances ,  et  des  malices  spirituelles  »  : 
spiritualia  nequitiœ.  Pourquoi  exagère-t-il  en  termes 
si  forts  leur  nature  spirituelle? c'est  à  cause  que  dans 
les  corps,  outre  la  partie  agissante,  il  y  en  a  aussi 
une  autre  qui  souffre ,  que  nous  appelons  la  ma- 
tière :  c'est  pourquoi  les  actions  des  causes  natu- 
relles, si  nous  les  comparons  à  celles  des  anges ,  pa- 
roîtront  languissantes  et  engourdies ,  à  cause  de  la 
matière  qui  ralentit  toute  leur  vertu.  Au  contraire 
ces  ennemis  invisibles  qui  s'opposent  à  notre  bon- 
heur, ne  sont  pas,  dit-il,  de  chair  ni  de  sang  :  tout 
y  est  dégagé ,  tout  y  est  esprit;  c'est-à-dire  tout  y  est 
force,  tout  y  est  vigueur:  ils  sont  de  la  nature  de 
ceux  dont  il  est  écrit,  «  qu'ils  portent  le  monde  (2)  ». 
Et  de  là  nous  devons  conclure  que  leur  puissance 
est  très-redoutable. 

Mais  vous  croirez  peut-être  que  leur  ruine  les  a 
désarmés,  et  qu'étant  tombés  de  si  haut  ils  n'ont 
pu  conserver  leurs  forces  entières.  Désabusez-vous , 
chrétiens  ;  tout  est  entier  en  eux,  excepté  leur  justice 
et  leur  sainteté,  et  conséquemment  leur  béatitude. 
En  voici  la  raison  solide  ,  tirée  des  principes  de  saint 
Augustin  :  c'est  que  la  félicité  des  esprits  ne  se 
trouve  ni  dans  une  nature  excellente,  ni  dans  un 
sublime  raisonnement,  ni  dans  la  force,  ni  dans  la 
vigueur;  mais  elle  consiste  seulement  à  s'unir  à  Dieu 
par  un  amour  chaste  et  persévérant.  Quand  donc 
ils  se  séparent  de  lui ,  ne  croyez  pas  qu'il  soit  né- 

^0  Ephes.  VI.  12.  —  W  Job.  ix.  i3. 
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cessaire  que  Dieu  change  rien  en  leur  nature  pour 
punir  leur  égarement;  il  suffit,  dit  saint  Augustin, 
pour  se  venger  d'eux,  qu'il  les  abandonne  à  eux- 
mêmes  :  Quia  sud  superbid  sibi  placuerunt ,  Dei 
justitid  sibi  donarentur  (0.  De  cette  sorte  ces  anges 
rebelles  que  l'honneur  de  leur  nature  a  enfle's,  que 
leurs  grandes  connoissances  ont  rendus  superbes 
jusqu'à  vouloir  s'égaler  à  Dieu,  ne  perdront  pas 
pour  cela  leurs  dons  naturels.  Non,  ils  leur  seront 
conserve's;  mais  il  y  aura  seulement  cette  différence, 
que  ce  qui  leur  servoit  d'ornement  cela  même  leur 
tournera  en  supplice,  par  une  opération  cachée  de 
la  main  de  Dieu ,  qui  se  sert  comme  il  lui  plaît  de 
ses  créatures,  tantôt  pour  la  jouissance  d'une  sou- 
veraine félicité,  tantôt  pour  l'exercice  de  sa  juste  et 
impitoyable  vengeance. 

Par  conséquent ,  Messieurs ,  il  ne  faut  pas  croire 
que  leurs  forces  soient  épuisées  par  leur  chute.  Toute 
l'Ecriture  les  appelle  forts.  «Les  forts,  dit  David,  se 
»  sont  jetés  sur  moi  »  :  Irruerunt  in  me  fortes  (2); 
par  oîi  saint  A-Ugustin  entend  les  démons  (5).  Jésus- 
Christ  appelle  Satan  «  le  Fort  armé  »  :  Fortis  arma' 
tus  (4).  Non-seulement  il  a  sa  force,  c'est-à-dire  sa 
nature  et  ses  facultés;  mais  encore  ses  armes  lui 
sont  conservées,  c'est-à-dire  ses  inventions  et  ses 
connoissances;  Fortis  armatus.  Ailleurs  il  le  nomme 
«  le  Prince  du  monde  3)  :  Princeps  liujus  mundi  (5}; 
et  saint  Paul,  «  Gouverneur  du  monde  »  :  Redores 
mundi  i^).  Et  nous  apprenons  de  TertuUien,  que  les 

(OZ>e  CiV.  Dei ,  lib.  xiv,  c.  xv,  tom.  vu,  col.  366.  — W/'i.  Lvm. 

/i. (3)  In  Ps.  LViii,  enarr.  i,  n.6,  tom.  iv ,  col.  55g.  —  i^)  Luc.  xi , 

31. — (5)/ofi«.xn.  3i (fi>Eph.  VI.  la. 
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démons  faisoient  parer  leurs  idoles  des  robes  dont 
se  revêtoient  les  magistrats,  qu'ils  faisoient  porter 
devant  eux  les  faisceaux  et  les  autres  marques  d'au- 
torité publique,  comme  étant,  dit-il,  «  les  vrais  ma- 
M  gistrats  et  les  princes  naturels  du  siècle  »  :  Dœ- 
mones  magistratiis  siint  sceculi  (0.  Satan  n'est  pas 
seulement  le  prince,  le  magistrat  et  le  gouverneur 
du  siècle  ;  mais  pour  ne  laisser  aucun  doute  de  sa  re- 
doutable puissance,  saint  Paul  nous  enseigne  qu'  «  il 
»  en  est  le  Dieu  »  :  Deus  hujus  sœculi  (2).  En  eifet  il 
fait  le  Dieu  sur  la  terre,  il  affecte  d'imiter  le  Tout- 
puissant.  11  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  faire  comme 
lui  de  nouvelles  créatures ,  pour  les  opposer  à  son 
maître;  voici  ce  qu'invente  son  ambition  :  il  cor- 
rompt celles  de  Dieu ,   dit  Tertullien  (3) ,  et  les 
tourne  autant  qu'il  peut  contre  leur  auteur  :  enflé 
démesurément  de  ses  bons  succès ,  il  se  fait  rendre 
enfin  des  honneurs  divins;  il  exige  des  sacrifices,  il 
reçoit  des  vœux ,  il  se  fait  ériger  des  temples,  comme 
un  sujet  rebelle  qui  par  mépris   ou  par  insolence 
affecte  la  même  grandeur  que  son  souverain  :  Ut 
Dei  Domini  placita  cum  contumelia  affectans  (4). 

Telle  est  la  puissance  de  notre  ennemi  ;  et  ce  qui 
la  rend  plus  terrible ,  c'est  la  violente  application, 
avec  laquelle  il  unit  ses  forces  dans  le  dessein  de 
notre  ruine.  Tous  les  esprits  angéliques ,  comme  re- 
marque très-bien  saint  Thomas  (5),  sont  très-arrê- 
tés dans  leurs  entreprises  ;  car  au  lieu  que  les  objets 
ne  se  présentent  à  nous  qu'à  demi ,  si  bien  que  par 
de  secondes  réflexions  nous  avons  de  nouvelles  vues 

(>)  Du  Idolol.  n.  18.  —  W  //.  Cor.  iv.  4-  —  (^^  De  IJolol.  n.  4-  - 
{^)  Tert.  ad  Uxor.  n.  8.  —  \^]  Part,  i,  QuœsL  lvhi,  a/7.  \u. 
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qui  rendent  nos  lésoliitions  chancelantes;  les  anges 
au  contraire  ,  dit  saint  Thomas ,  embrassent  tout 
leur  objet  du  premier  regard  avec  toutes  ses  cir- 
constances; et  ensuite  leur  re'solution  est  fixe,  déter- 
minée et  invariable.  Mais  s'il  y  a  en  eux  quelque 
j^ense'e  forte,  et  où  leur  intelligence  soit  toute  ap- 
plique'e  ,  c'est  sans  doute  celle  de  nous  perdre. 
«  C'est  un  ennemi  qui  ne  dort  jamais ,  jamais  il  ne 
M  laisse  sa  malice  oisive  »  :  Pei^vicacissirnus  hostîs  ille 
nunquam  nialitiœ  suce  otiuinfacit  :  quand  même  vous 
le  surmontez ,  vous  ne  domptez  pas  son  audace , 
mais  vous  enflammez  son  indignation  :  Tune  pluri- 
mum  accenditur  dhm  extinguitur  (0  :  «  Quand  son 
»  feu  semble  tout-à-fait  éteint ,  c'est  alors  qu'il  se 
))  rallume  avec  plus  de  force  m  .  Ce  superbe ,  ayant 
entrepris  de  traiter  d'égal  avec  Dieu,  pourra-t-il 
jamais  croire  qu'une  créature  impuissante  soit  ca- 
pable de  lui  résister  ?  et  si ,  renversé  comme  il  est 
dans  les  cachots  éternels ,  il  ne  cesse  pas  néanmoins 
de  traverser  autant  qu'il  peut  les  desseins  de  Dieu , 
s'il  se  roidoit  contre  lui  avec  une  telle  opiniâtreté, 
bien  qu'il  sache  que  tous  ses  efforts  seront  inutiles; 
que  nosera-t-il  pas  contre  nous,  dont  il  a  si  souvent 
expérimenté  la  foiblesse  ? 

Ainsi  je  vous  avertis ,  mes  chers  Frères ,  de  ne 
vous  relâcher  jamais,  et  de  vous  tenir  toujours  en 
défense.  Tremblez  même  dans  la  victoire  :  c'est  alors 
qu'il  fait  ses  plus  grands  efforts ,  et  qu'il  remue  ses 
machines  les  plus  redoutables.  Le  voulez-vous  voir 
clairement  dans  l'histoire  de  notre  Evangile  ?  il  at- 
taque trois  fois  le  Fils  de  Dieu  ;  trois  fois  repoussé 

(0  Tert.  de  Pœnit.  Ji.  7. 
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honteusement,  il  ne  peut  encore  perdre  courage. 
«  Il  le  laisse,  ditl'Ecriture,  jusqu'à  un  autre  temps^«  : 
Recessit  ah  illo  iisque  ad  tempus  (0;  surmonte'  et 
non  abattu ,  ni  désespérant  de  le  vaincre  ;  mais  at- 
tendant une  heure  plus  propre  et  une  occasion  plus 
pressante.  O  Dieu!  que  dirons-nous  ici,  chre'tiens? 
si  une  re'sistance  si  vigoureuse  ne  ralentit  pas  sa  fu- 
reur, quand  pourrons-nous  espe'rer  de  trêve  avec 
lui?  Et  si  la  guerre  est  continuelle,  si  un  ennemi  si 
puissant  veille  sans  cesse  contre  nous  avec  tous  ses 
anges  ,  qui  pourroit  assez  exprimer  combien  soi- 
gneuse ,  combien  vigilante ,  combien  pre'voyante  et 
inquiète  doit  être  à  tous  momens  la  vie  chre'tienne  ? 
Et  nous  nous  endormons  ?  Je  ne  m'étonne  pas  si  nous 
vivons  sous  sa  tyrannie,  ni  si  nous  tombons  dans  ses 
pie'ges ,  ni  si  nous  sommes  enveloppe's  dans  ses  em- 
bûches et  dans  ses  finesses. 

SECOND  POINT- 

Puisque  l'ennemi  dont  nous  parlons  est  si  puissant 
et  si  orgueilleux ,  vous  croirez  peut-être.  Messieurs, 
qu'il  vous  attaquera  par  la  force  ouverte ,  et  que  les 
finesses  s'accordent  mal  avec  tant  de  puissance  et 
tant  d'audace.  En  effet  saint  Thomas  remarque  (2) 
que  le  superbe  entreprend  hautement  les  choses;  et 
cela,  dit  ce  grand  docteur,  parce  qu'il  veut  contre- 
faire le  courageux ,  qui  a  coutume  d'agir  ouverte- 
ment dans  ses  desseins,  et  qui  est  ennemi  de  la  sur- 
prise et  des  artifices.  11  seroit  donc  malaise'  d'en- 
tendre de  quelle  sorte  Satan  aime  les  finesses,  «  lui 
»  qui  est  le  prince  de  tous  les  superbes  « ,  comme 

(')  Luc.  IV.  i3.  —  W  2.  2.  Qucest.  iv,  arl.  8,  adi. 
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l'appelle  l'Ecriture  sainte  :  Ipse  est  rex  super  uni- 
versos  fdios  superbiœ  (0  ,  si  cette  même  Ecriture  ne 
nous  apprenoit  que  c'est  un  superbe  envieux ,  Ins^i- 
dia  diaboli  C^),  et  par  conse'quent  trompeur  et  ma- 
lin. Car  encore  qu'il  soit  ve'ritable  que  l'envie  soit 
une  espèce  d'orgueil ,  ne'anmoins  tout  le  monde  sait 
que  c'est  un  orgueil  lâche  et  timide ,  qui  se  cache , 
qui  fuit  le  jour,  qui,  ayant  honte  d'elle-même,  ne 
parvient  à  ses  fins  que  par  de  secrètes  mene'es  :  et  de 
là  vient  qu'une  noire  envie  rongeant  e'ternellement 
le  cœur  de  Satan  et  de  ses  malheureux  complices , 
et  le  remplissant  de  fiel  et  d'amertume  contre  nous  , 
elle  le  contraint  d'avoir  recours  à  la  fraude ,  à  la 
tromperie ,  à  des  artifices  malicieux  ;  il  ne  lui  im- 
porte pas ,  pourvu  qu'il  nous  perde. 

D'où  lui  vient  cette  envie?  C'est  ce  qu'il  seroit 
long  de  vous  expliquer,  et  vous  en  êtes  sans  doute 
de'jà  bien  instruits  :  car  qui  ne  sait,  Messieurs,  que 
cet  insolent,  qui  avoit  ose'  attenter  sur  le  trône  de 
son  Cre'ateur  ,  frappe'  d'un  coup  de  foudre ,  chut 
du  ciel  en  terre ,  «  plein  de  rage  et  de  de'sespoir  »  1 
Hahens  iram  magnam  (3).  Se  sentant  perdu  sans 
ressource,  et  ne  sachant  sur  qui  se  venger,  il  tourne 
sa  haine  envenime'e  contre  Dieu,  contre  les  anges, 
contre  les  hommes,  contre  toutes  les  créatures, 
contre  lui-même  ;  et  après  une  telle  chute ,  n'étant 
plus  capable  que  de  cette  maligne  joie  qui  revient  | 
à  un  méchant  d'avoir  des  complices ,  et  à  un  esprit 
malfaisant  des  compagnons  de  sa  misère,  il  conspire 
avec  ses  anges  de  tout  perdre  avec  eux,  d'envelop- 
per, s'ils  pouvoient ,  tout  le  monde  dans  leur  crime. 

(•)  Job.  XLi.  25.  •—  W  Sap.  II.  24.  —  (^)  ^poc.  XII.  1 2. 
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De  là  cette  haine,  de  là  cette  envie  qui  le  remplit 
contre  nous  de  fiel  et  d'amertume. 

Le  voulez-vous  voir,  chrétiens,  voulez-vous  voir 
cet  envieux  représenté  chez  Ezéchiel  sous  le  nom 
de  Pharaon  roi  d'Kgypte?  Spectacle  épouvantable! 
tout  autour  de  lui  sont  des  corps  meurtris  par  de 
cruelles  blessures.  «  Là  gît  Assur,  dit  le  prophète, 
»  avec  toute  sa  multitude  :  là  est  tombé  Elam  et 
j)  tout  le  peuple  qui  le  suivoit  :  là  Mosoch  et  Thu- 
»  bal,  les  rois  d'idumée  et  du  Nord,  et  leurs  princes 
»  et  leurs  capitaines ,  et  tous  les  autres ,  qui  sont 
-»  nommés  multitude  immense  ,  nombre  innombra- 
«  ble  »  :  ils  sont  tout  autour  couchés  par  terre, 
nageant  dans  leur  sang  :  «  Pharaon  est  au  milieu 
»  qui  voit  tout  ce  carnage  ,  et  qui  se  console  de 
»  ses  pertes ,  et  de  toute  sa  multitude  tuée  par  le 
»  glaive  ;  Pharaon  et  toute  son  armée  »  ;  Satan  et 
tous  ses  complices  :  J^idit  eos  Pharao  ,  et  consolatiis 
est  super  uniwersa  multitudine  sua  quce  interfecta 
est  gladio  ;  Pharao  j,  et  omnis  exer citas  ejus  (0. 

Enfin,  enfin,  disent-ils,  nous  ne  serons  pas  les 
seujis  :  çà ,  çà ,  voici  des  compagnons.  O  justice  di- 
vine !  tu  as  voulu  des  supplices ,  en  voilà  ;  soûle  ta 
vengeance;  voilà  assez  de  sang,  assez  de  carnage. 
Voilà ,  voilà  ces  hommes  que  Dieu  avoit  voulu  éga- 
ler à  nous  :  les  voilà-enfin  nos  égaux  dans  les  tour- 
mens  j  cette  égalité  nous  plaît  :  plutôt ,  plutôt 
périr,  que  de  les  voir  à  nos  côtés  dans  la  gloire. 
Malheur  à  nos  lâches  compagnons  qui  le  soultient  : 
il  vaut  bien  mieux  périr,  et  qu'ils  périssent  avec 
nous.  Ils  nous  jugeront  quelque  jour,  ces  hommes 

W  Ezech.  xxxii.  3i. 
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mortels;  il  faudra  bien  l'endurer,  puisque  Dieu  le 
veut.  Ah  !  quelle  rage  pour  ces  superbes  !  mais  au- 
paravant,  disent-ils,  combien  en  mourra-t-il  de 
notre  main!  ah!  que  nous  allons  faire  de  sièges  va- 
cans;  et  qu'il  y  en  aura,  parmi  les  criminels,  de 
ceux  qui  pouvoient  s'asseoir  parmi  les  juges!  Puis  se 
tournant  aux  saints  anges  :  Eh  bien  !  vous  en  avez 
de  votre  côté?  est-ce  que  nous  sommes  seuls?  vous 
semblons-nous  mal  accompagnés,  au  milieu  de  tant 
de  peuples  et  de  nations  ?  Allez ,  glorifiez-vous  de 
votre  petit  nombre  d'élus,  que  vous  avez  à  peine 
tirés  de  nos  mains;  mais  confessez  du  moins  que 
notre  multitude  l'emporte. 

Que  faisons-nous,  mes  Frères,  d'entendre  parler 
si  long-temps  ces  blasphémateurs  ?  Voyez  leur  rage, 
voyez  leur  envie ,  et  comme  ils  triomphent  de  la 
mort  des  hommes.  C'est  là  leur  application ,  «  c'est 
»  tout  leur  ouvrage  »  :  Operatio  eorum  est  hominis 
ei^ersio  (0.  Que  ne  peuvent-ils  aussi  se  venger  de 
Dieu  ?  sa  puissance  infinie  ne  le  permet  pas.  Outrés 
d'une  rage  impuissante  ;  ils  déchargent  tout  leur  fiel 
sur  l'homme  qui  est  son  image  ;  ils  mettent  en  pièces 
cette  image ,  ils  repaissent  leur  esprit  envieux  d'une 
vaine  imagination  de  vengeance.  C'est,  mes  Frères, 
cette  noire  envie ,  mère  des  fraudes  et  des  trompe- 
ries, qui  fait  que  Satan  marche  contre  nous  par 
une  conduite  cachée  et  impénétrable.  Il  ne  brille 
pas  comme  un  éclair ,  il  ne  gronde  pas  comme  un 
tonnerre  ;  il  ressemble  à  une  vapeur  pestilente  qui 
se  coule  au  milieu  de  l'air  par  une  contagion  insen- 
sible et  imperceptible  à  nos  sens  ;  il  inspire  son  ve- 

W  Tert.  ^polog.  n.  22. 
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nin  dans  le  cœur;  ou  pour  me  servir,  chre'tiens, 
(l'une  autre  comparaison  qui  lui  convient  mieux,  il 
se  glisse  comme  un  serpent  ;  c'est  ainsi  que  l'Ecriture 
l'appelle  (0. 

Et  Tertullien  nous  décrit  ce  serpent  par  une 
expression  admirable  :  Ahscondat  se  itaque  serpens , 
totamque  prudentiam  suani  in  latehrarwn  amha- 
gibus  torqueat  :  «  Il  se  cache  autant  qu'il  peutj  il 
»  resserre  en  lui-même  par  mille  de'tours  sa  pru- 
»  dence  malicieuse  »  ;  c'est-à-dire  qu'il  use  de  con- 
seils cachés  et  de  ruses  profondément  recherchées. 
C'est  pourquoi  Tertullien  poursuit  en  ces  mots  ; 
«  Il  se  î'ctire ,  dit-il ,  dans  les  lieux  profonds ,  il  ne 
3)  craint  rien  tant  que  de  paroître  :  quand  il  montre 
3)  la  tête ,  il  cache  la  queue  ;  il  ne  se  remue  jamais 
3)  tout  entier,  mais  il  se  développe  par  plis  tortueux, 
»  bête  ennemie  du  jour  et  de  la  clarté  j)  :  Aile  ha- 
bitez j  in  cceca  detrudatur  j  per  anfractus  sérient 
suam  euolvatj  tortuose  procédât  _,  nec  seniel  lotus  , 
lucijïiga  bestia  (^}. 

C'est  Satan,  c'est  Satan,  Messieurs,  qui  nous  est 
représenté  par  ces  paroles;  c'est  lui  qui  ne  se  déplie 
jamais  tout  entier  :  il  étale  la  belle  apparence,  et  il 
cache  la  suite  funeste  :  il  rampe  quand  il  est  loin , 
et  il  mord  sitôt  qu'il  est  proche.  Prenez  garde  à 
vous,  mes  chers  Frères,  crie  le  grand  apôtre  saint 
Paul,  «  prenez  garde  que  vous  ne  soyez  trompés 
»  par  Satan;  car  nous  n'ignorons  pas  ses  pensées  »  ; 
Ut  non  circumvenianiur  à  Satana  ,  non  eniin  igno- 
ramus  cogitationes  ejus  (5).  Non,  non,  nous  n'igno- 
rons pas  ses  pensées;  nous  savons  que  sa  malice  est 

i})Apoc.  xii.  g.  —  {'^)Advers.  Valent,  n^  3.  — (^;  //.  Cor.  ii.  ii. 
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ingénieuse  ;  que  son  esprit  inventif,  raffiné  par  un 
long  usage ,  excité  par  sa  haine  invétérée ,  n'agit 
que  par  des  artifices  fins  et  déliés ,  et  par  des  ma- 
chines imprévues.  Ah!  mes  Frères,  qui  pourroit  vous 
dire  toutes  les  profondeurs  de  Satan,  et  par  quels 
artifices  ce  serpent  coule  ? 

S'il  vous  trouve  déjà  agité,  il  vous  prend  parle 
penchant  de  l'inclination.  Voire  cœur  est-il  déjà 
effleuré  par  quelque  commencement  d'amour  ?  il 
souffle  cette  petite  étincelle  jusqu'à  ce  qu'elle  de- 
vienne un  embrasement  :  il  vous  pousse  de  la  haine 
à  la  rage,  de  l'amour  au  transport,  et  du  transport 
à  la  folie.  Que  s'il  vous  trouve  éloigné  du  crime , 
jouissant  des  saintes  douceurs  d'une  bonne  con- 
science, ne  croyez  pas  qu'il  vous  propose  d'abord 
l'impudicité;  il  n'est  pas  si  grossier,  dit  saint  Chry- 
sostôme  :  Multâ  utitur  versutid  „  perseverantid  ^ 
attemperatione  ad  hominum  peiiiiciem _,  et  à  mini- 
mis  statim  congreditur.  Multo  ,  niulto  utitur  condes' 
censuj  ut  nos  ad  mala  prœcipitet  (0.  «  Il  use,  dit-il, 
»  avec  nous  d'une  grande  condescendance  ».  Que 

veut  dire  cette  parole?  Dieu  se  rabaisse Satan 

se  rabaisse  aussi  à  sa  mode.  Il  ^^oudroit  bien ,  mes 
Frères,  vous  rendre  d'abord  aussi  méchans  que  lui, 
s'il  pouvoit  :  «  car  que  désire  ce  vieil  adultère ,  sinon 
»  de  cîilrompre  l'intégrité  des  âmes  innocentes  (2)  » , 
et  dp  les  porter  dès  le  premier  pas  à  la  dernière  in- 
famie? Mais  vous  n'êtes  pas  encore  capables  d'une 
si  grande  action,  il  vous  y  faut  mener  pas  à  pas  ; 
c'est  pourquoi  il  se  rabaisse ,  dit  saint  Chrysostôme , 

(')  Jloin.  Lxxxvii ,  in  Malt.  tout,  ju ,  pag.  8i4.  —  iv  S.  Aug,  in 
Ps.  XXXIX,  «.  I ,  iom.  IV,  col.  ^26. 
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il  s'accommode  à  votre  foiblesse,  il  use  avec  vous  de 
condescendance.  Ah  !  ce  ne  sera ,  dit-il ,  qu'un  re- 
gard ;  après,  tout  au  plus,  qu'une  complaisance  et 
un  agrément  innocent.  Prenez  garde  ,  le  serpent 
s'avance;  vous  le  laissez  faire,  il  va  mordre.  Un  feu 
passe  de  veines  en  veines  ,  et  se  répand  par  tout  le 
corps.  Il  faut  l'avoir,  il  faut  la  gagner.  C'est  un 
adultère  :  n'importe.  Eh  bien,  je  la  possède,  est-ce 
pas  assez?  Il  faut  la  posséder  sans  trouble.  Elle  a 
un  mari  :  qu'il  meure.  Vous  ne  pouvez  le  faire  tout 
seul  :  engageons-en  d'autres  dans  notre  crime  :  em- 
ployons la  fraude  et  la  perfidie.  David ,  David ,  le 
malheureux  David  !  et  qui  ne  sait  pas  son  histoire  ? 
Judas  :  [  inspirons-lui  ]  le  dessein  de  se  porter  à 
vendre  son  maître.  Le  crime  est  horrible  !  Allons 
par  degrés  :  qu'il  le  vole  premièrement  ;  après , 
qu'il  le  vende.  Voilà  l'appât,  l'avarice  :  il  y  a  donné, 
il  est  à  nous.  Poussons ,  poussons  de  l'avarice  au 
larcin ,  du  larcin  à  la  trahison  ,  à  la  corde  et  au 
désespoir.  Mes  chers  Frères,  éveillez-vous,  et  ne 
vous  laissez  pas  séduire  à  Satan  :  car  vous  êtes  bien 
avertis,  et  vous  n'ignorez  pas  ses  pensées  :  Non  enim 
tgnoramiis  cogitationes  ejus.  C'est  pourquoi  il  vous 
est  aisé  de  le  vaincre  :  c'est  par  où  il  faut  conclure 
en  peu  de  paroles. 

TROISIÈME  POINT. 

Il  semble  que  je  sois  ici  obligé  de  me  contredire 
moi-même ,  et  de  détruire  en  cette  partie  ce  que 
j'ai  établi  dans  les  deux  autres.  Car  après  vous  avoir 
fait  voir  que  notre  ennemi  est  fort  et  terrible,  il  faut 
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maintenant  vous  dire  au  contraire  qu'il  est  foible 
et  facile  à  vaincre.  Comment  concilier  ces  deux  cho- 
ses, si  ce  n'est  en  vous  disant,  chrétiens,  qu'il  est 
fort  contre  les  lâches  et  les  timides ,  mais  très-foible 
et  impuissant  pour  les  courageux  ?  En  effet  nous 
voyons ,  dans  les  saintes  Lettres ,  qu'il  nous  y  est 
représenté  tantôt  fort ,  tantôt  foible,  tantôt  fier  et 
tantôt  tremblant  j  et  il  n'y  eut  jamais  une  bête  plus 
monstrueuse. 

C'est  un  lion  rugissant  qui  se  rue  sur  nous  :  c'est 
un  serpent  qui  rampe  par  terre  ,  et  il  n'est  rien  de 
plus  aisé  que  d'en  éviter  les  approches.  «  Il  tourne 
»  autour  de  vous  pour  vous  dévorer  »  ;  voilà  qui  est 
terrible  :  Circuit  quœrens  quem  devoret  (0  :  «  Mais 
j)  résistez-lui  seulement ,  et  il  se  mettra  en  fuite  »  : 
Resistite  diabolo  ^  et  fugiet  à  vobis  (2).  Ecoutez 
comme  il  parle  à  notre  Sauveur  ;  c'est  une  remar- 
que de  saint  Basile  de  Séleucie  :  Quid  inihi  et  tibi 
est,  Jesu  Fili  Dei  altissimi  (3)?  «  Qu'y  a-t-il  entre 
»  toi  et  moi ,  Jésus  Fils  de  Dieu  m  ?  Voilà  un  servi- 
teur qui  parle  bien  insolemment  à  son  maître  (4)  ; 
mais  il  ne  soutiendra  pas  long-temps  sa  fierté.  «  Et 
»  je  te  prie,  dit-il,  ne  me  tourmente  pas  »  :  Obse- 
cro  tSj  ne  metorqueas.  J^enisti  ante  tempus  torquere 
nos  (^)?  Voyez  comme  il  tremble  sous  les  coups  de 
fouet.  Que  si  j'avois  assez  de  loisir  pour  repasser 
sur  toutes  les  choses  qui  nous  l'ont  fait  paroître 
terrible,  il  me  seroit  aisé  de  vous  y  montrer  des 
marques  visibles  de  foiblesse. 

(I)  /.  Petr.  V.  8.  —  W  Jac.  iv.  7.  —  (3)  Luc.  vin.  28.  —  (4)  S.  Basil 
Sdeuc.  Orat.  xxiii.  —  C^)  MaU.  viii.  29. 
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11  est  vrai  qu'il  a  ses  forces  entières  j  mais  celui 
qui  les  lui  a  laissées  pour  son  supplice  ,  ainsi  que 
nous  avons  dit,  lui  a  mis  un  frein  dans  les  mâchoi- 
res, et  ne  lui  lâche  la  bride  qu'autant  qu'il  lui  plaît, 
ou  pour  exercer  ses  serviteurs,  ou  pour  se  venger 
de  ses  ennemis.  Il  a  une  puissance  fort  vaste,  et  son 
empire  s'étend  bien  loin  ;  mais  saint  Augustin  nous 
apprend  que  ce  commandement  lui  tient  lieu  de 
peine  :  Pœna  enini  ejiis  est,  ut  in  potestate  liaheat 
eoSj  qui  Dei  prœcepta  conteinnunt  (0.  Et  en  effet, 
s'il  est  véritable  que  d'être  ennemi  de  Dieu  ce  soit 
la  souveraine  misère,  celui  qui  en  est  le  chef  n'est- 
il  pas  par  conséquent  le  plus  misérable  ?  Enfin  est- 
il  rien  de  plus  méprisable  que  toute  cette  grandeur 
qu'il  affecte;  puisqu'avec  cette  intelligence  qui  le 
rend  superbe  et  toutes  ces  qualités  extraordinaires, 
nous  lui  semblons  néanmoins  dignes  d'envie  ;  et  tout 
impuissans  que  nous  sommes,  il  désespère  de  nous 
pouvoir  vaincre ,  s'il  n'y  emploie  les  ruses  et  la  sur- 
prise :  de  laquelle  certes.  Messieurs,  ayant  été  si 
bien  avertis,  est-il  rien  de  plus  aisé  que  de  l'éviter, 
«  pourvu  que  nous  marchions  en  plein  jour  comme 
i)  des  enfans  de  lumière  »  1  Ut  jilii  lucis  amhu- 
late  (2). 

Que  si  vous  voulez  savoir  sa  foiblesse,  non  plus. 
Messieurs,  par  raisonnement,  mais  par  une  expé- 
rience certaine ,  écoutez  parler  Tertullien  dans  son 
admirable  ALpologétique  :  voici  une  proposition  bien 
hardie,  et  dont  vous  serez  étonnés.  Il  reproche  aux 

(')  De  Gènes,  cont.  Manich.  lib.  ii,  n.  26,  tom.  i,  col.  675. — 
{?)  Ephes.  y.  8. 
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gentils  que  toutes  leurs  divinite's  sont  des  esprits 
malfaisans;  et  pour  leur  faire  entendre  cette  vérité, 
il  leur  donne  le  moyen  de  s'en  éclaircir  par  une  ex- 
périence bien  convaincante.  Edatur  hîc  aliquis  suh 
trihunaiibus  vestris  j.  qiieni  dœmone  agi  constet  (0. 
O  juges!  qui  nous  tourmentez  avec  une  telle  inhu- 
manité, c'est  à  vous  que  j'adresse  ma  parole  :  qu'on 
me  produise  devant  vos  tribunaux  ;  je  ne  veux  pas 
que  ce  soit  en  un  lieu  caché,  mais  à  la  face  de  tout 
le  monde  ;  «  qu'on  y  produise  un  homme  qui  soit 
»  notoirement  possédé  du  démon  »  ;  je  dis  notoire- 
ment possédé,  et  que  la  chose  soit  très-constante; 
qaem  dœmone  agi  constet  :  alors  que  l'on  fasse  venir 
quelque  fidèle ,  je  ne  demande  pas  qu'on  fasse  un 
grand  choix  ;  que  l'on  prenne  le  premier  venu  , 
«  pourvu  seulement  qu'il  soit  chrétien  »  ;  Jussus  à 
quolibet  christiano  :  si  en  présence  de  ce  chrétien 
il  n'est  contraint  non -seulement  de  parler,  mais 
encore  de  vous  confesser  ce  qu'il  est  ,  et  d'avouer 
sa  tromperie ,  «  n'osant  mentir  à  un  chrétien  «  ; 
Christiano  mentirinon  audentes ;  Messieurs,  remar- 
quez ces  paroles  :  «  là  même,  là  même,  sans  plus 
»  diiférer,  sans  aucune  nouvelle  procédure,  faites 
»  mourir  ce  chrétien  impudent  qui  n'aura  pu  sou- 
»  tenir  par  l'effet  une  promesse  si  extraordinaire  »  : 
Ibidem  illiiis  christiani  pi'ocacissimisanguinemjïin- 
dite. 

O  joie!  ô  ravissement  des  fidèles  d'entendre  une 
telle  proposition,  faite  si  hautement  et  avec  une 
telle  énergie  par  un  homme  si  posé  et  si  sérieux , 

C')  Apolog.  n.  23. 
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et  vraisemblablement  de  l'avis  de  toute  l'Eglise  , 
dont  il  soutenoit  l'innocence  !  Quoi  donc!  cet  esprit 
trompeur,  ce  père  de  mensonge  oublie  ce  qu'il  est, 
et  n'ose  mentir  à  un  chrétien  !  Christiano  mentiri 
non  audentes.  Devant  un  chrétien  ce  front  de  fer 
s'amollit  :  forcé  par  la  parole  d'un  fidèle,  il  dépose 
son  impudence  ;  et  les  chrétiens  sont  si  assurés  de 
le  faire  parler  à  leur  gré,  qu'ils  s'y  engagent  au  pé- 
ril de  leur  vie,  en  présence  de  leurs  propres  juges. 
Qui  ne  se  riroit  donc  de  cet  impuissant  ennemi ,  qui 
cache  tant  de  foiblesse  sous  une  apparence  si  fière  ? 
Non  ,  non,  mes  Frères,  ne  le  craignons  pas  :  Jésus 
notre  capitaine  l'a  mis  en  déroute  ;  il  ne  peut  plus 
rien  contre  nous,  si  nous  ne  nous  rendons  lâche- 
ment à  lui. 

C'est  nous-mêmes  que  nous  devons  craindre;  ce 
sont  nos  vices  et  nos  passions  plus  dangereuses  que 
les  démons  mêmes.  Bel  exemple  de  l'Ecriture  :  Saûl 
possédé  du  malin  esprit;  David  le  chassoit  au  son 
de  sa  lyre,  ou  plutôt  par  la  sainte  mélodie  des  louan- 
ges de  Dieu,  qu'il  faisoit  perpétuellement  résonner 
dessus.  Chose  étrange,  Messieurs!  pendant  que  le 
démon  se  retiroit,  Saiil  devenoit  plus  furieux  :  il 
tâche  de  percer  David  de  sa  lance  (0;  tant  il  est 
véritable  qu'il  y  a  quelque  chose  en  nous  qui  est 
pire  que  le  démon  même ,  qui  nous  tente  de  plus 
près,  et  qui  nous  jette  dans  un  combat  plus  dan- 
gereux !  chrétiens  ,  «  c'est  la  convoitise  qui  nous 
»  tente,  dit  saint  Jacques  (2),  et  qui  nous  attire  ». 
Ah!  modérons-la  par  le  jeûne,  châtions-la  par  le 
jeûne,  disciplinons-la  par  le  jeûne. 

(']  /.  Rcg.  XVI.  23.  SIX.  10.  —  W  Jac.  i.  14. 
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O  jeûne,  tu  es  la  terreur  des  démons,  tu  es  la 
nourriture  de  l'ame  ,  tu  lui  donnes  le  goût  des  plai- 
sirs ce'lestes ,  tu  désarmes  le  diable ,  tu  amortis  les 
passions  :  ô  jeûne  ,  médecine  salutaire  contre  le 
dérèglement  de  nos  convoitises,  malheureux  ceux 
qui  te  rejettent ,  et  qui  t'observent  en  murmurant 
contre  une  pre'caution  si  nécessaire  !  Loin  de  nous, 
mes  Frères ,  de  tels  sentimens  :  jeûnons ,  jeûnons 
d'esprit  et  de  corps.  Comme  nous  retranchons  pour 
un  temps  au  corps  sa  nourriture  ordinaire  ,  ôtons 
aussi  à  l'ame  les  vanités  dont  nous  la  repaissons  tous 
les  jours  :  retirons -nous  des  conversations  et  des 
divertissemens  mondains  :  modérons  nos  ris  et  nos 
jeux  :  faisons  succéder  en  leur  place  le  soin  d'écou- 
ter l'Evangile  qui  retentit  de  toutes  parts  dans  les 
chaires  :  c'est  le  son  de  cet  Evangile  qui  fait  trem- 
bler les  démons.  Sanctifions  le  jeûne  par  l'oraison  ; 
purifions  l'oraison  par  le  jeûne.  L'oraison  est  plus 
pure  qui  vient  d'un  corps  exténué ,  et  d'une  ame 
dégoûtée  des  plaisirs  sensibles  (*). 

(*)  Ainsi  nous  serons  terribles  au  diable ,  nous  verrons 
cet  ancien  ennemi  consumer  sa  rage  'par  de  vains  efforts  ; 
et  au  lieu  de  succomber  aux  attaques  de  tous  ces  esprits 
dévoyés,  nous  irons  remplir  dans  le  ciel  les  places  que 
leur  désertion  a  laissé  vacantes.  C'est  le  bonheur  que  je 
vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Amen. 

Ces  paroles  écoient  destiaées ,  dans  la  première  intention  de 
l'auteur,  pour  conclure  son  discours;  mais  il  leur  a  dans  la  suite 
substitué  le  morceau  qui  en  tient  la  place,  pour  parler  de  la  paix 
des  Pyrénées  ,  qui  fut  conclue  le  7  novembre  iSSg,  entre  la  France 
et  FEspagne ,  par  le  cardinal  Mazarin  et  dom  Louis  de  Haro ,  pléni- 
potentiaires de  ces  deux  puissances.  Cette  paix  eut  pour  une  des 
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Assez  de  bals,  assez  de  danses,  assez  de  jeux, 
assez  de  folies.  Donnons  place  à  des  volupte's  et  plus 
chastes  et  plus  se'rieiises.  Voici,  mes  Frères,  une 
grande  joie  que  Dieu  nous  donne  pour  ce  carême. 
Cette  fille  du  ciel  ne  devoit  point  être  accueillie  par 
une  joie  dissolue  :  il  faut  une  joie  digne  de  la  paix, 
qui  soit  re'pandue  en  nos  cœurs  par  l'esprit  pacifique. 

Qui  ne  voit  la  main  de  Dieu  dans  cet  ouvrage  ? 
Que  notre  grande  Pveine  ait  travaille'  à  la  paix  de 
toute  sa  force,  quoique  ce  soit  une  action  toute  di- 
vine ,  j'avoue  que  je  ne  m'en  étonne  pas  :  car  que 
lui  pouvoit  inspirer  cette  tendre  pieté  qui  l'embrase, 
et  cet  esprit  pacifique  dont  elle  est  remplie  ?  Nous 
savons,  nous  savons  il  y  a  long-temps  qu'elle  a  tou- 
jours imité  Dieu,  dont  elle  porte  sur  le  front  le  ca- 
ractère; elle  a  toujours  pensé  des  pensées  de  paix. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  sujet  d'admirer,  de  voir  notre 
jeune  Monarque  toujours  auguste  s'arrêter  au  milieu 
de  ses  victoires ,  donner  des  bornes  à  son  courage, 
pour  laisser  croître  sans  mesure  l'amour  qu'il  a  pour 
ses  sujets;  aimer  mieux  étendre  ses  bienfaits  que  ses 
conquêtes;  trouver  plus  de  gloire  dans  les  douceurs 
de  la  paix  que  dans  le  superbe  appareil  des  triom- 
phes; et  se  plaire  davantage  à  être  le  père  de  ses 
peuples  qu'à  être  le  victorieux  de  ses  ennemis?  C'est 
Dieu  qui  a  inspiré  ce  sentiment.  Qui  ne  béniroit  ce 
grand  Roi? 

Qui  ne  bénira  tout  ensemble  la  main  sage  et  in- 
dustrieuse ! . .  .Parlons,  parlons  et  ne  craignons  pas. 

principales  conditions  le  mariage  du  Roi  avec  Tlnfante  Marie-Thé- 
rèse. {Edition  de Deforis.) 
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Je  sais  combien  les  prédicateurs  doivent  être  réservés 
sur  les  louanges  :  mais  se  taire  en  cette  rencontre,  ce 
ne  seroitpas  être  retenu,  mais  en  quelque  sorte  en- 
vieux de  la  félicité  publique Elle  viendra,  elle 

viendra  accompagnée  de  toutes  ses  suites. 

Çà,  çà,  peuples,  qu'on  se  réjouisse;  iCt  s'il  y  a 
encore  quelque  maudit  reste  de  la  malignité  passée, 
qu'elle  tombe  aujourd'hui  devant  ces  autels,  et  qu'on 
célèbre  hautement  ce  sage  ministre  qui  montre  bien, 
en  donnant  la  paix ,  qu'il  fait  son  intérêt  du  bien  de 
l'Etat,  et  sa  gloire  du  repos  des  peuples.  Je  ne  brigue 
point  de  faveur,  je  ne  fais  point  ma  cour  dans  la 
chaire  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  Je  suis  français  et  chrétien  : 
je  sens,  je  sens  le  bonheur  public;  et  je  décharge 
mon  cœur  devant  mon  Dieu  sur  le  sujet  de  cette 
paix  bienheureuse,  qui  n'est  pas  moins  le  repos  de 
l'Eglise  que  de  l'Etat.  C'est  assez  dire,  il  faut  que 
nos  vœux  achèvent  le  reste. 

C'est  nous,  c'est  nous,  mes  Frères,  qui  devons 
commencer  la  réjouissance.  C'est  à  Nathan  le  pro- 
phète, c'est  à  Sadoc  le  grand-prêtre,  c'est  aux  pré- 
dicateurs, c'est  aux  sacrificateurs  du  Très-haut  à 
sonner  de  la  trompette  devant  le  peuple,  et  de  crier 
les  premiers  :  Kwat  rex Salomon  (ij  :  «  Vive  le  roi, 
»  vive  le  roi ,  vive  Salomon  le  pacifique  ».  Qu'il  vive, 
Seigneur ,  ce  grand  Monarque  ;  et  pour  le  récom- 
penser de  cette  bonté  qui  lui  a  fait  aimer  la  gloire  de 
la  paix,  plutôt  que  celle  des  conquêtes,  qu'il  jouisse 
long-temps,  heureusement,  de  la  paix  qu'il  nous 
a  donnée;  qu'il  ne  voie  jamais  son  Etat   troublé, 

(0 111.  Reg.  1.  39. 
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ïîi  sa  maison  divisée;  que  le  respect  et  l'amour  con- 
courant ensemble ,  la  fidélité  de  ses  peuples  soit  in- 
violable, ine'branlable;  et  enfin  pour  retenir  long- 
temps la  paix  sur  la  terre,  qu'il  fasse  régner  la  jus- 
tice ,  qu'il  fasse  régner  les  lois  ,  qu'il  fasse  régner 
Jésus-Christ,  que  je  prie  de  nous  donner  à  tous  son 
royaume,  à  qui  appartient  tout  honneur  et  gloire, 
qui  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  vit  et  règne  main- 
tenant et  aux  siècles  des  siècles- 
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111/  SERMON 

POUR 

LE  I.^^  DIMANCHE  DE  CARÊME, 

PRÊCHÉ  DEVANT   LE   ROI. 

Vérité  évangélique  :  ignorance ,  ouMi ,  mépris  des  hommes  à  son 
égard  :  ses  différens  états  ,  afFoibiissement  qu'elle  éprouve,  son  effi- 
cacité :  attention  qui  lui  est  due  :  dispositions  nécessaires  pour  Té- 
coûter  avec  fruit. 


Non  in  solo  pane  vivithonio,sed  in  omni  verbo  quod  pro- 
cedit  de  ore  Dei. 

L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain ,  mais  il  vit  de  toute 
parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  Mattli.  iv.  4* 

Cj'est  une  chose  surprenante  que  ce  grand  silence 
de  Dieu  parmi  les  désordres  du  genre  humain.  Tous 
les  jours  ses  commandemens  sont  méprisés,  ses  vé- 
rités blasphémées ,  les  droits  de  son  empire  violés; 
et  cependant  son  soleil  ne  s'éclipse  pas  sui-  les  impies  ; 
la  pluie  arrose  leurs  champs  ;  la  terre  ne  s'ouvre  pas 
sous  leurs  pieds;  il  voit  tout,  et  il  dissimule,  il  con- 
sidère tout ,  et  il  se  tait. 

Je  me  trompe ,  chrétiens ,  il  ne  se  tait  pas  ;  et  sa 
bonté,  ses  bienfaits,  son  silence  même  est  une  voix 

publique 
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publique  qui  invite  tous  les  pe'cheurs  à  se  reconnoî- 
tre.  Mais  comme  nos  cœurs  endurcis  sont  sourds  à 
de  tels  propos ,  il  fait  resonner  une  voix  plus  claire 
une  voix  nette  et  intelligible,  qui  nous  appelle  à  la 
pe'nitence.  Il  ne  parle  pas  pour  nous  juger;  mais  il 
parle  pour  nous  avertir,  et  cette  parole  d'avertisse- 
ment qui  retentit  en  ces  temps  dans  toutes  les  cbaires 
doit  servir  de  pre'paratif  à  son  jugement  redoutable. 
C'est ,  Messieurs ,  cette  parole  de  ve'rite'  que  les  pre'- 
dicateurs  de  l'Evangile  sont  charge's  de  vous  annon- 
cer durant  cette  sainte  quarantaine;  c'est  elle  qui 
nous  est  pre'sente'e  dans  notre  Evangile,  pour  nous 
servir  de  nourriture  dans  notre  jeûne ,  de  délices 
dans  notre  abstinence ,  et  de  soutien  darts  notre  foi- 
blesse  :  Non  in  solo  pane  vivit  homo  ;  sed  in  omni 
verbo  quodprocedit  de  ore  Dei.  J'ai  dessein  aujour- 
d'hui de  vous  préparer  à  recevoir  saintement  cette 
nourriture  immortelle.  Mais,  ô  Dieu,  que  serviront 
mes  paroles,  si  vous-même  n'ouvrez  les  cœurs,  et  si 
vous  ne  disposez  les  esprits  des  hommes  à  donner 
l'entrée  à  votre  Esprit  saint?  Descendez  donc,  ô  divin 
Esprit ,  et  venez  vous-même  préparer  vos  voies.  Et 
vous,  ô  divine  Vierge,  donnez-nous  votre  secours 
charitable ,  pour  accomplir  dans  les  cœurs  l'ouvrage 
de  votre  Fils  bien  aime'.  Nous  vous  en  prions  hum- 
blement par  les  paroles  de  l'ange.  Av^e. 

Jêsus-Christ  ,  Seigneur  des  seigneurs ,  et  Prince 
des  rois  de  la  terre ,  quoique  e'Ieve'  dans  un  trône 
souverainement  indépendant,  néanmoins,  pour 
donner  à  tous  les  monarques  qui  relèvent  de   sa 
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puissance,  l'exemple  de mode'i ation  et  de  justice,  il 
a  voulu  lui-même  s'assujettir  aux  réglemens  qu'il  a 
faits  et  aux  lois^  qu'il  a  e'tablies.  Il  a  ordonné ,  dans 
son  Evangile ,  que  les  voies  douces  et  amiables  pre'cé- 
dassent  toujours  les  voies  de  rigueur,  et  que  les  pé- 
cheurs fussent  avertis  avant  que  d'être  jugés.  Ce  qu'il 
a  prescrit ,  il  l'a  pratiqué  :  car  «  ayant ,  comme  dit  l'a- 
))  pôtre,  établi  un  jour  dans  lequel  il  doit  juger  le 
»  monde  en  équité,  il  dénonce  auparavant  à  tous  les 
»  pécheurs  qu'ils  fassent  une  sérieuse  pénitence  »  : 
Nunc  annuntiat  omnibus  hominibus  j,  utomnes  ubique 
pœnitentiam  agant^  eo  quod  staLuit  diem  in  quo  judi- 
caturus  eslorbeni  in  œquitate  (0  :  c'est-à-dire,  qu'a- 
vant que  de  monter  sur  son  tribunal,  pour  condam- 
ner les  coupables  par  une  sentence  rigoureuse,  il 
parle  premièrement  dans  les  chaires ,  pour  les  rame- 
ner à  la  droite  voie  par  des  avertissemens  charitables. 
C'est  en  ce  saint  temps  de  pénitence  que  nous 
devons  une  attention  extraordinaire  à  cette  voix 
paternelle  qui  nous  avertit.  Car,  encore  qu'elle  mé- 
rite en  tout  temps  un  profond  respect,  et  que  ce 
soit  toujours  un  des  devoirs  des  plus  importans  de 
la  piété  chrétienne  que  de  donner  audience  aux  dis- 
cours sacrés;  c'a  été  toutefois  un  sage  conseil  de 
leur  consacrer  un  temps  arrêté  par  une  destination 
particulière,  afin  que ,  si  tel  est  notre  aveuglement, 
que  nous  abandonnions  presque  toute  notre  vie  aux 
pensées  de  vanité  qui  nous  emportent,  il  y  ait  du 
moins  quelques  jours  dans  lesquels  nous  écoutions 
la  vérité  qui  nous  conseille  charitablement,  avant 
que  de  prononcer  notre  sentence,  et  qui  s'avance  à 
CO  Act.-s.Yii.  3o,  3i. 
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nous  pour  nous  éclairer  ,  avant  que  de  s'e'lever 
contre  nous  pour  nous  confondre. 

Paroissez  donc,  ô  vérité  sainte,  faites  la  censure 
publique  des  mauvaises  mœurs  ;  illuminez  par  votre 
présence  ce  siècle  obscur  et  ténébreux;  brillez  aux 
yeux  des  fidèles,  afin  que  ceux  qui  ne  vous  con- 
noissent  pas ,  vous  entendent  j  que  ceux  qui  ne 
pensent  pas  à  vous ,  vous  regardent  ;  que  ceux  qui 
ne  vous  aiment  pas,  vous  embrassent. 

Voilà ,  chrétiens ,  en  peu  de  paroles  trois  utilités 
principales  de  la  prédication  évangélique.  Car ,  ou 
les  hommes  ne  connoissent  pas  la  vérité,  ou  les 
hommes  ne  pensent  pas  à  la  vérité,  ou  les  hommes 
ne  sont  pas  touchés  de  la  vérité.  Quand  ils  ne  con- 
noissent pas  la  vérité,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  les 
tromper ,  elle  leur  parle  pour  éclairer  leur  intel- 
ligence. Quand  ils  ne  pensent  pas  à  la  vérité ,  parce 
qu'elle  ne  veut  pas  les  surprendre ,  elle  leur  parle 
pour  attirer  leur  attention.  Quand  ils  ne  sont  pas 
touchés  de  la  vérité,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  les 
condamner ,  elle  leur  parle  pour  échauffer  leurs 
désirs,  et  exciter  après  elle  leur  affection  languis- 
sante. Que  si  je  puis  aujourd'hui  mettre  dans  leur 
jour  ces  trois  importantes  raisons,  les  fidèles  verront 
clairement  combien  ils  doivent  se  rendre  attentifs  à 
la  prédication  de  l'Evangile  ;  parce  que  s'ils  ne  sont 
pas  bien  instruits,  elle  leur  découvrira  ce  qu'ils 
ignorent  ;  et  s'ils  sont  assez  éclairés ,  elle  les  fera 
penser  à  ce  qu'ils  savent;  et  s'ils  y  pensent  sans  être 
émus ,  le  Saint-Esprit  agissant  par  l'organe  de  ses 
ministres ,  elle  fera  entrer  dans  le  fond  du  cœur  ce 
qui  ne  fait  qu'effleurer  la  surface  de  leur  esprit.  Et 
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comme  ces  trois  grands  effets  comprennent  tout  le 
fruit  des  discours  sacrés,  j'en  ferai  aussi  le  sujet  et 
le  partage  de  celui-ci,  qui  sera,  comme  vous  voyez, 
le  pre'paratif  nécessaire  et  le  fondement  de  tous  les 
autres. 

PREMIER  POINT. 

Comme  la  vérité  de  Dieu,  qui  est  notre  loi  im- 
muable, a  deux  états  dilFérens,  l'un  qui  touche  le 
siècle  présent ,  et  l'autre  qui  regarde  le  siècle  à 
venir;  l'un  où  elle  règle  la  vie  humaine,  et  l'autre 
oii  elle  la  juge  :  aussi  le  Saint-Esprit  nous  la  fait 
paroître  dans  son  Ecriture  sous  deux  visages  divers, 
et  lui  donne  des  qualités  convenables  à  l'un  et  à 
l'autre.  Dans  le  psaume  cent  dix  -  huitième  ,  où 
David  parle  si  bien  de  la  loi  de  Dieu,  on  a  remar- 
qué ,  chrétiens  ,  qu'il  l'appelle  tantôt  du  nom  de 
commandement ,  tantôt  de  celui  de  conseil  ;  quel- 
quefois il  la  nomme  un  jugement,  et  quelquefois 
un  témoignage.  Mais  encore  que  ces  quatre  titres 
ne  signifient  autre  chose  que  la  loi  de  Dieu,  toute- 
fois il  faut  observer  que  les  deux  premiers  lui  sont 
propres  au  siècle  où  nous  sommes,  et  que  les  deux 
autres  lui  conviennent  mieux  dans  celui  que  nous 
attendons.  Dans  le  cours  du  siècle  présent  cette 
même  vérité  de  Dieu ,  qui  nous  paroît  dans  sa  loi , 
est  tout  ensemble  un  commandement  absolu  et  un 
conseil  charitable.  Elle  est  un  commandement ,  qui 
enferme  la  volonté  d'un  souverain  ;  elle  est  aussi  un 
conseil,  qui  propose  l'avis  d'un  ami.  Elle  est  un 
commandement,  parce  que  ce  souverain  y  prescrit 
ce  qu'il  exige  de  nous  pour  les  intérêts  de  son  ser- 
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vice;  et  elle  mérite  le  nom  de  conseil,  parce  que 
cet  ami  y  expose  en  ami  sincère  ce  que  demande  le 
soin  de  notre  salut.  Les  prédicateurs  de  l'Evangile 
font  paroître  la  loi  de  Dieu  dans  les  chaires  en  ces 
deux  augustes  qualités  :  en  qualité  de  commande- 
ment ,  en  tant  qu'elle  est  nécessaire  et  indispen- 
sable; et  en  qualité  de  conseil,  entant  qu'elle  est 
utile  et  avantageuse.  Que  si,  manquant  par  un 
même  crime  à  ce  que  nous  devons  à  Dieu  ,  et  à  ce 
que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  nous  mépri- 
sons tout  ensemble,  et  les  ordres  de  ce  souverain, 
et  les  conseils  de  cet  ami;  alors  cette  même  vérité, 
prenant  en  son  temps  une  autre  forme ,  elle  sera  un 
témoignage  pour  nous  convaincre,  et  une  sentence 
dernière  pour  nous  condamner.  «  La  parole  que  j'ai 
»  prêchée,  dit  le  Fils  de  Dieu,  jugera  le  pécheur 
»  au  dernier  jour  »  :  Sermo  quem  locutus  sum  _,  ille 
judicabit eum  in  novissimo diei"^) .  C'est-à-dire,  que  ni 
on  ne  recevra  d'excuse,  ni  on  ne  cherchera  de  tem- 
pérament. La  parole,  dit -il,  vous  jugera;  la  loi 
elle-même  fera  la  sentence ,  selon  sa  propre  teneur, 
dans  l'extrême  rigueur  du  droit;  et  de  là  vous  devez 
entendre  que  ce  sera  un  jugement  sans  miséricorde. 
C'est  donc  la  crainte  de  ce  jugement  qui  fait 
monter  les  prédicateurs  dans  les  chaires  évangé- 
liques.  «  Nous  savons ,  dit  le  saint  apôtre ,  que  nous 
»  devons  tous  comparoître  un  jour  devant  le  tri- 
»  bunal  de  Jésus-Christ  ».  Omnes  nos  manifestari 
oportet ante  tribunal  Christi  (2).  «  Mais  sachant  cela, 
»  poursuit-il,  nous  venons  persuader  aux  hommes 
»  la  crainte  de  Dieu  ».  Scientes  ergo  j  timorem  Do~ 

10  Joan.  XII.  48.  —  W  //,  Cor.  v.  10. 
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inîni  homînihus  suadenius  (0.  Sachant  combien  ce 
jugement  est  certain,  combien  il  est  rigoureux, 
combien  il  est  inévitable  ,  nous  venons  de  bonne 
heure  vous  y  préparer;  nous  venons  vous  proposer 
les  lois  immuables  sur  lesquelles  votre  vie  sera  ju- 
gée ,  par  lesquelles  votre  cause  sera  décidée  ,  et 
vous  mettre  en  main  les  articles  sur  lesquels  vous 
serez  interrogés,  afin  que  vous  commenciez,  pen- 
dant qu'il  est  temps,  à  méditer  vos  réponses. 

Que  si  vous  pensez  peut-être  que  l'on  sait  assez 
ces  vérités  saintes ,  et  que  les  fidèles  n'ont  pas  be- 
soin  qu'on  les  en  instruise  ;   c'est  donc  en   vain  , 
chrétiens,  que  Dieu  se  plaint  hautement,   par  la 
bouche  de  son  prophète  Isaïe ,  que  non-seulement 
les  infidèles  et  les  étrangers ,  mais  «  son  peuple^  oui 
»  son  peuple  même  est  mené  captif,  pour  n'avoir 
3>  pas  la  science   »  :  Captivus    ductus   est  populus 
meus  ,  eo  quod  non  haheat  scientiam  (2).  Mais  parce 
qu'on  pourroit  se  persuader  que  la  troupe  n'est  pas 
fort  grande,  parmi  les  fidèles,  de  ceux  qui  péris- 
sent faute  de  connoître  ;  il  assure  au  contraire  qu'elle 
est  si  nombreuse ,  que  «  l'enfer  est  obligé  de  se  di- 
»  later  et  d'ouvrir  sa  bouche  démesurément  pour 
»  l'engloutir ,   la  recevoir  »    :  Propierea  dilatavit 
infernus  animant  suam ,  et  aperuit  os  suiun  ahsque 
ullo  termina  (3).  Et  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que 
ceux  qui  périssent  ainsi  faute  de  science,  ce  sont 
les  pauvres  et  les  simples  qui  n'ont  pas  les  moyens 
d'apprendre;  il  déclare  en   termes  formels,   et  je 
puis  bien  le  dire  après  cet  oracle ,  que  ce  sont  les 
puissans ,  les  riches ,  les  grands  et  les  princes  mêmes , 

(0  //.  Cor.  V.  1 1 .  —  (')  Is.  V.  1 3.  —  (3)  Ibid.  1 4. 
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qui  négligent  presque  toujours  de  se  faire  instruire, 
et  de  leurs  obligations  particulières,  et  même  des 
devoirs  communs  de  la  pie'té;  qui  ne  savent  presque 
jamais  comme  il  faut  leurs  obligations  particulières, 
et  qui  tombent  par  le  de'faut  de  cette  science,  pêle^ 
mêle  avec  la  foule  ,  dans  les  abîmes  éternels  :  Et 
descendent  fortes  ejus  et  populus  ejus  ^  cl  sublimes 
gloriosiqiie  ejus  ad  eurn  ('). 

Non -seulement,  chrétiens,  souvent  nous  igno- 
rons les  vérités  saintes  ;  mais  même  nous  les  com- 
battons par  des  sentimens  tout  ^contraires.  Vous 
êtes  surpris  de  cette  parole;  et  peut-être  me  répon- 
dez-vous dans  votre  cœur  que  vous  n'avez  point 
d'erreur  contre  la  foi ,  que  vous  n'écoutez  pas  ces 
docteurs  de  cour,  qui  font  des  leçons  publiques  de 
libertinage,  et  établissent  de  propos  délibéré  des 
opinions  dangereuses.  Je  loue  votre  piété  dans  une 
précaution  si  nécessaire;  mais  ne  vous  persuadez 
pas  que  vous  soyez  pour  cela  exempts  de  l'erreur. 
Car  il  faut  entendre ,  Messieurs,  qu'elle  nous  gagne 
en  deux  sortes  :  quelquefois  elle  se  déborde  à  grands 
flots,  comme  un  torrent,  et  nous  emporte  tout  à 
coup  ;  quelquefois  elle  tombe  peu  à  peu  ^  et  nous 
corrompt  goutté  à  goutte.  Je  veux  dire  que  quel- 
quefois un  libertinage  déclaré  renverse  d'un  grand 
effort  les  principes  de  la  religion  ;  quelquefois  une 
force  plus  cachée  ,  comme  celle  des  mauvais  exem- 
ples et  des  pratiques  du  grand  monde,  en  sappeles 
fondemens  par  plusieurs  coups  redoublés  et  par  un 
progrès  insensible.  Ainsi  vous  n'avancez  rien  de 
n'avaler  pas  tout  à  coup  le  poison  du  libertinage, 

CO  Is.y.  14. 
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si  cependant  vous  le  sucez  peu  à  peu ,  si  vous  laissez 
insensiblement  gagner  jusqu'au  cœur  cette  sul)tile 
contagion ,  qu'on  respire  avec  l'air  du  monde  dans 
ses  conversations  et  dans  ses  coutumes. 

Qui  pourroit  ici  raconter  toutes  les  erreurs  du 
monde?  Ce  maître  subtil  et  dangereux  tient  école 
publique  sans  dogmatiser  :  il  a  sa  méthode  particu- 
lière de  ne  prouver  pas  ses  maximes ,  mais  de  les 
imprimer  sans  qu'on  y  pense  :  autant  d'hommes  qui 
nous  parlent ,  autant  d'organes  qui  nous  les  inspi- 
rent :  nos  ennemis  par  leurs  menaces,  et  nos  amis 
par  leurs  bons  offices ,  concourent  également  à  nous 
donner  de  fausses  idées  du  bien  et  du  mal.  Tout  ce 
qui  se  dit  dans  les  compagnies,  nous  recommande, 
ou  l'ambition  sans  laquelle  on  n'est  pas  du  monde, 
ou  la  fausse  galanterie  sans  laquelle  on  n'a  point 
d'esprit.  Car  c'est  le  plus  grand  malheur  des  choses 
humaines,  que  nul  ne  se  contente  d'être  insensé  seu- 
lement pour  soi ,  mais  veut  faire  passer  sa  folie  aux 
autres  :  si  bien  que  ce  qui  nous  seroit  indifférent , 
souvent,  tant  nous  sommes  faibles,  attire  notre  im- 
prudente curiosité  par  le  bruit  qu'on  en  fait  autour 
de  nous.  Tantôt  une  raillerie  fine  et  ingénieuse, 
tantôt  une  peinture  agréable  d'une  mauvaise  action 
impose  doucement  à  notre  esprit.  Ainsi,  dans  cet 
étrange  empressement  de  nous  entre-communiquer 
nos  folies,  les  âmes  les  plus  innocentes  prennent 
quelque  teinture  du  vice  et  des  maximes  du  siècle  ; 
et  recueillant  le  mal  deçà  et  delà  dans  le  monde , 
comme  à  une  table  couverte  de  mauvaises  viandes , 
elles  y  amassent  aussi  peu  à  peu,  comme  des  hu- 
meurs peccantes,  les  erreurs  qui  offusquent  notre 
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intelligence.  Telle  est  à  peu  près  la  se'duction  qui 
règne  publiquement  dans  le  monde;  do  sorte  que 
si  vous  demandez  à  TertuUien  ce  qu'il  craint  pour 
nous  dans  cette  e'cole  :  «Tout,  vous  répondra  ce 
3)  grand  homme,  jusqu'à  l'air,  qui  est  infecté  par 
»  tant  de  mauvais  discours,  par  tant  de  maximes 
»  antichrétiennes,  corrompues  ^  :  Ipsumqiie  ae- 
rem  .  .  .  scelestis  vocibiis  constupratiun  (0. 

Sauvez-nous,  sauvez-nous.  Seigneur,  de  la  conta- 
gion de  ce  siècle:  «  Sauvez-nous,  disoit  le  prophète, 
j)  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saint  sur  la  terre,  et  que  les 
»  vérités  ont  été  diminuées  par  la  malice  des  enfans 
M  des  hommes  ».  Salviun  me  fac.  Domine,  quoniam 
defecit  sanctus  _,  quoniam  diminutœ  sunt  verilates  à 
filiis  hominum,  (2).  Où  il  ne  faut  pas  se  persuader  qu'il 
se  plaigne  des  infidèles  et  des  idolâtres;  ceux-là  ne  di- 
minuent pas  seulement  les  vérités ,  mais  ils  les  mé- 
connoissent  :  il  se  plaint  des  enfans  de  Dieu,  qui  ne 
les  pouvant  tout-à-fait  éteindre  ,  à  cause  de  leur  évi- 
dence, les  retranchent  et  les  diminuent  au  gré  de  leurs 
passions.  Car  le  monde  n'a-t-il  pas  entrepris  de  faire 
une  distinction  entre  les  vices  ?  Il  y  en  a  que  nous  lais- 
sons volontiers  dans  l'exécration  et  dans  la  haine  pu- 
blique, comme  l'avarice,  la  cruauté,  la  perfidie;  il  y 
en  a  que  nous  tâchons  de  mettre  en  honneur,  comme 
ces  passions  délicates  qu'on  appelle  les  vices  des  hon- 
nêtes gens.  Malheureux  ,  qu'entreprenez-vous  ?  «  Jé- 
«  sus-Christ  est-il  divisé  »  ?  Divisus  est  Christus  (3)? 
Que  vous  a-t-il  fait  ce  Jésus-Christ ,  que  vous  le  dé- 
chirez hardiment,  et  défigurez  sa  doctrine  par  cette 
distinction  injurieuse  ?  Le  même  Dieu ,  qui  est  le  pro- 

(0  De  Spect.  n.  27 ('•)  Ps.  xi.  i .  —  (3)  /.  Cor.  1.  1 3. 
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tecteur  de  la  bonne  foi,  n'est  il  pas  aussi  l'auteur  de 
la  tempérance?  «  Jésus-Christ  est  tout  sagesse,  dit 
»  Tertullien ,  tout  lumière,  tout  vérité j  pourquoi 
3)  le  partagez-vous  par  votre  mensonge  »  ?  comme 
si  son  saint  Evangile  n'étoit  qu'un  assemblage  mons- 
trueux de  vrai  et  de  faux,  ou  comme  si  la  justice 
même  avoit  laissé  quelque  crime  qui  eût  échappé  à 
sa  censure  :  Quid  diinidias  mendacio  Christwn?  lo- 
tus Veritas  fuit  (  i  ) . 

D'où  vient  un  si  grand  désordre ,  si  ce  n'est  que 
les  vérités  sont  diminuées  ;  diminuées  dans  leur  pu- 
reté ,  parce  qu'on  les  falsifie  et  on  les  mêle  ;  dimi- 
nuées dans  leur  intégrité ,  parce  qu'on  les  tronque 
et  on  les  retranche  ;  diminuées  dans  leur  majesté , 
parce  que ,  faute  de  les  pénétrer,  on  perd  le  respect 
qui  leur  est  dû ,  on  les  ravilit ,  on  leur  ôte  tellement 
leur  juste  grandeur  qu'à  peine  les  voyons-nous  :  ces 
grands  astres  ne  nous  semblent  qu'un  petit  point  ; 
tant  nous  les  mettons  loin  de  nous,  ou  tant  notre 
vue  est  troublée  par  les  nuages  épais  de  nos  igno- 
rances et  de  nos  opinions  anticipées  :  Diminutce 
sunt  veritaies  a  jiliis  hominum. 

Puisque  les  maximes  de  l'Evangile  sont  si  fort  di- 
minuées dans  le  siècle  ,  puisque  tout  le  monde 
conspire  contre  elles  ,  et  qu'elles  sont  accablées  par 
tant  d'iniques  préjugés;  Dieu  par  sa  justice  suprême 
a  dû  pourvoir  à  la  défense  de  ces  illustres  abandon- 
nées, et  commettre  des  avocats  pour  plaider  leur 
cause.  C'est  pour  cela,  chrétiens,  que  ces  chaires 
sont  élevées  auprès  des  autels;  afin  que,  pendant 
que  la  vérité  est  si  hardiment  déchirée   dans  les 

C')  Tertull.  De  Ccirn.  Christ,  n.  5. 
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compagnies  des  mondains,  il  y  ait  du  moins  quel- 
que lieu  où  l'on  parle  hautement  en  sa  faveur,  et 
que  la  cause  la  plus  juste  ne  soit  pas  la  plus  de'lais- 
sée.  Venez  donc  écouter  attentivement  la  défense 
de  la  vérité,  dans  la  bouche  des  pre'dicateurs;  ve- 
nez recevoir  par  leur  ministère  la  parole  de  Jésus- 
Christ  condamnant  le  monde  et  ses  vices ,  et  ses  cou- 
tumes, et  ses  maximes  antichrétiennes  :  car,  comme 
dit  saint  Jean-Chrysdstôme  (0 ,  Dieu  nous  ayant  or- 
donné deux  choses  ,  d'écouter  et  d'accomplir  sa 
sainte  parole;  quand  aura  le  courage  de  la  prati- 
quer, celui  qui  n'a  pas  la  patience  de  l'entendre? 
quand  lui  ouvrira-t-il  son  cœur,  s'il  lui  ferme  jus- 
qu'à ses  oreilles?  quand  lui  donnera-t-il  sa  volonté, 
s'il  lui  refuse  même  son  attention  ?  Mais,  Messieurs, 
cette  attention ,  c'est  ce  que  nous  avons  à  considé- 
kj.    rer  dans  la  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Lorsque  la  vérité  jugera  les  hommes,  il  ne  faut 
pas  croire  ,  Messieurs ,  ni  qu'elle  paroisse  au  de- 
hors,  ni  qu'elle  ait  besoin,  pour  se  faire  entendre, 
de  sons  distincts  et  articulés.  Elle  est  dans  les  con- 
sciences, je  dis  même  dans  les  consciences  des  plus 
grands  pécheurs;  mais  elle  y  est  souvent  oubliée 
durant  cette  vie.  Qu'arrivera-t-il  après  la  mort  ?  la 
vérité  se  fera  sentir,  et  l'arrêt  en  même  temps  sera 
prononcé.  Quelle  sera  cette  surprise  !  combien 
étrange  !  coml)ien  terrible  !  lorsque  ces  saintes  vé- 
rités auxquelles  les  pécheurs  ne  pensoient  jamais, 

(■)  De  Mutation.  Nomin.  i,  tom.  m ,  pag.  107  ,  108,  109. 
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et  qu'ils  laissoient  inutiles  et  ne'glige'es  dans  un  coin 
de  leux^  me'moire,  enverront  tout  d'un  coup  à  leurs 
yeux  un  trait  de  flamme  si  vif,  qu'ils  découvriront 
d'une  même  vue  la  loi  et  le  péché  confrontés  en- 
semble; et  que,  voyant  dans  cette  lumière  l'énor- 
mité  de  l'un  par  sa  répugnance  avec  l'autre ,  ils  re- 
connoitront  en  tremblant  la  honte  de  leurs  actions 
et  l'équité  de  leur  supplice. 

Sachant  cela ,  chrétiens ,  je  reviens  encore  à 
l'apôtre;  étant  persuadés  de  ces  choses,  «  nous  ve- 
3)  nons  enseigner  aux  hommes  la  crainte  de  Dieu  »  : 
Scientes  ergOj  titnorem  Doinini  hominihus  suade- 
miis.  Nous  venons  les  exhorter  de  sa  part ,  qu'ils 
souffrent  qu'on  les  entretienne  des  vérités  de  l'Evan- 
gile ,  et  qu'ils  préviennent  le  trouble  de  cette  atten- 
tion forcée,  par  une  application  volontaire. 

Vous  qui  dites  que  vous  savez  tout,  et  que  vous 
n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  avertisse,  vous  mon- 
trez bien  par  un  tel  discours  que  même  vous  ne 
savez  pas  quelle  est  la  nature  de  votre  esprit.  Es- 
prit humain ,  abîme  infini  ,  trop  petit  pour  toi- 
même  et  trop  étroit  pour  te  comprendre  tout  en- 
tier; tu  as  des  conduites  si  enveloppées,  des  re- 
traites si  profondes  et  si  tortueuses  dans  lesquelles 
tes  connoissances  se  recèlent,  que  souvent  tes  pro- 
pres lumières  ne  te  sont  pas  plus  présentes  que 
celles  des  autres.  Souvent  ce  que  tu  sais ,  tu  ne  le 
sais  pas;  ce  qui  est  en  toi,  est  loin  de  toi;  tu  n'as 
pas  ce  que  tu  possèdes  :  «  Donc ,  dit  excellemment 
»  saint  Augustin ,  notre  esprit  est  trop  étroit  pour 
»  se  posséder  lui-même  tout  entier  »  :  Ergo  animu& 
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ad  habendurn  seipsinn  aiiguslus  esti^).  Prouvons  ceci 
par  quelque  exemple. 

En  quels  antres  profonds  s'étoient  retire'es  les  lois 
de  l'humanité'  et  de  la  justice  ,  que  David  savoit  si 
parfaitement,  lorsqu'il  fallut  lui  envoyer  Nathan  le 
prophète ,  pour  les  rappeler  en  sa  me'moire?  Nathan 
lui  parle,  Nathan  l'entretient,  et  il  entend  si  peu 
ce  qu'il  faut  entendre ,  qu'on  est  enfin  contraint  de 
lui  dire  :  O  Prince  !  c'est  à  vous  qu'on  parle  (2)  ; 
parce  qu'enchanté  par  sa  passion ,  et  de'tourné  par 
les  affaires ,  il  laissoit  la  ve'rité  dans  l'oubli.  Alors 
savoit-il  ce  qu'il  savoit  ?  enten doit-il  ce  qu'il  enteh- 
doit?  Chrétiens,  ne  m'en  croyez  pas;  mais  croyez 
sa  déposition  et  son  témoignage.  C'est  lui-même  qui 
s'étonne  que  ses  propres  lumières  l'avoient  quitté 
dans  cet  état  malheureux  :  Lumen  oculorum  meo- 
rum  ,  et  ipsuin  non  est  mecwn  (5).  Ce  n'est  pas  une 
lumière  étrangère,  c'est  la  lumière  de  mes  yeux,  de 
mes  propres  yeux ,  c'est  celle-là  même  que  je  n'avois 
plus.  Ecoutez,  homme  savant,  homme  habile  en 
tout,  qui  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  avertisse; 
votre  propre  connoissance  n'est  pas  avec  vous,  et 
vous  n'avez  pas  de  lumière.  Peut-être  que  vous  avez 
la  lumière  de  la  science;  mais  vous  n'avez  pas  la 
lumière  de  la  réflexion,  et  sans  la  lumière  de  la  ré- 
flexion, la  science  n'éclaire  pas,  et  ne  chasse  point 
les  ténèbres.  Ne  me  dites  donc  pas,  chrétiens,  que 
vous  avez  de  la  connoissance,  que  vous  êtes  fort 
bien  instruits  des  vérités  nécessaires  :  je  ne  veux  pas 
vous  contredire  dans  cette  pensée.  Et  bien,  vous 

(•)  Confes.  lib.  x,  cap.  xiii,  tom.  i,  col.  176.  —  (2)  //.  Pieg.  xii.  >-. 
—  (2)  Ps.  \5.x\u.  10. 
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avez  des  yeux,  mais  ils  sont  fermés  :  les  vérités  de 
Dieu  sont  dans  votre  esprit ,  comme  de  grands  flam- 
beaux ,  mais  qui  sont  éteints.  Ah  !  souffrez  qu'on 
vienne  ouvrir  ces  yeux  appesantis  par  le  sommeil, 
et  qu'on  les  applique  à  ce  qu'il  faut  voir.  Souffrez 
que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  vous  parlent  des 
vérités  de  votre  salut  ;  afin  que  la  rencontre  bien- 
heureuse de  vos  pensées  et  des  leurs,  excite  en  votre 
arûe  la  réflexion ,  comme  une  étincelle  de  lumière 
qui  rallumera  ces  flambeaux  éteints,  et  les  mettra 
devant  vos  yeux  pour  les  éclairer  ;  autrement  toutes 
vos  lumières  ne  vous  sont  qu'inutiles. 

Et  en  effet  ,  chrétiens  ,  combien  de  fois  nous 
sommes -nous  plaints  que  les  choses  que  nous  sa- 
vons, ne  nous  viennent  pas  dans  l'esprit;  que  l'ou- 
bli, ou  la  surprise,  ou  la  passion  les  rend  sans  effet? 
Par  conséquent  apprenons  que  les  vérités  de  pra- 
tique doivent  être  souvent  remuées,  souvent  agitées 
par  de  continuels  avertissemens  ;  de  peur  que  si  on 
les  laisse  en  repos ,  elles  ne  perdent  l'habitude  de 
se  présenter  et  ne  demeurent  sans  force ,  stériles  en 
affections ,  ornemens  inutiles  de  notre  mémoire. 

Ce  n'est  pas  pour  un  tel  dessein  que  les  vérités 
du  salut  doivent  être  empreintes  dans  nos  esprits. 
Les  saintes  vérités  du  ciel  ne  sont  pas  des  meubles 
curieux  et  superflus,  qu'il  suffise  de  conserver  dans 
un  magasin  ;  ce  sont  des  instrumens  nécessaires  qu'il 
faut  avoir,  pour  ainsi  dire,  toujours  sous  la  main, 
et  que  l'on  ne  doit  presque  jamais  cesser  de  regar- 
der, parce  qu'on  en  a  toujours  besoin  pour  agir.  Et 
toutefois,  chrétiens,  il  n'est  rien,  pour  notre  mal- 
heur, qui  se  perde  si  tôt  dans  nos  esprits,  que  les 
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saintes  vérités  du  christianisme.  Car  outre  qu'e'tant 
détachées  des  sens,  elles  tiennent  peu  à  notre  mé- 
moire ,  le  mépris  injurieux  que  nous  en  faisons  nous 
empêche  de  prendre  à  cœur  de  les  pénétrer  comme 
il  faut  :  au  contraire  nous  sommes  bien  aises  de  les 
éloigner  par  une  malice  affectée  :  «  Us  ont  résolu , 
)>  dit  le  saint  prophète,  de  détourner  leurs  yeux 
a  sur  la  terre  »  :  Oculos  suos  statuerunt  declinare 
in  terrant  (0.  Remarquez,  ils  ont  résolu;  c'est-à- 
dire,  que  lorsque  les  vérités  du  salut  se  présentent 
à  nos  yeux  pour  nous  les  faire  lever  au  ciel,  c'est  de 
propos  délibéré,  c'est  par  une  volonté  déterminée 
que  nous  les  détournons  sur  la  terre,  que  nous  les 
arrêtons  sur  d'autres  objets  \  tellement  qu'il  est  né- 
cessaire que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  par  des 
avei  tissemens  chrétiens  ,  comme  par  une  main  invi- 
sible, les  tirent  de  ces  lieux  profonds  où  nous  les 
avions  reléguées,  et  les  ramènent  de  loin  à  nos  yeux 
qui  les  vouloient  perdre. 

Aidez-les  vous-mêmes,  Messieurs,  dans  une  œuvre 
si  utile  pour  votre  salut  :  pratiquez  ce  que  dit  l'Ec- 
clésiastique :  Verbum  sapiens  quodcumque  audierit 
scius ,  laudahitet  ad  se  adjiciet  (2}.  Voici  un  avis  d'un, 
habile  homme  :  «  Le  sage  qui  entend,  dit-il,  quel- 
»  que  parole  sensée ,  la  loue  et  se  l'applique  à  lui- 
3>  même  ».  On  est  bien  aise  d'entendre  parler  contre 
les  vices  des  iiommes,  et  l'esprit  se  divertit  à  écouter 
reprendre  les  mauvaises  mœurs  ;  mais  l'on  ne  s'émeut 
non  plus  que  si  l'on  n'avoit  aucune  part  à  cette  juste 
censure.  [Mais  le  sage]  rentre  profondément  dans 
sa  conscience,  et  s'applique  à  lui-même  tout  ce  qui 

(0  Ps.  XVI.  13.  —  ^V  Eccli.  x?:i,  18. 
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se  dit  :  ad  se  adjiciet.  Il  ne  se  contente  pas  de  louer 
cette  parole  :  il  ne  va  pas  regarder  autour  de  lui  à 
qui  elle  est  propre.  Il  ne  s'amuse  pas  à  deviner  la 
pensée  de  celui  qui  parle ,  ni  à  lui  faire  dire  des 
choses  qu'il  ne  songe  pas  :  il  croit  que  c'est  à  lui 
seul  qu'on  en  veut.  C'est  là  tout  le  fruit  des  discours 
sacrés.  Pendant  que  l'Evangile  parle  à  tous,  chacun 
se  doit  parler  en  particulier,  confesser  humblement 
ses  fautes ,  trembler  dans  la  vue  de  ses  périls. 

Et  en  effet ,  chrétiens ,  quiconque  sent  en  lui- 
même  que  c'est  son  vice  qu'on  attaque,  doit  croire 
que  c'est  à  lui  personnellement  que  s'adresse  tout  le 
discours.  Si  donc  quelquefois  nous  y  remarquons  je 
ne  sais  quoi  de  tranchant ,  qui ,  à  travers  nos  voies 
tortueuses  et  nos  passions  compliquées ,  aille  mettre, 
non  point  par  hasard ,  mais  par  une  secrète  con- 
duite de  la  grâce,  la  main  sur  notre  blessure,  et 
aille  trouver,  à  point  nommé,  dans  le  fond  du 
cœur,  ce  péché  que  nous  dérobons;  c'est  alors,  c'est 
alors.  Messieurs,  qu'il, faut  écouter  attentivement 
Jésus-Christ  qui  vient  troubler  notre  fausse  paix, 
et  qui  met  la  main  tout  droit  sur  notre  blessure  : 
c'est  alors  qu'il  faut  croire  le  conseil  du  sage  et  aj)- 
pliquer  tout  à  nous-mêmes.  Si  le  coup  ne  porte  pas 
encore  assez  loin,  prenons  nous-mêmes  le  glaive,  et 
enfonçons-le  plus  avant.  Plût  à  Dieu  que  nous  le 
fassions  entrer ,  qu'il  entre  si  profondément ,  que  la 
blessure  aille  jusqu'au  vif;  que  le  cœur  soit  serré  par 
la  componction,  que  le  sang  de  la  plaie  coule  par 
les  yeux,  je  veux  dire  les  larmes,  que  saint  Augus- 
tin appelle  si  élégamment  le  sang  de  l'ame  (0;  c'est 

(i)  Serm.  cccli.  n.  7 ,  tom.  \.  col.  i356. 
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alors  que  Jesus-Cliiist  aura  prêché;  et  c'est  ce  der- 
nier effet  de  la  sainte  prédication  qui  me  reste  à 
examiner  en  peu  de  paroles  dans  ma  dernière  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

Quand  je  considère  les  raisons  pour  lesquelles  les 
discours  sacrés ,  qui  sont  pleins  d'avis  si  pressans , 
sont  néanmoins  si  peu  efficaces  ;  voici  celle  qui  me 
semble  la  plus  apparente.  C'est  que  les  hommes  du 
monde  présument  trop  de  leur  sens ,  pour  croire 
que  l'on  puisse  leur  persuader  ce  qu'ils  ne  veulent 
pas  faire  d'eux-mêmes  :  et  d'ailleurs  n'étant  pas 
touchés  par  la  vérité  qui  luit  clairement  dans  leur 
conscience ,  ils  ne  croient  pas  pouvoir  être  émus 
des  paroles  qu'elle  inspire  aux  autres;  si  bien  qu'ils 
écoutent  la  prédication ,  ou  comme  un  entretien 
indifférent,  par  coutume  et  par  compagnie;  ou  tout 
au  plus ,  si  le  hasard  veut  qu'ils  rencontrent  à  leur 
goût,  comme  un  entretien  agréable  qui  ne  fait  que 
chatouiller  les  oreilles  par  la  douceur  d'un  plaisir 
qui  passe. 

Pour  nous  désabuser  de  cette  pensée,  considérons, 
chrétiens,  que  la  parole  de  l'Evangile,  qui  nous  est 
portée  de  la  part  de  Dieu,  n'est  pas  un  son  qui  se 
perde  en  l'air,  mais  un  instrument  de  la  grâce.  On 
ne  peut  assez  admirer  l'usage  de  la  parole  dans  les 
affaires  humaines  :  qu'elle  soit,  si  vous  voulez,  l'in- 
terprète de  tous  les  conseils,  la  médiatrice  de  tous  les 
traités  ,  le  gage  de  la  bonne  foi  et  le  lien  de  tout  le 
commerce  ;  elle  est  et  plus  nécessaire  et  plus  efficace 
dans  le  ministère  de  la  religion  ;  et  en  voici  la  preuve 
sensible.  C'est  une  vérité  fondamentale,  que  l'on  ne 

BOSSUET.   XII,  i6 
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peut  obtenir  la  grâce  que  par  les  moyens  établis  de 
Dieu.  Or  est-il  que  le  Fils  de  Dieu,  l'unique  me'dia- 
leur  de  notre  salut,  a  voulu  choisir  la  parole  pour 
être  l'instrument  de  sa  grâce  et  l'organe  universel 
de  son  Saint-Esprit  dans  la  sanctification  des  âmes. 
Car ,  je  vous  prie ,  ouvrez  les  yeux ,  contemplez  tout 
ce  que  l'Eglise  a  de  plus  sacré,  regardez  les  fonts 
baptismaux  ,  les  tribunaux  de  la  pénitence,  les  très- 
augustes  autels  ;  c'est  la  parole  de  Jésus-Christ  qui 
régénère  les  enfans  de  Dieu ,  c'est  elle  qui  les  ab- 
sout de  leurs  crimes;  c'est  elle  qui  leur  prépare 
sur  ces  saints  autels  une  nourriture  divine  d'im- 
mortalité. Si  elle  opère  si  puissamment  aux  fonts 
du  baptême  ,  dans  les  tribunaux  de  la  pénitence  , 
et  sur  les  autels,  gardons-nous  bien  dépenser  qu'elle 
soit  inutile  dans  les  chaires;  elle  y  agit  d'une  autre 
manière ,  mais  toujours  comme  l'organe  de  l'Esprit 
de  Dieu.  Et  en  effet,  qui  ne  le  sait  pas?  C'est  par 
la  prédication  de  l'Evangile  que  cet  Esprit  tout- 
puissant  a  donné  des  disciples,  des  imitateurs ,  des 
sujets  et  des  enfans  à  Jésus-Christ.  S'il  a  fallu  ef- 
frayer les  consciences  criminelles,  la  parole  a  été  le 
tonnerre  :  s'il  a  fallu  captiver  les  entendemens  sous 
l'obéissance  de  la  foi,  la  parole  a  été  la  chaîne  par 
laquelle  on  les  a  entraînés  à  Jésus-Christ  :  s'il  a  fallu 
percer  les  cœurs  par  l'amour  divin,  la  parole  a  été 
le  tvait  qui  a  fait  ces  blessures  salutaires  :  Sagittœ 
tuœ  acutcBj  populi  sub  te  cadent  (0.  Et  il  ne  faut 
pas  s'étonner ,  si  parmi  tant  de  secours ,  tant  de  sa- 
cremens,  tant  de  ministères  divers  de  l'Eglise  ,  le 
saint  concile  de  Trente  a  déterminé  (2)  qu'il  n'y  a 

(>)  Ps.  XLiv.  7.  —  W  Sess.  y,  cap.  11. 
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rien  de  plus  nécessaire  que  la  prédication  de  l'Evan- 
gile  ;  puisque  c'est  elle  qui  a  opéré  de  si  grands  mi- 
racles. Elle  a  établi  la  foi ,  elle  a  rangé  les  peuples 
à  l'obéissance,  elle  a  renversé  les  idoles,  elle  a  con- 
verti le  monde. 

Mais,  Messieurs,  tous  ces  effets  furent  autrefois, 
et  il  ne  nous  en  reste  plus  que  le  souvenir.  Jésus- 
Christ  n'est  plus  écouté ,  ou  il  est  écouté  si  négli- 
gemment, qu'on  donneroitplus  d'attention  aux  dis- 
cours les  plus  inutiles.  Sa  parole  cherche  partout 
des  âmes  qui  la  reçoivent  ;  et  partout  la  dureté  in- 
vincible des  cœurs  préoccupés  lui  ferme  l'entrée.  Ce 
n'est  pas  qu'on  n'assiste  aux  discours  sacrés.  La  presse 
est  dans  les  églises  durant  cette  sainte  quarantaine; 
plusieurs  prêtent  l'oreille  attentivement  ;  mais  ce 
n'est  ni  l'oreille,  ni  l'esprit  que  Jésus  demandé. 
«  Mes  Frères,  dit  saint  Augustin ,  la  prédication  est 
»  un  grand  mystère  :  Magnum  sacramentum^  Fra- 
»  très.  Le  son  de  la  parole  frappe  au  dehors,  le 
»  maître  est  au  dedans  «  :  la  véritable  prédication 
se  fait  dans  le  cœur.  Sonus  verboriim  aures  perçu- 
tit,  magister  intus  est  {^).  C'est  pourquoi  ce  Maître 
céleste  a  dit  tant  de  fois  en  prêchant  :  «  Qui  a  des 
»  oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoute  (2)  ».  Certaine- 
ment, chrétiens,  il  ne  parloit  pas  à  des  sourds,  mais 
il  savoit ,  ce  divin  docteur,  qu'il  y  en  a  «  qui  en 
M  voyant  ne  voient  pas,  et  qui  en  écoutant  n'écou- 
»  tent  pas  (3)  ».  Il  savoit  qu'il  y  a  en  nous  un  en- 
droit profond  où  la  voix  humaine  ne  pénètre  point, 
cil  lui  seul  a  droit  de  se  faire  entendre  :  «  Qu'elle 

{.^)  InE^pist.Joan.  Tract,  ni,  n,  iZ  ,tom.  m,  part,  n,  col.  849-  — 
(»)  Matt.  XIII.  9.  —  Q)  Ibid.  1 3. 
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»  est  secrète,  dit  saint  Augustin,  qu'elle  est  éloignée 
»  des  sens  de  la  chair,  cette  retraite  où  Jésus-Christ 
fait  leçon,  cette  école  où  Dieu  est  le  maître!  F^alde 
remota  est  à  sensibus  carnis  liœc  schola  (0.  Pour 
rencontrer  cette  école  et  pour  écouter  cette  leçon, 
il  faut  se  retirer  au  plus  grand  secret,  et  dans  le 
centre  du  cœur.  Pour  entendre  prêcher  Jésus-Christ, 
il  ne  faut  pas  ramasser  son  attention  au  lieu  où  se 
mesurent  les  périodes,  mais  au  lieu  où  se  règlent  les 
mœurs  :  il  ne  faut  pas  se  recueillir  au  lieu  où  se 
goûtent  les  belles  pensées ,  mais  au  lieu  où  se  pro- 
duisent les  bons  désirs  :  ce  n'est  pas  même  assez  de 
se  retirer  au  lieu  où  se  forment  les  jugemens  ;  il 
faut  aller  à  celui  où  se  prennent  les  résolutions. 
Enfin  s'il  y  a  quelque  endroit  encore  plus  profond 
et  plus  retiré ,  où  se  tienne  le  conseil  du  cœur ,  où 
se  déterminent  tousses  desseins,  où  l'on  donne  le 
branle  k  ses  mouvemens;  c'est  là  que,  sans  s'arrê- 
ter à  la  chaire  matérielle ,  il  faut  dresser  à  ce  Maître 
invisible  une  chaire  invisible  et  intérieure ,  où  il 
prononce  ses  oracles  avec  empire.  Là  quiconque 
écoute,  obéit;  quiconque  prête  l'oreille,  aie  cœur 
touché.  C'est  là  que  la  parole  divine  doit  faire  un 
ravage  salutaire,  en  brisant  toutes  les  idoles,  en 
renversant  tous  les  autels  où  la  créature  est  adorée, 
en  répandant  tout  l'encens  qu'on  leur  présente,  en 
chassant  toutes  les  victimes  qu'on  leur  immole  ;  et 
sur  ce  débris  ériger  le  trône  de  Jésus-Christ  victo- 
rieux :  autrement ,  on  n'écoute  pas  Jésus-Christ  qui 
prêche. 

S'il  est  ainsi ,  chrétiens ,  hélas  !  que  Jésus-Christ  a 

(0  Ve  Piced.  SS,  cap.  yiii,  n.  i3 ,  tom.  x,  col,  799. 
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peu  d'auditeurs,  et  que  dans  la  foule  des  assistans  il 
se  trouve  peu  de  disciples  !  Où  sont-elles  ces  âmes 
soumises,  que  l'Evangile  attendrit,  que  la  parole 
de  vérité  touche  jusqu'au  cœur?  En  effet,  ou  nous 
écoutons  froidement ,  ou  il  s'élève  seulement  en  nous 
des  affections  languissantes  ,  foibles  imitations  des 
sentimens  véritables ,  désirs  toujours  stériles  et  in- 
fructueux, qui  demeurent  toujours  désirs,  et  qui  ne 
se  tournent  jamais  en  résolutions;  flamme  errante 
et  volage ,  qui  ne  prend  pas  à  sa  matière ,  mais  qui 
court  légèrement  par-dessus  ,  et  que  le  moindre 
souffle  éteint  tellement,  que  tout  s'en  perd  en  un 
instant,  jusqu'au  souvenir  :  Filii  Ephrem  intenden- 
tes  et  mittentes  arcum  j  conversi  sunt  in  die  belli  (0  : 
<c  Les  enfans   d'Ephrem  ,   dit  David  ,   préparoient 
}>  leurs  flèches  et  bandoient  leur  arc  ;  mais  ils  ont 
5>  lâché  le  pied  au  jour  de  la  guerre  ».  En  écoutant 
la  prédication,  ils  concevoient  en  eux-mêmes  de 
grands  desseins  ;  ils  sembloient  aiguiser  leurs  armes 
contre  leurs  vices  ;  au  jour  de  la  tentation  ils  les  ont 
rendues  honteusement.  Ils  promettoient  beaucoup 
dans  l'exercice  j  ils  ont  plié  d'abord  dans  le  combat  : 
ils  sembloient  animés  quand  on  sonnoit  de  la  trom- 
pette; ils  ont  tourné  le  dos  tout  à  coup,  quand  il  a 
fallu  venir  aux  mains  :  •  Filii  Ephrem  intendentes  et 
mittentes  arcum  ,  com^ersi  sunt  in  die  belli. 

Dirai-je  ici  ce  que  je  pense?  De  telles  émotions  , 
foibles,  imparfaites,  et  qui  se  dissipent  en  un  mo- 
ment, sont  dignes  d'être  formées  devant  un  théâtre , 
.   où  l'on  ne  joue  que  des  choses  feintes,  et  non  de- 
vant les  chaires  évangéliques  où  la  sainte  vérité  de 

(»)  Ps.  LXXVII.  12. 
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Dieu  paroît  dans  sa  pureté.  Car  à  qui  est-ce  qu'il 
appartient  de  toucher  les  cœurs,  sinon  à  la  ve'rité? 
C'est  elle  qui  apparoîtra  à  tous  les  cœurs  rebelles 
au  dernier  jour;  et  alors  on  connoîtra  combien  la 
ve'rité  est  touchante.  «  En  la  voyant,  dit  le  Sage,  ils 
»  seront  troublés  d'une  crainte  horrible  »  :  Videntes 
tarhahuntuT  timoré  liorrihili  {^)  :  ils  seront  agités  et 
angoissés;  eux-mêmes  se  voudront  cacher  dans  l'a- 
bîme. Pourquoi  cette  agitation  ,  Messieurs  ?  c'est 
que  la  vérité  leur  parle.  Pourquoi  cette  angoisse? 
c'est  que  la  vérité  les  presse.  Pourquoi  cette  fuite 
précipitée  ?  c'est  que  la  vérité  les  poursuit.  Ah  !  te 
trouverons-nous  toujours  partout ,  ô  vérité  persé- 
cutante ?  oui ,  jusqu'au  fond  de  Tabîme  ils  la  trou- 
veront :  spectacle  horrible  à  leurs  yeux,  poids  in- 
supportable sur  leurs  consciences,  flamme  toujours 
dévorante  dans  leurs  entrailles.  Qui  nous  donnera , 
chrétiens,  que  nous  soyons  touchés  de  la  vérité,  de 
peur  d'en  être  touchés  de  cette  manière  furieuse  et 
désespérée  ? 

O  Dieu,  donnez  efficace  à  votre  parole.  O  Dieu, 
vous  voyez  en  quel  lieu  je  prêche,  et  vous  savez,  ô 
Dieu ,  ce  qu'il  y  faut  dire.  Donnez-moi  des  paroles 
sages  ;  donnez-moi  des  paroles  efficaces,  puissantes  ; 
donnez-moi  la  prudence  ;  donnez-moi  la  force;  don- 
nez-moi la  circonspeclion;  donnez-moi  la  simplicité. 
Vous  savez ,  ô  Dieu  vivant ,  que  le  zèle  ardent  qui 
m'anime  pour  le  service  de  mon  Roi ,  me  fait  tenir 
à  bonheur  d'annoncer  votre  Evangile  à  ce  grand 
monarque,  grand  véritablement,  et  digne  par  la 
grandeur  de  son  ame  de  n'entendre  que  de  grandes 
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choses,  qu'on  ne  lui  inspire  que  de  grands  desseins 
pour  son  salut;  digne,  par  l'amour  qu'il  a  pour  la 
vérité,  de  n'être  jamais  déçu.  Sire,  c'est  Dieu  qui 
doit  parler  dans  cette  chaire  :  qu'il  fasse  donc  par 
son  Saint-Esprit ,  car  c'est  lui  seul  qui  peut  faire  un 
si  grand  ouvrage,  que  l'homme  n'y  paroisse  pas; 
afin  que  Dieu  y  parlant  tout  seul,  par  la  pureté  de 
son  Evangile,  il  fasse  dieux  tous  ceux  qui  l'écoutent, 
et  particulièrement  Votre  Majesté,  qui  ayant  déjà 
l'honneur  de  le  représenter  sur  la  terre ,  doit  aspi- 
rer à  celui  d'être  semblable  à  lui  dans  l'éternité,  en 
le  voyant  face  à  face,  tel  qu'il  est,  et  selon  l'im- 
mensité de  sa  gloire,  que  je  vous  souhaite,  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  ^men. 
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IV/  SERMON 

POUR 

LE  I.'^^  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

SUR  LA  PÉNITENCE. 

Trois  motifs  pressans  qui  doivent  exciter  les  hommes  à  la  péni- 
tence. Vaines  idoles  que  le  pécheur  se  fait  de  la  miséricorde  et  de  la 
j  ustice  :  assurance  de  la  rémission  pour  ceux  qui  retournent  à  Dieu. 
Difficulté  de  la  conversion  :  puissance  de  Dieu  pour  l'opérer.  Ca- 
ractères de  la  vraie  pénitence  et  ses  effets.  Prix  du  temps  que  Dieu 
nous  accorde  :  pourquoi  les  hommes  le  perdent  si  aisément  :  illu- 
sions qu'il  leur  fait.  Nécessité  d'une  pénitence  qui  ne  oonnoisse 
point  de  délais. 


Adjuvantes  autem  exhortamur  ne  in  vacuum  gratiamDei 
recipiatis. 

Nous  vous  exhortons ,  en  vous  aidant,  que  vous  ne  rece^ 
viez  point  en  vain  la  grâce  de  Dieu.  II.  Cor.  vi.  i . 

C_4'est  avec  raison ,  chre'tiens ,  que  nous  reprochons 
aux  pécheurs  que  leur  infide'lilé  est  inexcusable  : 
car  il  n'y  a  grâce ,  il  n'y  a  remède ,  il  n'y  a  sorte  de 
secours  qu'ils  puissent  demander  à  Dieu  pour  se  re- 
tirer de  l'abîme,  qui  ne  leur  soit  tous  les  jours  oiï'ert 
par  cette  miséricorde  infinie  qui  ne  veut  pas  leur 
mort ,  mais  leur  conversion.  Pour  nous  en  convaincre, 
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mes  Frères,  examinons,  je  vous  prie,  attentivement 
ce  que  peut  désirer  un  homme  que  le  remords  de 
sa  conscience  presse  de  retourner  à  la  droite  voie. 
La  première  pense'e  qui  lui  vient,  est  celle  de  ses  pe'- 
chés,  dont  l'horreur  et  la  multitude  le  font  douter 
du  pardon.  Sur  cela  nous  lui  annonçons  de  la  part 
de  Dieu  et  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est 
notre  propitiateur  par  son  sang;  nous,  dis-je,  dans 
lesquels  il  a  plu  à  Dieu  de  mettre  le  ministère  de 
paix  et  de  réconciliation ,  nous  lui  annonçons  l'in- 
dulgence et  la  rémission  de  ses  crimes.  Il  commence 
à  respirer  dans  cette  espérance  ;  mais  une  seconde 
difficulté  le  vient  rejeter  dans  de  nouveaux  trouljles; 
c'est  l'obligation  de  changer  sa  vie  ou  ses  inclina- 
tions corrompues;  et  ses  habitudes  invétérées  lui 
font  sentir  des  empêchemens  qu'il  ne  croit  pas  pou- 
voir jamais  surmonter.  Pour  le  rassurer  de  cette 
crainte,  nous  lui  découvrons  dans  les  mains  de  Dieu, 
et  dans  les  secrets  de  sa  puissance,  des  remèdes, 
premièrement  très-efficaces,  puisqu'ils  guérissent  in- 
failliblement tous  ceux  qui  s'en  servent,  et  seconde- 
ment très-présens  ,  puisqu'on  les  donne  toujours  à 
qui  les  demande.  Ainsi  les  plus  grands  pécheurs  ne 
pouvant  douter ,  ni  du  pardon  s'ils  se  convertissent , 
ni  de  leur  conversion  s'ils  l'entreprennent ,  ils  n'ont 
plus  rien  à  désirer  que  du  temps  pour  accomplir  cet 
ouvrage  :  et  sur  ce  sujet ,  chrétiens ,  ce  n'est  pas  à 
nous  à  leur  répondre;  mais  Dieu  se  déclare  assez  par 
les  effets  mêmes  :  car  il  prolonge  leur  vie ,  il  dissimule 
leur  ingratitude;  et  reculant  tous  les  jours  le  temps 
destiné  à  la  colère,  il  fait  connoître  assez  clairement 
qu'il  veut  donner  du  loisir  à  la  pénitence. 
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Par  où  il  nous  montre ,  mes  Frères ,  qu'il  ne  re- 
fuse rien  aux  pécheurs  de  ce  qui  leur  est  néces- 
saire. Ils  ont  besoin  de  trois  choses  ;  de  la  miséri- 
corde divine,  de  la  puissance  divine,  delà  patience 
divine  :  de  la  miséricorde  pour  leur  pardonner ,  de 
la  puissance  pour  les  secourir,  de  la  patience  pour 
les  attendre  ;  et  Dieu  accorde  tout  libéralement.  La 
miséricorde  promet  le  pardon ,  la  puissance  offre  le 
secours,  la  patience  donne  le  délai.  Que  reste-t-il 
maintenant,  sinon  que  nous  disions  aux  pécheurs 
avec  l'apôtre  :  Adjiwanles  auiem  eœhortamur  ne  in, 
vacuiim  gratiam  Dei  recipiatis  ?  «  Nous  vous  exhor- 
«  tons,  mes  Frères,  que  vous  ne  receviez  pas  en 
»  vain  la  grâce  de  Dieu  »  :  ne  rejetez  pas  la  grâce 
de  la  rémission  qui  promet  d'abolir  vos  crimes;  ne 
recevez  pas  en  vain  la  grâce  de  la  conversion  du 
cœur  qui  s'offre  pour  corriger  vos  moeurs  dépra- 
vées ;  enfin  ne  recevez  pas  en  vain  cette  troisième 
grâce  si  considérable  qui  vous  est  donnée  pour  faire 
profiter  les  deux  autres  ;  je  veux  dire  le  temps ,  ce 
temps  précieux  dont  il  ne  s'écoule  pas  un  seul  mo- 
ment qui  ne  puisse  vous  valoir  une  éternité.  Voilà, 
mes  Frères,  trois  motifs  pressans  pour  exciter  les 
hommes  à  la  pénitence,  et  c'est  le  partage  de  ce 

discours. 

PREMIER  POINT. 

Il  est  assez  naturel  à  l'homme  de  se  laisser  em- 
porter facilement  aux  extrémités  opposées.  Le  ma- 
lade pressé  de  la  fièvre,  désespère  de  sa  guérison; 
le  même  étant  rétabli  s'imagine  qu'il  est  immortel. 
Dans  les  horreurs  de  l'orage ,  le  nautonnier  effrayé 
dit  un  adieu  éternel  aux  flots  ;  mais  aussitôt  que  la 
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mer  est  un  peu  appaisée  ,  il  se  rembarque  sans 
crainte,  comme  s'il  avoit  dans  ses  mains  les  vents  et 
les  tempêtes.  Cet  homme  qui  s'est  pensé  perdre  dans 
une  intrigue  dangereuse ,  renonçoit  de  tout  son 
cœur  à  la  Cour;  et  à  peine  s'est-il  de'mêlé,  qu'il  se 
rengage  de  nouveau ,  comme  s'il  avoit  essuyé  toute 
la  colère  de  la  fortune.  Cette  conduite  inégale  et 
désordonnée  éclate  principalement  dans  les  pé- 
cheurs ,  mais  d'une  manière  opposée.  Car  cette  folle 
et  téméraire  confiance  par  laquelle  ils  se  nourris- 
sent dans  leurs  péchés  ,  les  conduit  à  la  fin  au  dé- 
sespoir :  ils  passent  du  désespoir  à  l'espérance  :  dans 
la  chaleur  de  leurs  crimes ,  ils  ne  peuvent  croire  que 
Dieu  les  punisse  ;  et  puis  ,  accablés  de  leur  pesan- 
teur, ils  ne  peuvent  plus  croire  que  Dieu  leur  par- 
donne; «  et  ils  vont  de  péchés  en  péchés  comme  à 
j)  une  ruine  certaine,  désespérés  par  leur  espérance»  : 
Feruntur  magno  impetu  _,  niilîo  revocante _,  spe  des- 
perati  (0. 

En  effet,  considérez  cet  homme  emporté  dans 
l'ardeur  de  sa  passion;  il  ne  trouve  aucune  appa- 
rence qu'un  Dieu  si  grand  et  si  bon  veuille  tyran- 
niser sa  créature,  ni  exercer  sa  puissance  pour  briser 
un  vaisseau  de  terre  :  long-temps  il  s'est  flatté  de 
cette  pensée  ,  qu'il  h' étoit  pas  digne  de  Dieu  de  se 
tenir  offensé  de  ce  que  faisoit  un  néant ,  ni  de  s'éle- 
ver contre  un  néant.  Après ,  une  seconde  réflexion 
lui  fait  voir  combien  cette  entreprise  est  furieuse , 
qu'un  néant  s'élève  contre  Dieu.  Là  il  se  dit  à  lui- 
même  ce  que  crioit  le  prophète  à  ce  capitaine  des 
Assyriens  :  «  Contre  qui  as -tu  blasphémé,  contre 

CO  S.  Aug.  Serm.  xx,  n.  4,  toni.  v  ,  col.  loS. 
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»  qui  as-tu  élevé  ta  voix  et  tourné  tes  regards  su- 
»  perbes  o  ?.  Qiiein  blasphemasti  j  contra  quem  exal- 
tasti  voceni  tuam,  et  elevasti  in  excelsian  oculos 
tuos  ?  «  C'est  contre  le  Saint  d'Israël  »  ,  c'est  contre 
un  Dieu  tout-puissant  :  Contra  Sanctum  Israel{^). 
Son  audace  insensée  le  confond;  et  lui,  qui  ne 
voyoit  rien  qui  pût  épuiser  la  miséricorde ,  ne  voit 
plus  rien  maintenant  qui  puisse  appaiser  la  justice. 
Mais  voici  la  cause  apparente  de  cet  égarement 
prodigieux  :  c'est  en  effet,  chrétiens,  que  l'une  et 
l'autre  de  ces  qualités  est  d'une  grandeur  infinie, 
je  veux  dire  la  miséricorde  et  la  justice  :  de  sorte 
que  celle  que  l'on  envisage  occupe  tellement  la 
pensée,  qu'elle  n'y  laisse  presque  plus  de  place 
pour  l'autre  ;  d'autant  plus  que  paroissant  oppo- 
sées, on  ne  comprend  pas  aisément  qu'elles  puissent 
subsister  ensemble  dans  ce  suprême  degré  de  per- 
fection :  ce  qui  fait  que  la  grande  idée  de  la  misé- 
ricorde fait  que  le  pécheur  oublie  la  justice ,  et  que 
la  justice  réciproquement  détruit  en  son  esprit  la 
miséricorde  ;  de  sorte  que  l'abattement  de  son  dé- 
sespoir égale  les  emportemens  et  la  folle  présomp- 
tion de  son  espérance. 

il  nous  faut  détruire ,  Messieurs ,  ces  vaines  idoles 
de  la  miséricorde  et  de  la  justice  ,  que  le  pécheur 
aveuglé  adore  en  la  place  de  la  véritable  justice  et 
de  la  véritable  miséricorde.  Vous  vous  trompez ,  ô 
pécheurs,  lorsque  vous  vous  persuadez  follement 
que  ces  deux  qualités  sont  incompatibles,  puisqu'au 
contraire  elles  sont  amies.  Car,  mes  Frères,  la  bonté 
de  Dieu  n'est  pas  une  bonté  insensible ,  ni  une  bonté 

(l)  IV.  Reg.  XIX.  22. 
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déraisonnable  :  le  Dieu  que  nous  adorons  n'est  pas 
le  Dieu  des  marcionites ,  un  Dieu  qui  ne  punit  pas, 
souffrant  jusqu'au  mépris  et  indulgent  jusqu'à  la 
foiblesse  :  ce  n'est  pas  un  Dieu  ,  dit  Tertuliien , 
«  sous  lequel  les  péche's  soient  à  leur  aise ,  et  dont 
»  l'on  se  puisse  moquer  impunément  »  :  Sub  quo 
delicta  gauderent ,  cui  diaholus  illuderet.  Voulez- 
vous  savoir  comment  il  est  bon  ?  voici  une  belle  ré- 
ponse de  Tertuliien  :  «  Il  est  bon,  non  pas  en  souf- 
»  frant  le  mal ,  mais  en  se  déclarant  son  ennemi  »  : 
(^ui  non  alias  plene  bonus  sàj  nisi  niali  œmuîiis. 
Sa  justice  fait  partie  de  sa  bonté  :  pour  être  bon 
comme  il  faut,  «  il  exerce  l'amour  qu'il  a  pour  le 
j)  bien  par  la  haine  qu'il  a  pour  le  mal  m  :  Uti  boni 
amorem  odio  mali  exerceat  (0.  Ne  vous  persuadez 
donc  pas  que  la  justice  soit  opposée  à  la  bonté, 
dont  elle  prend  au  contraire  la  protection,  et  l'em- 
pêche d'être  exposée  au  mépris. 

Mais  sachez  que  la  bonté  n'est  pas  non  plus  op- 
posée à  la  justice;  car  si  elle  lui  ôte  ses  victimes, 
elle  les  lui  rend  d'une  autre  sorte  :  au  lieu  de  les 
abattre  par  la  vengeance,  elle  les  abat  par  l'humi- 
lité; au  lieu  de  les  briser  par  le  châtiment,  elle  les 
brise  par  les  douleurs  de  la  pénitence;  et  s'il  faut 
du  sang  à  la  justice  pour  la  satisfaire,  la  bonté  lui 
présente  celui  d'un  Dieu.  Ainsi,  bien  loin  d'être  in- 
compatibles, elles  se  donnent  la  main  mutuellement. 
Il  ne  faut  donc  ni  présumer  ni  désespérer.  Ne  pré- 
sumez pas,  ô  pécheurs,  parce  qu'il  est  très- vrai  que 
Dieu  se  venge;  mais  ne  vous  abandonnez   pas  au 

(»)  Ady.  Maicion.  lib.  ii ,  n.  26. 
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désespoir,  parce  que ,  s'il  m'est  permis  de  le  dire^ 
il  est  encore  plus  vrai  que  Dieu  pardonne. 

Cette  vérité  étant  supposée,  il  est  temps  mainte- 
nant, Messieurs,  que  je  tâche  de  vous  faire  enten- 
dre par  les  Ecritures  cette  grâce  singulière  de  la 
rémission  des  péchés.  Comme  c'est  le  fruit  princi- 
pal du  sang  du  nouveau  Testament,  et  l'article  fon- 
damental de  la  prédication  évangélique ,  le  Saint- 
Esprit,  mes  Frères,  a  pris  un  soin  particulier  de 
nous  en  donner  une  vive  idée,  et  de  nous  l'expri- 
mer en  plusieurs  façons,  afin  qu'il  entre  en  nos 
cœurs  plus  profondément.  Il  dit  que  Dieu  oublie 
les  péchés,  qu'il  ne  les  impute  pas,  qu'il  les  couvre; 
il  dit  aussi  qu'il  les  lave,  qu'il  les  éloigne  de  nous, 
et  qu'il  les  efface.  Pour  entendre  le  secret  de  ces 
expressions,  et  des  autres  que  nous  voyons  dans  les 
saintes  Lettres,  il  faut  remarquer  attentivement 
l'effet  du  péché  dans  le  cœur  de  l'homme ,  et  l'effet 
du  péché  dans  le  cœur  de  Dieu. 

Le  péché  dans  le  cœur  de  l'homme  est  une  humeur 
pestilente  qui  le  dévore,  et  une  tache  infâme  qui  le 
défigure.  Il  faut  purger  cette  humeur  maligne,  et 
l'arracher  de  nos  entrailles.  «  Autant  que  le  levant 
»  est  loin  du  couchant ,  autant  éloigne-t-il  de  nous 
))  nos  iniquités  »  :  Quantum  distat  ortus  ah  occîdente_, 
longe  fecit  à  nobis  iniquitates  nostras  (0  :  et  pour 
cette  tache  honteuse,  il  faut  passer  l'éponge  dessus, 
et  qu'il  n'en  reste  plus  aucune  marque.  «  Israël , 
»  c'est  moi  qui  t'ai  fait ,  ne  t'oublie  pas  de  ton  Créa- 
))  teur;  c'est  moi  qui  ai  effacé  tes  iniquités  comme 

(')  Pi-.  CII.  12- 
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»  un  nuage  qui  s'évanouit,  et  comme  une  légère 
«  vapeur  »  ,  qui  étant  dissipée  par  un  tourbillon ,  ne 
laisse  pas  dans  l'air  le  moindre  vestige  :  Delevi  ut  nu- 
hem  iniquitates  tuas,  et  quasi  nebulampeccata  tuai^). 

Mais ,  mes  Sœurs ,  à  Tégard  de  Dieu  le  pédié  a 
des  effets  bien  plus  redoutables  :  il  fait  un  cri  ter- 
rible à  ces  oreilles  toujours  attentives  ,  il  est  un 
spectacle  d'horreur  à  ces  yeux  toujours  ouverts.  Ce 
spectacle  cause  l'aversion,  et  ce  cri  demande  la  ven- 
geance. Pour  rassurer  les  pécheurs ,  Dieu  leur  dé- 
clare ,  par  son  Ecriture ,  qu'il  couvre  leurs  crimes 
pour  ne  les  plus  voir;  qu'il  les  met  derrière  son  dos, 
de  peur  que  paroissant  à  ses  yeux  ils  ne  fassent  sou- 
lever son  cœur;  enfin  qu'il  les  ouldie  ,  qu'il  n'y 
pense  plus.  Et  quant  à  ce  cri  funeste  ,  il  en  étouffe 
le  son  par  une  autre  voix  :  pendant  que  nos  péchés 
nous  accusent,  il  produit  «  un  avocat  pour  nous 
3>  défendre  ,  Jésus-Christ,  le  Juste ,  qui  est  la  propi- 
»  tiation  pour  nos  crimes  (2)  »  :  il  déclare  qu'il  ne 
veut  plus  qu'on  nous  les  impute ,  ni  que  nous  en 
soyons  jamais  recherchés.  «  Le  ciel  et  la  terre  s'en 
»  réjouissent  ,  les  montagnes  tressaillent  de  joie  , 
»  parce  que  le  Seigneur  a  fait  miséricorde  »  :  Lau- 
date  ,  cœli  ;  juhilate  j  extrema  terrœ  ;  resonate  _, 
montes  j  laudationem  ;  quoniani  m,isericordiam  fecit 
Dojninus  (?). 

Vous  voyez  donc ,  mes  Frères ,  la  rémission  des 
péchés  expliquée  et  autorisée  en  toutes  les  formes 
qu'une  grâce  peut  être  énoncée.  Hortamur  vos  ne 
in  vacuum  gratiam  Dei  recipiatis  (4)  :  k  Nous  vous 

(•)  /s. XLiv.  3  2.  —  {■') I.  Joan.n.  i  ,2.  —  '^)  Is.Tii.\\.  ?.3.  —  (h)//.  Cor. 
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3)  exhortons  que  vous  ne  receviez  pas  en  vain  cette 
î)  grâce  ».  Mais  quel  en  doit  être  l'effet?  il  faut  que 
le  Saint-Esprit  nous  l'apprenne.  Dieu  envoie  ses 
prédicateurs  :  «  Allez ,  dit-il  à  son  prophète ,  et 
»  criez  vers  l'aquilon  :  Revenez ,  rebelle  Israël ,  dit 
»  le  Seigneur ,  et  je  ne  détournerai  point  mon  visage 
»  de  vous,  parce  que  je  suis  saint,  dit  le  Seigneur, 
y>  et  que  ma  colère  ne  durera  pas  éternellement. 
»  Après  cela,  on  a  entendu  des  voix  confuses  dans 
3)  les  chemins ,  des  pleurs  et  des  hurlemens  des  en- 
33  fans  d'Israël ,  parce  qu'ils  ont  rendu  leurs  voies 
3)  criminelles ,  et  qu'ils  ont  oublié  leur  Seigneur  et 
3)  leur  Dieu  (0.  Ecartez  loin  de  vous  toutes  les  pré- 
3)  varications  dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable , 
3)  dit  Dieu  dans  un  autre  prophète,  et  faites-vous 
3)  un  cœur  nouveau.  Pourquoi  mourrez-vous,  mai- 
33  son  d'Israël?  Je  ne  veux  point  la  mort  de  celui 
33  qui  meurt,  dit  le  Seigneur  Dieu;  retournez  à  moi 
33  et  vivez  >3  :  Pi'ojicàe  à  ^^obis  onines  prœvarica- 
tiones  veslras ,  facile  'vobis  cor  no\^um  et  spiritimi 
nouum.  Et  quare  moriernini ,  domus  Israël?  Quia 
nolo  inortem  morientis  j  dicit  Dominus  Deus  ;  rever- 
timini  et  visite  i"^).  Pourquoi  voulez -vous  périr? 
pourquoi  vous  obstinez -vous  à  votre  ruine?  Dieu 
veut  vous  pardonner ,  vous  seul  ne  vous  pardonnez 
pas.  Deus  meus j,  misericordia  meaC^)  :  «  O  Dieu  qui 
3»  êtes  pour  moi  un  Dieu  de  miséricorde  »  !  «  O  nom , 
3)  dit  saint  Augustin,  sous  lequel  personne  ne  doit 
3)  désespérer»  !  Onomen_,  sub  quo  neinini  desperan- 
dwn  est  (4)  !  O  prodigue ,  retournez  donc  à  votre 

^{^)Jerem.  m.  12  ,  21. — ('•) jFzec/f.xviii.  3i,  32.  — (3)  Ps.hwu.  11. 
—  [f'î)  In  Ps,  LVin,  n,  11,  tom.  i\ ,  col.  5']5. 
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père;  débauchée,  retournez  à  votre  mari;  mais  re- 
tournez en  confessant  votre  crime;  dites  :  J'ai  pe'ché, 
Peccauii^) ;  et  reconnoissez  votre  iniquité  :  J^erum- 
tamen  scito  iniquitatem  tuam  (2)  :  Ne  songez  pas  à 
vous  excuser  ;  n'accusez  pas  les  étoiles ,  le  tempéra- 
ment; ne  dites  pas,  c'est  la  fortune,  la  rencontre 
m'a  emporté  ;  n'accusez  pas  même  le  diable  :  Nemi- 
neni  quœras  accusare  _,  ne  accusatorem  invenîas  a 
quo  non  possis  te  defendere.  Ipse  diaholus  gaudet 
cwn  accusatur  _,  vidt  omnino  ut  accuses  illuin,  ijult 
ut  à  te  ferai  criminationem ,  cum  iuperdas  confes- 
sionem  (3).  «  Ne  cherchez  à  accuser  personne ,  de 
»  peur  que  vous  ne  trouviez  un  accusateur  dont 
M  vous  ne  puissiez  vous  défendre.  Le  diable  se  ré- 
i)  jouit  lorsqu'il  est  accusé,  il  veut  très-fort  que  vous 
»  l'accusiez,  il  désire  que  vous  rejetiez  sur  lui  tous 
»  vos  torts ,  afin  que  vous  perdiez  tout  le  fruit  d'une 
M  humble  confession  ».  Ne  cherchez  donc  pas  des 
excuses. 

Autre  chose  d'agir  avec  un  père ,  autre  chose  de 
répondre  devant  un  juge  :  ici  l'on  se  défend ,  et  Va. 
on  confesse  :  un  juge  veut  le  châtiment,  et  un  père 
la  conversion.  Mais  ce  changement  est-il  bien  pos- 
sible? cet  Ethiopien  pourra-t-il  bien  dépouiller  sa 
peau  ?  ce  pécheur  endurci  pourra-t-il  bien  se  priver 
de  ses  dangereuses  pratiques?  C'est  ce  que  nous  au- 
rons à  examiner  dans  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Quand  on  parle  devant  un  juge ,  on  dit  :  Je  ne 

{')  II.Reg.xu.  i3.  —  {'^)Jerein.  m.  i3.  —  {^)S.  Aug.  Serm.xii,n.  2, 
iom.  y.  col.  io8. 
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Vai  pas  fait,  ou  bien,  J'ai  été  surpris,  on  m'a  en- 
gagé coiitre  mon  dessein,  j'ai  été  plus  loin  que  je 
ne  pensois.  Mes  Frères,  ne  nous  défendons  pas  de 
la  sorte ,  ne  cherchons  pas  de  vaines  excuses  pour 
couvrir  notre  ingratitude ,  qui  n'est  toujours  que 
trop  criminelle.  Devant  un  juge,  on  cherche  des 
fuites  -,  songez  que  vous  parlez  à  un  père ,   où  la 
principale  défense  c'est  d'avouer  simplement  sa  faute. 
J'ai  failli,  j'ai  mal  fait,  je  m'en  repens,  j'ai  recours 
à  votre  bonté ,  je  demande  pardon  de  ma  faute.  Si 
personne  ne  l'a  encore  obtenu  de  vous ,  je  suis  té- 
méraire d'oser  le  prétendre  :  si  votre  bonté  au  con- 
traire a  déjà  fait  tant  de  grâces,  vous-même  accor- 
dez-moi le  pardon,  qui  m'avez  commandé  l'espé- 
rance. 

Le  prophète  représente  la  synagogue  comme  une 
désespérée  qui  s'est  abandonnée  à  des  étrangers,  et 
qui ,  craignant  le  courroux  de  son  mari ,  ne  veut 
plus  retourner  à  sa  compagnie.  Desperavi ,  nequa- 
quam  faciam  ,  adamavi  quippe  alienos  ,  et  post  eos 
ambulabo  (0  :  «  Il  n'y  a  plus  de  retour,  je  ne  le 
»  ferai  pas  >>. 

Nous  n'avons  rien  fait,  chrétiens,  de  persuader 
aux  pécheurs  ,  que  s'ils  retournent  à  Dieu ,  ils  peu- 
vent facilement  obtenir  leur  grâce  :  car  cette  œuvre 
de  la  rémission  dépendant  purement  de  lui,  il  est 
aisé  d'en  attendre  une  bonne  issue.  Mais  l'ouvrage 
de  leur  conversion  ,  le  changement  de  leur  cœur  où 
nous  leur  demandons  leur  propre  travail ,  c'est  ce- 
lui-là qui  les  désespère  :  car  encore  que  tout  nous 
tombe  des  mains,  que  notre  extrême  foiblesse  ne 

(0  Jerein.  ii.  25. 
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puisse  plus  disposer  d'aucunes  choses ,  il  n'y  a  rien 
toutefois  dont  nous  puissions  moins  disposer  que  de 
nous-mêmes.  Etrange  maladie  de  notre  nature!  il 
n'y  a  rien  qui  soit  moins  en  notre  pouvoir  que 
l'usage  de  notre  volonté;  en  un  mot,  rien  que  nous 
puissions  moins  faire  que  ce  que  nous  faisons  quand 
nous  le  voulons  :  de  sorte  qu'il  est  plus  aisé  à 
l'homme  d'obtenir  de  Dieu  ce  qu'il  voudra  ,  qu'il 
ne  lui  est  aisé  de  le  vouloir.  Prouvons  manifeste- 
ment cette  vérité. 

Deux  obstacles  presque  invincibles  nous  empê- 
chent d'être  les  maîtres  de  nos  volontés,  l'inclina- 
tion et  l'habitude.  L'inclination  rend  le  vice  aima- 
ble ,  l'habitude  le  rend  nécessaire.  Nous  n'avons  pas 
en  notre  pouvoir  ni  le  commencement  de  l'inclina- 
tion, ni  la  fin  de  l'habitude.  L'inclination  nous  en- 
chaîne ,  et  nous  jette  dans  une  prison  ;  l'habitude 
nous  y  enferme,  et  mure  la  porte  sur  nous  pour  ne 
nous  laisser  plus  aucune  sortie  :  Inclusum  se  sentit 
difficullaie  vitiorum,  et  quasi  muro  impossibilitatis 
erecio  portisque  clausis ,  quà  évadât  non  invenit  (0. 
De  sorte  que  le  misérable  pécheur,  qui  ne  fait  que  de 
vains  ellbrts ,  et  retombe  toujours  dans  l'abîme,  dé- 
sespérant d'en  sortir,  s'abandonne  enfin  à  ses  pas- 
sions, et  ne  prend  plus  aucun  soin  de  les  retenir  : 
Desperantes  ,  semetipsos  tradiderunt  impudicitice  , 
in  operationem  immiinditice  omnis  ^  in  avaritiani  (2). 

Ce  que  peut  désirer  un  homme  que  son  naturel 
tyrannise,  c'est  qu'on  le  change,  qu'on  le  renou- 
velle, qu'on  fasse  de  lui  un  autre  homme.  C'est  ce 

('  S.  Aus^ust.  in  Ps.  cvi,  n.  5,  tom.  iv,  col.  1206.  —  W  Ephes. 
IV.  19. 
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que  nous  dit  tous  les  jours  cet  ami  colère,  lorsque 
nous  le  reprenons  de  ses  promptitudes ,  de  ses  em- 
portemens,  de  ses  violences.  Il  répond  qu'il  n'est 
pas  possible  de  se  délivrer  de  la  tyrannie  de  l'hu- 
meur  qui  le  domine  ;  qu'il  y  re'siste  quelquefois , 
mais  qu'à  la  longue  ce  penchant  l'entraîne  ;  que  si 
l'on  exige  de  lui  d'autres  mouvemens  ,  il  faut  donc 
nécessairement  le  faire  un  autre  homme.  Or  ce  que 
demande ,  mes  Frères ,  l*a  nature  foible  et  impuis- 
sante, c'est  ce  que  la  grâce  lui  offre  pour  se  réfor- 
mer :  car  la  conversion  du  pécheur  est  une  nou- 
velle naissance.  On  renouvelle  l'homme  jusqu'à  son 
principe,  c'est-à-dire  jusqu'à  son  cœur  :  on  brise  le 
cœur  ancien ,  et  on  lui  donne  un  cœur  nouveau  : 
Qui  Jînxit  singillatiin  corda  eorwn  (0  :  «  C'est  lui 
5>  qui  a  formé  le  cœur  de  chacun  d'eux  »  :  «  Pour 
3)  créer  un  cœur  pur,  il  faut,  dit  saint  Augustin  , 
»  briser  le  cœur  impur  «  :  Ut  creetur  cor  inun- 
dum  j  coîiteratur  immundum  (2).  La  source  étant 
détournée ,  il  faut  bien  que  le  ruisseau  prenne  un 
autre  cours. 

Que  si  la  grâce  peut  vaincre  l'inclination ,  elle 
surmontera  aussi  l'habitude  :  car  l'habitude,  qu'est- 
ce  autre  chose  qu'une  inclination  fortifiée?  Mais 
nulle  force  ne  peut  égaler  celle  de  l'esprit  qui  nous 
pousse.  S'il  faut  fondre  de  la  glace ,  Dieu  fera  souf- 
fler son  esprit,  et  d'un  cœur  le  plus  endurci  sorti- 
ront les  larmes  de  la  pénitence  :  Flabit  spiritus 
ejus  ,  etfluent  aquœ  (^)  :  que  s'il  faut  faire  un  plus 
grand  effort ,  il  enverra  «  son  esprit  de  tourbillon , 

(i)  Ps.  xxsii.  i5.  —  C'O  Scrm.  xix,  n.  3,  tom.  y,  col.  io3. 1 — (3)  Ps. 
CXI.YU,  7. 
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j»  qui  pousse  violemment  les  murailles  »  ;  Qitasi 
turbo  impellens  parieiem  (r);  (f  son  esprit  qui  ren- 
3)  verse  les  montagnes  » ,  et  déracine  les  cèdres  du 
^^h3.n;  Spirilits  Domini subuertens  montes  (2).  Quand 
vous  courriez  à  la  mort  avec  une  précipitation  plus 
impétueuse  que  le  Jourdain  ne  fait  à  la  mer,  il  saura 
bien  arrêter  ce  cours.  Fussiez-vous  demi-pourri  dans 
le  tombeau ,  il  vous  ressuscitera  comme  le  Lazare. 
Seulement  écoutez  l'apôtre  ,  et  ne  recevez  pas  en 
vain  la  grâce  de  Dieu  :  Hortamur  vos  ne  in  va- 
cuum  graùam  Dei  recipiatis. 

Mais  il  faut  avouer,  mes  Frères,  qu'on  voit  peu 
d'effets  de  cette  grâce  ;  on  remarque  peu  dans  le 
monde  ces  grands  changemens  de  mœurs,  qui  puis- 
sent passer  pour  de  nouvelles  naissances ,  et  la  cause 
d'un  si  grand  mal ,  c'est  que  nous  recevons  trop 
mollement  la  grâce  de  la  pénitence,  nous  en  éner- 
vons toute  la  vigueur  par  notre  délicatesse.  Il  y  a 
une  pénitence  lâche  et  paresseuse ,  qui  n'entreprend 
rien  avec  effort  :  il  ne  faut  pas  attendre ,  mes  Frères, 
qu'elle  fasse  jamais  de  grands  changemens,  ni  qu'elle 
gagne  rien  sur  les  habitudes.  Telle  est  la  condition 
de  notre  nature ,  qu'il  faut  nécessairement  que  le 
bien  nous  coûte.  Nous  ne  pouvons  manger  notre 
pain  que  dans  la  sueur  de  notre  visage  (5)  .-  la  pé- 
nitence, pour  être  efficace,  doit  nécessairement  être 
violente.  Et  d'où  lui  vient  cette  violence?  Chrétiens, 
en  voici  la  cause  :  c'est  la  colère  et  l'indignation  qui 
fait  naître  les  mouvemens  violens  :  or  j'apprends  de 
saint  Augustin ,  que  «  la  pénitence  n'est  autre  chose 
»  qu'une  sainte  indignation  contre  soi-même»: 

CO  Is.  XXV.  4.  —{■^)ni.  Reg.  XIX.  II.  —  (3)  Gènes,  m.  19, 
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Quid  est  enùn  pœnitentia  ,  nisi  sua  in  seipsum  ira- 
cundia  (  0  ? 

Ecoutez  parler  ce  saint  pénitent  :  Aff,ictus  siim 
et  humiliatus  sum  nimis  ;  rugiebam  à  gemitu  coî^dis 
mei  (2)  :  «  Je  me  suis  affligé  avec  excès  ».  Ce  n'étoit 
pas  un  gémissement  comme  celui  d'une  colombe, 
mais  un  rugissement  semblable  à  celui  d'un  lion  : 
c'étoit  la  plainte  d'un  homme  irrité  contre  ses  pro- 
pres vices ,  qui  ne  peut  souffrir  sa  langueur ,  sa  lâ- 
cheté, sa  foiblesse.  Cette  colère  l'emporte  jusqu'à 
une  espèce  de  fureur  :  Turbatus  est  à  furore  ocu- 
lus  meus  P)  :  «  La  fureur  a  rempli  mon  œil  de  trou- 
»  ble  ».  Car,  ne  pouvant  souffrir  ses  rechutes,  il 
prend  des  résolutions  extrêmes  contre  sa  lenteur  et 
sa  lâcheté  :  il  ne  songe  plus  qu'à  se  séquestrer  des 
compagnies  qui  le  perdent  ;  il  cherche  l'ombre  et  la 
solitude.  Dirai-je  le  mot  du  prophète  ?  il  est  comme 
ces  oiseaux  qui  fuient  la  lumière  et  le  jour,  «  comme 
})  un  hibou  dans  sa  maison  »  :  Factus  sum  sicutnjc- 
ticorax  in  domicilio  (4).  Dans  cette  solitude ,  dans 
cette  retraite  ,  il  s'indigne  contre  soi-même ,  il  fré- 
mit contre  soi-même;  il  fait  de  grands  et  puissans 
efforts  pour  prendre  des  habitudes  contraires  aux 
siennes  ;  «  afin,  dit  saint  Augustin ,  que  la  coutume 
»  de  pécher  cède  à  la  violence  de  la  pénitence  »  : 
Utviolentiœpœnitendi  cedat  consuetudo  peccandii^). 

C'est  ainsi  que  l'on  surmonte,  mes  Frères,  et  ses 
inclinations  et  ses  habitudes.  Et  si  vous  me  deman- 
dez pourquoi  il  faut  tant  de  violence,  il  est  bien 

(i  Serni.  xix,  n.  2  ,  toni.  Y ,  col.  102.  —  («)  Ps.  xxxvii.  8.  —  ^) Ps. 
VI.  7.  —  (4)  Ps,  CI.  7.  — 1.5)  In  Joan,  tract,  xtis,  n.  !Q,tom.  m,  pari. 
II,  cul.  627. 
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aisé  de  répondre  :  c'est  que  la  conversion  du  pé- 
cheur est  une  nouvelle  naissance;  et  c'est  la  malé- 
diction  de  notre  nature,   qu'on  ne  peut  enfanter 
qu'avec  douleur  :   In  dolore  paries  filios  tuos  (0. 
C'est  pourquoi  la  pénitence  est  laborieuse  ;  elle  a  ses 
gémissemens ,  eWe  a  son  travail ,  parce  que  c'est  un 
enfantement:  Ibi  dolore  s  ut  parlurieniis  ,  dit  saint 
Augustin  (2),  dolores  pœnitentis.  Il  faut  enfanter  un 
nouvel  homme,  et  il  faut  pour  cela  que  l'ancien 
pâtisse.   Mais  parmi  ces  douleurs,  parmi  ces  dé- 
tresses ,  ayez  toujours  présente  en  l'esprit  cette  pa- 
role de  l'Evangile.  :  «  La  femme  en  enfantant  a  de 
la  tristesse;  mais  après  qu'elle  a  enfanté,  elle  ne  se 
a  souvient  plus  de  ses  maux,  tant  son  cœur  est  saisi 
»  de  joie ,  parce  qu'elle  a  mis  un  enfant  au  monde  (3)  » . 
Parmi  ces  travaux  de  la  pénitence,  songez ,  mes  Frè- 
res, que  vous  enfantez;  et  ce  que  vous  enfantez, 
c'est  vous-mêmes.  Si  c'est  une  consolation  si  sen- 
sible d'avoir  fait  voir  la  lumière  et  donné  la  vie  à 
un  autre ,  qu'elle  efface  en  un  moment  tous  les  maux 
passés  ;  quel  ravissement  doit-on  ressentir  de  s'être 
éclairé  soi-même,  et  de  s'être  engendrésoi-même  pour 
une  vie  immortelle  ?  Enfantez  donc ,  ô  pécheurs    et 
ne  craignez  pas  les  douleurs  d'un  enfantement  si 
salutaire  :  perpétuez ,  non  votre  race ,  mais  votre 
être  propre;  conservez,  non  pas  votre  nom,  mais  le 
fond  même  de  votre  substance. 

Vierges  de  Jésus-Christ,  voilà  l'enfantement  que 
Dieu  vous  ordonne  ;  enfantez  l'esprit  de  salut  :  re- 
nouvelez-vous en  notre  Seigneur  parmi  les  angoisses 

(0  Gènes,  in.  i6.  —  W  In  Ps.  xLvii,n.  5,  tom.  iv,  col.  4iS.  — 
(5;  Joan.  xvi.  21. 
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de  la  pénitence  ;  continuez  à  faire  voir  aux  pe'cheurs 
qu'on  peut  surmonter  la  nature  dans  ses  inclina- 
tions les  plus  fortes  :  et  afin  de  les  convaincre  par 
votre  exemple,  de'clarez  au  vice  une  sainte  guerre, 
et  particulièrement  à  celui  qui  est  le  plus  caché ,  le 
plus  délicat ,  et  qui  s'e'lève  sur  la  ruine  de  tous 
les  autres.  Et  pour  nous,  chrétiens,  mettons  une 
fois  la  main  sur  nos  blessures  invétérées.  Quoi  î 
pauvre  blessé,  vous  tremblez,  vous  ne  pouvez  tou- 
cher à  la  plaie ,  ni  vous  faire  cette  violence?  Eh!  ne 
vaut-il  pas  bien  mieux,  chrétiens,  souffrir  ici-bas 
quelque  violencel ^mbulate  duin  lucem  liahetis  [})  : 
«  Marchez  tandis  que  vous  voyez  encore  la  lumière  m, 
et  n'abusez  pas  du  temps  que  Dieu  vous  accorde. 
C'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME  POINT. 

Dieu  qui  ne  veut  pas  la  mort  des  pécheurs ,  mais 
plutôt  qu'ils  se  convertissent ,  ne  se  contente  pas  de 
les  exciter  par  la  bouche  des  prédicateurs  ;  mais  il 
anime,  pour  ainsi  dire,  toute  la  nature  pour  les 
inviter  à  la  pénitence  :  car  cette  suite  continuée  de 
jours  et  d'années,  qu'ils  voient  si  souvent  revenir, 
est  comme  une  voix  publique  de  tout  l'univers  qui 
rend  témoignage  à  sa  patience ,  et  avertit  les  pécheurs 
de  ne  pas  abuser  du  temps  qu'il  leur  donne.  «  Igno- 
5)  rez-vous,  dit  l'apôtre  (2)^  que  la  miséricorde  di- 
))  vine  vous  invite  à  vous  convertir  ?  méprisez-vous 
»  les  richesses  de  sa  patience  et  de  sa  bonté  » ,  qui 
vous  donne  le  temps  de  vous  repentir?  C'est  princi- 
palement cette  grâce  que  l'apôtre  vous  avertit  de 

(')  Jo(m.  xii.  35.  —  W  Mom.  II.  4- 
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ne  laisser  pas  écouler  sans  fruit;  car  il  ajoute  aussi- 
tôt après  ;  «  Je  vous  ai  e'couté  au  temps  destiné  »  : 
Tempore  accepta  (0. 

Pour  bien  comprendre,  Messieurs,  le  prix  et  le 
mérite  d'une  telle  grâce,  remarquons  avant  toutes 
choses  que  l'on  peut  regarder  le  temps  en  tant  qu'il 
se  mesure  en  lui-même  par  heures,  par  jours  ,  par 
années,  ou  en  tant  qu'il  aboutit  à  l'éternité.  Dans 
cette  première  considération ,  je  sais  que  le  temps 
n'est  rien ,  parce  qu'il  n'a  ni  forme  ni  consistance , 
que  tout  son  être  est  de  s'écouler,  c'est-à-dire  que 
tout  son  être  n'est  que  de  périr ,  et  partant  que 
tout  son  être  n'e^t  rien.  Ma  vie  est  mesurée  par  le 
temps ,  c'est  pourquoi  ma  substance  [  n'est  rien ,  ] 
attachée  au  temps  qui  n'est  rien  lui-même  :  Ecce 
mensurabiles  posuisti  dies  meoSj  et  substantia  mea 
tanquain  niliiluin  ante  te  (2). 

Chose  étrange!  âmes  saintes,  le  temps  n'est  rien  , 
et  cependant  on  perd  tout  quand  on  perd  le  temps. 
Qui  nous  développera  cette  énigme  ?  C'est  parce 
que  ce  temps,  qui  n'est  rien,  a  été  établi  de  Dieu 
pour  servir  de  passage  à  l'éternité.  C'est  pourquoi 
Tertullien  a  dit  :  «  Le  temps  est  comme  un  grand 
»  voile  et  un  grand  rideau  qui  est  étendu  devant 
3)  l'éternité  ,  et  qui  nous  la  couvre  »  :  Mundi.... 
species....  temporalis  j  illi  dispositioni  œternitatis 
aulœi  vice  oppansa  est  {?).  Pour  aller  à  cette  éter- 
nité ,  il  faut  passer  par  ce  voile.  C'est  le  bon  usage 
du  temps  qui  nous  donne  droit  à  ce  qui  est  au-dessus 
du  temps;  et  je  ne  m'étonne  pas,  âmes  saintes,  si 
vos  règles  ont  tant  de  soin  de  vous  faire  ménager  le 

(0  //.  Cov.  VI.  2.  —  (')  Ps.  xxxviii,  6.  —  (3)  Apolog.  pag.  43. 
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temps  avec  une  e'conomie  scrupuleuse  :  c'est  à  cause 
que  tous  ces  momens ,  qui  étant  pris  en  eux-mêmes 
sont  moins  qu'une  vapeur  et  qu'une  ombre,  en  tant 
qu'ils  aboutis  ent  à  l'éternité,  deviennent,  dit  saint 
Paul(i),  d'un  poids  infini,  et  qu'il  n'est  rien  par 
conséquent  de  plus  criminel  que  de  recevoir  en  vain 
une  telle  grâce. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici,  chrétiens,  à  vous  re- 
présenter par  un  long  discours  combien  cette  grâce 
est  peu  estimée ,  ni  combien  facilement  on  la  laisse 
perdre.  Les  hommes  se  font  justice  sur  ce  sujet  là  ; 
et  quand  ils  nous  disent  si  ouvertement  qu'ils  ne 
songent  qu'à  passer  le  temps,  ils  nous  découvrent 
assez  avec  quelle  facilité  ils  le  perdent.  Mais  d'où 
vient  que  l'humanité,  qui  est  naturellement  si  avare, 
et  qui  retient  son  bien  si  avidement ,  laisse  écouler 
de  ses  mains,  sans  peine,  l'un  de  ses  trésors  les  plus 
précieux?  C'est  ce  qui  mérite  d'être  examiné;  et  j'en 
découvre  deux  causes,  dont  l'une  vient  de  nous,  et 
l'autre  du  temps. 

Pour  ce  qui  nous  regarde,  mes  Sœurs,  il  est  bien 
aisé  de  comprendre  pourquoi  le  temps  nous  échappe 
si  facilement  :  c'est  que  nous  n'en  voulons  pas  ob- 
server la  fuite.  Car  soit  qu'en  remarquant  sa  durée, 
nous  sentions  approcher  la  fin  de  notre  être,  et  que 
nous  voulions  éloigner  cette  triste  image,  soit  que 
par  une  certaine  fainéantise  nous  ne  sachions  pas 
employer  le  temps;  toujours  est-il  véritable  que 
nous  ne  craignons  rien  tant  que  de  nous  apercevoir 
de  son  passage.  Combien  nous  sont  à  charge  ces 
tristes  journées ,    dont  nous   comptons  toutes  les 

(0  //.  Cor.  IV.  17. 
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heures  et  tous  les  momens?  ne  sont-ce  pas  des  jour- 
nées dures  et  pesantes ,  dont  la  longueur  nous  ac- 
cable ?  Ainsi  le  temps  nous  est  un  fardeau  ,  que 
nous  ne  pouvons  supporter  quand  nous  le  sentons 
sur  nos  e'paules.  C'est  pourquoi  nous  n'oublions  au- 
cun artifice  pour  nous  empêcher  de  le  remarquer  : 
et  parmi  les  soins  que  nous  prenons  de  nous  trom- 
per nous-mêmes  sur  ce  sujet  là,  je  ne  m'étonne  pas , 
chre'tiens,  si  nous  ne  voyons  pas  la  perte  du  temps? 
puisque  nous  n'en  trouvons  point  de  plus  agre'able 
que  celui  qui  coule  si  doucement  qu'il  ne  nous  laisse 
presque  pas  sentir  sa  durée. 

Mais  si  nous  cherchons  à  nous  tromper,  le  temps 
aide  aussi  à  la  tromperie  ;  et  voici  en  quoi  consiste 
cette  illusion.  Le  temps,  dit  saint  Augustin  (0,  est 
une  imitation  de  l'éternité.  Foible  imitation  ,  je 
l'avoue  ;  néanmoins  tout  volage  qu'il  est ,  il  tâche 
d'en  imiter  la  consistance.  L'éternité  est  toujours  la 
même.  Ce  que  le  temps  ne  peut  égaler  par  la  per- 
manence ,  il  tâche  de  l'imiter  par  la  succession  : 
c'est  ce  qui  lui  donne  moyen  de  nous  jouer.  Il  ôlc 
un  jour,  il  en  rend  un  autre  :  il  ne  peut  retenir 
cette  année  qui  passe ,  il  en  fait  couler  en  sa  place 
une  autre  semblable  qui  nous  empêche  de  la  re- 
gretter. Il  impose  de  cette  sorte  à  notre  foible  ima- 
gination, qu'il  est  aisé  de  tromper  par  la  ressem- 
blance, qui  ne  sait  pas  distinguer  ce  qui  est  sem- 
blable :  et  c'est  en  ceci ,  si  je  ne  me  trompe ,  que 
consiste  cette  malice  du  temps ,  dont  l'apôtre  nous 
avertit  par  ces  mots  :  Redimentes  tempus  j  quoniam 
dies  mali  siint  (2)  :  «  Rachetez  le  temps,  parce  que 

(0  De  Musica,  llb.  vi,  n.  ag,  iom.  i,  col.  52^.  —'yj-Epfies.  v.  16. 
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»  les  jours  sont  mauvais  »,  c'est-à-dire  malins  et 
malicieux.  Il  ne  paroît  pas  qu'une  année  s'écoule, 
parce  qu'elle  semble  ressusciter  dans  la  suivante. 
Ainsi  l'on  ne  remarque  pas  que  le  temps  se  passe , 
parce  que,  quoiqu'il  varie  éternellement,  il  mon- 
tre presque  toujours  le  même  visage.  Voilà  le  grand 
mallieur  ,  voilà  le  grand  obstacle  à  la  pénitence. 

Toutefois  une  longue  suite  découvre  son  impos- 
ture. La  foiblesse ,  les  cheveux  gris ,  l'altération  vi- 
sible du  tempérament  nous  contraignent  de  remar- 
quer quelle  grande  partie  de  notre  être  est  abîmée 
et  anéantie.  Mais  prenez  garde,  mes  Frères,  à  la 
malice  du  temps;  voyez  comme  ce  subtil  imposteur 
tâche  de  sauver  ici  les  apparences ,  camme  il  affecte 
toujours  l'imitation  de  l'éternité.  C'est  le  propre  de 
l'éternité  de  conserver  les  choses  dans  le  même  état; 
le  temps ,  pour  en  approcher  en  quelque  sorte ,  ne 
nous  dépouille  que  peu  à  peu;  il  nous  dérobe  si 
subtilement,  que  nous  ne  sentons  pas  son  larcin; 
il  nous  mène  si  finement  aux  extrémités  opposées , 
que  nous  y  arrivons  sans  y  penser.  Ezéchias  ne  sent 
point  écouler  son  âge  ;  et  dans  la  quarantième  an- 
née de  sa  vie ,  il  croit  qu'il  ne  fait  que  de  naître  : 
Diim  adhuc  ordirer  succidit  me  (0  :  «  Il  a  coupé  ma 
»  trame  dès  le  commencement  de  mes  jours  ».  Ainsi 
la  malignité  trompeuse  du  temps  fait  insensiblement 
écouler  la  vie ,  et  on  ne  songe  point  à  sa  conver- 
sion. Nous  tombons  tout  à  coup,  et  sans  y  penser, 
entre  les  bras  de  la  mort  :  nous  ne  sentons  notre 
fin  que  quand  nous  y  sommes.  Et  voici  encore  ce 
qui  nous  abuse  :  c'est  que,  si  loin  que  nous  pais- 

(')  Is.  XXXVIÎI.  12. 
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sions  porter  notre  vue,  nous  voyons  toujours  du 
temps  devant  nous.  11  est  vrai,  il  est  devant  nous, 
mais  peut-être  que  nous  ne  pourrons  pas  y  at- 
teindre. 

Parmi  ces  illusions  nous  sommes  tellement  trom- 
pes,   que   nous  ne    [  nous]  connoissons  pas  nous- 
mêmes;   nous  ne  savons  que  juger  de  notre  vie  : 
tantôt  elle  est  longue,  tantôt  elle  est  courte,  selon 
le  grê  de  nos  passions  :  toujours  trop  courte  pour 
les  plaisirs ,  toujours  trop  longue  pour  la  pénitence  ; 
car  dans  nos  ardeurs  insense'es  nous  pensons  volon- 
tiers que  la  vie  est  courte.  Ecoutez  parler  les  volup- 
tueux :  Non prœtereal  nos flos  tempoT'is  ;  coronemus 
710S  rosis  anlequam  marcescant  (0  :  «  Ne  perdons 
))  pas  la  fleur  de  notre  âge,  couronnons-nous  de 
M  roses  devant  qu'elles  soient  fle'tries  ».  Pensez-vous 
qu'on  osât  troubler  leurs  de'lices  par  la  pensée  de 
la  mort?  et  un  si  triste  objet  ne  leur  donneroit-il 
pas  du  chagrin?  Ils  y  pensent  eux-mêmes,  n'en  dou- 
tez pas,  pour  se  presser  davantage  à  goûter  ces  plai- 
sirs qui  passent.   «  Mangeons  et  buvons,  ajoutent- 
»  ils,  parce  que  notre  fin  est  proche  C"^)  ». 

Hé  bien,  je  me  réjouis  de  ce  que  vous  avez  enfin 
reconnu  la  brièveté  de  la  vie.  Pensez  donc  enfin  à 
la  pénitence  que  vous  différez  depuis  si  long-temps, 
et  ne  recevez  pas  en  vain  la  grâce  de  Dieu.  Ils  vont 
aussitôt  changer  de  langage  ;  et  cette  vie ,  qui  leur 
semble  courte  pour  les  voluptés,  devient  tout  d  un 
coup  si  longue,  qu'ils  croient  pouvoir  encore  avec 
sûreté  consumer  une  grande  partie  de  leur  âge  dans 
leurs  plaisirs  illicites.  Filii  honiimim,  usquequo  grasà 
{')  Sap.  II.  7,8.  —  (>)  Is.  xxn.  i3. 
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corde  (0?  (c  Jusques  à  quand  ô  enfans  des  hommes, 
»  laisserez-vous  aggraver  vos  cœurs  »?  jusques  à 
quand  vous  laisserez-vous  abuser  à  l'illusion  du  temps 
qui  vous  trompe?  quand  reconnoîtrez-vous  de  bonne 
foi  que  la  vie  est  courte  ?  voulez-vous  attendre  le 
dernier  soupir?  Mais  en  quelque  e'tat  que  vous  soyez, 
soit  que  votre  âge  soit  dans  sa  fleur ,  soit  qu'il  soit 
de'jà  dans  sa  force,  l'apôtre  dit  à  tout  le  monde, 
que  «  le  temps  est  proche  ».  Les  jours  se  poussent 
les  uns  les  autres  :  on  recule  celui  de  la  pénitence, 
et  enfin  il  ne  se  trouve  plus.  O  temps,  qu'un  Dieu 
patient  accorde  aux  pécheurs  pour  leur  être  un 
port  salutaire ,  faut-il  que  tu  leur  serves  d'écueil  ? 
Nous  avons  du  temps,  convertissons -nous  :  nous 
avons  du  temps,  péchons  encore.  Là  est  le  port,  et 
là  est  recueil  :  considère,  ô  pécheur,  le  bon  usage 
du  temps  qui  nous  est  donné  ;  c'est  le  port  où  se 
sauvent  les  sages  :  considère  l'attente  indiscrète  de 
ceux  qui  diffèrent  toujours ,  c'est  l'écueil  où  se  per- 
dent les  téméraires. 

Mais  nous  avons  encore  du  temps  devant  nous  : 
ô  Dieu ,  qu'y  aura-t-il  désormais  que  les  hommes  ne 
veuillent  savoir?  et  que  n'attentera  pas  leur  témé- 
rité? Voici  une  chose  digne  de  remarque.  Le  Fils 
de  Dieu  nous  enseigne  que  la  science  des  temps  est 
l'un  des  secrets  que  le  Père  a  mis  en  sa  puissance  (2). 
Pour  arrêter  à  jamais  la  curiosité  humaine,  Jésus- 
Christ  interrogé  sur  l'ordre  des  temps,  dit  lui-même 
qu'il  ne  le  sait  pas  (3).  Entendons  sainement  cette 
parole.  Il  parle  comme  ambassadeur  du  Père  céleste 
et  son  interprète  envers  nous  :  ce  qui  n'est  pas  de  son 

(0  Ps.  IV.  3.  —  C')  Act.  I.  7.  —  (3)  aiarc.  xm.  32. 
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instruction,  [ce  qu'il  n'a  pas  appris  pour  le  mani- 
fester aux  hommes,  lui  est  inconnu  dans  sa  qualité' 
d'envoyé  et  de  de'pute'  vers  eux ,  quoiqu'il  le  sache 
parfaitement  comme  e'gal  à  son  Père,  participant  à 
sa  science ,  d'une  même  nature  avec  lui.  ]  Mais  de 
quelque  sorte  que  nous  l'entendions,  toujours  de- 
vons-nous conclure  que  la  science  des  temps,  et 
surtout  la  science  du  dernier  moment ,  est  l'un 
des  mystères  secrets  que  Dieu  veut  tenir  cachés  à 
ses  fidèles  :  c'est  par  une  volonté  déterminée  qu'  «  il 
»  cache  le  dernier  jour,  afin  que  nous  observions 
»  tous  les  jours  »  :  Latet  ultimus  dies ,  ut  obseri^en- 
tiir  omnes  dies  (0.  Et  cependant  encore  une  fois, 
que  n'entreprendra  pas  l'arrogance  humaine  ? 
L'homme  audacieux  veut  philosopher  sur  ce  temps, 
veut  pénétrer  dans  cet  avenir. 

Mes  paroles  sont  inutiles;  parlez  vous-même ,  ô 
Seigneur  Jésus,  et  confondez  ces  cœurs  endurcis. 
Quand  on  leur  parle  des  jugemens  [de  Dieu], 
(c  cette  vision,  disent-ils  en  Ezéchiel,  ne  sera  pas  si- 
»  tôt  accomplie  »  :  In  tempora  longa  l'ste  prophe- 
tat  (2).  Quand  on  tâche  de  les  effrayer  par  les  ter- 
reurs de  la  mort,  ils  croient  qu'on  leur  donne  encore 
du  temps.  Jésus-Christ  les  veut  serrer  de  plus  près, 
et  voici  qu'il  leur  représente  la  justice  divine  irritée 
et  toute  prête  à  frapper  le  coup  :  Jam  enini  securis 
ad  radicem  arborum  posita  est  (3)  :  «  La  cognée  est 
»  déjà  posée  à  la  racine  de  l'arbre  ». 

Mais  je  veux  bien  t'accorder,  pécheur,  qu'il  te 
reste  encore  du  temps  :  pourquoi  tardes-tu  à  te  con- 

(0  S  Aug.  Serin,  xxxix,  n.  i ,  tom.  y ,  col.  109.  —  W  Ezech.  xii. 
27.  —  ^3)  Mail.  m.  10. 
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vertir?  pourquoi  ne  commences-tu  pas  aujourd'liui? 
crains-tu  que  ta  pe'nitence  ne  soit  trop  longue  dun 
jour  ?  Quoi ,  non  content  d'être  criminel ,  tu  veux 
durer  long-temps  dans  le  crime  !  tu  veux  que  ta  vie 
soit  longue  et  mauvaise  !  tu  veux  faire  cette  injure  à 
Dieu,  toujours  demander  du  temps,  et  toujours  le 
perdre  !  car  tu  rejettes  tout  au  dernier  moment. 
C'est  le  temps  des  testamens,  dit  saint  Chrysos- 
tôme  (0 ,  et  non  pas  le  temps  des  mystères.  Ne  sois 
pas  de  ceux  qui  diffèrent  à  se  reconnoître  quand  ils 
ont  perdu  la  connoissance ,  qui  attendent  presque 
que  les  me'decins  les  aient  condamne's  pour  se  faire 
absoudre  par  les  prêtres;  qui  méprisent  si  fort  leur 
ame,  qu'ils  ne  pensent  à  la  sauver  que  lorsque  le 
corps  est  désespéré. 

Faites  pénitence  ,  mes  Frères ,  tandis  que  le  mé- 
decin n'est  pas  encore  à  votre  côté ,  vous  donnant 
des  heures  qui  ne  sont  pas  en  sa  puissance,  mesurant 
les  momens  de  votre  vie  par  des  mouvemens  de  tête, 
et  tout  prêt  à  philosopher  admirablement  sur  le 
cours  et  la  nature  de  la  maladie,  après  la  mort. 
N'attendez  pas  ,  pour  vous  convertir ,  qu'il  vous 
faille  crier  aux  oreilles,  et  vous  extorquer  par  force 
un  oui  ou  un  non  :  que  le  prêtre  ne  dispute  pas  près 
de" votre  lit  avec  votre  avare  héritier,  ou  avec  vos 
pauvres  domestiques  ;  pendant  que  l'un  vous  presse 
pour  les  mystères ,  et  que  les  autres  sollicitent  pour 
leur  récompense  ,  ou  vous  tourmentent  pour  un 
testament  (2).  Convertissez-vous  de  bonne  heure  ; 
n'attendez  pas  que  la  maladie  vous  donne  ce  conseil 

(0  In  AcL  Aposi.  Jioniil.  i ,  ??.  7 ,  tom.  ix ,  pag.  12.  —  ('■)  S.  Gregor. 
Ifaz.  Orat.  xl,  lom.  i,p.  6/(3,  G44- 
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salutaire  :  que  la  pense'e  en  vienne  de  Dieu  et  non 
de  la  fièvre ,  de  la  raison  et  non  de  la  nécessité ,  de 
l'autorité  divine  et  non  de  la  force.  Donnez-vous  à 
Dieu  avec  liberté,  et  non  avec  angoisse  et  inquié- 
tude. Si  la  pénitence  est  un  don  de  Dieu ,  célébrez 
ce  mystère  dans  un  temps  de  joie,  et  non  dans  un 
temps  de  tristesse.  Puisque  votre  conversion  doit  ré- 
jouir les  anges,  c'est  un  fâcheux  contre-temps  de  la 
commencer  quand  votre  famille  est  éplorée.  Si  votre 
corps  est  une  hostie  qu'il  faut  immoler  à  Dieu ,  con- 
sacrez-lui une  hostie  vivante  :  si  c'est  un  talent  pré- 
cieux qui  doit  profiter  entre  ses  mains,  mettez-le  de 
bonne  heure  dans  le  négoce,  et  n'attendez  pas  pour 
le  lui  donner  qu'il  faille  l'enfouir  en  terre.  Après 
avoir  été  le  jouet  du  temps ,  prenez  garde  que  vous 
ne  soyez  le  jouet  de  la  pénitence  j  qu'elle  ne  fasse 
semblant  de  se  donner  à  vous  ;  que  cependant  elle 
ne  vous  joue  par  des  sentimens  contrefaits,  et  que 
vous  ne  sortiez  de  cette  vie  après  avoir  fait ,  non  une 
pénitence  chrétienne ,  mais  une  amende  honorable 
qui  ne  vous  délivrera  pas  du  supplice.  Ecce  nunc 
tetnpus  acceptabile  ,  ecce  nunc  dies  salutis  (0  : 
«  Voilà  le  temps  favorable,  voici  les  jours  de  salut  ». 
[  Evitez  ]  recueil  [  où  vous  conduit  ]  l'impénitence  ; 
[cherchez]  le  port  où  la  bonté  de  Dieu  vous  invite , 
où  vous  trouverez  la  miséricorde  éternelle. 

C^)  //.  Cor.  Yi.  2. 
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SERMON 


POUR 

LE  LUNDI  DE  LA  r^  SEMAINE 

DE  CARÊME. 
SUR  UAUMÔNE. 

Obligation ,  vertu  de  l'aumône  :  ses  rapports  avec  ce  qui  se  passe 
dans  le  jugement.  Effets  de  la  miséricorde  divine  dans  l'œuvre  de 
notre  sanctification  :  vraie  manière  de  l'honorer  :  sacrifice  qu'elle 
exige.  Juste  sujet  de  damnation  dans  la  dureté  de  cœur  pour  les 
misérables  (*). 


Quamdiù  non  fecistis  uni  de  minoribus  his ,  nec  mihi  fe- 

cistis. 

Quand  vous  navez  pas  secouru  les  moindres  personnes 
qui  souffroient,  cest  h  moi  que  vous  avez  refusé  ce  se- 
cours. Matt.  XXV.  45. 

yJuAND  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  quand  il 
s'est  revêtu  de  nos  foiblesses,  et  «  qu'il  a  passé, 
«  comme  dit  l'apôtre  (0 ,  par  toutes  sortes  d'épreuves, 
n  à  l'exception  du  péché  »  ;  il  est  entré  avec  nous 

C^^  Nous  n'avons  de  ce  sermon  que  le  premier  point.  Il  paroi  t  que 
l'auteur  n'a  pas  composé  les  autres  parties,  s'étant  contenté  de  ren- 
voyer dans  son  manuscrit  à  d'autres  sermons  relatifs  à  la  même  ma- 
tière (  Edit.  de  Déforis.  ) 

(')  Hebr.iy.  iS. 
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dans  des  liaisons  si  étroites,  et  il  a  pris  pour  tous  les 
mortels  des  sentimens  si  tendres  et  si  paternels,  que 
nos  maux  sont  ses  maux ,  nos  infirmite's  ses  infnmi- 
te's ,  nos  douleurs  enfin  ses  douleurs  propres.  C'est 
ce  que  l'apôtre  saint  Paul  a  exprimé  en  ces  paroles, 
dans  la  divine  Kpître  aux  Hébreux  :  «  Nous  n'avons 
»  pas  un  pontife  qui  soit  insensible  à  nos  maux, 
>>  ayant  lui-même  passé  par  toutes  sortes  d'épreuves, 
»  à  l'exception  du  péché,  à  cause  de  sa  ressemblance 
i)  avec  nous(0  ».Et  ailleurs,  dans  la  même  épître  : 
«  Il  a  voulu,  dit  l'apôtre  (2),  être  en  tout  semblable 
»  à  ses  frères ,  pour  être  pontife  compatissant  n  :  Ut 
misericors  Jieret  eLjîdelis  pontifex  apiid  Deum.  Cela 
veut  dire.  Messieurs,  qu'il  ne  nous  plaint  pas  seule- 
ment comme  ceux  qui  sont  dans  le  poi  t  plaignent 
les  autres,  qu'ils  voient  sur  la  mer  agités  d'une  fu- 
rieuse tempête;   mais  qu'il   nous  plaint,  si  je  l'ose 
dire,  comme  ses  compagnons  de  fortune,   comme 
ayant  eu  à  souffrir  les  mêmes  misères  que  nous, 
ayant  eu  aussi  bien  que   nous   une   chair   sensible 
aux  douleurs,  et  un  sang  capable  de  s'altérer,  et  une 
température  de  corps  sujette  comme  la  nôtre  à  tou- 
tes les  incommodités  de  la  vie  et  à  la  nécessité  de 
la  mort.  Il  a  eu  faim  sur  la  terre;  et  il  nous  proteste, 
dans  notre  Evangile ,  qu'd  a  faim  encore  dans  tous 
les  nécessiteux  :  il  a  été  lié  cruellement  ;  et  il  se  sent 
encore  lié  dans  tous  les  captifs  :  il  a  souffert  et  il  a 
langui  ;  et  vous  voyez  qu'il  déclare  qu'il  souffre  et 
qu'il  languit  encore  dans  tous  les  infirmes.  De  sorte, 
dit  Salvien,  que  chacun  n'endure  que  ses  propres 

C«)  Hebr.  IV.  i5.  —  W  Ibid.  11.  17. 
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maux  :  il  n'y  a  que  Jësus-Clirist  seul,  qui  s'étant 
fait  le  père  de  tous ,  le  frère  de  tous ,  l'ami  tendre 
et  cordial,  et  pour  dire  tout  en  un  mot,  le  Sauveur 
de  tous ,  souffre  aussi  dans  tous  les  affligés ,  et  men- 
die ge'ne'ralement  dans  tous  les  pauvres  :  Soins  tan- 
tummodo  Christus  est,  qui  in  omnium  pauperum 
universitate  mendicel  (  ï  ) . 

11  ne  se  contente  pas ,  chrétiens ,  d'être  tendre  et 
compatissant  pour  les  misérables,  il  veut  que  nous 
entrions  dans  ses  sentimens,  et  que  nous  prenions 
aussi  ce  cœur  de  Sauveur  pour  nos  frères  affligés. 
C'est  pourquoi  nous  ne  lisons  rien ,  dans  son  Ecri- 
ture ,  qu'il  nous  recommande  avec  tant  de  force 
que  la  charité  et  l'aumône;  et  nous  ne  pouvons  nous 
mieux  acquitter  du  ministère  qu'il  nous  a  commis , 
d'annoncer  ses  divins  oracles ,  qu'en  excitant  ses  fidè- 
les à  la  compassion,  par  toute  l'efficace  de  son  Saint- 
Esprit,  et  par  toute  l'autorité  de  sa  parole. 

C'est  pourquoi  je  me  suis  proposé,  Messieurs,  de 
vous  entretenir  aujourd'hui  de  cette  matière  impor- 
tante ;  et  ayant  pesé  attentivement  tant  ce  que  nous 
en  lisons  dans  notre  Evangile,  que  ce  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  nous  en  révéler  dans  les  autres  parties  de 
son  Ecriture ,  j'ai  réduit  tout  ce  grand  sujet  à  trois 
chefs.  Nous  avons  à  considérer  dans  l'aumône,  la 
loi  de  la  charité  qui  nous  oblige  à  la  faire  ;  l'esprit 
de  la  charité  qui  nous  en  prescrit  la  manière;  l'ef- 
fet, la  fin  de  la  charité,  qui  est  le  secours  actuel  du 
pauvre.  Il  faut  connoître  l'obligation ,  il  en  faut  sa- 
voir la  manière ,  il  en  faut  venir  à  l'effet.  J'ai  done 

(»)  Salv.  lib.  IV ,  adfers.  Avarit.  pag.  3o^. 
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dessein  de  vous  exposer  dans  quel  ordre  le  Fils  de 
Dieu  a  pourvu  à  toutes  ces  choses;  et  vous  verrez, 
chre'tiens,  que  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  cet 
office  de  charité  soit  peu  nécessaire  ,  il  en  a  fait  une 
obligation;  que  de  peur  qu'on  ne  s'en  acquitte  avec 
des  sentimens  opposés  aux  siens ,  il  en  a  réglé  la 
manière  ;  et  que  de  peur  qu'on  ne  s'en  excuse  sur 
le  manquement  des  moyens,  il  a  lui-même  assigné 
un  fonds. 

PREMIER  POINT. 

L'obligation  d'assister  les  pauvres  est  marquée  si 
précisément  dans  notre  Evangile,  qu'il  n'en  faut 
point  après  cela  rechercher  de  preuves  ;  et  tout  le 
monde  entend  assez  que  le  refus  de  faire  l'aumône 
est  un  crime  capital ,  puisqu'il  est  puni  du  dernier 
supplice.  «Allez,  maudits,  au  feu  éternel;  parce 
5)  que  j'ai   eu  faim  dans  les  pauvres,   et  vous  ne 
5)  m'avez  point   donné  à  manger;   j'ai  eu  soif,   et 
»  vous  m'avez  refusé  à  boire  (0  »  :  et  le  reste  quç 
vous  savez.  C'est  donc  une  chose  claire ,  et  qui  n'a 
pas  de  difficulté,  que  le  refus  de  l'aumône  est  une 
cause  de  damnation.  Mais  on  pourroit  demander 
d'où  vient  que  le  Fils  de  Dieu,  dissimulant,  pour 
ainsi  dire ,  tous  les  autres  crimes  des  hommes  dans 
sondernier  jugement,  ne  rapporte  que  celui-ci  pour 
motiver  sa  sentence.  Est-ce  qu'il  ne  couronne  ou 
qu'il  ne  punit  que  l'aumône  qu'on  lui  accorde   ou 
qu'on  lui  dénie?  et  s'il  y  a  ,  comme  il  est  certain, 
d'autres  œuvres  qui  nous  damnent  et  qui  nous  sau- 
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vent,  pourquoi  est-ce  que  le  Sauveur  ne  parle  que 
de  celle-ci?  C'est,  Messieurs,  une  question  qu'il 
sera  peut-être  agréable,  mais  certainement  très- 
utile  d'examiner  en  ce  lieu,  parce  que  nous  en  ti- 
rerons des  lumières  très-nécessan^es. 

Je  pourrois  répondre  en  vin  mot  que  le  Sauveur 
a  voulu  nous  rendre  attentifs  à  la  loi  de  la  charité 
et  de  l'aumône  :  car  comme  plusieurs  n'eussent  pas 
compris  que  nous  pussions  être  condamnés  au  der- 
nier supplice,  non  pour  avoir  dépouillé  notre  pro- 
chain ,  mais  pour  avoir  manqué  de  le  secourir  dans 
ses  extrêmes  nécessités ,  il  a  plu  à  notre  Sauveur  de 
marquer   expressément   cette  vérité   dans   le  récit 
qu'il  nous  fait  de  sa  dernière  sentence.  De  même, 
comme  la  pitié  qui  nous  porte  à  soulager  les  mi- 
sérables est  si  naturelle  à  l'homme  ,    plusieurs  ne 
penseroient  pas  qu'une  vertu  qui  devroit  nous  coû- 
ter si  peu,  fût  d'un  si  grand  prix  devant  notre  juge. 
C^est  pourquoi  entre  toutes  les  pratiques  de  piété, 
Jésus-Christ  a  voulu  choisir  les  œuvres  de  miséri- 
corde pour  les  célébrer  hautement  à  la  face  de  tout 
le  monde  ;  et  afin  que  nous  entendions  que  rien  ne 
décide  tant  notre  éternité  ,  que  les  égards  que  nous 
aurons  pour  les  affligés,  il  nous  enseigne  dans  no- 
tre Evangile  qu'il  ne  fera  retentir  dans  son  juge- 
ment ,  que  la  charité  des  uns  et  la  dureté  des  autres. 
Cette  raison  est  très- suffi  santé;  mais  je  découvre,  si 
je  ne  me  trompe ,  dans  le  dessein  de  notre  Sauveur, 
quelque  mystère  plus  haut  qu'il  faut  que  je  vous 
expose. 

Je  ne  vous  le  ferai  pas  attendre  long-temps,  et 
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je  VOUS  dirai,  chrétiens,  en  un  mot,  que  la  mise'- 
ricorde  exercée  par  nous ,  ou  la  charité  négligée , 
ont  un  rapport  si  visible  avec  ce  qui  se  passe  dans  le 
jugement,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  Sauveur 
n'y  fait  paroître  autre  chose.  Car  qu'est-ce  que  le 
jugement ,  sinon  miséricorde  envers  les  uns  et  ri- 
gueur extrême  envers  les  autres  ?  et  qui  est  plus 
digne  de  miséricorde,  que  celui  qui  a  exercé  la 
miséricorde?  au  contraire,  qui  mérite  mieux  d'être 
traité  à  toute  rigueur ,  que  celui  qui  a  été  dur  et 
impitoyable?  Je  m'engage  insensiblement  dans  une 
grande  profondeur,  et  je  me  sens  obligé  de  vous 
expliquer  de  quelle  sorte  nous  devons  entendre  que 
la  même  vie  éternelle,  qui  nous  est  donnée  par  jus- 
tice, nous  est  aussi  accordée  par  une  infinie  misé- 
ricorde. 

C'est  une  doctrine  étrange  et  inconcevable ,  que 
'Dieu,  en  nous  accordant  la  vie  éternelle,  n'a  point 
égard  à  nos  œuvres.  Comment  n'a-t-il  point  d'égard 
à  nos  œuvres ,  puisque  nous  lisons  en  termes  for- 
mels ,  qu  «  il  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  (0  m  ? 
Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  il  faut  avouer  néces- 
sairement qu'il  entre  quelque  justice  dans  le  cou- 
ronnement des  élus  :  car  qui  ne  voit  clairement  que 
rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres,  c'est-à-dire  en 
d'autres  termes,  traiter  chacun  selon  qu'il  mérite? 
Or  est-il  que  traiter  les  hommes  selon  leur  mérite , 
c'est  un  acte  de  la  justice  qu'on  appelle  distrij^utive. 
Et  si  l'apôtre  saint  Paul  n'avoit  pas  reconnu  cette 
vérité,  il  n'auroit  pas  dit  ces  paroles  :  «  J'ai  com- 
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»  battu  un  bon  combat,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai 
5)  gardé  la  foi;  au  reste  la  couronne  de  justice  m'est 
))  réservée,  que  le  Seigneur,  ce  juste  juge,  me  ren- 
»  dra  en  ce  jour  (0  ».  Il  paroît  manifestement  qu'il 
ne  parle  de  la  couronne  qu'après  qu'il  a  raconté 
ses  œuvres.  C'est  une  couronne  de  justice,  et  non 
simplement  de  grâce  :  elle  ne  lui  sera  pas  seulement 
donnée  ,  mais  rendue  :  il  l'attend  de  Dieu  parce 
qu'il  est  juste,  et  non  pas  simplement  parce  qu'il 
est  bon.  C'est  enseigner  nettement  que  les  bonnes 
œuvres  sont  de  grand  prix ,  de  grande  valeur ,  de 
grand  mérite  devant  Dieu  ;  car  tout  cela  c'est  la 
même  chose  ;  et  que  c'est  à  ce  mérite  que  la  vie 
éternelle  est  donnée  ;  que  la  gloire  éternelle  est 
donnée  au  mérite  des  bonnes  œuvres ,  ainsi  que 
l'Eglise  catholique  l'a  cru  et  entendu  dès  les  pre- 
miers siècles. 

Mais  cette  même  Eglise  catholique,  également 
éloignée  de  tous  les  sentimens  extrêmes ,  nous  ap- 
prend aussi,  après  cet  apôtre,  que  la  vie  éternelle, 
qui  nous  est  rendue  comme  récompense  par  un  acte 
de  justice,  nous  est  aussi  donnée  comme  grâce  par 
un  effet  de  miséricorde  :  Gratia  autem  Dei  vita 
œternai"^)  :  et  il  nous  faut  un  peu  démêler  cette  belle 
théologie. 

"Oui,  Messieurs,  la  vie  éternelle  est  donnée  aux 
œuvres  ',  et  néanmoins  il  est  certain  que  c'est  une 
grâce,  parce  qu'elle  nous  est  promise  par  grâce  : 
elle  nous  est  préparée  dès  l'éternité  par  la  grâce  de 
celui  qui  nous  a  élus  en  Jésus-Christ ,  afin  que  nous 
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fussions  saints;  et  que  les  bonnes  œurres  qui  nous 
l'acquièrent  ne  sont  pas  en  nous  «  comme  de  nous- 
»  mêmes  »  :  quasi  ex  nobis  (')  ;  mais  que  «  nous  y 
3>  sommes  crée's  »  par  la  grâce,  comme  dit  le  divin 
apôtre  ;  Creati  in  Christo  Jesu  in  operibus  bonis  ('^)  : 
et  si  nous  y  persistons  jusqu'à  la  fin ,  c'est  par  ce  don 
spécial  de  persévérance ,  qui  est  le  plus  grand  bien- 
fait de  la  grâce.  Ainsi  il  ne  reste  plus  autre  chose  à 
l'homme  que  de  se  glorifier  en  notre  Seigneur,  qui 
donne  la  vie  éternelle  aux  mérites,  mais  qui  donne 
gratuitement  les  mérites ,  selon  ce  que  dit  le  saint 
concile  de  Trente ,  «  que  les  mérites  sont  les  dons 
»  de  Dieu  »  :  Ui  eorum  velit  esse  mérita  ,  qiiœ  sunt 
ipsius  dona  (5). 

C'est,  Messieurs,  pour  cette  raison  que  l'admirable 
saint  Augustin  contemplant  les  œuvres  de  Dieu ,  et 
en  regardant  la  sage  distribution ,  les  rapporte  à  ces 
trois  choses  :  ou  Dieu  rend  aux  hommes  le  mal  pour 
le  mal ,  ou  il  rend  le  bien  pour  le  mal ,  ou  il  leur 
rend  le  bien  pour  le  bien  :  Reddet  omnino  Deus  et 
mala  pro  malis ,  quoniani  justiis  est;  et  bona  pro 
malis ,  quoniani  bonus  est;  et  bona  pro  bonis,  quo- 
niam  bonus  et  justus  est  (4)  :  Il  rend  le  mal  pour  le 
mal,  le  supplice  pour  le  péché,  quand  il  punit  les 
pécheurs  impénitens,  parce  qu'il  est  juste;  il  rend 
le  bien  pour  le  mal,  la  giâce  et  le  pardon  pour  l'ini- 
quité, quand  il  pardonne  l'iniquité  aux  pécheurs, 
parce  qu'il  est  bon  :  enfin  il  rend  le  bien  pour  le 
bien,  la  vie  éternelle  pour  les  bonnes  œuvres,  quand 

(')  //.  Cor.  m.  5.  —  (*)  JEphes.  ii.  lo.  —  \^)  Sess.  vi,  cap.  xvi.  — 
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il  couronne  les  justes,  parce  qu'il  est  juste  et  bon 
tout  ensemble.  C'est  pourquoi  nous  disons  avec  le 
Psalmiste  :  «  O  Seigneur,  je  vous  chanterai  miséri- 
j)  corde  et  jugement  » ,  parce  que  tous  les  ouvrages 
de  Dieu  sont  compris  sous  la  miséricorde  et  sous  la 
justice  :  Misericordiam  et  judicium  canlabo  tibi , 
Dominei."^).  La  damnation  des  me'chans  est  une  pure 
justice;  la  justification  des  pécheurs,  une  pure  mi- 
séricorde ;  enfin  le  couronnement  des  justes ,  une 
miséricorde  mêlée  de  justice;  parce  que  si  la  justice 
nous  reçoit  au  ciel  où  la  couronne  d'immortalité 
nous  est  préparée,  c'est  la  miséricorde  qui  nous  y 
conduit,  en  nous  remettant  nos  péchés,  et  en  nous 
donnant  la  persévérance. 

D'où  il  faut  conclure ,  en  passant  plus  outre , 
que  la  miséricorde  l'emporte  :  car  n'est-ce  pas  par 
un  pur  effet  de  miséricorde  que  Dieu  nous  aime 
gratuitement  dès  l'éternité ,  qu'il  nous  prévient  de 
sa  grâce  dans  le  temps,  qu'il  nous  attend  tous  les 
jours  avec  patience,  et  supporte  non-seulement  nos 
foiblesses ,  mais  encore  nos  ingratitudes?  O  grâce, 
je  vous  dois  tout;  ô  bonté,  je  suis  votre  ouvrage! 
sans  vous  ,  ô  miséricorde ,  je  ne  découvre  de  toutes 
parts  autour  de  moi  que  damnation  et  perte  assu- 
rée :  c'est  vous  seule  qui  me  rappelez  quand  je 
m'éloigne,  vous  seule  qui  me  pardonnez  quand  je 
reviens,  vous  seule  qui  me  soutenez  quand  je  per- 
sévère. Mais  c'est  peu,  chrétiens,  de  le  reconnoîlre; 
la  manière  la  plus  efficace  d'honorer  la  bonté  divine, 
c'est  de  l'imiter.  Si  vous  êtes  vraiment  touchés  des 
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Lienfails  de  Dieu  ,  et  de  cette  miséricorde  infinie 
par  laquelle  «  il  vous  a  tirés  des  ténèbres  à  son  ad- 
j)  mirable  lumière  (0,  soyez  miséricordieux  et  bien- 
»  faisans  comme  votre  Père  céleste  (2)  »  :  rendez  à 
Jésus-Christ  son  sang  et  sa  mort;  faites  du  bien  à 
ceux  qu'il  vous  recommande.  Quand  vous  nourris- 
sez les  pauvres,  il  est  nourri;  quand  vous  les  vêtis- 
sez,  il  est  vêtu;  quand  vous  les  visitez,  il  est  con- 
solé. Exercez  donc  la  miséricorde  comme  vous  l'avez 
reçue  :  c'est  la  grande  reconnoissance  que  Dieu  at- 
tend de  vous  pour  tant  de  bienfaits ,  c'est  le  sacri- 
fice agréable  que  vous  demande  sa  miséricorde  : 
Talibus  eniin  hostiis  promeretur  Deus  (3)  :  <(  Car 
»  c'est  par  de  semblables  hosties  qu'on  se  rend  Dieu 
»  favorable  ». 

Je  remarque  dans  les  Ecritures  deux  sortes  de 
sacrifices  :  il  y  a  un  sacrifice  qui  tue ,  et  un  sacrifice 
qui  donne  la  vie.  Le  sacrifice  qui  tue  est  assez 
connu;  témoin  le  sang  de  tant  de  victimes,  et  le 
massacre  de  tant  d'animaux.  Mais  outre  le  sacrifice 
qui  détruit,  je  vois  dans  les  saintes  Lettres  un  sa- 
crifice qui  sauve  :  car,  comme  dit  l'Ecclésiastique  , 
«  celui-là  ofiie  un  sacrifice ,  qui  exerce  la  miséri- 
î)  corde  »  :  Quifacit  misericordiam  ^  offert  sacri- 
jicium  (4).  D'où  vient  cette  différence,  sinon  que 
l'un  de  ces  sacrifices  a  été  divinement  établi  pour 
honorer  la  bonté  de  Dieu,  et  l'autre  pour  appaiser 
sa  justice?  La  justice  divine  poursuit  les  pécheurs  à 
main  armée,  elle  lave  ses  mains  dans  leur  sang,  elle 

(')  /.  Peu:  II.  9.  -- W  Luc.  VI.  Z6.  —  (.^)Hebr.  siii.  16.  —(4)  Eccli. 
xxxv.  4- 
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les  perd  et  les  extermine  :  Pereant  peccatores  a 
facie  Dei  (0  :  «  Que  les  pe'cheurs  périssent  devant 
»  la  face  de  Dieu  ».  Au  contraire  la  miséricorde 
toujours  douce,  toujours  bienfaisante,  ne  veut  pas 
que  personne  périsse  ,  et    «  pense   toujours ,    dit 
»  l'Ecriture ,  des  pensées  de  paix ,  et  non  pas  des 
M  pensées  d'affliction  »    :    Ego   cogito   cogitationes 
pacis  _,   et  non  afflictionis  (2).  C'est  pourquoi  cette 
justice,  qui  tonne,  qui  fulmine,  qui  renverse  les 
montagnes  et  déracine  les  cèdres  du  Liban ,  c'est- 
à-dire  qui  extermine  les  pécheurs  superbes  et  lave 
ses  mains  dans  leur  sang,  exigeoit  des  sacrifices  san- 
glans  et  des  victimes  égorgées,   pour  marquer  la 
peine  qui  est  due  aux  crimes  des  hommes.    Don- 
nez un  couteau ,  allumez  du  feu  ;  il  faut  que  tout 
l'autel  nage  dans  le  sang,  et  que  cette  victime  soit 
consumée.    Mais  pour  cette   miséricorde  toujours 
bienfaisante,  qui  guérit  ce  qui  est  blessé ,  qui  affer- 
mit ce  qui  est  foible  ,  qui  vivifie  ce  qui  est  mort  ;  il 
faut  présenter  en  sacrifice  ,   non  des  victimes  dé- 
truites ,  mais  des  victimes  conservées ,   c'est-à-dire 
des  pauvres  nourris,  des  infirmes  soutenus ,  des  mi- 
sérables soulagés. 

Aussi  dans  la  nouvelle  alliance ,  qui  est  une  al- 
liance de  grâce  et  de  miséricorde  infinie.  Dieu 
n'exige  rien  tant  de  nous,  que  de  semblables  hos- 
ties. «  Ne  falloit-il  pas ,  dit  le  père  de  famille ,  que 
»  vous  eussiez  pitié  de  vos  conserviteurs ,  comme 
»  j'ai  eu  pitié  de  vous  (3)  m  ?  Il  veut  que  la  bonté 
qu'il  a  exercée  soit  l'exemple  et  la  loi  de  ses  enfans  : 

(•)  Ps.  Lxvii.  2.  —  W  Jerem.  xxix.  11.  —  i})Matt.  xix.  33. 
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c'est  par-là  qu'on  s'acquitte  envers  sa  cle'mence; 
c'est  par-là  qu'on  obtient  de  lui  de  nouvelles  grâces  : 
faites  mise'ricorde,  parce  que  vous  l'avez  reçue; 
faites  mise'ricorde,  afin  que  vous  la  receviez.  Beati 
miséricordes  j  quoniani  ipsi  misericordiam  conse- 
quentnr  (0  :  «  Bienheureux  ceux  qui  sont  miséri- 
»  cordieux ,  parce  qu'ils  obtiendront  eux-mêmes 
»  mise'ricorde  ».  C'est  donc  pour  cette  raison  qu'il 
ne  parlera  en  ce  dernier  jour  que  de  ceux  qui  au- 
ront soulagé  les  pauvres.  «  Venez,  les  be'nis  de  mon 
»  Père  (2)  »;  venez,  enfans  de  grâce ,  enfans  d'adop- 
tion et  de  mise'ricorde  e'ternelle  :  vous  avez  honoré 
ma  miséricorde ,  puisque  vous  l'avez  imitée  \  vous 
avez  reconnu  véritablement  que  vous  ne  subsistiez 
que  par  mes  aumônes,  puisque  vous  en  avez  fait 
largement  à  vos  frères  mes  enfans  que  je  vous  avois 
recommandés.  C'est  moi  que  vous  avez  soulagé  en 
eux ,  et  vous  m'avez  rendu  en  leur  personne  les 
bienfaits  que  vous  avez  reçus  de  ma  grâce.  Venez 
donc,  ô  fidèles  imitateurs  de  mon  infinie  miséri- 
corde, venez  en  recevoir  le  comble,  et  «  possédez 
»  à  jamais  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  avant 
»  l'établissement  du  monde  »  :  Venite  ,  possideie 
paratum  vobis  regnum  à  constitutione  niundi  (^). 

Par  la  raison  opposée ,  il  est  aisé  de  comprendre 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  juste  cause  de  l'éternelle 
damnation  des  hommes,  que  la  dureté  de  leur  cœur 
sur  les  misères  des  autres  :  car  il  faut  remarquer, 
Messieurs,  que  Dieu,  toujours  indulgent  et  toujours 
prêt  à  nous  pardonner,  ne  punit  pas  tant  nos  pé- 

(')  Matt.  Y.  7.  —  (')  Ibid.  XXV.  34.  —  (3)  IbiJ. 
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chés,  que  le  mépris  des  remèdes  qu'il  nous  a  don- 
ne's  pour  les  expier.  Or  le  plus  efficace  de  tous  les 
remèdes,  c'est  la  charité  et  l'aumône.  C'est  de  la 
charité  qu'il  est  écrit  qu   «  elle  couvre  non-seule- 
»  ment  les  péchés,  mais  la  multitude  des  péchés  (0  » . 
C'est  de  l'aumône  qu'il  est  prononcé,  que  «  comme 
)j  l'eau  éteint  le  feu,   ainsi  l'aumône  éteint  le  pé- 
3)  ché  (2)  ».  Puis  donc  que  vous  avez  méprisé  ce  re- 
mède si  nécessaire,  ah!  tous  vos  péchés  seront  sur 
vous;   malheureux,  toutes  vos  fautes  vous  seront 
comptées.   «  Jugement  sans  miséricorde  à  celui  qui 
3>  ne  fait  point  de  miséricorde  (3)  ».  Cruel,  vous 
n'en  faites  pas,  et  jamais  vous  n'en  recevrez  aucune  : 
une  vengeance  implacable  vous  poursuivra  dans  la 
vie  et  à  la  mort,  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 
Vous  refusez  tout  à  Jésus-Christ  dans  ses  pauvres  ; 
il  comptera  avec  vous,  et  il  exigera  de  vous  jusqu'au 
dernier  sou ,  par  des  supplices  cruels ,  ce  que  vous 
devez  à  sa  justice.  «Allez  donc,  maudits,  au  feu 
»  éternel  (4)  »  ;  allez ,  inhumains  et  dénaturés ,  au 
lieu  où  il  n'y  aura  jamais  de  miséricorde.  Vous  avez 
eu  un  cœur  de  fer,  et  le  ciel  sera  de  fer  sur  votre 
tête;  jamais  il  ne  fera  distiller  sur  vous  la  moindre 
rosée  de  consolation.  Riche  cruel  et  impitoyable, 
vous  demanderez  éternellement  une  goutte  d'eau, 
qui  vous  sera  éternellement  refusée.  Vous  vous  plai- 
gnez en  vain  de  cette  rigueur  :  elle  est  juste ,  elle 
est  très -juste,  Jésus-Christ  vous  rend  selon  vos  œu- 
vres et  vous  fait  comme  vous  lui  avez  fait.  Il  a  lansrui 

D 

(0  Proi^.  X.  12,1.  Petr.  iv.  8.  —  W  Ecdc.  m.  33.  —  (3)  Jac.  n.  1 3. 
—  {^i)MaU.\XY.  |i. 
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dans  les  pauvres,  il  a  cherche  des  consolateurs,  et 
il  n'en  a  pas  trouvés  ;  et  bien  loin  de  le  soulager 
dans  ses  maux  extrêmes,  vous  avez  imité  le  crime 
des  Juifs;  vous  ne  lui  avez  donné  que  du  vinaigre 
dans  sa  soif,  c'est-à-dire  des  rebuts  dans  son  indi- 
gence. Vous  souffrirez  à  votre  tour,  et  il  rira  de 
vos  maux ,  et  il  verra  d'un  regard  tranquille  cette 
flamme  qui  vous  dévore,  ce  désespoir  furieux,  ces 
pleurs  éternels,  cet  horrible  grincement  de  dents. 
O  justice  !  ô  grande  justice  !  mais  ô  justice  terrible 
pour  ceux  qui  mériteront  par  leur  dureté  ses  into- 
lérables rigueurs  ! 
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ABRÉGÉ  D'UN  SERMON 

POUR 

LE  VENDREDI  DE  LA  I.^'^  SEMAINE 

DE  CARÊME. 


Nature  du  péché  d'habitude.  Quelles  en  sont  les  suites ,  et  quels 
en  doivent  être  les  remèdes. 


Erat  autem  aeger  triginta  octo  annos  habens  in  infirmitate 
sua. 

Il  y  avoit  la  un  homme  qui  étoit  malade  depuis  trente-huit 
ans.  Joan.  v.  5. 


X^AR  ce  malade  est  fort  bien  représenté  le  pécheur 
endurci ,  qui  vieillit  dans  sa  maladie  et  dans  sa  cor- 
ruption :  c'est  la  plus  dangereuse  maladie  des  chré- 
tiens ,  et  par  conséquent  qui  a  besoin  d'être  traitée 
avec  une  très-grande  et  très-exacte  diligence.  Or 
pour  traiter  une  maladie,  il  faut  premièrement  en 
connoître  les  principes  et  la  nature;  ensuite  il  en 
faut  remarquer  et  découvrir  les  suites  ;  et  enfin  il 
faut  choisir  les  remèdes  les  plus  convenables. 

PREMIER. 
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PREMIER  POINT. 

La  nature  du  péché  d'habitude.  Le  péché  a  cela 
de  propre,  qu'il  imprime  une  tache  à  l'ame  qui  va 
défigurant  en  elle  toute  sa  beauté,  et  passe  l'éponge 
sur  les  traits  de  l'image  du  Créateur  qui  s'y  est  re- 
présenté lui-même.  Mais  un  péché  réitéré,  outre 
cette  tache,  produit  encore  dans  Tame  une  pente 
et  une  forte  inclination  au  mal  ;  à  cause  qu'entrant 
dans  le  fond  de  l'ame,  il  ruine  toutes  ses  bonnes  in- 
clinations, et  l'entraîne  par  son  propre  poids  aux 
objets  de  la  terre.  L'Ecriture  se  sert  de  trois  com- 
paraisons puissantes  pour  exprimer  le  danger  de 
cette  maladie  :  Induit  inaiediciioneni  sicutvestiineri' 
tum  y  et  intra^it  sicut  aqua  in  inleriora  ejus  ,  et  sicut 
oleuni  in  ossibus  ejus  (0  ;  «  Il  s'est  revêtu  de  la  malé- 
î>  diction  ainsi  que  d'un  vêtement  :  elle  a  pénétré 
»  comme  l'eau  au  dedans  dé  lui ,  et  comme  l'huile 
»  jusque  dans  ses  os  ». 

La  malédiction  est  dans  le  pécheur  par  habitude 
comme  le  vêtement;  parce  qu'elle  emplit  tout  son 
extérieur,  toutes  ses  actions,  toutes  ses  paroles  ;  sa 
langue  ne  fait  que  débiter  le  mensonge  :  elle  entre 
comme  l'eau  dans  son  intérieur ,  et  y  va  corrompre 
ses  pensées;  en  sorte  qu'il  n'en  a  plus  que  celles  de 
son  ambition,  etc.  :  et  enfin  elle  pénètre  comme 
l'huile  dans  ses  os ,  c'est-à-dire  dans  ce  qui  soutient 
son  ame  et  lui  donne  sa  solidité.  11  étouffe  tous  les 
sentimens  de  la  foi;  car  enfin  tout  s'évanouit  dans 
ces  grandes  attaches  qu'il  a  au  péché  :  il  ruine  l'es- 
pérance ;  car  tout  son  espoir  est  dans  la  terre  :   il 

(0  Ps.  cvin.  17. 
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étouffe  la  charité,  car  l'amour  de  Dieu  ne  peut 
point  s'accorder  avec  Taraour  des  créatures  :  ou  bien 
le  vêtement  marque  la  tyrannie  ,  l'eau  l'impétuosité, 
l'huile  une  tache  qui  se  répand  partout  et  ne  s'ef- 
face quasi  jamais.  C'est  donc  une  grande  maladie 
que  le  péché  d'habitude  :  et  pour  reconnoître  si  elle 
est  en  nous  cette  maladie,  si  nous  péchons  par  habi- 
tude, il  faut  peser  trois  choses,  mais  sans  se  flatter. 

Premièrement ,  si  vous  faites  le  mal  avec  plaisir  ; 
car  tout  plaisir  est  conformité  à  quelque  nature  :  or 
il  est  certain  que  le  péché  n'a  pas  de  soi  cette  con- 
formité avec  votre  nature  :  il  faut  donc  que  la  réité- 
ration du  péché  ait  fait  en  vous  une  autre  nature , 
et  cette  autre  nature  c'est  la  coutume.  Qui  pèche 
donc  souvent  et  avec  plaisir ,  celui-là  pèche  d'un 
péché  d'habitude,  c'est  un  pécheur  endurci. 

Secondement,  péchez-vous  sans  remords  de  con- 
science ;  car  le  remords  de  conscience  est  une  suite 
de  la  réflexion  :  or  pécher  souvent  sans  réflexion  , 
c'est  marque  de  la  grande  inc/ination  qu'on  y  a  et 
que  la  face  du  péché  ne  nous  semble  plus  farouche; 
nous  y  sommes  accoutumés.  Exemple  :  David  a  fait 
deux  grands  crimes  ;  l'un  le  dénombrement  de  son 
peuple  :  dans  celui-là  il  ne  péchoit  pas  par  habitude; 
car  il  ne  l'a  fait  qu'une  fois.  C'est  pourquoi  incon- 
tinent «  il  sentit  un  remords  dans  son  cœur  «  ,  Per- 
cussit  cor  David  eum  (0  :  voilà  le  remords.  Mais 
dans  son  adultère  ,  qui  dura  un  an ,  son  cœur  ne 
le  frappe  plus  :  au  contraire ,  l'adultère  attire  l'ho- 
micide et  l'homicide  avec  le  ravissement  de  l'hon- 
neur d'Urie  ;  car  commandant  à  Joab  de  le  faire 

(>)  //.  Reg.  XXIV.  10. 
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mourir,  il  lui  donne  sujet  de  songer  qu'il  l'a  voit  mé- 
rite. Aussi,  dit-il  en  cet  état,  que  «  la  lumière  de  ses 
«  yeux  l'avoit  abandonné  »  :  Lumen  oculorum  meorum 
et  ipsum  non  est  mecum  (0.  Il  ne  dit  pas  que  ses 
yeux  l'eussent  abandonné;  car  la  connoissance  lui 
demeuroit;  mais  la  lumière  de  ses  yeux.  Quelle  est 
la  lumière  des  yeux  de  la  connoissance  ?  la  réflexion 
qui  l'éclairé  et  qui  la  conduit  elle-même,  qui  dé- 
couvre et  conduit  le  reste  de  l'homme.  Il  ne  faisoit 
donc  pas  de  réflexion  sur  son  péché  :  par  conséquent 
point  de  remords  ;  car  le  remords  nait  de  la  réflexion  • 
c'est  donc  une  marque  de  l'accoutumance  au  péché' 
que  de  pécher  sans  remords.  * 

Troisièmement,  il  faut  voir  si  vous  péchez  sans 
résistance;  car  pécher  sans  résistance  c'est  une 
marque  que  la  force  de  l'ame  est  abattue,  ce  qui 
ne  se  fait  que  par  la  coutume.  Dereliquit  me  virtus 
mea;  «  Ma  force  m'a  abandonné  «  dit  David  (2}, 
décrivant  son  endurcissement. 

SECOND  POINT. 

Les  suites  du  péché  d'habitude.  La  première  que, 
quand  on  commet  deux  fois  un  même  péché,  le  se- 
cond est  toujours  plus  grand  que  le  premier;  à  cause 
que  le  péché  s'augmente ,  ou  à  raison  de  la  grandeur 
de  la  matière  en  laquelle  on  pèche,  ou  à  raison 
^de  la  force  avec  laquelle  on  s'y  attache.  Le  second 
péché  est  plus  grand  que  le  premier  à  raison  de  la 
matière  :  vous  avez  volé  les  particuliers,  dans  deux 
jours  vous  volerez  le  prince  ,  si  l'occasion  s'en  pré- 
sente :  par  les  moindres  péchés  vous  vous  disposez 

(0  Ps.  xxxvii.  10.  —  C»)  Ibid. 
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aux  plus  grands.  Acliab  ayant  fait  mourir  un  de  ses 
sujets  pour  avoir  son  bien;  le  prophète  lui  dit  de 
la  part  de  Dieu  :  «  Tu  as  volé  et  tu  as  tué ,  tu  feras 
M  encore  pis  »  :  Et  addes  (0.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
la  première  fois  vous  péchez  avec  moins  d'inclination 
et  d'attache;  mais  la  seconde  elle  augmente,  et  par 
suite  vous  aimez  plus  votre  crime,  vous  vous  y 
portez  avec  plus  de  force;  votre  péché  est  donc  plus 
grand  :  comme  l'amour  de  Dieu  s'accroît  par  les 
actions  de  vertu,  aussi  l'amour  des  créatures  par  les. 
actions  vicieuses.  Il  s'ensuit  donc  qu'au  lieu  qu'on 
pense  s'excuser  en  disant.  Je  pèche,  mais  c'est  par 
coutume,  on  s'accuse  davantage. 

Je  sais  bien  ce  que  disent  les  médians,  pour  dé- 
fendre ces  excuses  :  premièrement  que  la  coutume 
ôte  la  réflexion  ;  qu'on  va  plus  à  l'aveugle,  et  qu'ainsi 
l'ame  ayant  moins  de  secours ,  elle  est  moins  blâ- 
mable de  se  laisser  vaincre  :  secondement,  que  la 
coutume  apporte  une  inclination  puissante  qui  vous 
empêche ,  et  si  elle  vous  empêche ,  il  y  a  moins  de 
volontaire  ;  et  le  péché  suit  et  est  égal  au  volontaire. 
Mais  j'oppose  deux  choses  à  ces  deux  raisons  :  en 
premier  lieu  que  le  manque  de  secours  n'excuse  ja- 
mais lorsque  c'est  une  punition  de  notre  faute,  et 
que  nous  nous  l'ôtons  volontairement  nous-mêmes. 

On  avertit  un  capitaine  :  prenez  garde,  les  en- 
nemis vous  surprendront  pendant  la  nuit  ;  pour  les 
empêcher  faites  allumer  des  flambeaux  par  toute 
la  ville.  Ce  capitaine,  au  lieu  de  suivre  cet  avis,  fait 
éteindre  tous  les  flambeaux ,  et  est  surpris  à  la  fa- 
veur des  ténèbres;  son  excuse  semble  raisonnable 

{^)  Ill.Meg.TiXJ.iQ. 
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S  il  dit  :  J'ai  été  surpris ,  il  est  vrai ,  mais  c'est  pen- 
dant les  ténèbres  :  non  certainement,  car  on  l'avoit 
averti  de  se  garder  des  ténèbres.  Tout  de  même  on 
nous  avertit  :  donnez-vous  garde ,  le  prince  des  té- 
nèbres vous  surprendra  parmi  l'obscurité  :  si  donc 
ensuite  vous  éteignez  vous-mêmes  les  lumières  de 
la  raison  ,  et  si  vous  en  corrompez  l'usage  par  la 
multitude  de  vos  péchés,  le  défaut  de  lumière  ne 
pourra  pas  vous  servir  d'excuse.  Voilà  pour  la  pre- 
mière opposition. 

A  la  seconde,  je  dis  qu'il  y  a  deux  sortes  d'em- 
portemens;  l'un  est  l'emportement  d'une  volonté 
prévenue,  l'autre  est  l'emportement  d'une  volonté 
persuadée  :  vous  êtes  tourmenté  d'une  forte  tenta- 
tion ,  sa  force  divertit  celles  de  votre  raison ,  vous 
péchez  quasi  sans  y  penser  :  voilà  une  volonté  pré- 
venue, et  emportée  de  cet  emportement  de  sur- 
prise; et  celui-là  sans  doute  peut  diminuer  le  pé- 
ché. Mais  l'emportement  d'une  volonté  persuadée 
ne  le  peut  pas  diminuer;  à  cause  que  l'inclination 
y  est  plus  grande,  l'application  plus  forte,  la  vic- 
toire de  la  chair  et  du  péché  plus  pleine  et  plus  en- 
tière :  partant,  c'est  une  fort  mauvaise  conséquence, 
de  vouloir  inférer  qu'une  faute  est  petite ,  parce 
qu'on  y  tombe  par  coutume. 

La  seconde  mauvaise  suite  est  la  nécessité  de  pé- 
cher. 

TROISIÈME  POINT. 

«  Dieu  n'ordonne  point  des  choses  impossibles; 
3)  mais  en  vous  ordonnant  il  vous  avertit  de  faire  ce 
»  que  vous  pouvez ,  et  de  demander  ce  que  vous 
»  ne  pouvez  pas  »  :  Deus  impossibilia  nonjiibet;  sed 
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jubendo  admonei  etfacere  quodpossis  et  petere  qiiod 
non  possis  (0.  Il  y  a  ici  des  choses  que  vous  pouvez 
faire  ,  il  y  en  a  que  vous  ne  pouvez  pas  faire.  Je  veux 
bien  croire  que ,  dans  la  présence  de  l'objet  et  dans 
une  occasion  pressante ,  vous  ne  pouvez  pas  ré- 
sister; mais  du  moins  vous  pouvez  éviter  l'occasion: 
voilà  quant  à  ce  que  vous  i^ouyez',  facere  quod pos- 
sis. Mais  quant  à  ce  que  vous  ne  pouvez  pas,  que 
faut-il  faire?  demander  instamment  à  Dieu  qu'il  sur- 
monte en  vous  par  sa  grâce  le  péché  qui  est  depuis 
si  long-temps  le  maître,  qu'il  surmonte  vos  mauvai- 
ses inclinations  par  de  bonnes  :  Petite  (2) ,  deman- 
dez avec  instance;  et  s'il  rejette  vos  demandes; 
Quœrite,  cherchez  les  moyens  de  l'appaiser;  em- 
employez  les  justes,  employez  les  bienheureux, 
employez  la  mort  de  Dieu ,  employez  Jésus-Christ 
même  ;  Pulsate,  frappez  à  sa  justice  et  dites-lui  : 
Ah!  justice  de  mon  Dieu,  vous  ne  punissez  pas  nos 
fautes  à  la  rigueur  en  ce  monde  ;  frappez  à  la  sa- 
gesse et  dites-lui  :  Ah!  sagesse  de  mon  Dieu,  vous 
savez  tant  de  moyens  de  vaincre  mon  vice.  Criez  à 
Dieu  ;  mais  criez  du  fond  de  l'ame ,  de  profundis  (3) , 
et  Dieu  écoutera  à  la  fin  votre  oraison. 

Pénitence.  Trois  vérités  :  nécessaire  de  faire  péni- 
tence; beaucoup  de  fausses  pénitences;  en  faire  une 
véritable ,  et  réparer  les  défauts  des  précédentes  par 
une  confession  générale. 

Examen  de  conscience.  I."  Ce  que  c'est  :  l'inter- 
rogatoire d'un  criminel  devant  que  de  prononcer  le 
jugement  :  prévenir  celui  de  Dieu. 

(')iS'.  Au§.  lih.  de  Natur.  et  Grat.  c.  xliii,  n.5o,  tom.  x,  col.  i48. 
'•^  W  IMatt.  VII.  7 —  (3)  Ps.  cxxix.  5. 
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1I.°  Quel  il  doit  être  :  général,  i.o  parce  qu'il 
est  en  la  place  de  cekii  que  Dieu  fera  au  jugement; 
«  car  nous  devons  tous  comparoître  devant  le  tri- 
M  bunal  de  Jésus-Christ  »  :  Omnes  enini  nos  mani- 
festari  oportet  ante  tribunal  Christi  (0  ;  [et  nous  y 
serons  ]  découverts  jusqu'au  fond  de  la  conscience. 
2.0  II  faut  remédier  à  toutes  les  plaies  par  la  dou- 
leur, et  par  conséquent  tout  connoître  :  3.o  tout 
confesser ,  afin  que  Dieu  pardonne ,  et  qu'il  n'entre 
pas  en  procès  avec  nousi  et  pour  cela  rechercher  et 
examiner. 

III. °  Les  moyens  de  faire  cet  examen.  Après  avoir 
demandé  lumière  à  Dieu,  cette  lumière  qui  décou- 
vrira un  jour  le  fond  des  consciences;  il  faut  pro- 
duire et  écouter  deux  témoins  :  premièrement  il 
faut  laisser  parler  sa  conscience  ;  quand  elle  a  voulu 
parler  tant  de  fois ,  nous  avons  étouffé  sa  voix , 
parce  qu'elle  troubloit  nos  plaisirs  :  elle  a  charge  de 
Dieu  de  nous  avertir  ;  elle  l'a  voulu  faire ,  mais  nous 
l'en  avons  empêchée  :  il  faut  maintenant  lui  rendre 
la  voix  et  la  liberté  que  nous  lui  avions  ôtées.  Parle 
maintenant ,  ô  ma  conscience  ;  je  te  rends  la  parole 
et  la  liberté.  C'est  le  premier  témoin  qu'il  faut  ouïr 
contre  ce  criminel;  c'est-à-dire  nous-mêmes  contre 
nous-mêmes  :   si  elle  refuse  de  parler ,  ah  !    c'est 
qu'elle  est  complice  du  crime  ;  il  la  faut  faire  parler 
par  force,  il  la  faut  mettre  à  la  gêne  et  à  la  torture. 
Regarde  l'enfer,  la  main  de  Dieu  étendue;  «  que 
»  la  pensée  tienne  lieu  d'accusateur,  la  conscience 
»  de  témoin ,  la  crainte  de  bourreau  »  :  Adsit  ac^ 

(0  IL  Cor.  V.  10. 
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cusatrix  cogàalio  j  teslis  conscientia  j  carnifex  ti- 
mor  (i). 

Le  second  te'moin,  c'est  la  loi  de  Dieu  qu'il  faut 
confronter  avec  nous  dans  tous  ses  commandemens 
que  nous  avons  violés.  «  Je  vous  reprendrai  sévère- 
»  ment,  et  je  vous  exposerai  vous-inême  devant 
))  votre  face  »  :  arguant  te  ^  et  statuam  contra  fa- 
cieni  tuam  (2).  De  peur  que  Dieu  ne  le  fasse,  il  faut 
que  nous  le  fassions.  «  J'ai  toujours  mon  péché 
))  devant  les  yeux  »  ,  dit  le  roi  prophète  :  Peccaiwn 
meum  contra  me  est  semper  :  et  alors  Dieu  change. 
David  dans  le  même  psaume  :  Ai^erte  faciem  tuam 
àpeccatis  meisi^)  :  «  Détournez  votre  face  de  dessus 
»  mes  péchés  ». 

Douleur,  i.o  Nécessité,  par  les  exemples  [  des 
pécheurs]  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament, 
qui  n'ont  été  réconciliés  que  par  la  douleur.  Dieu 
n'est  pas  moins  sévère ,  ni  moins  rigoureux  ;  le  péché 
n'est  pas  moins  horrible  qu'il  étoit  alors,  ni  l'enfer 
moins  épouvantable  :  il  faut  aller  par  la  même  voie. 
2.0  Motifs  :  la  crainte;  les  bienfaits  de  Dieu  qui 
nous  environnent,  dont  nous  avons  abusé  contre 
lui  :  il  nous  attend  avec  patience.  Description  de 
Dieu  nous  reprochant  nos  crimes  avec  véhémence. 
«  Vous  vous  êtes  prostitués ,  comme  une  femme 
»  impudique,  sur  toutes  les  collines  élevées,  et  sous 
3)  tous  les  arbres  chargés  de  feuillages  »  :  Su6  omni 
ligno  frondoso  tu  prosternebaris  meretrix  (4).  Il 
semble  qu'il  aille  dire  :  Je  te  vais  damner  :  «  toute- 

CO  S.  August.  Serm.  cccli  ,  n.  7,  tom.  v ,  col.  i356.  —  W  Ps.  xiix , 
22.  —  C^)  Ps.  L.  4j  10-  —  W)  Jerem.  11.  20. 
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3)  lois,  ajoute-t-il,  reviens,  et  je  te  recevrai  »  :  Ve~ 
rumtainen  reverteie  ad  me  j  et  ego  suscipiam  te  (0. 
Si  tout  cela  n'attendrit  pas  nos  cœurs,  nous  devons 
prendre    pour  dernier  et  plus    puissant   motif  de 
notre  douleur,  de  ce  que  nous  n'avons  pas  de  dou- 
leur :  comme  un  malade  de  fièvre  chaude;  il  est  à 
deux  doigts  de  la  mort ,  il  demande  ses  habits ,  il 
veut  sortir;  digne  de  pitié.  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  pleure  sur  Jérusalem  :  Jérusalem ,  Jérusalem 
quœ  occidis  prophetas  ,  et  lapidas  eos  qui  ad  te  missi 
suntj  quoties  volui  congregare  Jilios  tuos  j,  quem.ad- 
modum  gallina  congregat  pullos  suos  sub  alas  ,  et 
iioluisti  i"^)!  «  Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les 
»  prophètes,  et  qui  lapides  ceux  qui  sont  envoyés 
3)  vers  toi ,  combien  de  fois  ai-je  voulu  rassembler 
«  tes  enfans  comme  une  poule  rassemble  ses  petits 
3>  spus  ses  ailes ,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu  j)  !  Saint 
Paul  :  «  J'appréhende,  dit-il,  que  je  ne  sois  obligé 
))  d'en  pleurer  plusieurs,   qui,   étant  déjà  tombés 
»  dans  le  péché,  n'ont  point  fait  pénitence  »  :  Et 
lugeam  multos  ex  eis  qui  ante  peccaverunt ,  et  non 
egerunt  pœnitentiam  (^).  Je  pleure,  dit  saint  Paul, 
parce  qu'ils  ne  pleurent  pas.  Ailleurs  :  Flere  cum 
flentibus  (4)  :   «  Pleurer  avec  ceux  qui  pleurent  ». 
Ici  au  contraire  :  [  Pleurer  pour  ceux  qui  ne  pleu- 
rent pas  ]. 

1,0  Jerem.  m.  i.  —  i?)  Matth.  xxiii.  37.  —  (^)  //.  Cor.  xii.  21 .  — 
(4)  Rom.  xii.  i5. 
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V  SERMON 


POUR 

LE  II.'^  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Obligation  de  croire  à  la  parole  de  Jésus  -  Christ ,  malgré  son 
obscurité.  Comment  il  faut  former  nos  jugemens  sur  sa  doctrine. 
Soumission  due  à  ses  préceptes,  rpoique  difficiles.  Vertu  de  ses 
exemples  pour  nous  engager  à  lui  obéir.  Combien  peu  écoutent  le 
Sauveur  :  qui  sont  ceux  qui  l'écoutent  fidèlement.  Motifs  puissans 
pournous  porter  à  espérer  fermement  dans  ses  promesses,  prodi- 
gieuse insensibilité  des  hommes. 


Hic  est  Filius  meus  dilectus ,  in  quo  mihi  bene  complacui  : 
ipsum  audite. 

Celui-ci  est  mon  Fils  bien- aimé  ^  dans  lequel  je  me  suis 
plu  :  écoutez-le.  Matt.  xvii.  5. 

L>'est  une  doctrine  fondamentale  de  l'Evangile  de 
Jésus-Christ,  que  les  chrétien  véritable  ne  se  con- 
duit point  par  le  sens  ni  par  la  raison  naturelle  ; 
mais  qu'il  règle  tous  ses  sentimens  par  l'autorité  de 
la  foi,  suivant  ce  que  dit  le  divin  Apôtre  :  Justus 
autem  meus  exjide  viviti^)  :  «  Le  juste  vit  par  la  foi  ». 
C'est  pourquoi,  entre  tous  les  sens  que  la  nature 
nous  a  donnés,  il  a  plu  à  Dieu  de  choisir  l'ouïe  pour 

(■)  Hebr.  X.  38.  Hab.  ii.  4. 
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la  consacrer  à  son  service.  «  Un  peuple  ,  dit-il,  s'est 
«  donne'  à  moi ,  il  s'est  soumis  par  la  seule  ouïe  »  : 
In  aiiditu  aiiris  obedi^itmihi  (').  Et  le  Sauveur  nous 
prêche  dans  son  Evangile,  que  «  ses  brebis  écoutent 
»  sa  voix,  et  qu'elles  le  suivent  »  aussitôt  qu'il  parle  : 
Oves  meœ  voccm  meani  audiiint,  . . .  et  scquwiLur 
me  (2);  afin,  mes  Frères,  que  nous  entendions  que 
dans  l'e'cole  du  Fils  de  Dieu  il  ne  faut  point  consulter 
les  sens,  ni  faire  discourir  la  raison  humaine,  mais 
seulement  e'couter  et  croire. 

Je  ne  m'e'tonne  donc  pas  aujourd'hui  si  Dieu  fait 
retentir ,  ainsi  qu'un  tonnerre  ,  aux  oreilles  des 
saints  apôtres,  cette  parole  que  j'ai  rapportée  : 
«  C'est  ici  mon  Fils  bien-aimé  dans  lequel  je  me 
»  suis  plu  ,  écoutez-le  »  :  Ipsum  aiidite ;  c'est-à-dire 
qu'après  Jésus-Christ  il  n'y  a  plus  de  recherche  à 
faire  :  Nobis  curiositate  opiis  non  est  post  Christum 
Jesum  j  nec  inquisitione  post  E\^angelium ,  dit  le 
grave  Tertullien  (5).  Ce  divin  Maître  nous  ayant 
parlé,  toute  la  curiosité  de  l'esprit  humain  doit 
être  à  jamais  arrêtée  ;  et  il  ne  faut  plus  songer  qu'à 
l'obéissance  :  Ipsum  audite  :  «  Ecoutez-le  ».  Mais 
afin  que  vous  sachiez  mieux  ce  que  signifie  cet  ora- 
cle, et  pourquoi  le  Père  céleste  a  voulu  nous  le  pro- 
noncer dans  la  glorieuse  transfiguration  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
avant  toutes  choses  ,  qu'il  nous  a  envoyé  son  Fils 
pour  nous  apporter  trois  paroles  qu'il  est  nécessaire 
que  nous  écoutions  :  la  parole  de  sa  doctrine  qui 
nous  enseigne  ce  qu'il  faut  croire  ;  la  parole  de  ses 

(0  Ps.  xvij.  48«  —  C^)  Joan.  x.  27.  —  1^)  De  Prœscr.  adv.  Hœret. 
n.B. 
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préceptes  qui  nous  montre  comme  il  faut  agir  ;  la 
parole  de  ses  promesses  qui  nous  apprend  ce  qu'il 
faut  attendre. 

Le  vieil  homme  a  cinq  sens  ;  l'hom  me  renouvelé 
n'a  plus  que  l'ouïe  :  il  ne  juge  point  par  la  vue  *, 
Dieu  lui  a  en  quelque  sorte  arrache'  les  yeux  :  Non 
contemplantibus  nobis  quce  videntur  (0  :  «  Nous  ne 
»  conside'rons  point  les  choses  visibles  »  :  ni  le  tou- 
cher, ni  le  goût  ne  le  règlent  ;  il  lui  est  seulement 
permis  d'écouter ,  et  cette  liberté  est  restreinte  à 
écouter  Jésus-Christ  tout  seul  ;  et  encore  doit-il 
l'écouter,  non  pour  examiner  sa  doctrine,  mais  pour 
le  croire  simplement  sur  son  témoignage.  Car  comme 
l'esprit  humain  s'égaroit  dans  ses  jugemens  par  son 
ignorance,  dans  ses  mœurs  par  ses  désirs  déréglés, 
dans  la  recherche  de  son  bonheur  pas  ses  espérances 
mal  fondées;  pour  donner  remède  à  de  si  grands 
maux,  il  falloit  que  ce  divin  Maître  entreprît  de 
former  notre  jugement  par  la  certitude  de  sa  doc- 
trine ,  de  diriger  nos  mœurs  dépravées  par  l'équité 
de  ses  préceptes,  de  régler  nos  prétentions  par  la 
fidélité  de  ses  promesses.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  chré- 
tiens ;  et  il  y  a  travaillé  principalement  dans  sa  glo- 
rieuse transfiguration.  De  quelle  sorte  et  par  quels 
moyens;  c'est  ce  qu'il  faut  vous  proposer  en  peu  de 
mots. 

Sachez  donc  et  pesez  attentivement  que  l'effet  de 
ces  trois  paroles  que  le  Fils  de  Dieu  nous  annonce, 
est  traversé  par  trois  grands  obstacles.  Vous  nous 
enseignez,  ô  Maître  céleste,  et  rien  n'est  plus  as- 
suré que  votre  doctrine;  mais  elle  est  obscure  et 

(0  //.  Cor.  IV.  i8. 
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impénétrable,  et  l'esprit  a  peine  à  s'y  soumettre. 
Divin  Législateur ,  vous  nous  commandez ,  et  tous 
vos  préceptes  sont  justes;  mais  cette  voie  est  rude 
et  contraire  aux  sens,  et  il  est  malaisé  de  s'y  ranger. 
Enfin  vous  nous  promettez  des  biens  éternels,  et  il 
n'y  a  rien  de  plus  ferme  que  vos  promesses  ;  mais 
que  l'exécution  en  est  éloignée  !  vous  nous  remet- 
tez à  la  vie  future,   et  notre  ame  est  fatiguée  par 
cette  attente.  Voilà ,  mes  Frères ,  trois  grands  obsta- 
cles qui  nous  empêchent  d'écouter  le  sauveur  Jésus, 
et  de  nous  soumettre  à  sa  parole  :  sa  doctrine  est 
certaine,  mais  elle  est  obscure;  ses  préceptes  sont 
justes,  mais  difficiles;  ses  promesses  infaillibles,  mais 
fort  éloignées.  Chrétiens,  allons  au  Thabor  pour  y 
voir  Jésus -Christ  transfiguré;  considérons    qui  l'y 
accompagne,  de  quoi  il  y  parle,  comme  il  y  paroît. 
Moïse  et  Elie  sont  à  ses  côtés  ;  c'est-à-dire ,  si  nous 
l'entendons,  que  la  loi  et  les  prophètes  lui  rendent 
hommage.  Un  maître  en  qui  il  paroît  tant  d'auto- 
rité, quoique  sa  doctrine  soit  obscure,  mérite  bien 
qu'on  l'en  croie  sur  sa  parole  :  Ipsum  audite.  Mais 
de  quoi  s'entretient  ce  divin  Sauveur  avec  ces  deux 
hommes   que  Dieu  lui  envoie?  «  De  sa  mort,  dit 
))  TEvangéliste,  et   du  supplice   cruel  qu'il  devoit 
»  souffrir  en  Jérusalem  »  :  Dicebant  excessum  ejus, 
quem  completurus  erat  in  Jérusalem  (').  Chrétiens, 
ne  parlons  plus  des  difficultés  des  choses  qu'il  nous 
a  commandées,  après  que  nous  voyons  les  travaux 
pénibles  de  celles  qu'il  a  lui-même  accomplies.  Enfin 
il  paroît ,  nous  dit  l'Ecriture ,  plein  de  gloire  et  de 
majesté,  et  il  nous  donne  comme  un  avant-goût  de 
W  Luc.  IX.  3i. 
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la  félicite  qu'il  nous  prépare.  Par  conséquent  ne 
nous  plaignons  pas  que  la  gloire  qu'il  nous  promet 
soit  si  éloignée ,  puisqu'il  nous  la  rend  déjà  en  quel- 
que sorte  présente.  Que  reste-t-il  donc  maintenant? 
sinon  que  nous  entendions  le  Père  éternel  qui  nous 
avertit  d'écouter  son  Fils  :  Ipsum  audite.  Ecoutons 
humblement  ce  divin  Maître  ;  écoutons  sa  doctrine 
céleste ,  sans  que  l'obscurité  nous  arrête  ;  écoutons 
ses  commandemens ,  sans  que  leur  difficulté  nous 
étonne;  enfin  écoutons  ses  promesses,  sans  que  leur 
éloignement  nous  impatiente.  C'est  ce  que  je  me 
propose  de  vous  faire  entendre  avec  le  secours  de 

la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

La.  première  cliose ,  mes  Frères ,  que  le  Père  éter- 
nel exige  de  nous ,  lorsqu'il  nous  ordonne  d'écouter 
son  Fils,  c'est  que  nous  soyons  convaincus  que,  sur 
toutes  les  vérités  qu'il  est  nécessaire  que  nous  con- 
noissions ,  il  s'en  faut  rapporter  à  ce  qu'il  en  dit  ^ 
et  l'en  croire  sur  sa  parole  sans  examiner  davantage. 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  établir  comme  le  fondement 
immuable  de  toute  la  vie  chrétienne  j  et  pour  cela 
supposons,  Messieurs,  une  chose  connue  de  tous, 
qui  nous  donnera  de  grandes  lumières,  si  nous  en 
savons  comprendre  les  suites;  que  les  hommes  peu- 
vent parvenir  à  la  vérité  en  deux  manières  diffé- 
rentes; ou  bien  par  leurs  lumières,  lorsqu'ils  la 
connoissent  eux-mêmes  ;  ou  par  la  conduite  des 
autres,  lorsqu'ils  en  croient  un  rapport  fidèle.  C'est 
une  chose  connue ,  et  qui  n'a  pas  besoin  d'explica- 
tion; mais  les  suites  en  sont  admirables,  et  je  vous 
prie  de  les  bien  entendre. 
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Et  pour  commencer,  chre'tiens,  à  développer  ce 
mystère,  je  dis  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  seul  de 
nous  conduire  à  la  vérité  par  l'une  et  par  l'autre 
de  ces  deux  voies.  Non ,  les  hommes  ne  le  peuvent 
pas  ;  c'est  folie  de  l'attendre  d'eux.  Celui  qui  entre- 
prend de  nous  enseigner ,  doit,  ou  nous  faire  enten- 
dre la  vérité ,    ou  du  moins   nous  la   faire  croire. 
Pour  nous  la  faire  entendre ,  il  faut  nécessairement 
beaucoup  de  sagesse  ;  pour  nous  la  faire  croire ,  il 
faut  beaucoup  d'autorité;  et  c'est  ce  qui  ne  se  trouve 
point  parmi  les  hommes.  C'est  pourquoi  TertuUien 
disoit   dans  cet   admirable  Apologétique  :  Quanta 
est  prudentia  hotninis  ad  demonstrandum  quid  vere 
honum?  quanta  auctoritas  ad  exigenduni  (0?  «  La 
»  prudence   des  hommes  est  trop  imparfaite  pour 
>)  découvrir  le  vrai  bien   à  notre  raison  ;    et  leur 
»  autorité  est  trop  foible  pour  pouvoir  rien  exiger 
»  de   notre  créance  ».  La  première  ,  c'est  la  pru- 
dence ,  est  peu  assurée  ;  et  la  seconde ,  c'est  l'auto- 
rité,   peu    considérable:  Tarn    illa  falli  facilis , 
quam  ista  contenini.  Par  conséquent  nous  devons 
conclure  qu'il  ne  faut  pas  attendre  des  hommes  la 
connoissance  certaine  de  la  vérité;   parce  que  leur 
autorité  n'est  pas  assez  grande  pour  nous  la  faire 
croire  sur  ce  qu'ils  en  disent,  et  que  leur  sagesse 
est  trop  courte  pour  nous  en  donner  l'intelligence. 

Mais  ce  qui  ne  se  trouve  point  parmi  les  hommes, 
il  nous  est  aisé,  chrétiens,  de  le  rencontrer  en  notre 
Dieu  ;  et  vous  le  comprendrez  aisément ,  si  vous 
considérez  avec  attention  comme  il  parle  différem- 
ment dans  son  Ecriture.  Il  pratique,  ce  grand  Dieu, 

(»)  Apolog.  n.  45. 


A 


J04.  SUR    LA    S0VMI5SI0^'    DIE 

l'un  et  l'autre.  Quelquefois  il  se  fait  connoître  ma- 
nifestement :  et  aloi-s  il  dit  à  sou  peuple  :  «  Vous 
»  saurez  que  je  suis  le  Seigneur  »  :  Et  scieiis  quia 
e^o  sum  Dominus  .0.  Quelquefois,  sans  se  de'cou- 
vrir,  il  fait  valoii'  son  autorité,  et  il  veut  qu'on  le 
croie  sur  sa  parole;  comme  lorsqu'il  prononce  avec 
tant  d'emphase ,  poui'  obliger  tout  le  monde  à  se 
soumettre  :  Hœc  dicit  Dominus  :  «  Voici  ce  que  dit 
M  le  Seigneur  »  :  et  ailleurs  :  «  Il  sera  ainsi,  parce 
M  que  j'ai  parle' ,  dit  le  Seigneur  »  :  Quia  verbum 
ego  locutus  sum ,  dicit  Dominus  {?).  D'où  vient , 
Messieurs,  cette  ditfe'rence?  C'est  sans  doute  qu'il 
veut  que  nous  comprenions  qu'il  a  le  moyen  de  se 
faire  entendre,  mais  qu'il  aie  droit  de  se  faire  croire. 
11  peut  par  sa  lumière  infinie  nous  montrer ,  quand 
il  lui  plaira ,  sa  ve'rité  à  de'couvert  ;  et  il  peut  par 
son  autorité  souveraine  nous  obliger  à  la  révérer 
sans  que  nous  en  avons  l'intelligence.  L'un  et  l'autre 
est  digne  de  lui  :  il  est  disrne  de  sa  srrandeur  de 
régner  sur  les  esprits  ,  ou  en  les  captivant  par  la  foi, 
ou  en  les  contentant  parla  claire  vue.  L'un  et  l'autre 
est  digne  de  lui  :  il  fera  aussi  l'un  et  l'autre  :  mais 
chaque  chose  doit  avoir  son  temps.  Tous  deux 
néanmoins  sont  incompatiljles ;  je  veux  dire  lobscu- 
lité  de  la  foi  et  la  netteté  de  la  vue.  Qu"a-t-il  fait  ? 
écoutez ,  mes  Frères  ;  voici  le  mystère  du  christia- 
nisme. Il  a  partagé  ces  deux  choses  entre  la  vie  pré- 
sente et  la  vie  future  :  l'évidence  dans  la  patrie ,  la 
foi  et  la  soumission  durant  le  vovage.  Un  jour  la 
vérité  sera  découverte;  en  attendant  pour  s'y  pié- 
parer  ,  il  faut  que  l'autorité  soit  révérée  :  le  dernier 

,-   Ezech.  VI.  -.  —  v-,  Jer.  ssxiv.  5. 
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fera  le  méri te ,  et  l'autre  est  réserve'  pour  la  re'com- 
pense.  «  Là  nous  avons  vu  les  mêmes  choses  que 
i)  nous  avons  entendues  »  :  Sicut  audiwimus  ,  sic 
<vidimus  (0  :  ici  il  ne  se  parle  point  de  voir,  et  on 
nous  ordonne  seulement  de  prêter  l'oreille,  etd'étre 
attentifs  à  sa  parole  :  Ipsum  audiie. 

Venez  donc  au  Tbabor,  mes  Frères,  et  accourez 
tous  ensemble  à  ce  divin  Maître  que  vous  montre 
le  Père  céleste.  Vous  pouvez  reconnoître  son  auto- 
rité en  considérant  les  respects  que  lui  rendent 
Moïse  et  Elie,  c'est-à-dire  la  loi  et  les  prophètes, 
comme  je  l'ai  déjà  expliqué.  Mais  j'ajouterai  main- 
tenant une  remarque  sur  notre  Evangile,  que  peut- 
être  vous  n'avez  pas  faite  ,  et  qui  néanmoins  est 
très -importante  pour  connoître  l'autorité  du  sau- 
veur Jésus.  C'est ,  Messieurs ,  qu'il  est  remarqué 
qu'en  même  temps  que  fut  entendue  cette  voix  du 
Père  éternel  qui  nous  commande  d'écouter  son  Fils , 
Moïse  et  Elie  disparurent ,  et  que  Jésus  se  trouva 
tout  seul  :  Et  dum  fieret  vox  ,  inwentiis  est  Jésus 
solus  (2).  Dites-moi,  quel  est  ce  mystère?  d'où  vient 
que  Moïse  et  Elie  se  retirent  à  cette  parole?  Chré- 
tiens ,  voici  le  secret  développé  par  le  grand  apôtre. 
«  A.utrefois,  dit-il,  Dieu  ayant  parlé  en  différentes 
»  manières  par  la  bouche  de  ses  prophètes  (5)  »  ; 
écoutez  et  comprenez  ce  discours  :  Vous  avez  parlé, 
ô  prophètes ,  mais  vous  avez  parlé  autrefois  :  «  main- 
»  tenant  en  ces  derniers  temps  il  nous  a  parlé  par 
»  son  propre  Fils  «  :  Novissimc  locutus  est  nobis  in 
Filioi^).  C'est  pourquoi,  dans  le  même  temps  que 
Jésus-Christ  paroît  comme  maître,  Moïse  et  Elie  se 

C')  Ps.  xLvii.  9.  —  W  Luc.  IX.  36.  —  (3)  Hebr.  i.  l.  —  W^  Ihid.  2. 
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retirent;  la  loi,  toute  impe'rieuse  qu'elle  est,  tient  a 
gloire  de  lui  ce'der  ;  les  prophètes,  tout  clairvoyans 
qu'ils  sont,  se  vont  néanmoins  cacher  dans  la  nue  : 
Xnirantibus  iilis  in  nubem  (0....  Nuhes  obumhravit 
eos  (2)  :  comme  s'ils  disoient  au  divin  Sauveur  taci- 
tement par  cette  action  :  Nous  avons  parlé  autrefois 
au  nom  et  par  l'ordre  de  votre  Père  ;  Olim  loquens 
patribus  in  proplietis  :  maintenant  que  vous  ouvrez 
votre  bouche  pour  expliquer  vous-même  les  secrets 
du  ciel,  notre  commission  est  expirée;  notre  auto- 
rité se  confond  dans  l'autorité  supérieure  ;  et  n'étant 
que  les  serviteurs,  nous  cédons  humblement  la  pa- 
role au  Fils.  Par  conséquent  soyons  attentifs,  et 
écoutons  ce  Fils  bien-aimé  :  Hic  est  Filius  meus  di^ 
lectus.  Ne  recherchons  pas  les  raisons  des  vérités  qu'il 
îious  enseigne  :  toute  la  raison ,  c'est  qu'il  a  parlé. 
Ecoutez  comme  il  vous  parle  dans  son  Evangile  : 
(c  Jamais  personne  n'a  vu  Dieu  ;  le  Fils  unique,  qui 
))  est  dans  le  sein  du  Père,  est  venu  lui-même  pour 
M  vous  en  instruire  »  :  Deum  nenio  vidit  unqiiam  : 
Unigenitus  Filius  j  qui  est  in  sinu  Patris ,  ipse  enar-  ' 
ravit  (3).  O  hommes,  nul  de  vous  n'a  encore  vu 
Dieu;  vous  ne  savez  ce  qu'il  en  faut  croire,  ni  la 
voie  qu'il  faut  tenir  pour  aller  à  lui  :  le  Fils  unique 
qui  est  en  son  sein ,   qui  pénètre  tous  ses  secrets , 
lui-même  est  venu  vous  Jes  raconter  :  Ipse,  ipse 
enarravit.  Que  recherchez-vous,  ô  mortels,  après 
le  témoignage  de  ce  divin  Maître  ?  osez-vous  lui  de- 
mander des  raisons ,  ou  vous  plaindre  de  ce  qu'il 
vous  oblige  de  croire  ce  que  vous  n'entendez  pas  ? 
Je  voudrois  entendre  ,  je   voudrois   savoir  :   saint 
Augustin  va  vous  satisfaire  :  «  C'est  être  savant,  nous 

W  Luc.  IX..  34.  —  W  Malt.  XVII.  5.  —  (3)  Joan.  i.  18. 
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M  dit -il,  que  d'être  uni  à  celui  qui  sait  »  :  Non 
parua  scientia  est  scienti  conjungii^) .  C'est  être  assez 
savant  que  d'être  uni  à  celui  qui  sait;  ajoutons, 
pour  expliquer  sa  pense'e,  à  celui  qui  sait  d'original, 
si  l'on  peut  parler  de  la  sorte,  qui  sait  pour  avoir 
vu  et  pour  avoir  vu  jusqu'au  fond,  et  qui  nous  dit 
avec  vérité  :  Quod  vidimus  ^  testamur  i:^)  :  «  JNous 
»  témoignons  ce  que  nous  avons  vu  ».  «  Celui-là, 
»  dit  saint  Augustin,  a  les  yeux  de  l'intelligence; 
»  nous  avons  les  yeux  de  la  foi  »  :  Ille  habet  oculos 
agniiionis j  lu  credulitatis  {^).  Je  ne  prétends  lien 
davantage,  je  ne  me  plains  pas  de  l'obscurité  des 
maximes  de  l'Evangile.  Si  je  n'ai  pas  de  lumières 
propres,  j'ai  celles  de  Jésus-Christ  qui  me  dirigent  : 
je  n'ai  pas  la  science  en  moi-même,  mais  j'ai  celle 
du  Fils  de  Dieu  qui  m'assure  \  et  je  crois  hardiment 
cil  je  ne  vois  rien ,  parce  que  j'en  crois  celui  qui 
voit  tout. 

Il  me  semble  ,  chrétiens  auditeurs  ,  que  l'autorité 
de  ce  divin  Maître  est  suffisamment  établie ,  et  que 
nous  devons  être  très-persuadés ,  que  c'est  assez  d'é- 
couter sa  voix  pour  connoitre  la  vérité  avec  certi- 
tude. Mais  tirons  de  cette  doctrine  importante  quel- 
que instruction  pour  notre  conduite.  Il  faudroit 
commencer  un  nouveau  discours  pour  vous  dire 
tout  le  fruit  qu'elle  doit  produire  :  mais  parmi  une 
infinité  de  grandes  choses  qui  se  présentent  de 
toutes  parts ,,  voici  une  vérité  que  je  vous  choisis  ; 
et  je  me  tiendrai  bienheureux,  si  je  la  puis  aujour- 
d'hui graver  dans  vos  cœurs. 

Puisqu'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  nous  sommes 

(0  In  Ps.  XXXVI,  Serm.  n,  n.  2,  tom.  iv,  col.  266.  i—  W  Joan.  ni. 
1 1 .  —  (^)  Ubi  suprà. 
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obliges  de  nous  rapporter  à  ce  que  nous  dit  le  sau- 
veur Jésus ,  résolvons  ,  et  résolvons  immuablement 
de  former  tous  nos  jugemens  ,  non  sur  les  appa- 
rences des  sens  ,  ni  sur  les  opinions  anticipées  dont 
la  raison  humaine  nous  préoccupe,  mais  sur  la  pa- 
role de  Jésus-Christ ,  sur  la  doctrine  de  son  Evan- 
gile. M'entendez-vous,  mes  Frères,  comprenez-vous 
ce  que  je  veux  dire?  Quis  est  vir  sapiens  gui  intel- 
ligat  hoc  (0?  Qui  de  nous  juge  selon  Jésus-Christ, 
et  selon  les  règles  qu'il  nous  a  données?  Ah  !  si  nous 
jugions  des  choses  selon  ses  maximes,  que  d'illusions 
seroient  dissipées!  que  de  folles  pensées  s'évanoui- 
roient  !  que  de  vaines  opinions  tomberoient  par 
terre  !  Quand  on  voit  les  fortunés  de  ce  monde  au 
milieu  de  la  troupe  qui  leur  applaudit ,  tous  les  sens 
'  disent  :  Voilà  les  heureux  -,  Jésus-Christ  nous  dit  au 
contraire  :  Ce  ne  sont  pas  là  les  heureux;  «  heureux 
5>  ceux  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu  »  !  Beatus  po- 
pulus  ciijus  Dominus  Deus  ejus  (2)  !  C'est  ce  que  vous 
dites,  ô  Maître  céleste;  mais  que  cette  parole  est  peu 
écoutée  !  Nous  nous  laissons  étourdir  par  le  bruit  de 
ceux  qui  nous  crient  perpétuellement  qu'ils  sont 
heureux,  qu'ils  sont  fortunés  dans  leur  vie  molle  et 
délicieuse;  et  parmi  ce  bruit  importun ,  la  voix  du 
Sauveur  demeure  étouffée ,  et  n'arrive  pas  jusqu'à 
nos  oreilles. 

Chrétiens,  venez  au  Thabor ,  apprenez  du  Père 
céleste  à  écouter  humblement  son  Fils  :  Ipsum  nu- 
dité. Qui  poUrroit  vous  faire  comprendre  toute  la 
force  de  cette  parole  !  Cette  parole  du  Père  céleste 
sacrifie  tous  vos  sentimens,  et  abat  toutes  vos  rai- 
sons aux  pieds  de  son  Fils.  Mais  qu  il  a  raison  de 

(0  Jerem.  ix.  12. —  W  Ps,  cxliii.  i5. 
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nous  reprocher  que  nous  ne  recevons  pas  son  témoi- 
gnage !  Testiinoniuin  Jiostnnn  non  accipitis  (0.  Si 
vous  le  recevez,  vous  êtes  oblige's  de  de'savouer  tout 
ce  qui  s'oppose  à  ce  q.uil  témoigne,  par  exemple  , 
pour  vous  en  convaincre,  regardez  ce  que  vous  faites 
dans  l'eucharistie;  tout  est  mort,  il  n'y  a  que  l'ouïe 
qui  vive;  et  elle  ne  vit  que  pour  Jésus-Christ,  et  ne 
connoît  plus  que  sa  voix.  Dans, cet  adorable  mys- 
tère ,  tous  vos  sens  vous  trompent ,  excepté  l'ouïe. 
La  vue  et  le  goût  disent ,  C'est  du  pain  ;  le  toucher 
et  Todorat  se  joignent  à  eux  :  il  n'y  a  que  l'ouïe 
qui  rapporte  bien ,  parce  qu'elle  vous  annonce  en 
simplicité  le  témoignage  de  Jésus-Christ  ;  et  pour 
bien  recevoir  ce  grand  témoignage,  vous  démentez 
votre  propre  vue,  vous  désavouez  votre  goût,  vous 
résistez  à  votre  raisoa,  poin-  abandonner  tous  vos 
sentimens  à  Jésus  qui  vous  instruit  par  la  seule  ouïe. 
Eveillez  -  vous ,  mes  Frères,  et  rendez  partout  le 
même  respect  à  celui  qui  est  toujours  infaillible. 
Que  ce  mystère  que  vous  fréquentez  tous  les  jours 
vous  accoutume  à  juger  des  choses,  non  selon  la 
prudence  humaine,  mais  selon  le  témoignage  qu'en 
rend  le  Sauveur.  Imaginez-vous,  chrétiens ,  mais 
que  dis-je  imaginez-vous ,  croyez  que  vous  avez  tou- 
jours Jésus  près  de  vous,  qui  vous  dit  à  l'oreille  tout 
ee  qu'il  faut  croire  de  ce  qui  se  présente  à  vos  yeux. 
C'est  l'Ecriture  qui  vous  l'enseigne,  qu'il  marche 
après  vous  comme  un  précepteur  qui  suit  et  qui 
conduit  ses  disciples,  et  qui  ne  cesse  de  les  avertir 
de  la  voie  qu'ils  doivent  suivre  :  Et  aures  tuce  aU" 
dient  verbum post  tergum  monentis  :  JFfœc  est  viai'^). 
(')  Joan.  ni.  1 1 .  — ■  X  Is,  xxx.  2 1 . 
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Soyez  donc  attentifs,  mes  Frères,  à  ce  précepteur 
qui  vous  parle,  et  re'glez  vos  jugemens  sur  les  siens. 
Vos  sens  vous  disent  :  Ce  plaisir  est  doux;  écoutez, 
Jésus  dit  qu'il  est  très-amer  :  ^marwn  est  reliquisse 
te  DoniJninn  Deum  tuiun  (O.  Vos  sens  disent  :  Courons 
aux  délices;  et  Jésus  :  «  Malheur  à  vous  qui  riez, 
»  parce  que  vos  ris  produiront  des  pleurs  (2)  »  ! 
Vos  sens  disent  :  Ah  !  qu'il  est  pénible  de  marcher 
dans  la  voie  de  Dieu  !  et  Jésus  au  contraire  ,  que 
«  son  joug  est  doux  et  que  son  fardeau  est  léger  »  : 
Jugum  mewn  sua^e  est  et  omis  inewn  lei^e  (3),  Croyez 
ces  témoignages,  fidèles;  et  persuadés  de  leur  vé- 
rité, formez-vous  des  maximes  invariables,  qui  fixant 
fortemeat  à  jamais  votre  esprit  sur  des  jugemens  ar- 
rêtés, puissent  aussi  diriger  vos  mœurs  par  unecon-' 
duite  certaine.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Ipsum  audite  :  «  Ecoutez  Jésus  »  ;  écoutez  ses  com- 
mandemens.  Je  vous  ai  dit,  Messieurs,  écoutez  et 
croyez  tout  ce  qu'il  enseigne  ;  je  vous  parle  mainte- 
nant d'une  autre  manière,  et  je  vous  dis,  écoutez 
et  faites.  Si  vous  avez  créance  à  sa  doctrine  ,  venez 
à  l'épreuve  des  œuvres,  et  montrez  votre  foi  par 
vos  actions  :  Ostende  ex  operibus  Jidem  tuain  (4).  Et 
certainement,  chrétiens,  si  nous  en  croyons  sa  pa- 
role ,  de  quelque  science  que  soit  éclairé  celui  qui 
ne  garde  point  ses  préceptes,  il  ne  doit  pas  se  vanter 
de  le  connoître.  Le  disciple  bien-aimé  le  dit  nette- 
ment en  sa  première  épître  :  Qui  dicitse  nosse  eunij 
et  mandata  ej'us  non  custodilj  mendax  est,  et  in  hoc 

(')  Jerem.  u.  19.  —  W  Luc.  vi.  25.  -^  'v^)  MatU  xi.  3o.  —  v'*)  Jac, 
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rej'ilas  non  esti^)  ;  «  Celui  qui  assure  qu'il  le  con- 
»  noît,  et  ne  garde  pas  ses  commandemens,   cest 
»  un  menteur,  et   la  vérité   n'est  point  en    lui». 
Non  il  ne  connoît  pas  Jésus-Christ,  parce  qu'il  ne 
le  connoît  pas  comme  il  le  veut  être.  11  le  connoît 
comme  un  curieux  qui  se  divertit  de  sa  doctrine  et 
ne  songe  pas  à  la  pratique,  ou  qui  en  fait  un  sujet 
de  spéculations   agréables.   Chrétiens,  ce  n'est  pas 
ainsi  que  Jésus-Christ  veut  être  connu  :  au  contraire, 
il  nous  assure  qu'il  ne  connoît  pas  ceux  qui  le  con- 
noissent  de  la  sorte.  Il  veut  des  ouvriers  fidèles ,  et 
non  pas  des  contemplateurs  oisifs;   et  ce  n'est  rien 
de  la  foi,  si  elle  ne  fructifie  en  bonnes  œuvres.  Mais 
afin  de  vous  en  convaincre ,   remarquez ,   s'il  vous 
plaît.  Messieurs,   que  toute  la  vie  chrétienne  nous 
étant  représentée  dans  les  Ecritures  comme  un  édi- 
fice spirituel,  les  mêmes  Ecritures  nous  disent  aussi 
que  la  foi  en  est  le  fondement.  C'est  pourquoi  saint 
Paul  nous  enseigne  que   «  nous  sommes  fondés  en 
3)  la  foi  »  :  In  Jide  fundati  (2).  Or  vous  savez  que  le 
fondement  a  deux  qualités  principales  :  il  est  en  pre- 
mier lieu  le  commencement  ;  et  secondement  il  est 
le  soutien  de  l'édifice   qui  se  prépare.  Donc  pour 
bien  connoître  la  foi,  nous  devons  juger  en  premier 
lieu  qu'elle  n'est  qu'un  commencement  ;  et  seconde- 
ment qu'elle   est  destinée  pour  être  le  soutien   de 
quelque  chose.  L'une  et  l'autre  de  ces  qualités  exige 
nécessairement  la  suite  des  œuvres;  parce  qu'en  qua- 
lité de  commencement  elle  nous  oblige  à  continuer, 
et  en  qualité  de  soutien  elle  nous  invite  à  bâtir  des- 
sus; et  l'un  et  l'autre  se  fait  par  les  œuvres. 

(•)  /.  Joan.  II.  4-  —  W  Coloss.  i.  23. 
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Mais  découvrons  dans  un  plus  grand  jour  ceS  deux 
importantes  raisons.  Je  conclus  la  première  en  peu 
de  paroles;  et  la  seconde  qui  sera  plus  de  notre  su- 
jet, aura  une  plus  grande  étendue.  Croire,  disons- 
nous,  c'est  commencer;  et  il  est  aisé  de  l'entendre. 
Car  tout  le  dessein  du  christianisme  n'étant  que  de 
soumettre,  notre  esprit  à  Dieu ,  la  foi ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  commence  cette  œuvre  :  Fides  est  prima  quœ 
subjugat  animam  Deo  (0  :  «  La  foi  est  la  première 
»  qui  soumet  l'ame  à  Dieu  »  :  et  le  concile  de  Trente 
a  défini  que  c<  la  foi  est  le  commencement  du  salut 
»  de  l'homme  j)  :  Fides   est  huinanœ  salutis   ini- 
tium  (2).  La  foi  est  donc  un  commencement,  c'est  la 
première  de  ses  qualités.  Et  plût  à  Dieu,  Messieurs, 
que  tous  les  chrétiens  l'eussent  bien  compris  !  car 
par-là  ils  pourroient  connoître  que  de  s'en  tenir  à 
la  foi  sans  s'avancer  dans  les  bonnes  œuvres,  c'est 
s'arrêter  dès  le  premier  pas  ;  c'est  abandonner  tout 
l'ouvrage  dès  le  commencement  de  l'entreprise,  et 
s'attirer  justement  ce  reproche  de  l'ICvangile  :  Hic 
lioino  cœpit  œdijicare ^  et  nonpotuit  consummare  (^)  : 
«  Voilà  ce  fou  et  cet  insensé  qui  avoit  commencé 
5)  un  beau  bâtiment ,  et  qui  ne  l'a  pas  achevé  »  :  il  a 
fait  grand  amas  de  matériaux ,  il  a  posé  tous  les  fon- 
demens  d'un  grand  et  superbe  édifice;  et  le  fonde- 
ment étant  mis,  tout  d'un  coup  il  quitte  l'ouvrage. 
O  le  fou  !  ô  l'extriavagant  !  Hic  homo  cœpit  œdijî- 
care. 

Mais  éveillez-vous,  chrétien  :  c'est  vous-même  qui 
êtes  cet  homme  insensé.  Vous  avez  commencé  un 

(0  De  Agon.  Christ,  n.  i^,t07n.  yï,coL  aSa.  —  (2)  Sess.  vi,  c.  viir. 
—  {})  Luc.  XIV.  00. 
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grand  bâtiment;  vous  avez  déjà  établi  la  foi  qui  en 
est  le  fondement  immuable.  Pour  poser  ce  fondement 
de  la  foi,  quels  efforts  a-t-il  fallu  faire?  La  place  des- 
tinée pour  le  bâtiment  étoit  plus  mouvante  que  le 
sable  :  chrétiens  ,  c'est  l'esprit  humain  ,  toujours 
chancelant  dans  ses  pensées;  il  a  fallu  l'affermir. 
Que  de  miracles,  que  de  prophéties,  que  d'écri- 
tures, que  d'enspignemens  ont  été  nécessaires  pour 
servir  d'appui  !  Il  y  avoit  d'un  côté  des  précipices , 
précipices  terribles  et  dangereux  de  l'erreur  et  de 
l'ignorance;  il  a  fallu  les  combler  :  et  de  l'autre, 
«  des  hauteurs  superbes  qui  s'élevoient ,  dit  le  saint 
3.'  apôtre  (0,  contre  la  science  de  Dieu  >j  ;  il  a  fallu 
les  abattre  et  les  aplanir.  Parlons  en  termes  plus 
intelligibles  :  il  a  fallu  s'aveugler  soi-même,  démentir 
et  désavouer  tous  ses  sens,  renoncer  à  son  jugement, 
se  soumettre  et  se  captiver  dans  la  partie  la  plus 
libre,  qui  est  la  raison.  Enfin  que  n'a-t-il  pas  fallu 
entreprendre  pour  poser  ce  fondement  de  la  foi? 
Kt  après  de  si  grands  efforts  et  tant  de  préparatifs 
extraordinaires,  on  laisse  l'entreprise  imparfaite,  et 
Ton  met  de  beaux  fondemens  sur  lesquels  on  ne  bâtit 
rien  :  peut-on  voir  une  pareille  folie?  Et  ne  vois-tu 
pas,  insensé,  que  ce  fondement  attend  l'édifice, 
que  ce  commencement  de  la  foi  demande  sa  perfec- 
tion par  la  bonne  vie  ;  et  que  ces  murailles  à  demi- 
élevées,  qui  se  ruinent  parce  qu'on  néglige  de  les 
achever ,  rendent  hautement  témoignage  contre  ta 
folle  et  téméraire  conduite?  Mais  cela  paroîtra  bien 
mieux,  si  après  avoir  regardé  la  foi  comme  le  com- 
mencement de  l'édifice  ,  nous  considérons  mainte- 

(>)  //.  Cor.  X.  5. 
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liant  qu'elle  n'est  pas  établie  pour  demeurer  seule  , 
mais  pour  servir  de  soutien  a  quelque  autre  chose. 
Car  s'il  est  ainsi ,  chrétiens ,  qu'elle  ne  soit  pas  éta- 
blie pour  demeurer  seule ,  mais  pour  servir  d'appui 
à  quelque  autre  chose,  je  vous  laisse  à  juger  en  vos 
consciences  quelle  injure  vous  faites  au  divin  Sau- 
veur ,  si  ayant  mis  en  vos  âmes  un  fondement  si  iné- 
branlable, vous  craignez  encore  de  bâtir  dessus  : 
n'est-ce  pas  lui  dire  manifestement  que  vous  vous 
défiez  du  soutien  qu'il  vous  présente,  et  que  vous 
n'osez  vous  appuyer  sur  sa  parole?  c'est-à-dire  que 
sa  foi  vous  paroît  douteuse ,  sa  doctrine  mal  soute- 
nue, ses  maximes  peu  assurées. 

Mais  laissons  ces  justes  reproches ,  pour  prouver 
solidement  par  les  Ecritures  que  la  foi  ne  nous  est 
donnée  que  pour  être  le  soutien  des  œuvres;  et  vous 
en  serez  convaincus ,  si  vous  méditez  attentivement 
la  conduite  de  notre  Sauveur  tant  qu'il  a  été  en  ce 
monde.  Il  a  accompli  de  grands  mystères ,  il  nous 
y  a  donné  de  grands  préceptes  :  mais  afin  que  ce 
qu'il  faut  croire  nous  apprît  comme  il  faut  agir, 
il  a  tellement  ménagé  les  choses  ,  que  les  mystères 
qu'il  a  accomplis  fussent  le  soutien  et  le  fondement 
des  préceptes  qu'il  a  donnés.  Saint  Augustin  ,  Mes- 
sieurs, vous  fera  entendre  cette  vérité,  et  il  nous  l'ex. 
plique  admirablement  dans  le  livre  qu'il  a  écrit ,  de 
ylgone  Christiano  ^  du  combat  du  chrétien  ,  où ,  sui- 
vant le  divin  Apôtre,  il  appuie  toute  la  vie  chré- 
tienne et  la  liaison  des  préceptes  avec  les  mystères ,  sur 
Jésus-Christ  humilié  et  sur  le  mystère  de  sa  croix.  O 
hommes ,  dit-il ,  n'aimez  pas  le  monde  ;  voilà  le  pré- 
cepte :  parce  que  s'il  étoit  aimable ,  le  Fils  de  Dieu 
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l'auroit  aimé;  voilà  le  mystère  :  Nolite  amarre  tem- 
poralia ,  quia  si  hene  miiarentur  ^  amarcl  ea  hoino 
quein  suscepit  Filius  Dei  (0.  Ne  vous  attachez  pas 
aux  richesses ,  parce  que  si  elles  e'toient  nécessaires , 
le  Fils  de  Dieu  ne  seroit  pas  pauvre  :  ne  craignez  ni 
les  soullVances  ni  l'ignominie,  parce  que  si  elles 
nuisoient  à  notre  bonheur,  un  Dieu  n'y  seroit  pas 
exposé.  Ainsi  vous  voyez  manifestement  que  toutes 
les  choses  que  Jésus  commande,  ont  leur  fonde- 
ment immuable  sur  celles  qu'il  a  accomplies;  et  que 
s'il  nous  prescrit  dans  son  Evangile  une  vie  péni- 
tente et  mortifiée ,  c'est  à  cause  qu'il  nous  y  paroît 
comme  un  Dieu  anéanti  et  crucifié.  C'est  pour  cela 
que  sur  le  Thabor ,  où  l'on  nous  ordonne  d'écouter 
sa  voix  ,  de  quoi  est-ce  qu'il  s'entretient  avec  Moïse 
et  Elie?  de  sa  croix,  dit  l'évangéliste ,  et  delà  mort 
qu'il  devoit  soulTrir  à  Jérusalem  :  Dieebant  exces- 
sum  ejus  quem  completurus  erat  in  Jérusalem  (2), 
Pour  quelle  raison,  mon  divin  Sauveur?  et  qu'a  de 
commun  ce  discours  avec  la  gloire  qui  vous  envi- 
ronne? C'est,  mes  Frères,  que  ce  qu'il  commande^ 
étant  fondé  sur  ce  qu'il  a  fait,  il  nous  propose  ce 
qu'il  a  fait,  pour  disposer  nos  esprits  à  suivre  hum- 
blement ce  qu'il  comuiande  :  Ipsum  audite  :  «  Ecou- 
»  tez  Jésus  «  ;  écoutez-le,  croyez  ce  qu'il  fait;  mais 
écoutez-le,  faites  ce  qu'il  dit. 

Mais  permettez-moi,  chrétiens,  d'étendre  davan- 
tage cette  vérité  si  solide  et  si  importante,  et  devons 
expliquer  le  dessein  pour  lequel  le  sauveur  Jésus, 
dans  cet  état  auguste  et  majestueux  où  ilnousparott- 
au  Thabor,  ne  parle  que  de  sa  croix  et  de  ses  souf- 

(')  Cap.  xj.n.  12,  tom.  vi,  coL  zSi.  —  (^)  Luc.  ix.  3i. 
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frances.    Chrétien ,  ne  le  vois-tu  pas  ?  et  ne  l'as-tii 
pas  encore  entendu?  C'est  qu'il  a  dessein  de  te  pré- 
parer à  écouter  ses  préceptes  ;  il  veut  lever  les  diffi- 
cultés que  tu  trouves  à  suivre  ses  commandemens 
et  à  marcher  dans  ses  voies.  En  effet,  pour  ôter  ces 
difficultés,  il  faut  nous  inspirer  du  courage  et  nous 
donner  de  la  force.  Pour  nous  inspirer  du  courage, 
qu'y  a-t-il  de  plus  efficace  que  de  le  voir  marcher 
le  premier  dans  la  carrière   qu'il  nous  a  ouverte , 
tout  couvert  de  sueur  et  de  sang,  poursuivant  tout 
ce  que  les  hommes  fuient ,  méprisant  tout  ce  qu'ils 
désirent,  souffrant  volontairement  tout  ce  qu'ils  re- 
doutent :   Omnia  contemnendo  quœ  pravi  homines 
cupiunt ,   et  omnia  patiendo  quœ  horrescunt  (0  :  et 
dans  cet  état  de  souffrances ,  nous  disant  d'un  ton 
ferme  et  vigoureux  :  In  iniindo  pressurant  habebitis ;, 
sed  conjîdite  j   ego  vici  jniuidum  {">-)  :  mes  disciples, 
je  le  confesse,  «  Vous  aurez  à  souffrir  au  monde; 
»  mais  prenez  courage,  j'ai  vaincu  le  monde  ».  Se 
peut-il  trouver  des  âmes  si  basses  qui  ne  soient  encou- 
ragées par  cet  exemple?  Que  si  vous  vous  plaignez, 
chrétiens,  que  vos  forces  ne  suffisent  pas  pour  suivre 
ce  Dieu  qui  vous  appelle  ;  vous  me  faites  tous  cette 
objection,  je  lis  dans  vos  cœurs;  regardez  que  non- 
seulement  il  marche  devant,  mais    encore  qu'il  se 
tourne  à  vous  pour  vous  tendre  sa  main  charitable. 
Quelle  preuve  en  avons-nous  ?  ses  souffrances  mêmes. 
[Ecoutez]  saint  Paul  dans  l'épître  aux  Hébreux  :  In 
eo  ejiim  m   quo  passas  est  ipse   et  tentatus ,  potens 
est  et  lis  qui  tentantur  auxiliari  (3)  :  «  Par  les  choses 

(05.  Au§.  lib.  de  ver.  Relig.  «.  3i,  tom.  I.  col.  758.  —  W  Joan. 
XVI.  33.  —  C3)  Heb.  II.  i8. 
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»  qu'il  a  souffertes,  il  nous  montre  qu'il  est  puissant 
M  pour  prêter  secours  à  ceux  qui  souffrent  )).  Mys- 
tère admirable!  Messieurs,  il  prouve  sa  puissance 
par  sa  foiblesse,  et  avec  beaucoup  de  raison  :  car  il 
est  juste  que  celui  qui  s'est  fait  infirme  par  sa  bonté, 
devienne  l'appui  des  autres  par  sa  puissance;  et 
que,  pour  honorer  la  foiblesse  qu'il  a  prise  volon- 
tairement, il  soit  le  support  de  ceux  qui  sont  foibles 
par  ne'cessité.  Ne  craignons  donc  pas,  chre'tiens,  de 
suivre  Jésus- Christ  dans  la  voie  étroite,  et  d'écou- 
ter un  Dieu ,  marchant  devant ,  nous  donnant 
l'exemple,  se  retournant,  nous  tendant  la  main. 

Par  conséquent  écoutons  la  voix  de  ce  Maître  si 
charitable  :  Ipsum  aiidite  :  «  Ecoutons  Jésus  »  ;  mais 
écoutons-le  comme  il  parle,  prenons  ses  sentimens 
comme  il  nous  les  donne.  Car  combien  en  voyons- 
nous  tous  les  jours  qui  s'approchent  du  Fils  de  Dieu, 
non  pour  recevoir  la  loi,  mais  pour  la  donner,  pour 
le  faire  parler  à  leur  mode ,  selon  les  préjugés  de 
leurs  passions  et  ^u  gré  de  leurs  convoitises  ?  Tels 
sont  ceux  qui  consultent  pour  être  trompés,  qui  ne 
trouvent  de  bons  conseils  que  ceux  qui  les  flattent , 
qui  cherchent  à  se  damner  en  conscience  :  tels  sont 
ceux  dont  parle  Isaïe  :  «  Voici ,  dit-il ,  un  peuple 
»  rebelle  qui  irrite  la  fureur  de  Dieu  ;  ce  sont  des 
«  enfans  menteurs ,  enfans  rebelles  et  opiniâtres , 
»  qui  ne  veulent  pas  écouter  la  loi  de  Dieu  »  :  Po- 
pulus  ad  iracundiam  provocans  estj  et  filii  men- 
daces  (0.  De  tels  hommes  disent  aux  voyans  :  «  Ne 
»  voyez  pas ,  aveuglez-vous  pour  nous  plaire  ;  ne 
»  nous  montrez  pas  la  droite  voie  «  :  Nolile  aspicere 

0)  Is.  XXX..  g. 
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nohis  quœ  recta  sunt  (0  :  ce  n'est  pas  ce  que  nous 
cherchons,  nous  voulons   des  détours  commodes; 
nous  demandons  des  expe'diens  pour  assouvir   nos 
vengeances ,  pour  pallier  nos  usures ,  pour  continuer 
nos  rapines,  pour   contenter  nos  mauvais  désirs: 
Loquimini  nohis  placentia ,  'videte  nohis  errores  (2)  : 
«  Dites-nous  des  choses  qui  nous  plaisent ,  débitez- 
»  nous  des  erreurs  agréables  ».    Que    si   quelque 
docteur  véritable,  de  ceux  dont  parle  Fapô^re  saint 
Paul ,  «  qui  traitent  droitement  et  fidèlement  la  pa- 
»  rôle  de  vérité  (?)  »  ,  au  lieu  de  cette  voie  large  et 
spacieuse  qui  nous  mène  à  perdition ,  leur  montre 
le  chemin  du  salut  dans  une  vie  mortifiée  et  péni- 
tente :  «  Otez-nous,  disent-ils,  cette  voie  »  :  Auferte 
a  nie  viam  ,  declinate  à  me  semitam  (4)  :  ôtez-nous 
cette  voie,  elle  est  trop  incommode,  «  tirez-nous  de 
M  ce  sentier  »  ,  il  est  trop  étroit  :  s'il  les  presse  par 
l'Evangile ,  et  qu'il  leur  dise  :  C'est  Jésus  qui  parle  : 
ah  !  nous  ne  voulons  point  entendre  sa  voix ,  elle 
nous  fâche  et  nous  importune  :  Cesset  àfacie  nostra 
Sanctus  Israël  (^)  :  qu'il  n'y  ait  aucune  partie  de 
nous-mêmes  qui  fléchisse. 

Ainsi ,  mes  Frères ,  l'arrogance  humaine  emportée 
par  ses  passions  ne  veut  point  écouter  le  sauveur 
Jésus,  s'il  ne  parle  à  sa  fantaisie.  Et  jugeons-en  par 
nous-mêmes ,  mettons  la  main  sur  nos  consciences. 
Qui  de  nous  ,  s'il  en  étoit  cru  ,  n'entreprendroit  pas 
de  changer  et  de  réformer  l'Evangile  en  faveur  de 
ses  convoitises  ?  Il  y  a  des  vices  que  nous  haïssons 
par  une  aversion  naturelle  ;  et  il  n'y  a  point  d'homme 

(i)  Is.  XXX.  10.  —  (2)  Ibid.  —  {h  II.  Tint.  ii.  5.  —  (4)  Is.  xxx.  1 1.  •— 
(5)  Ibid. 
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si  corrompu  ,  qu'il  n'y  ait  quelque  pe'ché  qui  lui 
de'plaise.  Ali  !  que  nous  aimons  l'Evangile ,  lorsqu'il 
condamne  ces  vices  que  nous  détestons  !  Celui  -  là 
sera  d'un  naturel  doux,  ennemi  du  trouble  et  de 
l'injustice  :  tonnez  tant  qu'il  vous  plaira,   ô  divin 
Sauveur ,  contre  les  rapines  et  les  violences ,  il  ap- 
plaudira à  votre  doctrine  :  mais  si  vous  lui  ôtez  ces 
plaisirs  si  chers,  que  votte  parole  lui  paroîtra  rude! 
il  ne  pourra  plus  l'e'couter.  Un  autre,  naturellement 
libéral,  entendra  toujours  avec  joie  ce  qui  se  dira 
contre  l'avarice  :  mais  qu'on  ne  lui  défende  pas  la  mé- 
disance, qu'on  lui  permette  de  venger  cette  injure, 
qu'on  lui  laisse  envelopper  ses  ennemis  ou  ses  con- 
currens  dans  une  intrigue  malicieuse.  O  folie!  ô  témé- 
rité !  mon  Sauveur ,  que  vous  êtes  rude  !  on  ne  peut 
s'accommoder  avec  vous.  «  Sauvez-nous,  sauvez-nous, 
j)  Seigneur ,  disoit  autrefois  le  prophète ,  parce  qu'il 
w  n'y  a  plus  de  saint  sur  la  terre,  et  que  les  vérités 
3)  sont  diminuées  par  la  malice  des  hommes  »  :  Di- 
minutœ  sunt  'veritaies  (0.  Elles  ne  sont  pas  tout-à- 
fait  éteintes ,  il  y  en  a  qui  plaisent  à  quelques-uns  ; 
mais  par  une  audace  effroyable,  chacun  les  diminue 
à  sa  mode,  chacun  retranche  ce  qui  lui  déplaît.  Les 
hommes  se  sont  mêlés  de  mettre  une  distinction 
entre  les  vices  :  il  y  en  a  qu'on  laisse  dans  l'exécra- 
tion, comme  la  cruauté  et  la  perfidie  :  il  y  en  a 
qu'on  veut  rendre  honnêtes;  par  exemple,  ces  pas- 
sions douces,  comme  l'ambition,  et  ainsi  des  autres. 
Malheureux,  qu'entreprenez -vous?  «  Jésus-Christ 
»  est-il  divisé  »  ?  Dwisus  est  Christus  C^)  ?  celui  qui 
commande  la  fidélité,  n'a-t-il  pas  commandé  la  tem- 
{})Ps.\i.  I.— W/.Co/-.  I.  i3. 
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pérance?  celui  qui  défend  la  cruauté,  n'a-t-il  pas 
aussi  de'fendu  toutes  ces  douceurs  criminelles?  Pour- 
quoi partagez-vous  Jésus-Christ?  pourquoi  défigu- 
rez-vous sa  doctrine  par  cette  distinction  injurieuse? 
que  vous  a  fait  l'Evangile  pour  le  déchirer  de  la 
sorte  ?  Quid  diinidias  mendacio  Christum  ?  totus  Ve- 
ritas fuit  (0?  Est-ce  donc  que  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  n'est  qu'un  assemblage  monstrueux  de  vrai  et 
de  faux,  et  qu'il  en  faut  prendre  une  partie  et  re- 
jeter l'autre?  Totus  veritas  :  Il  est  tout  sagesse,  tout 
lumière ,  et  tout  vérité. 

Mais,  chrétiens,  que  faut-il  donc  faire  pour  écou- 
ter fidèlement  ce  Maître  céleste  ?  le  voici  en  un  mot 
de  saint  Augustin  dans  le  livre  de  ses  Confessions. 
Optirnus  minister  tuus  est_,  qui  non  magis  intuetur 
hoc  à  te  audire  quod  ipse  voluerit,  sed  potiiis  hoc 
ocelle  quod  à  te  audierit  (2)  :  «  Celui-là  est  votre 
»  serviteur  véritable ,  qui  s'approche  de  vous,  ô  Sau- 
»  veur,  non  pas  pour  entendre  ce  qu'il  ^veut,  mais 
»  plutôt  pour  vouloir  ce  qu'il  entend  «.  Parole  vrai- 
ment sainte,  vraiment  chrétienne,  et  digne  certai- 
nement d'être  toujours  présente  à  notre  mémoire. 
C'est  ainsi  que  vous  devez  écouter  Jésus ,  comme  un 
maître  dont  vous  venez  recevoir  la  loi ,  en  désa- 
vouant humblement  tout  ce  qui  se  trouve  contraire 
à  ses  volontés  :  et  si  vous  le  faites ,  Messieurs ,  ô 
Dieu!  quelle  sera  votre  récompense!  il  fera  un  jour 
ce  que  vous  voudrez ,  après  que  vous  aurez  fait  ce 
qu'il  veut;  et  si  vous  accomplissez  ses  préceptes,  il 
accomplira  ses  promesses.  C'est  ce  qui  me  reste  à 
vous  dire ,  et  que  je  conclurai  en  peu  de  paroles. 

0)  Tert.  de  Car.  Chr.  n.  S.  —  (2)  £,ib,  x,  cap.  xxvi,  iorn.  i,  col.  184. 
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TROISIÈME  POINT. 

Saint  Thomas,  traitant  de  la  nature  du  vœu  (0, 
établit  cette  difierence  entre  le  commandement  et 
la  promesse  :  que  le  commandement  règle  et  déter^ 
mine  ce  que  les  autres  doivent  faire  à  notre  égard  ; 
et  la  promesse  au  contraire  ce  que  nous  devons  faire 
à  l'égard  des  autres.  Ainsi ,  'Messieurs ,  après  avoir 
ouï  à  quoi  la  parole  de  Jésus -Christ  nous  oblige 
envers  lui  par  les  préceptes,  il  est  juste  que  vous 
entendiez  à  quoi  il  s'oblige  envers  vous  par   ses 
promesses.   Ipsum  audile  ;  écoutez   Jésus  dans   les 
promesses  de  son  Evangile  :  et  afin  que  vous  en- 
tendiez quelle  estime  vous  devez  faire  de  cette  pro- 
messe,  concevez,  s'il  vous  plaît,   avec  attention. 
Messieurs,  dans  quel  ordre  et  par  quelle  suite  Dieu 
s'engage  à  vous.  Premièrement,  il  vous  promet  j  se- 
condement,  pour  vous  rassurer,  il  confirme  par 
serment  toutes  ses  promesses  :  non  content  d'avoir 
engagé  sa  fidélité,  il  nous  envoie  son  Fils  du  ciel  en 
la  terre ,  pour  nous  réitérer  la  même  parole  et  nous 
persuader  de  sa  bienveillance  ;  et  enfin  pour  nous 
ôter  tout  scrupule ,  il  nous  donne  comme  un  avant- 
goût  de  la  félicité  qu'il  nous  a  promise  ,   dans  la 
glorieuse  transfiguration  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  C'est  cette  dernière  circonstance  qu'il  nous 
faut  examiner  en  peu  de  paroles. 

C'étoit  déjà  une  grande  grâce  qu'il  eût  plu  à  notre 
♦grand  Dieu  de  s'engager  à  nous  par  des  promesses  : 
car ,  comme  remarque  très-bien  le  grand  saint  Tho- 
mas, «  celui  qui  promet  quelque  chose,  le  donne 

(•)  2.  2.  Quœst.  Lxxxvxii,  art.i. 

BoSsUET.    XII.  21 
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»  déjà  en  quelque  façon ,  en  tant  qu'il  s'oblige  a  le 
))  donner  »  :  Qui  promittit _,  in  quantum  se  oblîgat 
ad  dandunij,  jam  quodammodo  dat  (O.  Il  veut  dire 
que  celui  qui  nous  a  promis,  encore  qu'il  ne  nous 
mette  pas  par  cette  promesse  dans  une  possession 
actuelle;  néanmoins  il  s'est  en  quelque  sorLe  dessaisi 
lui-même  en  s'ôtant  la  liberté  d'en  disposer  d'une 
autre  manière.  C'est  pourquoi,  dit  le  même  saint 
Thomas,  il  paroît,  par  l'usage  des  choses  humaines, 
qu'on  rend  grâces  non-seulement  à  celui  qui  donne , 
mais  encore  à  celui  qui  promet,  quand  il  paroît 
agir  de  bonne  foi;  parce  qu'encore  que  le  bien  que 
l'on  nous  promet  ne  soit  pas  encore  à  nous  par  une 
possession  actuelle,  il  est  déjà  à  nous  par  engagement; 
et  que  celui  qui  promet  quelque  chose ,  s'est  déjà  en 
quelque  sorte  dessaisi  lui-même ,  en  s'ôtant  la  liberté 
d'en  disposer  d'une  autre  manière.  Par  conséquent 
il  faut  avouer  que  Dieu  se  liant  à  nous  par  ses  pro- 
messes ,  nous  donnoit  un  merveilleux  avantage. 

Mais  il  fait  en  notre  faveur  quelque  chose  de  bien 
plus  grand  dans  la  glorieuse  transfiguration  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Il  connoît  notre  dureté  et 
notre  cœur  incrédule  :  il  sait  que  la  vie  future  ne 
nous  touche  pas;  elle  nous  paroît  éloignée,  et  ce- 
pendant nos  esprits  grossiers,  amusés  ou  emportés 
par  les  biens  présens,  ne  connoissent  pas  les  délices 
de  ce  bienheureux  avenir.  Que  fera  ce  divin  Sau- 
veur ?  écoutez  un  conseil  de  miséricorde  :  «  En  vé- 
«  rite,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  il  y  en  aura  parmi 
w  vous,  dit -il,  qui  ne  goûteront  point  la  mort, 
«  qu'ils  n'aient  vu  le  Fils  de  Dieu  dans  sa  gloire  et 

(')  2.  2.  Quœst.  Lxxxvin,  art.  y,  ad  i. 
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»  dans  son  royaume  »  :  Sunt  de  hic  stantibus  qui  non 
gustabunt  niortem  ,  donec  videant  Filium  hotninis 
rvenientem  in  regno  suo  (0.  Je  veux  aider  vos  sens, 
je  veux  soulager  votre  infirmité;  si  cette  félicité  que 
je  vous  promets  vous  semble  trop  éloignée  pour 
vous  attirer,  je  veux  vous  la  rendre  présente,  je  la 
ferai  voir  à  quelques-uns  de  vous  qui  pourront  en 
rendre  témoignage  aux  autres.  Peu  de  jours  après 
avoir  dit  ces  mots,  il  mène  au  Thabor  trois  de  ses 
disciples  ('2),  et  comme  il  étoit  en  prière;  car,  mes 
Frères,  c'est  dans  l'oraison  que  la  gloire  de  Dieu 
éclate  sur  nous;  comme  donc  il  étoit  en  prière, 
cette  lumière  infinie,  qui  étoit  cachée  sous  l'infir- 
mité de  sa  chair ,  perçant  tout  à  coup  ce  nuage 
épais  avec  une  force  incomparable ,  «  sa  face  éclata 
M  comme  le  soleil ,  et  une  blancheur  admirable  se 
»  répandit  sur  ses  vêtemens  (5)  ». 

Voilà,  mes  Frères,  une  belle  idée  de  la  gloire 
qui  nous  est  promise  :  car  combien  a-t-elle  d'éclat, 
puisqu'elle  efface  le  soleil  même  !  et  combien  est-elle 
abondante,  puisqu'ayant  rempli  tout  le  corps,  elle 
passe  jusqu'aux  vêtemens  !  Aussi  Pierre ,  ravi  d'un 
si  beau  spectacle,  s'écrie  transporté  et  tout  hors  de 
soi  :  «  O  Seigneur,  qu'il  fait  bon  ici  »,  et  que  je 
serai  bienheureux  si  je  ne  perds  jamais  cette  belle 
vue!  Bonum  est  nos  hic  esse  (4).  Que  s'il  est  si  fort 
transporté  de  joie  en  voyant  seulement  la  gloire  du 
corps,  que  seroit-ce  donc,  chrétiens,  si  Jésus  lui 
découvroit  celle  de  son  ame  ?  Mais  s'il  voyoit  la 
beauté  incompréhensible  de  son  essence  divine  sans 
nuage,  sans  mélange,  sans  obscurité,  et  telle  qu'elle 
(»)  Matt.  XVI.  u8.  —  (»  Ibid.  XVII.  I C3)  lèid.  a.  —  C4)  Ibid.  4. 
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est  en  elle-même ,  ô  Dieu ,  quelle  seroit  son  extase  1 
Mais  puisqu'il  se  croit  si  heureux  de  voir  son  maître 
en  sa  majesté,  quoiqu'il  n'ait  point  encore  de  part 
a.  sa  gloire ,  quel  seroit  son  ravissement ,  s'il  s'en 
voyoit  revêtu  lui-même!  O  mes  Frères,  écoutons 
Jésus,  et  laissons-nous  toucher  à  ses  promesses  qu'il 
nous  rend  déjà  si  sensibles.  Ipsum  audite  :  «  Ecou- 
»  tez-le  »  ,  écoutez  la  parole  de  sa  promesse.  Quelle 
est-elle  ?  la  voici ,  Messieurs ,  telle  qu'il  l'a  pronon- 
cée lui-même  :  Qui  perseyeraverit  usque  injînem, 
hic  salwus  erit  (0  :  «  Celui  qui  persévérera  jusqu'à 
»  la  fin,  c'est  celui4à  qui  sera  sauvé».  Que  veut 
dire  cette  parole?  croyez  sa  promesse  avec  certitude, 
attendez  l'effet  avec  patience. 

Mais,  hélas!  qui  le  fait.  Messieurs?  qui  se  rend 
attentif  à  cette  parole?  L'entendez-vous,  ô  hommes 
du  monde,  qui,  enivrés  par  les  biens  présens ,  fai- 
tes une  raillerie  de  la  vie  future  ?  Oserai-je  répéter 
dans  cette  chaire  les  discours  que  vous  en  tenez? 
Ah!  plutôt  que  Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  vous 
mette  devant  les  yeux  vos  sentimehs.  N'êtes -vous 
pas  de  ceux  qui  parlent  ainsi  dans  le  prophète  Isaïe? 
«  Ah  !  que  le  Seigneur  se  dépêche  ;  qu'il  nous  fasse 
y)  voir  bientôt  son  ouvrage  ,  s'il  veut  que  nous  le 
M  croyions;  qu'il  nous  fasse  expérimenter  quelque 
w  chose  de  ses  desseins,  et  nou«  n'en  douterons 
3)  pas  »  :  Festinet  j,  et  cito  veniat  opus  ejus  _,  ut  oji- 
déatnus  :  et  appropiet ,  et  veniat  consilium  sancti 
Israël _,  etsciemus  i7/M</ (2).  Reconnoissez  aujourd'hui 
vos  senthîiens  dans  la  bouche  de  ces  impies.  Ne  pen- 
sez-vous pas  tous  les  jours  :  Ah  !  qui  nous  dira  des 

{^)  Matt.  X.  22.  —  W/*.  V.  19. 
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nouvelles  de  cet  avenir  qu'on  nous  promet,  toujours 
attendre ,  toujours  espe'rer ,  et  cependant  tout  le 
présent  nous  échappe  :  Festinetj  et  cito  vejiiat  opus 
ejus.  Le  monde  nous  donne  des  plaisirs  présens,  et 
Dieu  nous  remet  à  une  autre  vie.  Festinetj  ah! 
qu'il  se  dépêche ,  qu'il  ne  nous  rejette  pas  à  un  si 
long  terme  :  nous  ne  pouvons  pas  attendre  si  loin  : 
Cito  veniat  opus  ejus.  Ah  1  loin  de  nous  ces  discours 
profanes,  loin  de  nous  ce  langage  impie  :  Ipsum  au- 
dite  :  Ecoutez  Jésus  dans  la  parole  de  sa  promesse  ; 
ne  doutez  pas ,  ne  vous  lassez  pas  :  ah  !  ne  doutez 
pas ,  chrétiens ,  Dieu  l'a  dit ,  vous  serez  sauvés  :  Hic 
salwus  erit. 

Mais,  chrétiens,  ne  vous  lassez  pas;  il  faut  per- 
sévérer jusques  à  la  fin  :  Qui  perseveraverit  usque 
in  finem.  O  Justes,  ô  fidèles,  ô  enfans  de  Dieu, 
c'est  ici  la  voix  qu'il  vous  faut  entendre.  Oii  êtcs- 
vous  dans  cette  assemblée?  Il  y  en  a,  je  n'en  doute 
pas  :  ah  !  que  nous  ne  soyons  pas  assez  malheureux 
qu'il  n'y  ait  point  de  justes  dans  un  si  grand  peuple  : 
ô  justes ,  c'est  à  vous  que  je  parle;  je  vous  parle  sans 
vous  connoître;  mais  Dieu  que  vous  connoissez  et 
qui  vous  connoît ,  saura  bien  porter  ma  voix  dans 
vos  coeurs  :  Qui  perseveraverit  ^  hic  sahus  erit.  Oui^ 
c'est  la  parole  qu'il  vous  faut  entendre  :  p^ox  exul- 
tationis  et  salutis  in  tabemaculis  justorum  (0  :  «  Les 
»  cris  d'allégresse  et  du  salut  se  font  entendre  parmi 
M  les  tentes  des  justes  ».  C'est  cette  parole  dont  il 
est  écrit  :  «  Mes  brebis  entendent  ma  voix  (^)  ». 
«  C'est  cette  parole,  dit  saint  Augustin,  que  nul 
»  des  étrangers  n'écoute,  que  nul  des  enfans  ne 
j)  rejette  »  ;  Hanc  vocent  non  negligit  proprius,  non 

(')  Ps.  cxvii.  i5.  —  {'^)Joan.  x.  27, 
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audit  alienus  (0*  Plusieurs  écoutent  Je'sus  -  Christ 
dans  d'autres  paroles;  mais  que  celle-ci  est  enten- 
due de  peu  de  personnes  !  Celui-là  est  maintenant 
chaste,  peut-être  sera-t-il  bientôt  impudique  :  celui- 
là  lassé  de  ses  crimes ,  les  va  expier  par  la  pénitence, 
il  écoute  parler  Jésus-Christ  :  mais,  ô  voix  sacrée! 
ô  parole  de  persévérance!  il  ne  t'entend  pas;  la  ten- 
tation s'élève,  il  succombe;  l'occasion  se  présente,  il 
s'y  laisse  aller.  O  parole  de  persévérance!  il  ne  t'en- 
tend pas;  néanmoins  c'est  le  sceau  de  l'obéissance. 
Ecoutez-la  ,  ô  enfans  de  Dieu ,  et  ne  perdez  pas  votre 
couronne.  La  tentation  vous  presse,  ah  !  «  persévérez 
»  jusques  à  la  fm ,  parce  que  la  tentation  ne  durera 
»  pas  jusques  à  la  fin  »  :  Persévéra  usque  in  Jîneni, 
quia  tentatio  non  persévérât  usque  injinem  (2).  Mais 
cet  homme  m'opprime  par  ses  violences  :  Et  adliuc 
pusillumj  et  non  eril  peccatorÇ>)  :  «  Encore  quelque 
»  peu  de  temps  ,  et  le  pécheur  ne  sera  plus  ».  Mais 
que  ce  délai  est  ennuyeux!  «  C'est  l'infirmité  qui 
»  vous  fait  paroître  long  ce  qui  est  si  court  »  :  In- 
Jirmitas  facit  diu  videri  quod  cito  est  (4).  «  Il  nous 
5)  semble  long  quand  il  se  passe ,  mais  lorsqu'il  sera 
»  achevé ,  c'est  alors  que  vous  sentirez  combien  il 
»  étoit  de  peu  de  durée  »  :  Hoc  modicum  longum 
nobis 'videturj,  quoniam  adhuc  agitur  :  cîim  Jinitum 
fueritj  tune  sentiemus  quant  modicum  Jïierit  {^) . 

Que  si  les  promesses  ne  vous  touchent  pas ,  écou- 
tez la  parole  de  ses  menaces  :  je  n'en  ai  point  parlé, 
parce  que  l'intention  de  notre  Seigneur  n'est  pas  de 

(•)/«  Joan.  Tr.  Xhv ,  n.  i3,  tom.  m  ,  part,  u,  col.  600.  —  W  lèiJ^ 
1^(3)  Ps.  XXXVI.  10.  —  WjiS'.  Aug.  in  Ps.  xxxYi,  Serm.  i,n.  lo  , 
tom.  IV,  col.  a63.  —  C^)  Jn  Joan.  Tract  ci,  n,  6,  tom.  ui,  part.  11 , 
col.  ^53. 
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nous  montrer  aujourd'hui  rien  qui  soit  terrible.  11 
n'est  venu  apporter  que  le  salut  :  Non  enim  veni 
utjiidiceni  mundinn  (0  :  «  car  je  ne  suis  pas  venu 
»  pour  juger  le  monde  ».  Mais  enfin  contraint  par 
nos  crimes,  [il  nous  fait  avertir]  de  fuir  devant  la 
colère  qui  nous  poursuit  :  fugere  à  ventiira  ira  (2). 
«  Car  de'jà  la  cognée  est  mise  à  la  racine  des  ar- 
»  bres  »  :  Jam  enim  securis  ad  radicem  arhorum 
posila  est  (5).  «  Qu'on  jette,  sécrie-t-il,  ce  serviteur 
»  inutile  dans  les  te'nèbres  extérieures  »  :  Inutilem 
servum  ejicite  in  tenehras  exteriores  (4).  O  paroles 
terribles  !  Irritam  quis  faciens  legeni  Moysi ,  sine 
ulla  miseratione  duobus  vel  trihus  testibus  nioritur  : 
quanto  niagis  piitalis  détériora  niereri  supplicia ^  qui 
Filimn  Dei  conculcai^erit  j  et  sanguinem  testainenti 
pollutum  duxerit  in  quo  sanctijicatus  est ,  et  Spi- 
ritui  gratiœ  contumeliam  fecêrit  (5)  :  «  Celui  qui  a 
»  violé  la  loi  de  Moïse ,  est  condamné  à  mort  sans 
»  miséricorde ,  sur  la  déposition  de  deux  ou  trois 
»  témoins  :  combien  donc  croyez-vous  que  celui-là 
3)  sera  jugé  digne  d'un  plus  grand  supplice,  qui  aura 
»  foulé  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu ,  qui  aura  tenu  pour 
»  une  chose  vile  et  profane  le  sang  de  l'alliance  par 
»  lequel  il  avoit  été  sanctifié,  et  qui  aura  fait  ou- 
5)  trage  à  l'Esprit  de  grâce  »  ?  Pour  éviter  toutes  ces 
menaces,  mes  Frères,  écoutons  le  sauveur  Jésus, 
croyons  humblement  ce  qu'il  enseigne,  suivons 
fidèlement  ce  qu'il  commande  ;  et  nous  aurons  in- 
failliblement ce  qu'il  promet,  la  félicité  éternelle. 
Amen. 

(^)Joan.  XII.  47.  —  (2)  MaU.  ni,  7.  —  (3)  Ibid.  lo.  —  (4)  Ibid.  xxy. 
3o.  —  (>5)/fe6.x.  28,  29. 
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SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU. 

Rapport  admirable  entre  le  mystère  de  l'Eucharistie  et  le  mînis- 
lére  de  la  parole.  Dispositions  nécessaires  pour  l'entendre  avec  fruil  : 
comment  les  prédicateurs  doivent  l'annoncer  :  où  il  faut  qu'elle  soit 
entendue  des  auditeurs.  Obéissance  fidèle  à  ce  qu'elle  prescrit  ; 
preuve  cerlaine  et  essentielle  qu'on  est  enseigné  de  Dieu, 


Hic  est  Filius  meus  dilectus,  in  quo  mihi  bene  complaciii  : 
ipsum  audite. 

Celui-ci  est  mon  Fils  hien-aime' ,  dans  lequel  je  me  suis 
plu  ;  écoutçz-le.  ]V(att,  xvii,  5i. 

J  E  n'entreprends  pas  de  vous  raconter  toute  la  gloire 
du  Thabor ,  ni  toute  la  magnificence  de  la  transfi- 
guration de  notre  Sauveur  :  je  ne  m'arrêterai  pas  à 
cette  lumière,  à  cette  majesté,  à  cet  éclat  qui  éblouit 
les  yeux  des  apôtres  :  je  ne  vous  dirai  pas,  avec  saint 
Basile  de  Séleucie  (0,que  le  soleil,  plus  surpris 
qu'au  jour  qu'il  fut  arrêté  par  Josué,  fut  étonné  d'a- 
percevoir un  autre  soleil  plus  resplendissant  que  lui, 

(0  OraU  in  Transfi^ur.  Domina 
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et  ce  qu'il  n'avoit  jamais  vu  jusqu'à  ce  temps,  de  se 
voir  obscurci  lui-même  par  une  lumière  étrangère, 
lui  devant  qui  toute  autre  lumière  cède  et  disparoit. 

Je  m'arrête  à  écouter  cette  voix  du  Père  céleste  : 
C'est  ici  mon  Fils  bien-aimé ,  dans  lequel  je  me  suis 
plu  :  écoutez-le.  Mais  je  ferai  une  remarque  qui  me 
semble  très-importante.  Moïse  et  Elie  avoient  paru 
auprès  du  Sauveur  en  grande  majesté  :  F^isi  in  ma- 
jestatei^)  :  la  loi  et  les  prophètes  viennent  lui  rendre 
témoignage  et  le  reconnoître.  Mais  ce  qui  nous  doit 
faire  entendre  l'autorité  du  Seigneur  Jésus,  c'est  que 
saint  Marc  et  saint  Luc  ont  observé  qu'en  même 
temps  que  fut  entendue  cette  voix  du  Père  céleste 
qui  nous  commande  d'écouter  son  Fils,  Moïse  et 
Elie  disparurent;  ils  entrèrent  dans  une  nuée,  et 
Jésus  se  trouva  tout  seul  :  Et  dum  Jîeret  vox ,  in- 
ventus  est  Jésus  soins  ('^).  Que  si  vous  me  demandez 
d'oîi  vient  que  Moïse  et  Elie  se  cachent  à  cette  pa- 
role ,  je  vous  en  expliquerai  le  mystérieux  secret, 
tel  qu'il  nous  est  exposé  par  le  docteur  des  Gentils 
dans  la  divine  Epître  aux  Hébreux.  «Dieu,  dit  le 
«  grand  apôtre  (5)^  ayant  parlé  autrefois  à  nos  pères 
»  en  différentes  manières  par  la  bouche  des  pro- 
»  phètes;  remarquez  ces  mots,  autrefois _.  mainte- 
»  nantj  dans  les  derniers  temps ,  il  nous  a  parlé  par 
5)  son  propre  Fils».  C'est  pourquoi  dans  le  même 
temps  Jésus-Christ  paroît  comme  maître,  Moïse  et 
Elie  se  retirent;  la  loi,  toute  impérieuse  qu'elle  est, 
tient  à  gloire  de  lui  céder;  les  prophètes,  tout  clair- 
voyans  qu'ils  sont,  se  vont  néanmoins  cacher  dans 
îa  nuée,  comme  s'ils  disoient  au  divin  Jésus  pav 

0;  Luc.  IX.  3i.  —  (')  Ibid.  36.  jMarc.  ix.  7. ~  (3)  mb.  1. 1. 


33o  SUR    LA.    PAROLE    DE    DIEU. 

cette  action  :  Nous  avons  parle'  autrefois  au  nom  et 
par  l'ordre  de  votre  Père;  Olim  Deus ;  maintenant 
que  vous  ouvrez  votre  bouche,  et  que  «  l'Unique  qui 
»  étoit  dans  le  sein  du  Père  (0  ,>  vient  lui-même 
expliquer  les  secrets  du  ciel ,  notre  commission  est 
expirée ,  notre  autorité  se  confond  dans  l'autorité 
Supérieure;  et  n^étant  que  les  serviteurs,  nous  cé- 
dons Ijumblement  la  parole  au  Fils. 

Chrétiens,  c'est  cette  parole  du  Fils  qui  résonne 
de  tous  côtés  dans  les  chaires  évangéliques.  Ce  n'est 
plus  sur  la  chaire  de  Moïse  que  nous  sommes  assis, 
mais  sur  la  chaire  de  Jésus-Christ,  d'où  nous  faisons 
retentir  sa  voix  et  son  Evangile.  [Venez]  appren- 
dre dans  quel  esprit  on  doit  écouter  notre  parole, 
ou  plutôt  la  parole  du  Fils  de  Dieu  même  ;  [  et  de- 
mandons] les  prières  de  celle  qui  le  conçut ,  dit 
saint  Augustin ,  premièrement  par  l'ouïe  ;  et  qui , 
par  l'obéissance  qu'elle  rendit  à  la  parole  éternelle, 
se  rendit  digne  de  la  concevoir  dans  ses  bénites  en- 
trailles. Ave  ,  Maria. 

Le  temple  de  Dieu ,  chrétiens,  a  deux  places  au- 
gustes et  vénérables  ,  je  veux  dire  l'autel  et  la  chaire. 
Là  se  présentent  les  requêtes ,  ici  se  publient  les  or- 
donnances :  là  les  ministres  des  choses  sacrées  par- 
lent à  Dieu  de  la  part  du  peuple  ;  ici  ils  parlent  au 
peuple  de  la  part  de  Dieu  :  là  Jésus- Christ  se  fait 
adorer  dans  la  vérité  de  son  corps;  il  se  fait  recon- 
noître  ici  dans  la  vérité  de  sa  doctrine.  Il  y  a  une 
très-étroite  alliance  entre  ces  deux  places  sacrées, 
et  les  œuvres  qui  s'y  accomplissent  ont  un  rapport 

C',  Joan.  I.  i8. 
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admirable.  De  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  en- 
droits est  distribue'e  aux  enfans  de  Dieu  une  nour- 
riture céleste  :  Je'sus-Christ  prêche  dans  l'un  et  dans 
l'autre.  Là  rappelant  en  notre  pense'e  la  me'moirede 
sa  passion  ,  et  nous  apprenant  par  même  moyen  à 
nous  sacrifier  avec  lui,  il  nous  prêclie  d'une  manière 
muette  ;  ici  il  nous  donne  des  instructions  animées 
par  la  vive  voix.  Et  si  vous  voulez  encore  un  plus 
grand  rapport ,  là  par  l'efficace  du  Saint-Esprit  et 
par  des  paroles  mystiques ,  auxquelles  on  ne  doit 
point  penser  sans  tremblement ,  se  transforment  les 
dons  propose's  au  corps  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  ici  par  le  même  esprit  et  encore  par  la  puis- 
sance de  la  parole  divine ,  doivent  être  secrètement 
transformés  les  fidèles  de  Jésus-Christpour  être  faits 
son  corps  et  ses  membres. 

C'est  à  cause  de  ce  rapport  admirable  entre  l'au- 
tel et  la  chaire ,  que  quelques  docteurs  anciens  n'ont 
pas  craint  de  prêcher  aux  fidèles  qu'ils  doivent  ap- 
procher de  l'un  et  de  l'autre  avec  une  vénération 
semblable  :  et  sur  ce  sujet ,  chrétiens ,  vous  serez 
bien  aises  d'entendre  des  paroles  remarquables  de 
saint  Augustin,  qui  sont  renommées  parmi  les  sa- 
vans,  et  que  je  rapporterai  en  leur  entier  dès  le 
commencement  de  ce  discours,  auquel  elles  doivent 
servir  de  fondement.  Voici  comme  parle  ce  grand 
évêque  :  Interrogo  vos  ^  Fratres  ,  dicite  niihi^  quid 
vohis  plus  videtur  ,  verbum  Dei  j  an  corpus  Christi? 
Si  verum  vultis  respondere  j  hoc  iitique  dicere  de- 
hetis  ,  quod  non  sit  minus  verbum  Dei,  quam  corpiis 
Christi-  et  ideo  quanta  sollicitudine  observamus , 
quando  nobis  corpus  Christi  ministratur  j  ut  nihil  ex 
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ipso  de  nostris  manibus  in  terrain  cadat,  tantâ  sol- 
liciludine  ohservemus  ne  verbiim  Dei  qiiod  nohis 
erogatur  ,  dam  aliquid  aut  cogitamus  aiit  loquimur , 
de  nostro  corde  cadat  :  quia  non  miniis  reus  erit  qui 
verbum  Dei  negligenter  audierit  ,  quain  ille  qui 
coj'pus  Christi  in  terrain  cadere  negligentiâ  sua 
■permiserit  (0.  «  Je  vous  demande,  mes  Frères,  la- 
3)  quelle  de  ces  deux  choses  vous  semble  de  plus 
»  grande  dignité ,  la  parole  de  Dieu ,  ou  le  corps  de 
«  Jésus-Christ?  Si  vous  voulez  dire  la  vérité,  vous 
3;  répondrez  sans  doute  que  la  parole  de  Jésus- 
»  Christ  ne  vous  semble  pas  moins  estimable  que 
»  son  corps  \  ainsi  donc ,  autant  que  nous  appor- 
5)  tons  de  précaution  pour  ne  pas  laisser  tomber  à 
»  terre  le  corps  de  Jésus-Christ  qu'on  nous  présente, 
3)  autant  en  devons-nous  apporter  pour  ne  pas  lais- 
3)  ser  tomber  de  notre  cœur  la  parole  de  Jésus- 
3)  Christ  qu'on  nous  annonce;  parce  que  celui-là 
33  n'est  pas  moins  coupable ,  qui  écoute  négligem- 
3)  ment  la  sainte  parole ,  que  celui  qui  laisse  tomber 
3)  par  sa  faute  le  corps  même  de  Jésus -Christ  3). 
Voilà  les  propres  termes  de  saint  Augustin  (*) ,  qui 
me  donnent  lieu,  chrétiens,  d'approfondir  aujour- 
d'hui ce  secret  rapport  entre  le  mystère  de  l'eucha- 
ristie et  le  ministère  de  la  parole;  parce  que  je  ne 
trouve  rien  de  plus  efficace  pour  attirer  le  respect  à 

(')  Append.Serm.  ccc,  n.  i,  tom.  v,  col.  Zo!\. 

C*)  Le  sermon  d'où  ce  passage  est  tiré,  avoit  été  mal  à  propos  attri- 
bué à  saint  Augustin  dans  quelques  anciennes  éditions  de  ses  œuvres. 
Les  bénédictins  Font  rejeté  dansFAppendix,  comme  n'appartenant 
pas  à  cesaint  docteur ,  mais  plutôt  à  saint  Ccsaire  d'Arles,  mort  ea 
542.  {^Edit.de  Versailles.^ 
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la  sainte  prédication  ,  ni  rien  aussi  de  plus  convena- 
ble pour  expliquer  les  dispositions  avec  lesquelles 
il  la  faut  entendre. 

Ce  rapport  dont  nous  parlons  consiste  en  trois 
choses  que  je  vous  prie  d'e'coutcr  attentivement.  Je 
dis  premièrement,  chrétiens,  qu'avec  la  même  re- 
ligion que  vous  de'sirez  que  l'on  vous  donne  à  l'autel 
la  ve'rité  du  corps  de  notre  Seigneur,  vous  devez 
de'sirer  aussi  qu'on  vous  prêche  en  la  chaire  la  vé- 
rité' de  sa  parole  :  c'est  la  première  disposition.  Mais 
il  faut  encore  passer  plus  avant  :  car  comme  il  ne 
suffit  pas  que  vous  receviez  au  dehors  la  vérité  de  ce 
pain  céleste ,  et  que  vous  vous  sentez  obligés  d'ou- 
vrir la  bouche  du  cœur  plutôt  même  que  celle  du 
corps;  ainsi,  pour  bien  entendre  la  sainte  parole, 
vous  devez  être  attentifs  au  dedans  et  prêter  l'oreille 
du  cœur.  Ce  n'est  pas  assez ,  chrétiens ,  et  voici  la 
perfection  du  rapport  et  la  consommation  du  mys- 
tère. Comme  en  recevant  dans  le  cœur  cette  nour- 
riture sacrée,  vous  devez  tellement  vous  en  susten- 
ter ,  qu'il  paroisse  à  votre  bonne  disposition   que 
vous  avez  été  nourris  à  la  table  du  Fils  de  Dieu , 
ainsi  vous  devez  profiter  de  sorte  de  sa  parole  di- 
vine ,  qu'il  paroisse  par  votre  vie  que  vous  avez  été 
instruits  dans  son  éeole.  Si  vous  vous  mettez  aujour- 
d'hui dans  ces  saintes  dispositions,  vous  écouterez 
Jésus-Christ  de  la  manière  qu'il  veut  qu'on  l'écoute  : 
Ipsum  audite.  Vous  écouterez  au  dehors  la  vérité 
de  sa  parole;  vous  écouterez  au  dedans  sa  prédica- 
tion intérieure;  enfin  vous  Técouterez  par  une  fidèle 
pratique ,  en  vous  montrant  ses  disciples  par  l'obéis- 
sance :  Ipsum  audite. 
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Madame  (*) ,  cette  matière  est  digne  de  l'audience 
que  nous  donne  aujourd'hui  votre  majesté.  C'est 
principalement  aux  rois  de  la  terre  qu'il  faut  ap- 
prendre à  écouter  Jésus-Christ  dans  les  saintes  pré- 
dications ;  afin  qu'ils  entendent  du  moins  en  public 
cette  vérité  qu'on  leur  déguise  en  particulier  par 
tant  de  sortes  d'artifices  -,  et  que  la  parole  de  Dieu 
qui  est  un  ami  qui  ne  flatte  pas,  les  désabuse  des 
flatteries  de  leurs  courtisans.  Votre  majesté,  Ma- 
dame ,  y  donne  peu  d'attention  ;  et  comme  elle  est 
déjà  prévenue  d'un  grand  amour  pour  la  vérité, 
elle  croira  facilement  ce  que  je  vais  tâcher  de  prou- 
ver, qu'il  ne  faut  chercher  dans  les  chaires  que  la 
vérité  éternelle.     . 

PREMIER  POINT. 

Les  chrétiens  délicats ,  qui  ne  connoissant  pas  la 
croix  du  Sauveur,  qui  est  le  grand  mystère  de  son 
royaume ,  cherchent  partout  ce  qui  les  flatte  et  ce 
qui  les  délecte ,  même  dans  le  temple  de  Dieu,  s'ima- 
ginent être  innocens  de  désirer  dans  les  chaires  les 
discours  qui  plaisent ,  et  non  ceux  qui  touchent  et 
qui  édifient;  et  énervent  par  ce  moyen  toute  l'effi- 
cace de  l'Evangile.  Pour  les  désabuser  aujourd'hui 
de  cette  erreur  dangereuse,  voici  la  proposition  que 
j'avance  ;  que  comme  il  n'y  a  aucun  homme  assez 
insensé  pour  ne  chercher  pas  à  l'autel  la  vérité  du 
mystère;  aussi  aucun  ne  doit  être  assez  téméraire 
pour  ne  chercher  pas  en  la  chaire  la  pureté  de  la 
parole  :  c'est  ce  que  j'ai  à  faire  voir  dans  ce  premier 
point.  J'espère  que  la  preuve  sera  concluante, 

C^)  La  Reine  mère. 
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Pour  établir  ce  rapport,  je  pose  ce  fondement 
nécessaire,  que  selon  le  conseil  de  Dieu  dans  la  dis- 
pensation  du  mystère  du  Verbe  incarné,  il  devoit 
se  montrer  aux  hommes  en  deux  manières  diileren- 
tes.  Premièrement  il  devoit  paroître  en  la  vérité  de 
sa  chair  ;  secondement  il  devoit  paroître  dans  la 
vérité  de  sa  parole  :  et  voici  la  raison  solide  de  ces 
diftérentes  apparitions,  c'est  qu'étant  le  Sauveur  du 
monde,  il  devoit  nécessairement  se  manifester  par 
tout  le  monde.  Par  conséquent  il  ne  suffit  pas  qu'il 
se  montre  dans  la  Judée  et  dans  un  coin  de  la  terre; 
il  faut  qu'il  paroisse  par  tous  les  endroits  où  la  vo- 
lonté de  son  Père  lui  a  prédestiné  des  élus.  Si  bien 
que  ce  même  Jésus  qui  s'est  montré  seulement  dans 
la  Palestine  par  la  vérité  de  sa  chair ,  a  été  ensuite 
porté  par  tout  l'univers  par  la  vérité  de  sa  parole  ; 
et  c'est  en  cet  état ,  chrétiens  ,  qu'il  se  découvre 
maintenant  à  nous,  en  attendant  le  jour  bienheu- 
reux où  nous  le  verrons  dans  sa  gloire. 

Ce  mystère  que  je  vous  prêche ,  paroît  assez  clai- 
rement dans  notre  évangile  de  la  Transfiguration  : 
car  c'est  une  chose  digne  de  remarque,  que  dans  le 
même  moment  que  saint  Pierre  admirant  Jésus  en- 
vironné de  lumière ,  se  veut  faire  un  domicile  sur  le 
Thabor  pour  jouir  éternellement  de  sa  vue;  dans  le 
même  moment,  chrétiens,  adhuc  eo  loquente  (0, 
«  tandis  qu'il  parloit  encore  »  ,  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  disparoît,  un  nuage  couvre  les  disciples,  d'où 
sortit  cette  voix  du  Père  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils 
»  bien-aimé,  écoutez-le».  Comme  s'il  eût  dit  à  saint 
Pierre,  ou  plutôt  en  sa  personne  aux  fidèles  qui  de- 

\S)  Mail.  xvii.  5. 


336  SUR    LA    PAROLE    DE    DIEU. 

voient  suivre  :  Cette  vie  mortelle  et  caduque  n'est 
pas  le  temps  de  voir  Jésus-Christ;  un  nuage  le  dé- 
robera à  vos  yeux  lorsqu'il  viendra  prendre  sa  place 
dans  la  gloire  du  sein  paternel.  Mais  ne  croyez  pas 
toutefois  que  vous  en  perdiez  tout-à-fait  la  vue;  car 
en  cessant  de  le  voir  dans  la  vérité  de  son  corps , 
vous  le  pourrez  toujours  contempler  dans  la  vérité 
de  sa  doctrine.  Ecoutez-le  seulement ,  et  regardez 
ce  divin  Maître  dans  son  Evangile ,  dans  lequel  il 
s'est  lui-même  renfermé  :  Ipsum  audite.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  Tertullien ,  dans  le  livre  de  la  Pvésur- 
rection ,  que  la  parole  de  vie  est  comme  la  chair  du 
Fils  de  Dieu  :  Itaque  sermonein  constituens  vivifi- 
calorem ,....  ewndem  etiam  carnem  suam  dixit  (0  : 
et  au  savant  Origène  ;  que  la  parole  qui  nourrit  les 
âmes  est  une  espèce  de  second  corps  dont  le  Fils  de 
Dieu  s'est  revêtu  :  Partis  quem  Deiis  'verbiim  cor^ 
pus  suum  esse  fatelur  ,  verhum  est  nutritorium  ani~ 
inarum  (2).  Que  veulent-ils  dire,  Messieurs,  et  quelle 
ressemblance  ont-ils  pu  trouver  entre  le  corps  de 
notre  Sauveur,  et  la  parole  de  son  Evangile?  Voici 
le  fond  de  cette  pensée  :  c'est  que  le  Fils  de  Dieu 
retirant  de  nous  cette  apparence  visible ,  et  désirant 
néanmoins  demeurer  encore  avec  ses  fidèles,  a  pris 
comme  une  espèce  de  second  corps,  je  veux  dire  la 
parole  de  son  Evangile  ,  qui  est  en  effet  comme  un 
corps  dont  la  vérité  est  revêtue  ;  et  par  le  moyen  de 
ce  nouveau  corps ,  âmes  saintes ,  il  vit  et  il  converse 
encore  avec  nous ,  il  agit  et  il  travaille  encore  pour 
notre  salut ,  il  prêche  et  il  nous  donne  tous  les  jours 

(ï"!  De  Resur.  carn.  n.S-j  ,p.  4o6.  —  (')  Honi.  xxxv.  in  MaU.  tom.  m, 
/7.  898. 
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des  enseignemens  de  vie  e'ternelle,  il  renouvelle  à 
nos  yeux  tous  ses  mystères. 

Maintenant ,  pour  ne  rien  confondre ,  faisons  cette 
réflexion  sur  toute  la  doctrine  précédente.  Si  vous 
l'avez  assez  entendue,  vous  devez  maintenant  être 
convaincus  que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ne 
montent  pas  dans  les  chaires ,  pour  y  faire  de  vains 
discours  qu'il  faille  entendre  pour  se  divertir.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  le  croyions  !  ils  y  montent , 
dans  le  même  esprit  qu'ils  vont  à  l'autel,  pour  y  cé- 
lébrer un  mystère,  et  un  mystère  semblable  à  celui 
de  l'eucharistie  ;  car  le  corps  de  Jésus  -  Christ  n'est 
pas  plus  réellement  dans  le  sacrement  adorable,  que 
la  vérité  de  Jésus-Christ  est  dans  la  prédication  évan- 
gélique.  Dans  le  mystère  de  l'eucharistie,  les  espèces 
que  vous  voyez  sont  des  signes;  mais  ce  qui  est  en- 
fermé dedans,  c'est  le  corps  même  de  Jésus-Christ  : 
et  dans  les  discours  sacrés,  les  paroles  que  vous  en- 
tendez sont  des  signes  ;  mais  la  pensée  qui  les  pro- 
duit et  celle  qu'elle  porte  dans  vos  esprits ,  c'est  la 
doctrine  même  du  Fils  de  Dieu. 

Que  chacun  parle  ici  à  sa  conscience,  et  s'inter- 
roge soi-même  en  quel  esprit  il  écoute  :  que  chacun 
pèse  devant  Dieu  si  c'est  un  crime  médiocre  de  ne 
faire  plus ,  comme  nous  faisons ,  qu'un  divertisse- 
ment et  un  jeu  du  plus  grave ,  du  plus  important , 
du  plus  nécessaire  emploi  de  l'Eglise  :  car  c'est  ainsi 
que  les  saints  conciles  nomment  le  ministère  de  la 
parole.  Mais  pensez  maintenant ,  mes  Frères ,  quelle 
est  l'audace  de  ceux  qui  attendent,  ou  exigent  même 
des  prédicateurs  autre  chose  que  l'Evangile  ;  qui 
veulent  qu'on  leur  adoucisse  les  vérités  chrétiennes  j 
Bossu  ET.  xn.  22 
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OU  que,  pour  les  rendre  agréables,  on  y  mêle  les 
inventions  de  l'esprit  humain.  Us  pourroient  avec 
la  même  licence  souhaiter  de  voir  violer  la  sainteté 
de  l'autel  en  falsifiant  les  mystères.  Cette  pensée 
vous  fait  horreur  :  mais  sachez  qu'il  y  a  pareille 
obligation  de  traiter  en  vérité  la  sainte  parole  et 
les  mystères  sacrés  :  d'où  il  faut  tirer  cette  consé- 
quence ,  qui  doit  faire  trembler  tout  ensemble  et 
les  prédicateurs  et  les  auditeurs;  que  tel  que  seroit 
le  crime  de  ceux  qui  feroient  ou  exigeroient  la  célé- 
bration des  divins  mystères  autrement  que  Jésus- 
Christ  ne  les  a  laissés,  tel  est  l'attentat  des  prédica- 
teurs et  tel  celui  des  auditeurs,  quand  ceux-ci  dé- 
sirent et  que  ceux-là  donnent  la  parole  de  l'Evan- 
gile autrement  que  ne  l'a  déposé  entre  les  mains  de 
son  Eglise  le  céleste  prédicateur ,  que  le  Père  nous 
ordonne  aujourd'hui  d'entendre  :  Ipsum  audite. 

C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  enseigne  aux 
prédicateurs ,  qu'ils  doivent  s'étudier  non  à  se  faire 
renommer  par  leur  éloquence,  «  mais  à  se  rendre 
»  recommandables  à  la  conscience  des  hommes  par 
»  la  manifestation  de  la  vérité  (0  »  ;  où  il  leur  en- 
seigne deux  choses  ;  en  quel  lieu  et  par  quel  moyen 
ils  doivent  se  rendre  recommandables.  Où?  dans  les 
consciences.  Comment  ?  par  la  manifestation  de  la 
vérité  ;  et  l'un  est  une  suite  de  l'autre.  Car  les  oreilles 
sont  flattées  par  l'académie  et  l'arrangement  des 
paroles,  l'imagination  réjouie  par  la  délicatesse  des 
pensées ,  l'esprit  gagné  quelquefois  par  la  vraisem- 
blance du  raisonnement  :  la  conscience  veut  la  vé- 
rité ;  et  comme  c'est  à  la  conscience  que  parlent  les 

[})  IL  Cor.  IV.  2. 
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prédicateurs,  ils  doivent  lecheicher  non  un  brillant 
et  un  feu  d'esprit  qui  égaie ,  ni  une  harmonie  qui 
délecte ,  ni  des  niouvemens  qui  chatouillent  ;  mais 
des  éclairs  qui  percent,  un  tonnerre  qui  émeuve, 
un  foudre  qui  brise  les  cœurs.  Et  oii  trouveront-ils 
toutes  ces  grandes  choses,  s'ils  ne  font  luire  la  vé- 
rité ,  et  parler  Jésus-Christ  lui-même  ?  Dieu  a  les 
orages  en  sa  main ,  il  n'appartient  qu'à  lui  de  faire 
éclater  dans  les  nues  le  bruit  du  tonnerre  :  il  lui  ap- 
partient beaucoup  plus  d'éclairer  et  de  tonner  dans 
les  consciences ,  et  de  fendre  les  cœurs  endurcis  par 
des  coups  de  foudre  :  et  s'il  y  avoit  un  prédicateur 
assez  téméraire  pour  attendre  ces  grands  effets  de 
son  éloquence ,  il  me  semble  que  Dieu  lui  dit  comme 
à  Job  :  Et  si  habes  brachium  sicut  Deus  ,  et  si  voce 
simili  tonas  (0  :  «  Si  tu  crois  avoir  un  bras  comme 
»  Dieu  et  tonner  d'une  voix  semblable  » ,  achève  et 
fais  le  Dieu  tout-à-fait  :  «  élève-toi  dans  les  nues , 
»  parois  en  ta  gloire  ,  renverse  les  superbes  en  ta 
j)  fureur  » ,  et  dispose  à  ton  gré  des  choses  humaines  : 
Circumda  tibi  decorem  j  et  in  sublime  eriger'ej  etesto 

gloriosus  : disperge  superbos   in  furore.  tuo  (2). 

Quoi,  avec  cette  foible  voix  imiter  le  tonnerre  du 
Dieu  vivant  !  N'affectons  pas  d'imiter  la  force  toute- 
puissante  de  la  voix  de  Dieu  par  notre  foible» élo- 
quence. 

Que  si  vous  voulez  savoir  maintenant  quelle  part 
peut  donc  avoir  l'éloquence  dans  les  discours  chré- 
tiens ,  saint  Augustin  vous  dira  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  d'y  paroître  qu'à  la  suite  de  la  sagesse  :  *Sa- 
pientiam,  de  domo  sua,  id  est,  peclore  sapientis  pro- 

(')/oi.  XL.4.— W/AiJ.  5,6. 
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cedere  inlelligas  j  et  tanquam  inseparahileni  famu- 
lam  eliain  non  vocatam  sequi  eloquentiani{^) .  H  y  a 
ici  un  ordre  à  garder  :  la  sagesse  marche  devant 
comme  la  maîtresse  -,  l'éloquence  s'avance  après 
comme  la  suivante.  Mais  ne  remarquez-vous  pas, 
chrétiens ,  la  circonspection  de  saint  Augustin ,  qui 
dit  qu'elle  doit  suivre  sans  être  appele'e  ?  11  veut 
dire  que  l'éloquence ,  pour  être  digne  d'avoir  quel- 
que place  dans  les  discours  chrétiens,  ne  doit  pas 
être  recherchée  avec  trop  d'étude  ;  il  faut  qu'elle 
vienne  comme  d'elle-même,  attirée  parla  grandeur 
des  choses ,  et  pour  servir  d'interprète  à  la  sagesse 
qui  parle.  Mais  quelle  est  cette  sagesse ,  Messieurs , 
qui  doit  parler  dans  les  chaires,  sinon  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  qui  est  la  sagesse  du  Père,  qu'il  nous 
ordonne  aujourd'hui  d'entendre?  Ainsi  le  prédica- 
teur évangélique  est  celui  qui  fait  parler  Jésus- 
Christ  ;  mais  il  ne  lui  fait  pas  tenir  un  langage 
d'homme  ;  il  craint  de  donner  un  corps  étranger  à 
sa  vérité  éternelle.  C'est  pourquoi  il  puise  tout  dans 
les  Ecritures ,  il  en  emprunte  même  les  termes  sa- 
crés, non-seulement  pour  fortifier,  mais  pour  em- 
bellir son  discours.  Dans  le  désir  qu'il  a  de  gagner 
les  âmes,  il  ne  cherche  que  les  choses  et  les  senti- 
mens.  Ce  n'est  pas ,  dit  saint  Augustin  (2) ,  qu'il  né- 
glige quelques  ornemens  de  l'élocution,  quand  il 
les  rencontre  en  passant ,  et  qu'il  les  voit  comme 
fleurir  devant  lui  par  la  force  des  bonnes  pensées- 
qui  les  poussent ,  mais  aussi  n'affecte-t-il  pas  de  s'en 
trop  parer;  et  tout  appareil  lui  est  bon,  pourvu 

(i)  DeDoct.  Christ,  lib.  vf ,  n.  lo ,  Loin,  m,  part,  i,  col.  68.— 
(•■-)  Ihid.  n.  57 ,  col.  89. 
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qu'il  soit  un  miroir  où  Jésus-Christ  paroisse  en  sa 
ve'rité  ,  un  canal  d'où  sortent  en  leur  pureté  les 
eaux  vives  de  son  Evangile  5  ou  s'il  faut  quelque 
chose  de  plus  animé,  un  interprète  fidèle  qui  n'al- 
tère ,  ni  ne  détourne  ,  ni  ne  mêle ,  ni  n'affoiblisse  sa 
sainte  parole. 

Vous  voyez  par-là ,  chrétiens ,  ce  que  vous  devez 
attendre  des  prédicateurs.  J'entends  qu'on  se  plaint 
souvent  qu'il  s'en  trouve  peu  de  la  sorte  :  mais ,  mes 
Frères,  s'il  s'en  trouve  peu,  ne  vous  en  prenez  qu'à 
vous-mêmes  ,  car  c'est  à  vous  de  les  faire  tels.  Voici 
un  grand  mystère  que   je  vous  annonce  :  oui  mes 
Frères ,  c'est  aux  auditeurs  de  faire  les  prédicateurs. 
Ce  ne  sont  pas  les  prédicateurs  qui   se  font  eux- 
mêmes  ;  ne  vous  persuadez  pas  qu'on  attire  du  ciel 
quand  on  veut  cette  divine  parole  j  ce  n'est  ni  la 
force  du  génie ,    ni  le  travail  assidu  ,  ni  la  véhé- 
mente   contention  qui  la  font  descendre.    On  ne 
peut  pas  la  forcer,  dit  un  excellent  prédicateur;  il 
faut  qu'elle  se  donne  elle-même  Non....  exigitur, 
sed....  donat  (0.  Dieu  n'a  pas  résolu  déparier  tou- 
jours quand  il  plaira  à  l'homme  de  lui  commander  : 
«  il  souffle  où  il  veut  (2)  »  ,  quand  il  veut  -,  et  la  pa- 
role de  vie  qui  commande  à  nos  volontés,  ne  reçoit 
pas  la  loi  de  leurs  mouvemens  :  Dominatur  divinus 
sermo,  non  servit;   et  ideo  nonj  ciini  jubetur  j  lo- 
fjuitur  j,  5e£ijfuèeï  (3).  Voulez- vous  savoir,  chrétiens, 
quand  Dieu  se  plaît  de  parler?  quand  les  hommes 
sont  disposés   à  l'entendre.  Cherchez  en  vérité  la 
saine  doctrine,    Dieu  vous  suscitera  des  prédica- 

(0  S.  Petr.  ChrysolSerm.  lxxxti.—  {■^)Joan.  m.  ^.--{^)S.Petr. 
Chrjsol.  ibid. 
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teurs.  Que  le  champ  soit  bien  pre'pare,  ni  le  bon 
grain,  ni  le  laboureur,  ni  la  rosée  du  ciel  ne  man- 
queront pas.  Que  si  au  contraire  vous  êtes  de  ceux 
qui  de'tournent  leur  oreille  de  la  vérité ,  et  qui  de- 
mandent des  fables  et  d'agréables  rêveries  :  Adfa- 
bulas  autem  conwertentur  (0  ;  Dieu  commandera  à  ses 
nues  [de  ne  point  pleuvoir  sur  vous  ("2)]  ;  il  retirera 
la  saine  doctrine  de  la  bouche  de  ses  prédicateurs,  [et 
vous  livrera  à  cette  terrible  famine  de  sa  parole  dont 
le  prophète  vous  menace].  Il  enverra  en  sa  fureur 
des  prophètes  insensés  et  téméraires  «  qui  disent  : 
»  La  paix,  oii  il  n'y  a  point  de  paix  (3),  qui  disent: 
»  Le  Seigneur,  le  Seigneur;  et  le  Seigneur  ne  leur 
»  a  point  donné  de  commission  (4)  ».  Voilà  le  mys- 
tère que  je  promettois.  Ce  sont  les  auditeurs  fidèles 
qui  font  les  prédicateurs  évangéliques  ;  parce  que 
les  prédicateurs  étant  pour  les  auditeurs,  les  uns 
reçoivent  d'en-haut  ce  que  méritent  les  autres  :  Hoc 
doctor  accipîtj  quod  merelur  auditor  (5).  Aimez 
donc  la  vérité,  chrétiens,  et  elle  vous  sera  annoncée: 
ayez  appétit  de  ce  pain  céleste ,  et  il  vous  sera  pré- 
senté :  souhaitez  d'entendre  parler  Jésus- Christ,  et 
il  fera  résonner  sa  voix  jusqu'aux  oreilles  de  votre 
cœur.  C'est  là  que  vous  devez  vous  rendre  attentifs; 
et  c'est  ce  que  je  tâcherai  de  vous  faire  voir  dans  ma 
seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Le  second  rapport,  chrétiens,  que  nous  avons 
remarqué  entre  la  parole  de  Dieu  et  l'eucharistie, 
c'est  que  l'une  et  l'autre  doit  aller  au  cœur,  quoi- 

(i)  /.  Tim.  IV.  4»  —  W  Is.  V.  6. —  l3)  Jerem.  vni.  u.  —  (4)  Ezech. 
XIII.  6.  —  (^)  S.  Petr.  Chrjsol,  ubi  suprà. 
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que  par  des  voies  différentes;  l'une  par  la  bouche, 
l'autre  par  l'oreille.  C'est  pourquoi  comme  celui-là 
boit  et  mange  son  jugement,  qui  approchant  du 
mystère  pre'pare  seulement  la  bouche  du  corps ,  et 
ferme  à  Jésus-Christ  la  bouche  du  cœur;  ainsi  celui- 
là  reçoit  sa  condamnation,  qui,  écoutant  parler 
Jésus-Christ,  lui  prête  l'oreille  au  dehors,  et  bouche 
l'ouïe  au  dedans  à  cet  enchanteur  céleste  :  Incan- 
tantis  sapienter  (0. 

Que  si  vous  me  demandez  ici ,  chrétiens,  ce  que 
c'est  que  prêter  l'oreille  au  dedans,  je  vous  répon- 
drai en  un  mot  que  c'est  écouter  attentivement. 
Mais  l'attention  dont  je  parle  n'est  peut-être  pas 
celle  que  vous  entendez  :  et  il  nous  faut  ici  expli- 
quer deux  choses;  combien  est  nécessaire  l'attention, 
et  en  quelle  partie  de  l'ame  elle  doit  être. 

Pour  bien  entendre ,  Messieurs ,  quelle  doit  être 
vetre  attention  à  la  divine  parole ,  il  faut  s'impri- 
mer bien  avant  cette  vérité  chrétienne;  qu'outre  le 
son  qui  frappe  l'oreille ,  il  y  a  une  voix  secrète  qui 
parle  intérieurement ,  et  que  ce  discours  spirituel 
et  intérieur ,  c'est  la  véritable  prédication ,  sans  la- 
quelle tout  ce  que  disent  les  hommes  ne  sera  qu'un 
bruit  inutile.  Nous  devons  donc  être  auditeurs  dans 
l'intérieur  :  Inius  omnes  auditores  sumus  (2).  Le  Fils 
de  Dieu  ne  nous  permet  pas  de  prendre  le  titre  de 
maîtres  :  «  Que  personne ,  dit-il ,  ne  s'appelle  maî- 
»  tre  ;  car  il  n'y  a  qu'un  seul  maître  et  un  seul  doc* 
))  teur  »  :  Unus  est  enim  magister  vester  (3).  Si 
nous  entendons  cette  parole ,  nous  trouverons,  dit 

U")  Ps.  Lvii.  5.  —  (*)  s.  -Aug.  Serm.  Clxxix  ,  /j.  7 ,  tom.  v,  col.  857 . 
—  W  Mail.  XXIII.  8. 
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saint  Augustin  (0  ,  que  nul  ne  nous  peut  enseigner 
que  Dieu;  ni  les  hommes,  ni  les  anges  n'en  sont 
point  capables  :  ils  peuvent  bien  nous  parler  de  la 
ve'rité,  ils  peuvent,  pour  ainsi  dire,  la  montrer  au 
doigt;  Dieu  seul  la  peut  enseigner,  parce  que  lui 
seul  nous  éclaire  pour  discerner  les  objets  :  ce  que 
saint  Augustin  éclaircit  par  la  comparaison  de  la 
vue.  C'est  en  vain  que  l'on  de'signe  avec  le  doigt  les 
peintures  de  cette  Eglise;  c'est  en  vain  que  l'on  re- 
marque la  délicatesse  des  traits  et  la  beauté  des  cou- 
leurs, où  notre  œil  ne  distingue  rien,  si  le  soleil  ne 
répand  sa  clarté  dessus.  Ainsi ,  parmi  tant  d'objets 
qui  remplissent  notre  entendement,  quelque  soin 
que  prennent  les  hommes  de  démêler  le  vrai  d'avec 
le  faux  ,  si  celui  dont  il  est  écrit ,  qu'  «  il  éclaire  tout 
M  homme  venant  au  monde  (2)  »,  n'envoie  une  lu- 
mière invisible  sur  les  objets  et  l'intelligence,  ja- 
mais nous  ne  ferons  le  discernement.  Je  puis  bien 
vous  montrer  au  doigt  l'objet  de  la  vue  et  adresser 
votre  vue;  puis -je  vous  donner  des  yeux  pour  les 
regarder?  C'est  donc  en  sa  lumière  que  nous  dé- 
couvrons la  différence  des  choses  :  c'est  lui  qui  nous 
donne  un  certain  sens  qui  s'appelle  le  «  sens  de  Jé- 
3)  sus-Christ  (3)  »  ^  par  lequel  nous  goûtons  ce  qui 
est  de  Dieu.  C'est  lui  qui  ouvre  le  cœur ,  et  qui  nous 
dit  au  dedans  :  C'est  la  vérité  qu'on  vous  prêche  ; 
et  c'est  là ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  prédication  véri- 
table. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  ; 
«  Voici,  mes  Frères,  un  grand  secret  »  :  Magnum 
sacramentum  j  Fratres;  «  Le  son  de  la  parole  frappe 

(»)  De  peccat.  mer.  et  remiss.  lib.  i,  n.  87,  tom.  x  ,  col.  20,  ai.  — • 
(î)  Joan.  I.  9.  —  (3)  /,  Cor.  11.  i6. 
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»  les  oreilles,  le  maître  est  au  dedans  »  :  on  parle 
dans  la  chaire,  la  prédication  se  fait  dans  le  cœur; 
Sonus  verborutn  nostrorum  aures  percuta,  iiiogis- 
ier  intus  esti^)  :  car  il  n'y  a  qu'un  maître,  qui  est 
Je'sus-Christ ,  et  lui  seul  enseigne  les  hommes.  C'est 
pourquoi  ce  maître  céleste  a  dit  tant  de  fois  :  «  Qui 
»  a  des  oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoute  (2)  ».  Cer- 
tainement, chre'tiens,  il  ne  parloitpas  à  des  sourds; 
mais  il  savoit,  ce  divin  docteur ,  qu'il  y  en  a  «  qui 
y)  en  voyant  ne  voient  pas  ,  et  qui  en  écoutant 
»  n'écoutent  pas  (5)  »  ;  qu'il  y  a  des  oreilles  inté- 
rieures où  la  voix  humaine  ne  pénètre  pas ,  et  où 
lui  seul  a  droit  de  se  faire  entendre.  Ce  sont  ces 
oreilles  qu'il  faut  ouvrir  pour  écouter  la  prédica- 
tion. Ne  vous  contentez  pas  d'arrêter  vos  yeux  sur 
cette  chaire  matérielle  ;  «  celui  qui  enseigne  les 
3>  cœurs  a  sa  chaire  au  ciel  (4)  »  ;  il  y  est  assis  au- 
près de  son  Père ,  et  c'est  lui  qu'il  vous  faut  enten- 
dre :  Ipsum  audite. 

Ne  croyez  pas  toutefois  que  vous  deviez  mépriser 
cette  parole  sensible  et  extérieure  que  nous  vous 
portons  de  sa  part.  Car,  comme  dit  excellemment 
saint  Jean-Chrysostôme  (5),  Dieu  nous  ayant  or- 
donné deux  choses,  d'entendre  et  d'accomplir  sa 
sainte  parole ,  combien  est  éloigné  de  la  pratique 
celui  qui  s'ennuie  de  l'explication  ?  quand  aura  le 
courage  de  l'accomplir,  celui  qui  n'a  pas  la  patience 
de  l'entendre?  quand  lui  donnera  son  cœur,  celui 
qui  lui  refuse  jusqu'à  ses  oreilles?  C'est  une  loi  éta- 

(')  InEp.  Joan.  Tract.  \u,n.  i3,  tom.  m,  part,  ii,  col.  849.— 
(»)  Matt.  XIII.  9.  — C3j  Ihid.  i3.  —  (4^5.  Aug.  loco  mox  citato.  — 
(5)  S.  Chrys.  de  Mutai.  Nomin.  tom.  lu ,  p.  107  etseq. 
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Llie  pour  tous  les  mystères  du  christianisme ,  qu'en 
passant  à  l'intelligence,  ils  se  doivent  premièrement 
présenter  aux  sens;  et  il  l'a  fallu  en  cette  sorte, 
pour  honorer  celui  qui ,  étant  invisible  par  sa  na- 
ture ,  a  voulu  paroître  pour  l'amour  de  nous  sous 
une  forme  sensible.  C'est  pourquoi  nous  respectons, 
et  l'eau  qui  nous  lave,  et  l'huile  sacrée  qui  nous  for- 
tifie, et  la  forme  sensible  du  pain  spirituel  qui  nous 
nourrit  pour  la  vie  éternelle.  Pour  la  même  raison, 
chrétiens,  vous  devez  entendre  les  prédicateurs  en 
bénissant  ce  grand  Dieu ,  qui  a  tant  voulu  honorer 
les  hommes,  que,  sans  avoir  besoin  de  leur  se- 
cours ,  il  les  choisit  néanmoins  pour  être  les  instru- 
mens  de  sa  puissance.  Assistez  donc  saintement  et 
fidèlement  à  la  sainte  prédication.  Mais  cette  assis- 
tance extérieure  n'est  que  la  moindre  partie  de  no- 
tre devoir  ;  il  faut  prendre  garde  que  de  vains  dis- 
cours ,  ou  des  pensées  vagues ,  ou  une  imagination 
dissipée ,  ne  fassent  tomber  du  cœur  la  sainte  pa- 
role. Si ,  dans  la  dispensation  des  mystères ,  il  ar- 
rive par  quelque  malheur  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  tombe  à  terre,  toute  l'Eglise  tremble,  tout 
le  monde  est  frappé  d'une  sainte  horreur;  et  saint 
Augustin  vous  a  dit  que  ce  n'est  pas  un  moindre  mal 
de  laisser  perdre  inutilement  la  parole  de  vérité. 

Et  en  effet,  chrétiens,  Jésus-Christ  qui  est  la  vé- 
rité même  n'aime  pas  moins  la  vérité,  que  son 
propre  corps  :  au  contraire  c'est  pour  sceller  de  son 
propre  sang  la  vérité  de  sa  parole,  qu'il  a  bien 
voulu  sacrifier  son  propre  corps.  Un  temps  il  a  souf- 
fert que  son  corps  fût  infirme  et  mortel ,  et  c'est  vo- 
lontairement qu'il  l'a  exposé  à  tant  d'outrages  :  il  a 
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voulu  au  contraire  que  sa  ve'iité  fût  toujours  im- 
mortelle et  inviolable.  Par  conséquent  il  ne  faut 
pas  croire  qu'il  se  sente  moins  outragé  quand  on 
écoute  sa  vérité  avec  peu  d'attention  ,  que  quand 
on  manie  son  corps  avec  peu  de  soin.  Tremblons 
donc,  chrétiens,  tremblons,  quand  nous  laissons 
tombera  terre  la  parole  de  vérité  que  l'on  nous  an- 
nonce; et  comme  il  n'y  a  que  nos  cœurs  qui  soient 
capables  de  la  recevoir ,  ouvrons-lui-en  toute  l'éten- 
due ,  et  écoutons  attentivement  Jésus-Christ  qui 
parle  :  Ipsum  audite. 

Mais  il  me  semble  que  vous  me  dites  que  nous 
n'avons  pas  sujet  de  nous  plaindre  du  peu  d'atten- 
tion de  nos  auditeurs;  bien  loin  de  laisser  perdre 
les  sentimens,  ils  pèsent  exactement  toutes  les  pa- 
roles :  non-seulement  ils  sont  attentifs,  mais  ils  met- 
tent tous  les  discours  à  la  balance,  et  ils  en  savent 
remarquer  au  juste  le  fort  ou  le  foible.  Pendant  que 
nous  parlons,  dit  saint  Chrysostôme  (0,  on  nous 
compare  avec  les  autres  et  avec  nous-mêmes  ;  le 
premier  discours  avec  les  suivans ,  le  commence- 
ment avec  le  milieu;  comme  si  la  chaire  étoit  un 
théâtre  où  l'on  monte  pour  disputer  le  prix  du  bien 
dire.  Ainsi  je  confesse  qu'on  est  attentif,  mais  ce 
n'est  pas  l'attention  que  Jésus  demande.  On  doit- 
elle  être,  mes  Frères  ?  où  est  ce  lieu  caché  dans  lequel 
Dieu  parle?  où  se  fait  cette  secrète  leçon  dont  Jésus- 
Christ  a  dit  dans  son  Evangile  :  «  Quiconque  a  ouï 
yi  de  mon  Père  et  a  appris,  vient  à  moi  (2)  »?  où  se 
donnent  ces  enseignemens,  et  où  se  tient  cette  école 
dans  laquelle  le  Père  céleste  parle  si  fortement  de 

(0  De  SacerJ.  l.  v ,  n.  i ,  tom.  i,  pag.  /)  1 5.  —  (^}  Joan.  vi.  ^5. 
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son  Fils,  où  le  Fils  enseigne  re'ciproquement  à  con- 
noître  son  Père  céleste?  Ecoutez  saint  Augustin  là- 
dessus  dans  cet  ouvrage  admirable  de  la  Prédestina- 
tion des  Saints  :  Valde  remota  est  a  sensibus  carnis 
liœc  scliola ,  in  qua  Pater  auditur  ve  l  docet  ^  ut  ve- 
niatur  ad  Filiuni  (0  :  «  Que  cette  école  céleste  dans 
M  laquelle  le  Père  apprend  à  venir  au  Fils,  est  éloi- 
j)  gnée  des  sens  de  la  chair!  encore  une  fois,  nous 
»  dit-il,  qu'elle  est  éloignée  des  sens  de  la  chair, 
»  cette  école  où  Dieu  est  le  maître  »  !  Valde ,  in- 
quam  ,  remota  est  à  sensibus  carnis  hœc  schola  ,  in 
qua  Deus  auditur  et  docet. 

Mais  quand  Dieu  même  parleroit  à  l'entendement 
par  la  manifestation  de  la  vérité,  il  faut  encore  al- 
ler plus  avant.  Tant  que  les  lumières  de  Dieu  de- 
meurent simplement  à  l'intelligence ,    ce  n'est  pas 
encore  la  leçon  de  Dieu,  ce    n'est  pas  l'école  du 
Saint-Esprit;  parce  qu'alors,  dit  saint  Augustin  (2), 
Dieu  ne  nous  enseigne  que  selon  la  loi ,  et  non  en- 
core selon  la  grâce;  selon  la  lettre  qui  tue,  non  se- 
lon l'esprit  qui  vivifie.  Donc,  mes  Frères,  pour  être 
attentif  à  la  parole  de  l'Evangile,  il  ne  faut  pas  ra- 
masser son  attention  au  lieu  où  se  mesurent  les  pé- 
riodes, mais  au  lieu  où  se  règlent  les  mœurs  :  il  ne 
faut  pas  se  recueillir  au  lieu  où  l'on  goûte  les  belles 
pensées,  mais  au  lieu  où  se  produisent  les  bons  dé- 
sirs :  ce  n'est  pas  même  assez  de  se  retirer  au  lieu 
où  se  forment  les  jugemens ,  il  faut  aller  à  celui  où 
se  prennent  les  résolutions.  Enfin  s'il  y  a  quelque 
endroit  encore  plus  profond  et  plus  retiré  où  se 

(0  De  PrcEcl.  SS.  n.  l'i,  to/n-  x ,  eol,  799.  —  (') De  Grat.  Chr,  n.  1 5 , 
iom.  X,  col.  237. 
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tienne  le  conseil  du  cœur ,  où  se  de'terminent  tous 
ses  desseins,  où  se  donne  le  branle  à  ses  mouvemens; 
c'est  là  qu'il  faut  se  rendre  attentif  pour  écouter  Je'- 
sus-Christ.  Si  vous  lui  prêtez  cette  attention  ^  c'est- 
à-dire  si  vous  pensez  à  vous-mêmes,  au  milieu  du 
son  qui  vient  à  l'oreille  et  des  pense'es  qui  naissent 
dans  l'esprit ,  vous  verrez  partir  quelquefois  comme 
un  trait  de  flamme  qui  viendra  tout  à  coup  vous 
percer  le  cœur,  et  ira  droit  aux  principes  de  vos 
maladies.  Car  ce  n'est  pas  en  vain  que  saint  Paul  a 
dit  (0,  que  «  la  parole  de  Dieu  est  vive,  efficace, 
»  plus  pénétrante  qu'un  glaive  tranchant  des  deux 
«  côtés;  qu'elle  va  jusqu'à  la  moelle  du  cœur  et  jus- 
5>  qu'à  la  division  de  l'ame  et  de  l'esprit;  c'est-à- 
»  dire,  comme  il  l'explique,  qu'elle  discerne  toutes 
»  les  pensées  et  les  plus  secrètes  intentions  du  cœur  » . 
Et  c'est  ce  qui  fait  dire  au  même  apôtre  que  la 
prédication  est  une  espèce  de  prophétie  :  Qui  pro- 
phetat  j  hominibus  loquitur  ad  œdijicationem ,  et 
exhortationem  j  et  consolationejn  (2)  :  «  Celui  qui 
»  prophétise,  parle  aux  hommes  pour  les  édifier, 
«  les  exhorter  et  les  consoler  »  ;  parce  que  Dieu 
fait  dire  quelquefois  aux  prédicateurs  je  ne  sais  quoi 
de  tranchant ,  qui ,  à  travers  nos  voies  tortueuses 
et  nos  passions  compliquées,  va  trouver  ce  péché 
que  nous  dérobons  et  qui  dort  dans  le  fond  du 
cœur.  C'est  alors,  c'est  alors,  mes  Frères,  qu'il 
faut  écouter  attentivement  Jésus-Christ,  qui  con- 
trarie nos  pensées,  qui  nous  trouble  dans  nos  plai- 
sirs ,  qui  va  mettre  la  main  sur  nos  blessures  :  c'est 
alors  qu'il  faut  faire  ce  que  dit  l'Ecclésiastique  : 
(•)  Heb.  ir.  12.  — W  /.  Cor.  xiv.  3. 
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f^erbum  sapiens  quodcumque  audieritscius  ,  lauda- 
bit  et  ad  se  adjiciet  (0  :  «  Que  l'homme  habile  en- 
»  tende  une  parole  sage ,  il  la  louera  aussitôt  et  il 
))  se  l'appliquera».  Si  le  coup  ne  va  pas  encore  as- 
sez loin  ,  prenons  nous-mêmes  le  glaive  et  enfon- 
çons-le plus  avant.  Que  plût  à  Dieu  que  nous  por- 
tassions le  coup  si  avant ,  que  la  blessure  allât  jus- 
qu'au vif,  que  le  sang  coulât  par  les  yeux ,  je  veux 
dire  les  larmes ,  que  saint  Augustin  appelle  si  élé- 
gamment le  sang  de  l'ame  (2).  Mais  encore  n'est-ce 
pas  assez  ;  il  faut  que  de  la  componction  du  cœur 
naissent  les  bons  désirs,  en  sorte  que  les  bons  désirs 
se  tournent  en  résolutions  déterminées  ,  que  les 
saintes  résolutions  se  consomment  par  les  bonnes 
œuvres,  et  que  nous  écoutions  Jésus-Christ  par  une 
fidèle  obéissance  à  sa  parole.  C'est  mon  troisième 

point. 

TROISIÈME  POINT. 

Le  Fils  de  Dieu  a  dit  dans  son  Evangile  :  «  Celui 
»  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang ,  demeure 
»  en  moi ,  et  moi  en  lui  (3)  »  :  c'est-à-dire ,  que  si 
nous  sortons  de  la  sainte  table  dégoûtés  des  plaisirs 
du  siècle ,  si  une  sainte  douceur  nous  attache  cons- 
tamment et  fidèlement  à  Jésus-Christ  et  à  sa  doc- 
trine \  c'est  une  marque  certaine  que  nous  y  avons 
goûté  véritablement  combien  le  Seigneur  est  doux. 
Il  en  est  de  même ,  Messieurs ,  de  la  parole  céleste , 
qui  a  encore  ce  dernier  rapport  avec  la  divine  eu- 
charistie ,  que  comme  nous  ne  connoissons  si  nous 
avons  reçu  dignement  le  corps  du  Sauveur,  qu'en 

CO  Eccli.  XXI.  18.  '—  (*)  Serm.  ccclf,  n.  7,  tom.  y,  col.  i356.  — 
(3)  Joan.  VI.  57. 
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nous  mettant  en  état  qu'il  paroisse  qu'un  Dieu  nous 
nourrit;  ainsi  nous  ne  remarquons  que  nous  ayons 
bien  e'couté  sa  sainte  parole,  qu'en  vivant  de  telle 
manière  qu'il  paroisse  qu'un  Dieu  nous  enseigne.  Car 
il  s'élève  souvent  dans  le  cœur  certaines  imitations 
des  sentimens  véritables  par  lesquelles  un  homme 
se  trompe  lui-même;  si  bien  qu'il  n'en  faut  pas  croire 
certaines  ferveurs,  ni  quelques  désirs  imparfaits  :  et 
afin  de  bien  reconnoître  si  l'on  est  touché  vérita- 
blement ,  il  ne  faut  interroger  que  ses  œuvres  :  Ope- 
ribus  crédite  (0  :  «  Croyez  aux  œuvres  ». 

J'ai  observé  à  ce  propos,  qu'un  des  plus  illustres 
prédicateurs ,  et  sans  contredit  le  plus  éloquent  qui 
ait  jamais  enseigné  l'Eglise,  je  veux  dire  saint  Jean- 
Chrysostôme  (2),  reproche  souvent  à  ses  auditeurs, 
qu'ils  écoutent  les  discours  ecclésiastiques  de  même 
que  si  c'étoit  une  comédie.  Comme  je  rencontrois 
souvent  ce  reproche  dans  ses  divines  prédications , 
j'ai  voulu  rechercher  attentivement  quel  pouvoit 
être  le  fond  de  cette  pensée,  et  voici  ce  qu'il  m'a 
semblé  :  c'est  qu'il  y  a  des  spectacles  qui  n'ont  pour 
objet  que  le  divertissement  de  l'esprit,  mais  qui 
n'excitent  pas  les  affections  ,  qui  ne  remuent  pas  les 
ressorts  du  cœur.  Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de 
ces  représentations  animées  qu'on  donne  sur  les 
théâtres,  dangereuses  en  ce  point,  qu'elles  ne  plai- 
sent point,  si  elles  n'émeuvent,  si  elles  n'intéressent 
le  spectateur,  si  elles  ne  lui  font  jouer  aussi  son 
personnage ,  sans  être  de  l'action  et  sans  monter 
sur  le  théâtre.  C'est  en  quoi  ces  spectacles  sont  à 
craindre ,  parce  que  le  cœur  apprend  insensiblement 

(•)  Joan.  X.  38.  —  W  De  saceid.  Ub.  v,  n.  i,  tom.  i,  p.  4i5. 


I 


352  SUR    LA    PAROLE    DE    DIEU. 

à  se  remuer  de  bonne  foi.  Il  est  donc  ému,  il  est 
transporté,  il  se  réjouit,  il  s'afflige  de  choses  qui  au 
fond  sont  indifférentes.  Mais  une  marque  certaine 
que  ces  mouvemens  ne  tiennent  pas  au  cœur ,  c'est 
qu'ils  s'évanouissent  en  changeant  de  lieu  :  cette 
pitié  qui  causoit  des  larmes ,  cette  colère  qui  enflam- 
moit  et  les  yeux  et  le  visage,  n'étoient  que  des  images 
€t  des  simulacres  par  lesquels  le  cœur  se  donne  la 
comédie  en  lui-même,  qui  produisoient  toutefois  les 
mêmes  effets  que  les  passions  véritables  ;  tant  il  est 
aisé  de  nous  imposer ,  tant  nous  aimons  à  nous  jouer 
nous-mêmes. 

Saint  Augustin  appréhende  que  «  les  choses  inu- 
)>  tiles  ne  deviennent  agréables  «  :  Ne  fiant  delec- 
tahilia  quœ  sunt  inuiilia;  combien  plus  que  les  ob- 
jets ne  plaisent,  «  s'ils  sont  dangereux  »  :  si  pericii-      j 
losa  (0  !  Et  on  ne  veut  pas  que  nous  disions  que  ces 
représentations  sont  très-dangereuses.  Combien  de 
plaisirs   et  de  charmes  imagine-t-on  dans  la  chose 
dont  l'imitation  même  est  si  agréable  !  Les  impres-       . 
sions  demeurent  des  passions  du  théâtre  :  celles  de       I 
la  parole  spirituelle  sont  bien  plutôt  enlevées ,  le 
temporel  les  étouffe.  Ou  nous  écoutons  froidement,      | 
ou  il  s'élève  seulement  en  nous  des  affections  lan- 
guissantes, foibles  imitations  des  sentimens  vérita- 
bl€s,  désirs  toujours  stériles  et  infructueux.  La  forte 
émotion  s'écoule  bientôt  ;  la  secrète  impression  de- 
meure ,  qui  dispose  le  cœur  par  une  certaine  pente. 
L'impression  des  sermons  qui  ne  trouve  rien  de  sen- 
sible à  quoi  elle  puisse  se  prendre,  est  bien  plutôt 
emportée.  Dételles  émotions  foibles,  imparfaites, 

C^)  De  anim.  etejus  orig.  lib.  i,  n.  3,  tom.  x,  col.  33g. 
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qui  se  dissipent  en  un  moment,  sont  dignes  d'être 
formées  dans  un  tlie'âtre  où  l'on  ne  voit  que  des 
choses  feintes,  plutôt  que  devant  les  chaires  évan- 
ge'liques  où  la  sainte  vérité'  de  Dieu  paroît  dans  sa 
pureté.  Quand  le  docte  saint  Chrysostôme  craignoit 
que  ses  auditeurs  n'assistassent  à  ses  sermons  de 
même  qu'à  la  comédie;  c'est  que  souvent  ils  sem- 
bloient  émus;  il  s'élevoit  souvent  dans  son  auditoire 
des  cris  et  des  voix  confuses,  qui  marquoient  que 
ses  paroles  excitoient  les  cœurs.  Un  homme  un  peu 
moins  expérimenté  auroit  crii  que  ses  auditeurs 
étoient  convertis;  mais  il  appréhendoit,  chrétiens, 
que  ce  ne  fussent  des  affections  de  théâtre  excitées 
par  ressorts  et  par  artifices  :  il  attendoit  à  se  réjouir 
quand  il  verroit  les  mœurs  corrigées;  et  c'étoit 
en  effet  la  marque  assurée  que  Jésus-Christ  étoit 
écouté. 

Ne  vous  fiez  donc  pas,  chrétiens,  à  ces  émotions 
sensibles,  si  vous  en  expérimentez  quelquefois  dans 
les  saintes  prédications.  Si  vous  en  demeurez  à  ces 
sentimens,  ce  n'est  pas  encore  Jésus-Christ  qui  vous 
a  prêché;  vous  n'avez  encore  écouté  que  l'homme  ; 
sa  voix  peut  aller  jusque-là;  un  instrument  bien 
touché  peut  bien  exciter  les  passions.  Comment 
saurez-vous,  chrétiens,  que  vous  êtes  véritablement 
enseignés  de  Dieu  ?  vous  le  saurez  par  les  œuvres. 
Car  il  faut  apprendre  de  saint  Augustin  la  manière 
d'enseigner  de  Dieu  ,  cette  manière  si  haute ,  si  in- 
térieure. Elle  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  dé- 
monstration de  la  vérité,  mais  dans  l'infusion  de  la 
charité  :  elle  ne  fait  pas  seulement  que  vous  sachiez 
ce  qu'il  faut  aimer,  mais  que  vous  aimiez  ce  que  vous 

BOSSCET.  XII.  2  3 
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savez  :  Si  doctrina  diceiida est^,. . .  altiîis  et  interius^... 
ut  non  ostendat  tantummodo  veritatem,  verum  etiani 
impertlat  charitatemi}) .  De  sorte  que  ceux  qui  sont 
ve'ritaV)lement  de  l'école  de  Je'sus-Christ ,  le  montrent 
bientôt  par  leurs  œuvres.  Et  c'est  la  marque  cer- 
taine que  saint  Paul  nous  donne,  lorsqu'il  e'crit  aux 
fidèles  de  Thessalonique  :  De  charitate  autem  fra- 
ternitatis  nonnecessehabemus scrihere  vobis  :  «Pour 
n  la  charité  fraternelle,  vous  n'avez  pas  besoin  que 
»  l'on  vous  en  parle  »  :  ipsi  enim  vos  à  Deo  didi- 
^istis  ut  diligatis  invicem  :  «  car  vous  avez  vous- 
»  mêmes  appris  de  Dieu  à  vous  aimer  les  uns  les 
»  autres  »  j  et  il  en  donne  aussitôt  la  preuve  :  «  en 
»  effet  vous  le  pratiquez  fidèlement  envers  les  frères 
»  de  Macédoine  »  :  etenim  illud  facitis  (2).  Ainsi  la 
marque  très-assurée  que  le  Fils  de  Dieu  vous  en- 
sei'^ne ,  c'est  lorsque  vous   pratiquez  ses  enseigne- 
niensj    c'est  le  caractère  de  ce  divin  Maître.   Les 
hommes  qui  se  mêlent  d'enseigner  les  autres ,  leur 
montrent  tout  au  plus  ce  qu'il  faut  savoir;  il  n'ap- 
partient qu'à  ce  divin  Maître ,  que  l'on  nous  ordonne 
d'entendre,   de  nous  donner  tout   ensemble  et  de 
savoir  ce  qu'il  faut,  et  d'accomplir  ce  qu'on  sait  : 
Siniul  donans  et  qidd  agant  scire  ^   et  quod  sciunt 
agere  (5).   Si  donc  vous  voulez  être    de   ceux  qui 
l'écoutent,  écoutez-le  véritablement,  et  obéissez  à 
ses  paroles  :  Ipsum  audite.  Ne  vous  contentez  pas 
de  ces  affections  stériles  et  infructueuses ,  qui  ne  se 
tournent  jamais  en  résolutions  déterminées  ;  de  ces 
fleurs  qui  trompent  toujours  les  espérances,  qui  ne 

:;  (0  De  Grat.  Chr.  n.  i4,  tom.  x. ,  col,  236.  —  (*)  I.  Thess.  IV.  g,  lo. 
p—  (2)  S.  Aug.  loco  mox  citato. 


SUR    LA    PAROLE    DE    DIEU.  355 

se  nouent  jamais  pour  donner  des  fruits;  ou  de  ces 
fruits  qui  ne  mûrissent  point ,  qui  sont  le  jouet  des 
vents  et  la  proie  des  animaux.  Dieu  ne  veut  point 
de  tels  arbres  dans  son  jardin  de  délices  :  Jésus- 
Christ  rejette  de  tels  disciples  de  son  école ,  et  de 
tels  soldats  de  sa  milice.  Ecoutez  comme  il  s'en 
moque ,  si  je  l'ose  dire ,  par  la  bouche  du  divin 
Psalmiste  ,  Filii  Ephrem  intendenles  et  mittentes 
arciun  ,  conuersi  sunt  in  die  belli  (0  :  «  Les  enfans 
»  d'Ephrem  qui  bandoient  leurs  arcs  et  préparoient 
3)  leurs  flèches,  ils  ont  été  rompus  et  renversés  au 
»  jour  de  la  bataille  ».  En  écoutant  la  prédication , 
ils  sembloient  aigui  er  leurs  traits  et  préparer  leurs 
•armes  contre  leurs  vices;  au  jour  de  la  tentation, 
ils  les  ont  rendues  honteusement.  Ils  promettoient 
beaucoup  dans  l'exercice  ,  ils  ont  plié  d'abord  dans 
le  combat  :  ils  sembloient  animés  quand  on  sonnoit 
la  trompette,  ils  ont  tourné  le  dos  tout  à  coup 
quand  il  a  fallu  venir  aux  mains  :  Filii  Ephrem  inten- 
denles et  mittentes  arcum ,  conversi  sunt  in  die  belli. 
Mais  concluons  enfin  ce  discours,  duquel  vous 
devez  apprendre  que  pour  écouter  Jésus-Christ  il 
faut  accomplir  sa  sainte  parole  :  il  ne  parle  pas  pour 
nous  plaire,  mais  pour  nous  édifier  dans  nos  con- 
sciences :  il  n'établit  pas  des  prédicateurs  pour  être 
les  ministres  de  la  volupté ,  de  la  délicatesse ,  et  les 
victimes  de  la  curiosité  publique  ;  c'est  pour  affer- 
mir le  règne  de  sa  vérité  ;  de  sorte  qu'il  ne  veut  pas 
voir  dans  son  école  des  contemplateurs  oisifs,  mais 
de  fidèles  ouvriers  :  enfin  il  y  veut  voir  des  disciples 

(0  Ps.  LXXVII.  9. 
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qui  honorent,  par  leur  bonne  vie,  l'autorité  d'un 
tel  maître.  «  Je  suis  le  Seigneur,  dit-il,  qui  vous 
»  enseigne  des  choses  utileis,  et  qui  vous  conduis  dans 
»  la  voie  »  :  Ego  Dominus  Deiis  tuus  docens  te  utilia , 
subernans  te  in  viaqua  amhulas{}) .YX  afin  que  nous 
craignions  désormais  de  sortir  de  son  école  sans  être 
meilleurs ,  écoutons  comme  il  parle  à  ceux  qui  ne 
profitent  pas  de  ses  saints  préceptes  :  Ipsum  au- 
dite  :  Ecoutez ,  c'est  lui-même  qui  vous  parle  :  «  Si 
M  quelqu'un  écoute  mes  paroles,  et  n'est  pas  soi- 
»  s^neux  de  les  accomplir  »  ;  Non  judico  eum  :  «  je 
»  ne  le  juge  pas ,  car  je  ne  viens  pas  pour  juger  le 
»  monde,  mais  pour  sauver  le  monde  »  :  non  enim 
veni  ut  judicem  mundum  ^  sed  ut  salvijicem  inun- 
dum  (2}.  Qu'il  ne  s'imagine  pas  toutefois  qu'il  doive 
demeurer  sans  être  jugé  :  «  Celui  qui  me  méprise  et 
»  ne  reçoit  pas  mes  paroles ,  il  a  un  juge  établi  m  : 
habet  qui  judicet  eum.  Quel  sera  ce  juge?  «  La  pa- 
»  rôle  que  j'ai  prêchée  le  jugera  au  dernier  jour  »  : 
Sermo  quem  locutus  suni,  ille  judicabit  eum  in  no- 
vissimo  die  (5)  r  c'est-à-dire  que  ni  on  ne  recevra  d'ex- 
cuse, ni  on  ne  cherchera  de  tempérament.  La  pa- 
role, dit-il,  vous  jugera;  la  loi  elle-même  fera  la 
Sentence  selon  sa  propre  teneur ,  dans  l'extrême  ri- 
gueur du  droit  :  et  de  là  vous  devez  entendre  que 
ce  sera  un  jugement  sans  miséricorde.  Ceci  nous 
manquoit  encore  pour  établir  l'autorité  sainte  de  la 
parole  de  Dieu  :  il  falloit  encore  ce  nouveau  rap- 
port entre  la  doctrine  sacrée  et  l'eucharistie  :  celle- 
ci  s'approchant  des   hommes,   vient  discerner  les 
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consciences  avec  une  autorité  de  juge  ;  elle  cou- 
ronne les  uns,  elle  condamne  les  autres  :  ainsi  la 
divine  parole,  ce  pain  des  oreilles,  ce  corps  spiri- 
tuel de  la  vérité,  ceux  qu'elle  ne  touche  pas,  elle 
les  juge  ;  ceux  qu'elle  ne  cotovertit  pas ,  elle  les  con- 
damne; ceux  qu'elle  ne  nourrit  pas,  elle  les  tue. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  je  vous 
exhorte  maintenant  par  un  long  discours.  Ceux  qui 
ont  des  oreilles  chrétiennes  préviennent  par  leui^ 
sentimens  ce   que  je  puis  dire  ;   et  je  m'assure  que 
ces  vérités  évangéliques  sont  entrées  bien  avant  dans 
leurs  consciences.  Mais  si  j'ai  prouvé  quelque  chose, 
si  je  vous  ai  fait  voir  aujourd'hui  cette  alliance  sa- 
crée qui  est  entre  la  chaire  et  l'autel,  au  nom  de 
Dieu,  mes  Frères,  n'en  violez  pas  la  sainteté.  Quoi, 
pendant  qu'on  s'assemble  pour  écouter  Jésus-Christ, 
pendant  que  l'on  attend  sa  sainte  parole,  des  con- 
tenances de  mépris ,  un  murmure  et  quelquefois  un 
ris  scandaleux  déshonore  publiquement  la  présence 
de  Jésus- Christ!  Temples  augustes,  sacrés  autels, 
et  vous  saints  tabernacles  du  Dieu  vivant,  faut-il 
donc  que  la  chaire  évangélique  fasse  naître  une  oc- 
casion de  manquer  à  l'adoration  qui  vous  est  due! 
Et  nous,  chrétiens,   à  quoi  pensons -nous?  quoi! 
voulons-nous  commencer  d'honorer  la  chaire  par 
le  mépris  de  l'autel?  est-ce  pour  nous  préparer  à 
recevoir  la  sainte  parole  ,   que  nous  manquons  de- 
respect  à  l'eucharistie?  Si  vous  le  faites  désormais, 
j'ai  parlé  en  l'air,  et  vous  ne  croyez  rien  de  ce  que 
j'ai  dit.  Mes  Frères,  ces  mystères  sont  amis;   ne 
soyons  pas  assez  téméraires  pour  en  rompre  la  so- 
ciété. Adorons  Jésus-Christ  avant  qu'il  nous  parle  : 
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contemplons  en  respect  et  en  silence  ce  Verbe  di- 
vin à  l'autel ,  avant  qu'il  nous  enseigne  dans  cette 
chaire.  Que  nos  cœurs  seront  bien  ouverts  à  la  doc- 
trine céleste  par  cette  sainte  pre'paration  !  Prati- 
quez-la, chrétiens;  ainsi  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  puisse  être  votre  docteur;  ainsi  les  eaux  sa- 
crées de  son  Evangile  puissent  tellement  arroser  vos 
âmes,  qu'elles  y  deviennent  une  fontaine  qui  rejail- 
lisse à  la  vie  éternelle ,  que  je  vous  souhaite ,  au 
nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-  Esprit  ! 
Amen. 
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SERMON 

POUR  LE  MARDI 

DE  LA  11.'^  SEMAINE  DE  CARÊME, 

PRÊCHÉ  DEVANT  LE  ROI. 
SUR  L'HONNEUR. 

Paérililé  de  l'honneur  qu'on  recherche  dans  les  choses  v^ànes. 
Véritable  grandeur  de  la  créature  raisonnable.  D'où  vient  que  les 
hommes  courent  après  tant  de  faux  honneurs  :  combien  ils  sontpea 
propres  à  les  élever  solidement.  Etendue  prodigieuse  des  vanités  5 
leurs  funestes  effets.  Maximes  pernicieuses  dont  le  faux  honneur  se 
sert  pour  autoriser  le  crime.  Mépris  des  louanges  naturel  à  la  verlu 
clirctienne  :  efforts  de  la  vaine  gloire  pour  la  corrompre.  Criminel 
attentat  de  celui  qui  s'attribue  les  dons  de  Dieu. 


Omnia  opéra  sua  faciunt  ut  videantur  ab  liominibus. 

Ils  font  toutes  leurs  œuvres  dans  le  dessein  d'être  vus  des 
hommes.  Matt.  xxiii.  5. 

Je  me  suis  souvent  étonné  comment  les  hommes, 
qui  présument  tant  de  la  bonté  de  leurs  jugemens, 
se  rendent  si  fort  dépendans  de  l'opinion  des  autres , 
qu'ils  s'y  laissent  souvent  emporter  contre  leurs 
propres  pensées.  Nous  sommes  tellement  jaloux  de 
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l'avantage  de  bien  juger,  que  nous  ne  le  voulons 
céder  à  personne  ;  et  cependant  ,  chre'tiens ,  nous 
donnons  tant  à  l'opinion,  et  nous  avons  tant  d'e'gards 
à  ce  que  pensent  les  autres,  qu'il  semble  quelquefois 
que  nous  ayons  honte  de  suivre  notre  jugement  au- 
quel nous  avons  néanmoins  tant  de  confiance.  C'est 
la  tyrannie  de  l'honneur  qui  nous  cause  cette  servi- 
tude. L'honneur  nous  fait  les  captifs  de  ceux  dont 
nous  voulons  être  honorés.  C'est  pourquoi  nous 
sommes  contraints  de  céder  beaucoup  de  choses  à 
leurs  opinions;  et  souvent  de  grands  politiques  et 
des  capitaines  expérimentés  ,  touchés  de  ce  faux 
honneur,  et  du  désir  d'éviter  un  blâme  qu'ils  n'a- 
voient  point  mérité ,  ont  ruiné  malheureusement , 
par  les  sentimens  d'autrui ,  des  affaires  qu'ils  au- 
roient  sauvées  en  suivant  les  leurs.  Que  s'il  est  si 
dangereux  de  se  laisser  trop  emporter  aux  considé- 
rations de  l'honneur,  même  dans  les  affaii^s  du 
monde  auxquelles  il  a  tant  de  part ,  quel  obstacle 
ne  mettra-t-il  pasaiix  affaires  du  salut?  et  combien 
est- il  nécessaire  que  nous  sachions  prendre  ici  de 
véritables  mesures  !  C'est  pour  cela,  chrétiens,  que 
méditant  l'évangile  où  Jésus-Christ  nous  représente 
les  pharisiens  comme  de  misérables  captifs  de  l'hon- 
neur du  monde ,  j'ai  pris  la  résolution  de  le  com- 
battre aujourd'hui;  et  pour  cela  j'appelle  à  mon  aide 
la  plus  humble  des  créatures  en  lui  disant  avec  l'ange  : 
uive  j  Maria. 

L'hojvneur  fait  tous  les  jours  et  tant  de  bien  et 
tant  de  mal  dans  le  monde ,  qu'il  est  assez  malaisé 
de  définir  quelle  estime  on  en  doit  faire ,  et  quel 
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usage  on  doit  lui  laisser  dans  la  vie  humaine.  S'il 
nous  excite  à  la  vertu,  il  nous  oblige  aussi  trop 
souvent  à  donner  plus  qu'il  ne  faut  à  l'opinion  ;  et 
quand  je  considère  attentivement  les  divers  éve'- 
nemens  des  choses  humaines,  il  me  paroît,  chre'- 
tiens,  que  la  crainte  d'être  hlamé  n'e'touffe  guère 
moins  de  bons  sentimens ,  qu'elle  n'en  re'prime  de 
mauvais.  Plus  j'enfonce  dans  cette  matière,  moins 
j'y  trouve  de  fondement  assure'  ;  et  je  découvre  au 
contraire  tant  de  bien  et  tant  de  mal,  et  pour  dire 
tout  en  un  mot,  tant  de  bizarres  ine'galite's  dans 
les  opinions  e'tablies  sur  le  sujet  de  l'honneur ,  que 
je  ne  sais  plus  à  quoi  m' arrêter. 

En  effet,  entrant  au  dc'tail  de  ce  sujet  important, 
j'ai  remarque',  chre'tiens,  que  nous  mettons  de  l'hon- 
neur dans  des  choses  vaines,  que  nous  en  mettons 
souvent  dans  des  choses  qui  sont  mauvaises,  et  que 
nous  en  mettons  aussi  dans  des  choses  bonnes.  Nous 
mettons  beaucoup  d'honneur  dans  des  choses  vaines, 
dans  la  pompe ,  dans  la  parure ,  dans  cet  appareil 
exte'rieur.  Nous  en  mettons  dans  des  choses  mau- 
vaises j  il  y  a  des  vices  que  nous  honorons;  il  y  a  de 
fausses  vaillances  qui  ont  leur  couronne,  et  de  fausses 
libe'i>alite's  que  le  monde  ne  laisse  pas  d'admirer. 
Enfin  nous  mettons  de  l'honneur  dans  des  choses 
bonnes;  autrement  la  vertu  ne  seroit  pas  honorée; 
par  exemple  dans  la  vertu ,  dans  la  force  et  dans 
l'adresse  d'esprit  et  de  corps.  Voilà,  Messieurs, 
l'honneur  attaché  à  toute  sorte  de  choses.  Qui  ne 
seroit  surpris  de  cette  bizarrerie? Mais  si  nous  savons 
entendre  le  naturel  de  l'esprit  humain,  nous  demeu- 
rerons convaincus  qu'il  ne  pouvoit  pas  en  arriver 
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d'une  autre  sorte.  Car  comme  l'honneur  est  un  ju- 
gement que  les  hommes  portent  sur  le  prix  et  sur  la 
valeur  de  certaines  choses,  parce  que  notre  juge- 
ment est  foible,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  s'il 
est  ébloui  par  des  choses  vaines  ;  parce  que  notre 
jugement  est  dépravé, il  étoit absolument  impossible 
qu'il  ne  s'égarât  jusqu'à  en  approuver  beaucoup  de 
mauvaises;  et  parce  qu'il  n'est  ni  tout-à-fait  foible, 
ni  tout-à-fait  dépravé,  il  falloit  bien  nécessairement 
qu'il  en  estimât  beaucoup  de  très-bonnes.  Toutefois 
encore  y  a-t-il  ce  vice  dans  l'estime  que  nous  avons 
pour  les  bonnes  choses,  que  cette  même  déprava- 
tion et  cette  même  foiblesse  de  notre  jugement  fait 
que  nous  ne  craignons  pas  de  nous  en  attribuer  tout 
l'honneur,  au  lieu  de  le  donner  tout  entier  à  Dieu, 
qui  est  l'auteur  de  tout  bien.  Ainsi,  pour  rendre  à 
l'honneur  son  usage  véritable ,  nous  devons  appren- 
dre. Messieurs,  à  chercher  dans  les  choses  que  nous 
estimons  :  premièrement  du  prix  et  de  la  valeur  ;  et 
par-là  les  choses  vaines  seront  décriées  :  seconde- 
ment la  conformité  avec  la  raison  ;  et  par-là  les  vices 
perdront  leur  crédit  :  troisièmement  l'ordre  néces- 
saire ;  et  par-là  les  biens  véritables  seront  tellement 
honorés,  que  la  gloire  en  sera  toute  rapportée  à 
Dieu ,  qui  en  est  le  premier  principe.  C'est  le  par- 
tage de  ce  discours,  et  le  sujet  de  vos  attentions. 

PREMIER  POINT. 

L'ai'Ôtre  nous  avertit ,  que  nous  devons  être  en- 
fans  en  malice  (0;  mais  il  ajoute,  Messieurs,  que 
nous  ne  devons  pas  l'être  dans  les  sentimens;  c'est- 
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à-dire,  qu'il  y  a  en  nous  des  fbiblesses  et  des  pen- 
sées puériles  que  nous  devons  corriger,  afin  de  de- 
meurer seulement  enfans  en  simplicité  et  en  inno- 
cence. Il  considéroit,  chrétiens,  qu'encore  que  la 
nature,  en  nous  faisant  croître  par  certains  progrès, 
nous  fasse  espérer  enfin  la  perfection  ,  et  qu'elle 
semble  n'ajouter  tant  de  traits  nouveaux  à  l'ouvrage 
qu'elle  a  commencé,  que  pour  y  mettre  en  son  temps 
la  dernière  main  ;  néanmoins  nous  ne  sommes  ja- 
mais tout-à-fait  formés.  11  y  a  toujours  quelque  chose 
en  nous  que  l'âge  ne  mûrit  point  ;  et  c'est  pourquoi 
les  foiblesses  et  les  sentimens  de  l'enfance  s'étendent 
toujours  bien  avant,  si  Ton  n'y  prend  garde,  dans 
toute  la  suite  de  la  vie. 

Or,  parmi  ces  vices  puérils,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  voie  que  le  plus  puéril  de  tous  c'est  l'honneur 
que  nous  mettons  dans  les  choses  vaines,  et  cette 
facilité  de  nous  y  laisser  éblouir.  D'où  naît  dans  les 
hommes  une  telle  erreur,  qu'ils  aiment  mieux  se 
distinguer  par  la  pompe  extérieure  que  par  la  vie , 
et  par  les  ornemens  de  la  vanité  que  par  la  beauté 
des  mœurs.  D'où  vient  que  celui  qui  se  ravilit  par 
ses  vices  au-dessous  des  derniers  esclaves ,  croit  assez 
conserver  son  rang  et  soutenir  sa  dignité  par  un 
équipage  magnifique,  et  que  pendant  qu'il  se  né- 
glige lui-même  jusqu'au  point  de  ne  se  parer  d'au- 
cune vertu  ,  il  pense  être  assez  orné ,  quand  il  assem- 
ble pour  ainsi  dire  autour  de  lui  ce  que  la  nature  a 
de  plus  rare.  «  Comme  si  c'étoit  là,  dit  saint  Augus- 
«  tin  (0 ,  le  souverain  bien  et  la  richesse  de  l'homme, 
M  que  tout  ce  qu'il  a  soit  riche  et  précieux  excepté 

(0  Decivit,  Dei ,  lih.  ui,  cap.  i,  tom.  vu,  col.  5ç). 
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»  lui-même  »  :  Quasi  hoc  sit  summum  hominis  èo- 
mim  hahere  omnia  bona  prœter  se  ipsum. 

L'éloquent  et  judicieux  saint  Jean-Ghrysostôme 
en  rend  cette  raison  excellente,  dans  la  quatrième 
Homélie  sur  l'évangile  de  saint  Matthieu ,  oii  il  dit 
à  peu  près  ces  mêmes  paroles.  Je  ne  puis,  dit-il  (O, 
comprendre  la  cause  de  ce  prodigieux  aveuglement 
qui  est  dans  les  hommes,  de  croire  se  rendre  illus- 
tres par  cet  éclat  extérieur  qui  les  environne,  si  ce 
n'est  qu'ayant  perdu  leur  bien  véritable,  ils  ra- 
massent tout  ce  qu'ils  peuvent  autour  d'eux,  et 
vont  mendiant  de  tous  côtés  la  gloire  qu'ils  ne  trou- 
vent plus  dans  leur  conscience. 

Cette  parole  de  saint  Chrysostôrae  me  jette  dans 
une  plus  profonde  considération,  et  m'oblige  de  re- 
prendre les  choses  d'un  plus  haut  principe.  Tous  les 
hommes  sont  nés  pour  la  grandeur ,  parce  que  tous 
sont  nés  pour  posséder  Dieu.  Car  comme  Dieu  est 
grand,  parce  qu'il  n'a  besoin  que  de  lui-même, 
l'homme  aussi  est  grand,  chrétiens,  lorsqu'il  est 
assez  droit  pour  n'avoir  besoin  que  de  Dieu.  C'étoit 
la  véritable  grandeur  de  la  nature  raisonnable,  lors- 
que sans  avoir  besoin  des  choses  extérieures,  qu'elle 
possédoit  noblement  sans  en  être  en  aucune  sorte 
possédée,  elle  faisoit  sa  félicité  par  la  seule  inno- 
cence de  ses  désirs ,  et  se  trouvoit  tout  ensemble  et 
grande  et  heureuse  en  s'attachant  à  Dieu  pai'  un 
saint  amour.  En  effet ,  cette  seule  attache  qui  la 
rendoit  tempérante,  juste,  sage,  vertueuse,  la 
rendoit  aussi  par  conséquent  libre  ,  tranquille,  as- 
surée. La  paix  de  la  conscience  répandoit  jusque 

(0  Hom.  IV  in  Matt.  loin,  vu,  pag.  65,  Q6. 
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sur  les  sens  une  joie  divine.  L'homme  avoit  en  lui- 
même  toute  sa  grandeur,  et  tous  les  biens  externes 
dont  il  jouissoit  lui  e'toient  accorde's  libe'ralement, 
non  comme  un  fondement  de  son  bonheur,  mais 
comme  une  marque  de  son  abondance.  Telle  e'ioit 
la  première  institution  de  la  cre'ature  raisonnable. 

Mais  de  même  qu'en  possédant  Dieu  elle  avoit  la 
ple'nitude,  ainsi  en  le  perdant  par  son  péché  elfe 
demeure  épuisée.  Elle  est  réduite  à  son  propre  fond 
c'est-à-dire  à  son  premier  néant  :  elle  ne  possède 
plus  rien ,  puisque  devenue  dépendante  des  biens 
qu  elle  semble  posséder  ,  elle  en  est  plutôt  la  cap- 
tive qu'elle  n'en  est  la  propriétaire  et  la  souveraine. 
Toutefois,  malgré  la  bassesse  et  la  pauvreté  où  le 
péché  nous  réduit,  le  cœur  de  l'homme  étant  des- 
tiné pour  posséder  un  bien  immense,  quoique  la 
liaison  qui  l'y  tenoit  attaché  soit  rompue,  il  en 
reste  toujours  en  lui  quelque  impression  qui  fait 
qu'il  cherche  sans  cesse  quelque  ombre  d'infinité. 
L'homme,  pauvre  et  indigent  au  dedans,  tâche  de 
s'enrichir  et  de  s'agrandir  comme  il  peut  ;  et  comrûc 
il  ne  lui  est  pas  possible  de  rien  ajouter  à  sa  taille  et 
à  sa  grandeur  naturelle,  il  s'applique  ce  qu'il  peut 
par  le  dehors.  Il  pense  qu'il  s'incorpore,  si  vous  me 
permettez  de  parler  ainsi,  tout  ce  qu'il  amasse,  tout 
ce  qu'il  acquiert,  tout  ce  qu'il  gagne.  Il  s'imagine 
croître  lui-même  avec  son  train  qu'il  augmente,  avec 
ses  appartemens  qu'il  rehausse,  avec  son  domaine 
qu'il  étend.  Aussi  à  voir  comme  il  marche ,  vous  di- 
riez que  la  terre  ne  le  contient  plus;  et  sa  fortune 
enfermant  en  soi  tant  de  fortunes  particulières, 
il  ne  peut  plus  se  compter  pour  un  seul  homme. 
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Et  en  effet,  pensez-vous,  Messieurs,  que  cette 
femme  vaine  et  ambitieuse  puisse  se  renfermer  en 
elle-même ,  elle  qui  a  non-seulement  en  sa  puissance, 
mais  qui  traîne  sur  elle  en  ses  ornemens  la  subsis- 
tance d'une  infinité  de  familles,  qui  porte,  ditTer- 
tullien ,  en  un  petit  fil  autour  de  son  cou  des  patri- 
moines entiers  :  Saltus  et  insulas  teiiera  cervix  cir- 
cumferti^);  et  qui  tâche  d'épuiser  au  service  d'un 
seul  corps  toutes  les  inventions  de  l'art  et  toutes  les 
richesses  de  la  nature.  Ainsi  l'homme  petit  en  soi , 
et  honteux  de  sa  petitesse ,  travaille  à  s'accroître  et 
se  multiplier  dans  ses  titres,  dans  ses  possessions, 
dans  ses  vanités  :  tant  de  fois  comte,  tant  de  fois 
seigneur ,  possesseur  de  tant  de  richesses ,  maître  de 
tant  de  personnes,  ministre  de  tant  de  conseils,  et 
ainsi  du  reste  :  toutefois  qu'il  se  multiplie  tant  qu'il 
lui  plaira  ,  il  ne  faut  toujours  pour  l'abattre  qu'une 
seule  mort.  Mais,  mes  Frères,  il  n'y  pense  pas,  et 
dans  cet  accroissement  infini  que  notre  vanité  s'ima- 
gine ,  il  ne  s'avise  jamais  de  se  mesurer  à  son  cer- 
cueil, qui  seul  néanmoins  le  mesure  au  juste. 

C'est,  Messieurs,  en  cette  manière  que  l'homme 
croit  se  rendre  admirable.  En  effet  il  est  admiré,  et 
devient  un  magnifique  spectacle  à  d'autres  hommes 
aussi  vains  et  autant  trompés  que  lui.  Mais  ce  qui 
le  relève,  c'est  ce  qui  l'abaisse.  Car  ne  voit-il  pas, 
chrétiens,  dans  toute  cette  pompe  qui  l'environne, 
et  au  milieu  de  tous  ces  regards  qu'il  attire ,  que  ce 
qu'on  regarde  le  moins,  ce  qu'on  admire  le  moins, 
c'est  lui-même?  tant  l'homme  est  pauvre  et  né- 
cessiteux ,  qui  n'est   pas  capable   de  soutenir   par 

(0  De  cult.fœm.  Ub.  i,  «.  8. 
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ses   qualités  personnelles  les   honneurs  dont   il  se 
repaît. 

C'est  ce  que  nous  montre  l'Ecriture  sainte  dans 
cet  orgueilleux  roi  de  Babylone,  le  modèle  des  âmes 
vaines,  ou  plutôt  la  vanité  même.  Comme  «  l'or- 
»  gueil  monte  toujours  »  ,  dit  le  roi  prophète,  et  ne 
cesse  jamais  d'enchérir  sur  ce  qu'il  est;  Superbia  eo- 
mm  . . .  ascendit  semper  (O;  Nabuchodonosor  ne  se 
contente  pas  des  honneurs  de  la  royauté,  il  veut  des 
honneurs  divins.  Mais  comme  sa  personne  ne  peut 
soutenir  un  éclat  si  haut,  qui  est  démenti  trop  vi- 
siblement par  notre  misérable  mortalité;  il  érige  sa 
magnifique  statue,  il  éblouit  les  yeux  par  sa  ri- 
chesse, il  étonne  l'imagination  par  sa  hauteur,  il 
étourdit  tous  les  sens  par  le  bruit  de  sa  symphonie 
et  par  celui  des  acclamations  qu'on  fait  autour  d'elle  : 
et  ainsi  l'idole  de  ce  prince,  pins  privilégiée  que  lui- 
même,  reçoit  des  adorations  que  sa  personne  n'ose 
demander.  Homme  de  vanité  et  d'ostentation,  voilà 
ta  figure  :  c'est  en  vain  que  tu  te  repais  des  hon- 
neurs qui  semblent  te  suivre;  ce  n'est  pas  toi  qu'on 
admire,  ce  n'ec,t  pas  toi  qu'on  regarde  ,  c'est  cet 
éclat  étranger  qui  fascine  les  yeux  du  monde;  et  on 
adore ,  non  point  ta  personne ,  mais  l'idole  de  ta 
fortune  ,  qui  paroît  dans  ce  superbe  appareil  par 
lequel  tu  éblouis  le  vulgaire. 

«  Jusques  à  quand,  ô  enfans  des  hommes,  jusques 
i)  à  quand  aimerez-vous  la  vanité  ,  et  vous  plairez- 
»  vous  dans  le  mensonge  (2)  »  ?  L'homme  n'est  rien 
et  il  ne  poursuit  que  des  riens  pompeux  :  In  ima- 
gine perlransit  homo ,  sed  et  frustra  conturbatur  (5)  : 

(.0  Ps.  Lxxni.  23.  —  (')  Ps.  IV.  3.  —(3)  Ps.  XXXVIII.  7. 
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«  11  passe  comme  un  songe ,  et  il  ne  court  aussi 
3)  qu'après  des  fantômes  ».  Que  s'il  est  vrai  ce  que 
nous  dit  saint  Jean-Chrysostôme  (0,  que  la  vanité 
au  dehors  est  la  marque  la  plus  évidente  de  la  pau- 
vreté au  dedans;  que  dirons -nous,  chrétiens,  et 
que  pensera  la  postérité  du  siècle  oii  nous  sommes? 
Car  quel  siècle  a-t-on  vu,  oii  la  vanité  ait  été  plus 
désordonnée?  Quand  est-ce  qu'on  a  étalé  plus  de 
titres,  plus  de  couronnes,  plus  de  balustres,  plus  de 
vaines  magnificences?  Quelle  condition  n'a  pas  pu- 
blié ses  bornes?  Qui  n'a  pu  avoir  la  grandeur  ,  a 
voulu  néanmoins  la  contrefaire.  On  ne  peut  plus 
faire  de  discernement  ;  et  par  un  juste  retour  cette 
fausse  image  de  grandeur  s'est  tellement  étendue 
qu'elle  s'est  enfin  ravi  lie. 

Mais  encore  si  les  vanités  n'étoient  simplement 
que  vanités,  elles  ne  nous  contraindroient  pas, 
chrétiens,  de  faire  aujourd'hui  de  si  fortes  plaintes. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'elles  ar- 
rêtent le  cours  des  charités,  c'est  qu'elles  mettent 
tout-à-fait  à  sec  la  source  des  aumônes,  et  avec  la 
source  des  aumônes  celle  de  toutes  les  grâces  du 
christianisme.  Que  dis -je  ici  des  aumônes?  les  va- 
nités ne  permettent  pas  même  de  payer  ses  dettes. 
On  ruine  et  les  siens  et  les  étrangers,  pour  satis- 
faire à  son  ambition  :  encore  n'est-ce  pas  le  seul  dé- 
sordre. Ce  ne  sont  pas  seulement  la  charité  et  la 
justice  qui  se  plaignent  de  la  vanité;  la  pudeur  s'en 
plaint  aussi ,  et  la  vanité  y  cause  d'étranges  ruines. 
Simple  et  innocente  beauté,  qui  commencez  à  venir 
au  monde,  vous  avez  de  l'honnêteté,  mais  enfin 

0)  Homil.  I  in  Ep.  u  ad  Thessal.  tom.  xi,  p.  5i4- 
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VOUS  voulez  paroître ,  et  vous  regardez  avec  jalousie 
celles  que  vous  voyez  plus  richement  ornées.  Sachez 
que  cette  vanité,  qui  vous  paroît  innocente ,  ma- 
chine de  loin  contre  votre  honneur  ;  elle  vous  tend 
des  lacets  ;  elle  vous  découvre  à  la  tentation  ;  elle 
donne  prise  à  l'ennemi.  Prenez  garde  à  ce  dange- 
reux appât  ;  et  mettez  de  bonne  heure  votre  hon- 
nêteté sous  la  protection  de  la  modestie. 

Mais  ne  parlons  pas  toujours  de  ces  vanités  qui 
regardent  les  biens  de  la  fortune  et  les  ornemens  du 
corps;  l'homme  est  vain  de  plus  d'une  sorte.  Ceux- 
là  pensent  être  les  plus  raisonnables  qui  sont  vains 
des  dons  de  l'intelligence,  les  savans,  les  gens  de 
littérature,  les  beaux  esprits.  A  la  véri  é  ,  chrétiens, 
ils  sont  dignes  d'être   distingués  des  autres,   et  ils 
font  un  des  plus  beaux  ornemens  du  monde.  Mais 
qui  les  pourroit  supporter ,  lorsqu'aussitôt  qu'ils  se 
sentent  un  peu  de  talent ,  ils  fatiguent  toutes  les 
oreilles  de  leurs  faits  et  de  leurs  dits?  et  parce  qu'ils 
savent  arranger  des  mots,  mesurer  un  vers,  ou  arron- 
dir une  période,  ils  pensent  avoir  droit  de  se  faire 
écouter  sans  fin  ,  et  de  décider  de  tout  souveraine- 
ment.  O   justesse  dans  la  vie,   ô  égalité  dans  les 
mœurs,  ô  mesure  dans  les  passions,  riches  et  véri- 
tables ornemens  de  la  nature  raisonnable  ,  quand 
est-ce  que  nous  apprendrons  à  vous  estimer?  Mais 
laissons  les  beaux   esprits  dans   leurs  disputes  de 
mots,  dans  leur  commerce  de   louanges  qu'ils  se 
vendent  les  uns  aux  autres  à  pareil  prix ,  et  dans 
leurs   cal)ales    tyranniques  ,    qui  veulent  usurper 
l'empii  e  de  la  réputation  et  des  lettres.  Je  voudrois 
n'avoir  que  ces  plaintes,  je  ne  les  porterois  pas  dans 
BossuET.  XII.  24 
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cette  chaire.  Mais  dois -je  dissimuler  leurs  délica- 
tesses et  leurs  jalousies  ?  Leurs  ouvrages  leur  sem- 
blent sacrés  :  y  reprendre  seulement  un  mot,  c'est 
leur  faire  une  blessure  mortelle.  C'est  là  que  la  va- 
nité, qui  semble  naturellement  n'être  qu'enjouée, 
devient  cruelle  et  impitoyable.  La  satire  sort  bien- 
tôt des  premières  bornes,  et  d'une  guerre  de  mots, 
elle  passe  à  des  libelles  diffamatoires,  à  des  accu- 
sations outrageuses  contre  les  mœurs  et  les  per- 
sonnes. Là  on  ne  regarde  plus  combien  les  traits 
sont  envenimés,  pourvu  qu'ils  soient  lancés  avec 
art,  ni  combien  les  plaies  sont  mortelles  à  l'hon- 
neur ,  pourvu  que  les  morsures  soient  ingénieuses  : 
tant  il  est  vrai ,  chrétiens ,  que  la  vanité  corrompt 
tout,  jusqu'aux  exercices  les  plus  innocens  de  l'es- 
prit, et  ne  laisse  rien  d'entier  dans  la  vie  humaine. 
Elle  ne  se  contente  pas  de  donner  aux  crimes  des 
ouvertures  favorables,  elle  les  autorise  publique- 
ment, et  entreprend  de  les  mettre  en  honneur  par 
des  maximes  ruineuses  à  la  pureté  des  mœurs. 

SECOND  POINT. 

ÏL  me  semble  que  vausvous  élevez  ici  contre  moi, 
et  que  vous  me  dites  que  jamais  il  ne  sera  véritable 
que  les  crimes  soient  en  honneur  ;  puisque  nous  les 
voyons  au  contraire  et  détestés  et  proscrits  par  une 
commune  sentence  du  genre  humain.  Et  certes  les 
choses  humaines  ne  sont  pas  encore  si  désespérées , 
que  les  vices  qui  ne  sont  que  vices ,  qui  montrent 
toute  leur  laideur  sans  aucune  teinture  d'honnêteté, 
soient  honorés  dans  le  monde.  Les  vices  que  le 
monde  couronne  sont  des  vices  spécieux ,  qui  ont 
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quelque  mélange  de  la  vertu.  L'honneur,  qui  est 
destiné  pour  la  suivre  et  pour  la  servir  ,  sait  de 
quelle  sorte  elle  s'habille,  et  lui  dérobe  quelques- 
uns  de  ses  ornemens,  pour  en  parer  le  vice  qu'il 
veut  établir  et  mettre  en  crédit  dans  le  monde. 
Pourquoi  introduit-on  ce  mélange?  pourquoi  tâche- 
t-on  de  donner  au  vice  cette  couleur  empruntée? 
De  quelle  sorte  cela  se  fait,  quoique  la  chose  soit 
assez  connue  par  expérience ,  je  veux  le  rechercher 
jusqu'à  l'origine,  et  développer  tout  au  long  ce 
mystère  d'iniquité. 

Pour  cela ,  il  est  nécessaire  de  philosopher  en  peu 
de  mots  de  la  nature  du  mal.  Mais  je  m'abuse  d'a- 
bord ;  et  il  est  vrai  que  le  mal  n'a  point  de  nature 
ni  de  subsistance.  Car  qui  ne  sait  qu'il  n'est  autre 
chose  qu'une  simple  privation ,  un  éloignement  de 
la  loi,  une  perte  de  la  raison  et  de  la  droiture?  Ce 
n'est  donc  pas  une  nature,  mais  plutôt  la  maladie, 
la  corruption,  la  ruine  de  la  nature.  De  cette  vérité, 
qui  est  si  connue,  le  docte  saint  Jean-Chrysostôme 
en  a  tiré  cette  conséquence.  Comme  le  mal,  dit  ce 
grand  évêque  (0,  n'a  point  de  nature  ni  de  sub- 
sistance en  lui-même,  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  pas 
subsister  tout  seul  j  de  sorte  que  s'il  n'est  soutenu 
par  quelque  mélange  de  bien,  il  se  détruira  lui- 
même  par  son  propre  excès.  Qu'un  homme  veuille 
tromper  tout  le  monde  ,  il  ne  trompera  personne. 
Qu'un  voleur  tue  ses  compagnons  aussi  bien  que  les 
passans,  tous  le  fuiront  également  comme  une  bête 
farouche.  De  tels  vicieux  n'ont  point  de  crédit  :  il 
faut  un  peu  de  mélange.  [Ceux  que  le  monde  con- 

(0  Honùl.  II,  in  Acta.  tom.  ix,p.  22. 
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sidère,]  ne  sont  pas  de  ces  vicieux  abandonnés  à 
toutes  sortes  d'infamies.  Un  A.chab ,  une  Jézabel 
dans  l'Histoire  sainte  ;  un  Néron ,  un  Domitien  dans 
les  histoires  profanes;  leur  attirer  de  la  gloire,  ré- 
concilier l'honneur  avec  eux;  c'est  une  entreprise 
impossible.  Mais  aussi,  si  peu  qu'on  prenne  soin  de 
mêler  avec  le  vice  quelque  teinture  de  vertu ,  il 
pourra,  sans  trop  se  cacher  et  presque  sans  se  con- 
traindre, paroître  avec  honneur  dans  le  monde.  Par 
exemple  est-il  rien  de  plus  injuste  que  de  verser  le 
sang  humain  pour  des  injures  particulières,  et  d'ôter 
par  un  même  attentat  un- citoyen  à  sa  patrie,  un 
serviteur  à  son  roi ,  un  enfant  à  l'Eglise,  et  une  ame 
à  Dieu  qu'il  a  rachetée  de  son  sang  ?  Et  toutefois , 
depuis  que  les  hommes  ont  mêlé  quelque  couleur 
de  vertu  à  ces  actions  sanguinaires ,  l'honneur  s'y 
est  attaché  d'une  manière  si  opiniâtre ,  que  ni  les 
anathêmes  de  l'Eglise,  ni  les  lois  sévères  du  prince, 
ni  sa  fermeté  invincible,  ni  la  justice  rigoureuse 
d'un  Dieu  vengeur ,  n'ont  point  assez  de  force  pour 
venir  à  bout  de  l'en  arracher. 

Il  n'est  rien  de  plus  odieux  que  les  concussions 
et  les  rapines  :  et  toutefois  ceux  qui  ont  su  s'en  ser- 
vir pour  faire  une  belle  dépense ,  qui  paroît  libéra- 
lité et  qui  est  une  damnable  injustice ,  ont  presque 
effacé  toute  cette  honte  dans  le  sentiment  du  vul- 
gaire. Est-il  rien  de  plus  haïssable  que  la  médisance, 
qui  déchire  impitoyablement  la  réputation  du  pro- 
chain? Mais  si  peu  qu'on  l'appelle  franchise  de  na- 
turel et  liberté  qui  dit  ce  qu'elle  pense;  ou,  sans 
faire  tant  de  façon ,  pour  peu  qu'on  la  débite  avec 
espi  it,  en  sorte  qu'elle  divertisse,  car  c'est  une  grande 
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vertu  dans  le  monde  que  de  savoir  divertir  ;  on  ne 
regarde  plus  combien  les  traits  sont  envenimés,  il 
suffit  qu'ils  soient  lancés  avec  art,  ni  combien  les 
plaies  sont  mortelles,  pourvu  que  les  morsures  soient 
ingénieuses. 

L'impudicilé  même,  c'est-à-dire  la  honte  même, 
que  l'on  appelle  brutalité  quand  elle  court  ouver- 
tement à  la  débauche  ;  si  peu  qu'elle  s'étudie  à  se 
couvrir  de  belles   couleurs   de  fidélité ,   de  discré- 
tion ,  de  douceur ,  de  persévérance ,  ne  va-t-elle  pas 
la  tête  levée,  ne  semble-t-elle  pas  digne  des  héros? 
Ne  perd-elle  pas  son  nom  d'impudicité,  pour  pren- 
dre celui  de  galanterie  j  et  n'avons -nous  pas  vu  le 
monde  poli,  traiter  de  sauvages  et  de  rustiques  ceux 
qui  n'avoient  point  de  telles  attaches?  Il  est  donc 
vrai,  chrétiens,  que  le  moindre  mélange  de  vertu 
trompeuse  concilie  de  l'honneur  au  vice.  Et  il  ne 
faut  pas  pour  cela  beaucoup  d'industrie  ;  le  moin- 
dre mélange  suffit ,  la  plus  légère   teinture  d'une 
vertu  trompeuse  et  falsifiée  impose  aux  yeux  de  tout 
le  monde.  Ceux  qui  ne  se  connoissent  pas  en  pierre- 
ries sont  dupés  et  trompés  par  le  moindre  éclat,  et 
le  monde  se  connoît  si  peu  en   vertu    solide  ,   que 
souvent  la  moindre  apparence  éblouit  sa  vue.  C'est 
pourquoi  il  ne  s'agit  presque  plus  parmi  les  hommes 
d'éviter  les  vices  j   il  s'agit  seulement  de  trouver  des 
noms  spécieux  et  des  prétextes  honnêtes.  Ainsi  le 
nom  et  la  dignité  d'homme  de  bien  se  soutient  plus 
par  esprit  et  par  industrie  que  par  probité  et  par 
vertu  ;   et  l'on  est  en  effet  assez  vertueux  et  assez 
réglé  pour  le  monde ,   quand  on  a  l'adresse  de  se 
ménager  et  l'invention  de  se  couvrir. 
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Mais  Dieu  protecteur  de  la  vertu  ne  souffrira  pas 
long-temps  que  le  vice  se  fasse  honorer  sous  cette 
apparence.  Bientôt  il  de'couvrira  toute  sa  laideur  et 
ne  lui  laissera  que  sa  seule  honte.  C'est  de  quoi  lui- 
même  se  glorifie  par  la  bouche  de  son  prophète  : 
Discooperui  Esau  ,  rey^elavi  ahscondita  ejiis  ^  et  ce- 
larinon  poterit  (0  :  «  J'ai  de'couvert  Esaii,  j'ai  dé- 
»  pouille'  cet  homme  du  monde  de  ces  vains  pré- 
i)  textes  dans  lesquels  il  s'enveloppoit  :  j'ai  mani- 
«  festé  toute  sa  honte ,  et  il  ne  peut  plus  se  cacher». 
Car  dans  ce  règne  de  la  ve'rité  et  de  la  justice ,  on 
ne  se  paiera  point  de  prétextes,  on  ne  prendra 
point  le  nom  pour  la  chose  ni  la  couleur  pour  la 
vérité.  Tous  les  tours  ,  toutes  les  souplesses ,  toutes 
les  habiletés  de  l'esprit ,  ne  seront  plus  capables  de 
rien  diminuer  de  la  honte  d'une  mauvaise  action j 
et  tout  l'honneur,  que  votre  adresse  vous  aura  sauvé 
parmi  les  ténèbres  de  ce  monde  ,  vous  tournera  en 
ignominie.  Eveillez-vous  donc,  chrétiens,  le  monde 
vous  a  assez  abusés ,  assez  éblouis  par  son  faux  hon- 
neur. Ouvrez  les  yeux ,  voyez  la  vertu  qui  va  vous 
montrer  l'honneur  véritable  ;  et  vous  apprendrez  tout 
ensemble  à  le  rendre  à  Dieu.  Je  suis  sorti  comme 
vous  le  voyez ,  des  deux  premières  parties ,  et  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  conclure  par  la  dernière. 

TROISIÈME   POINT, 

JusQUEs  ici,  chrétiens,  j'ai  pris  facilement  mon 
parti,  et  rien  n'étoit  plus  aisé  que  de  mépriser  l'iion- 
neur  qui  relève  les  choses  vaines,  et  de  condam- 
ner celui  qui  couronne  les  mauvaises.  Mais  devant 

(')  Jereni.  xlix.  i  o. 
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maintenant  parler  de  l'honneur   qui   accompagne 
les  actions  vertueuses,  d'un  côté  je  voudrois  bien 
pouvoir  le  priser  pour  l'amour   de  la  vertu   dont 
il   rejaillit;   et  d'autre   part  la   crainte   de  la  va- 
nité fait  que  j'appréhende  de  lui  donner  trop  d'a- 
vantage. Et  certes  il  est  véritable  que  si  nous  com- 
battons avec  tant  de  force  rameur  des  louanges , 
nous  ôterons,  sans  y  penser,  un  grand  secours  à  la 
vertu,  du  moins  à   celle   qui  commence-,  et  nous 
tomberons  dans  cet  autre  excès,  qu'un  habile  cour- 
tisan d'un  grand  empereur,  homme  d'esprit  de  l'an- 
tiquité ,  a  remarqué  en  son  temps,   et  que  nous 
ne  voyons  déjà  que  trop  fréquent  dans  le  nôtre  ; 
que  la  plupart  des  hommes  trouvent  ridicule  d'être 
loués,  à  cause  qu'ils  ont  cessé  de  faire  des  actions 
dignes  de  louanges  :  Postquam  desiimus  facere  lau- 
(îanda,  laudari  quoque  ùieptum putamus  (0.  Au  con- 
traire saint  Augustin  a  sagement  prononcé ,  que 
<c  vouloir  faire  le  bien  et  ne  vouloir  pas  qu'on  nous 
»  en  loue,  c'est  vouloir  que  l'erreur  prévale,  c'est 
D  se  déclarer  ennemi  de  la  justice  publique ,  et  s'op- 
»  poser  au  bien  général  des  choses  humaines  ,  qui 
3)  ne  sont  jamais  établies  dans  un  meilleur  ordre, 
»  que  lorsque  la  vertu  reconnue   reçoit  l'honneur 
»  qu'elle  mérite  (2)».  D'ailleurs  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  soit  digne  d'un  homme  de  bien,  et  d'édifier 
le  prochain  par  l'exemple  de  sa  vertu,  et  d'être  non- 
seulement  confirmé,  mais  encore  encouragé  par  le 
témoignage  des  autres.  Mais  surtout  ceux  que  Dieu 
a  mis  dans  les  grandes  places,  comme  leur  dignité 

{})  PUn-Epist.  lib.m,  Epist.  xxi. — W  De  Serm.  Dont.  lib.   u, 
n.  I,  tom.  m,  part,  n,  col.  201. 
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n'a  rien  de  pUis  relevé  que  cette  glorieuse  obligation 
d'être  l'exemple  du  inonde, doivent  souvent  considé- 
rer ce  que  pense  l'univers,  dont  ils  sont  le  plus  beau 
spectacle ,  et  ce  que  pensera  la  postérité ,  qui  ne  les 
flattera  plus  quand  la  mort  les  aura  égalés  au  reste  des 
hommes;  et  comme  la  gloire  véritable  ne  peut  jamais 
être  forcée,  ils  doivent  en  poser  les  fondemens  sur 
une  vertu  solide,  qui  s'attache  à  ne  se  démentir  jamais, 
et  à  marcher  constamment  par  les  voies  droites. 

Mais  encore  qu'on  puisse  permettre  à  la  vertu 
de  se  laisser  exciter  au  bien  par  les  louanges  des 
hommes,  c'est   ravilir  sa  dignité  et  offenser  sa' pu- 
deur que  de  l'en    rendre    captive.   Car    c'est,  mes 
Frères,  une  chose  assez  remarquable  que  la  pudeur 
et  la  modestie  ne  s'opposent  pas  seulement  aux  ac- 
tions déshonnêtes  ,  mais  encore  à  la  vaine  gloire  et 
à  l'amour  désordonné  des  louanges.  Une  personne 
honnête  et  bien  élevée  rougit  d'une   parole  immo- 
deste ;  un  homme  sage  et  modéré  rougit  de  ses  pro- 
pres louanges.  En  l'une  et  l'autre  rencontie  la  mo- 
destie fait  baisser  les  yeux  et  monter  la  rougeur  au 
front,  par  un  cerîam  sentiment  que  la  raison  nous 
inspire  -,  que  comme  le  corps  a  sa  chasteté,  que  l'im- 
pudicité  cori'ompt,  il  y  a  une  certaine  intégrité  de 
lame  et  de  la  vertu  ,   qui  appréhende  d'être  violée 
par  les  louanges  :  d'où,  vient  à  une  ame  bien  née 
cette  honte  des  louanges  naturelle  à  la  vertu  ;  je 
dis  à  la  vertu  chrétienne ,  car  on  n'en  connoît  point 
d'autre  en  cette  chaire.  Il  est  donc  de  la  nature  de 
la  vertu  d'appréhender  les  louanges ,  et  si  vous  pesez 
attentivement  avec  quelle  précaution  le  Fils  de  Dieu 
l'oblige  de  se  cacher  :  Attendite  nejustitiam  vestram 
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faciatis  coram  hominibus  j  ut  videamini  ab  eis  (0: 
«(  Prenez  garde  de  ne  faire  pas  vos  bonnes  œuvres 
«  devant  les  hommes  pour  en  être  regarde's  »  :  vou- 
lez-vous prier  dans  le  cabinet,  fermez  la  porte.  Ora- 
tioneni  tiiam  fac  esse  nijsteriuni  i?)  :  et  ainsi  des 
autres  :  voyez  donc  comme  il  élève  la  vertu  :  il  la 
retire  du  monde  :  il  la  tient  dans  le  cabinet  et  sous 
la  clef,  il  la  cache  non-seulement  aux  autres,  mais 
à  elle-même  :  il  ne  veut  pas  que  «  la  gauclie  sache 
»  l'aumône  que  fait  la  droite  (5)  »  ;  enfin  il  la  re'- 
serve  pour  les  yeux  du  Père. 

C'est  pourquoi  saint  Jean-Chrysostôme  compare 
la  vertu  chre'tienne  à  une  fille  honnête  et  pudique, 
élevée  dans  la  maison  paternelle  avec  une  merveil- 
leuse retenue.  On  ne  la  mène  pas,  dit-il  (4),  au  théâ- 
tre ;  on  ne  la  produit  pas  dans  les  assemblées  ;  elle 
n'écoute  point  les  discours  des  hommes ,  ni  leurs 
dangereuses  flatteries;  elle  aime  la  retraite  et  la 
solitude,  et  se  plaît  à  se  caclier  sous  les  yeux  de 
Dieu  ,  sous  l'ombre  de  ses  ailes  et  sous  le  secret  de 
sa  face  :  elle  aime,  dis-je,  à  se  cacher,  non  par 
honte,  mais  par  modestie.  Car,  mes  Frères,  ce  n'est 
pas  un  moindre  excès  de  cacher  la  vertu  par  honte, 
que  de  la  produire  par  ostentation.  Les  hypocrites 
sont  dignes  et  de  blâme  et  de  mépris  tout  ensem- 
ble ,  qui  l'étaient  avec  art  et  pompeusement.  Les 
lâches  ne  le  sont  pas  moins  qui  rougissent  de  la  pro- 
fesser, et  lui  donnent  moins  de  liberté  de  paroître 
au  jour,  que  le  vice  même  ne  s'en  attribue.  Ainsi 

WMatt.vi.  I,  6. — {^}  S.  Chrfsost.  Homi  .  xix,m  Malt.  n.  3, 
iom.  VII ,  pag.  248.  —  v^)  Matth.  vi.  3.  —  1^0  In  Matt.  Homil.  Lxxi  > 
tom.  \ii,  p.  698. 
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la  véritable  vertu  ne  fuit  pas  toujours  de  se  faire 
voir;  mais  jamais  elle  ne  se  montre  qu'avec  sa  sim- 
ple parure.  Bien  loin  de  vouloir  surprendre  les  yeux 
par  des  ornemens  empruntés ,  elle  cache  même  une 
partie  de  sa  beauté  naturelle ,  et  le  peu  qu'elle  en 
découvre  avec  retenue  est  tellement  éloigné  de  tout 
artifice ,  qu'on  voit  bien  qu'elle  n'a  pas  dessein  d'être 
regardée  ;  mais  plutôt  d'inviter  les  hommes  par  sa 
modestie  à  glorifier  le  Père  céleste  :  Ut  videant  opé- 
ra vestra  bona  ,  et  glorijicent  Patrem  vestrum  qui 
in  cœlis  est  (0. 

Voilà  l'idée  véritable  de  la  vertu  chrétienne  :  y 
a-t-il  rien  de  plus  sage  ni  de  plus  modeste?  C'est 
ainsi  qu'elle  étoit  faite  ,  lorsqu'elle  sortoit  toute 
récente  d'entre  les  mains  des  apôtres ,  formée  sur  les 
exemples  de  Jésus-Christ  même.  Alors  la  piété  étoit 
véritable ,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  encore  devenue 
un  art  :  elle  n'avoit  pas  encore  appris  à  s'accom- 
moder au  monde,  ni  à  servir  au  négoce  des  ténè- 
bres :  simple  et  innocente  qu'elle  étoit ,  elle  ne  re- 
gardoit  que  le  ciel  auquel  elle  prouvoit  sa  fidélité 
par  l'humilité  et  la  patience.  La  vaine  gloire ,  dit 
saint  Chrysostôme  (2),  vient  gâter  cette  bonne  édu- 
cation :  elle  entreprend  de  corrompre  la  pudeur  de 
la  vertu.  Au  lieu  qu'elle  n'étoit  faite  que  pour  Dieu, 
elle  la  pousse  à  rechercher  les  yeux  des  hommes. 
Ainsi  cette  vierge  si  sage  et  si  retirée  est  sollicitée 
par  cette  impudente  à  des  amours  déshonnêtes  : 
Sic  à  lena  covruptîssima  ad  turpes  homiiium  amores 
impellitur.  Fuyons,  Messieurs,  ces  excès;  et  puis- 
que tout  le  bien  vient  de  Dieu  ,   apprenons  à  lui 

iO  Malt.  V.  16.  —  W  Loco  mox  cilalo. 
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rendre  aussi  toute  la  gloire.  Car  comme  dit  excel- 
lemment le  grand  saint  Fulgence,  «  encore  que  ce 
»  soit  un  orgueil  damnable  que  de  me'priser  ce  que 
i)  Dieu  commande ,  c'est  une  audace  bien  plus  cri- 
»  minelle  de  s'attribuer  à  soi-même  ce  que  Dieu 
»  donne  »  :  Deteslabilis  est  cordis  huinnni  superhia, 
quâ  facil  honio  çiiod  Deus  in  honiinibus  damnât; 
sed  illa  detesiabilior j  qud  sibi  tribuit  homo  qitod 
Deus  hominibus  donat  (0.  Et  si  par  le  premier  de 
ces  attentats  nous  tâchons  de  nous  soustraire  à  son 
empire ,  il  semble  que  nous  entreprenions  par  le  se- 
cond de  nous  égaler  à  lui. 

C'est,  Messieurs ,  ce  que  Dieu  lui-même  reproche 
aux  hommes  orgueilleux  en  la  personne  du  roi  de 
Tyr,  lorsqu'il  lui  adresse  ces  paroles  par  la  bouche 
de  son  prophète  Ezëchiel  :  «  Voici  ce  qu'a  dit  le 
j)  Seigneur  Dieu  :  Ton  cœur  s'est  élevé'  démesure'- 
»  ment,  et  tu  as  dit,  Je  suis  un  Dieuj  et  quoique  tu 
»  ne  sois  qu'un  homme  mortel ,  tu  t'es  fait  un  cœur 
»  de  Dieu  »  par  ton  audace  insensée  :  Dixisti^  Deus 
ego  suTU}....  cîim  sis  homo  et  non  Deus ^  et  dedisti 
cor  tuum  quasi  cor  Dei  ("2).  Peut-être  aurez-vous 
peine  à  comprendre  que  l'esprit  humain  soit  capable 
d'un  si  prodigieux  égarement. 

Mais,  mes  Frères,  ce  n'est  pas  en  vain  que  le 
Saint-Esprit  parle  en  ces  termes;  et  il  n'est  que 
trop  véritable  que  celui  qui  se  glorifie  en  lui-même, 
se  fait  en  effet  le  cœur  d'un  Dieu.  Car  la  théologie 
nous  enseigne  que  comme  Dieu  est  la  source  du  bien 
et  le  centre  de  toutes  choses ,  comme  il  est  le  seul  sage 
et  le  seul  puissant;  il  lui  appartient ,  chrétiens,  de  s'oc- 

(>)  Episi.  VI  ad  Theodor.  p.  189 {'^)  Ezech.  xxvm.  2. 
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cuper  de  lui-même ,  de  rapporter  tout  à  lui-même,  de 
se  glorifier  en  ses  conseils ,  et  de  se  confier  en  son  bras 
victorieux  et  en  sa  force  invincible.  Quand  donc  une 
cre'ature  s'admire  dans  sa  vertu,  s'aveugle  dans  sa 
puissance,  se  plaît  dans  son  industrie,  s'occupe  enfin 
toute  entière  de  ses  propres  perfections ,  elle  agit  à 
la  manière  de  Dieu,  et  maigre'  sa  misère  et  son  in- 
digence ,  elle  imite  la  ple'nitude  de  ce  premier  Etre. 
En  effet  cet  homme  capable  qui  règne  dans  un  con- 
seil et  ramène  tous  les  esprits  par  la  force  de  ses  dis- 
cours ,  lorsqu'il  croit  que  son  raisonnement  et  son 
éloquence  et  non  la  main  de  Dieu  a  tourné  les  cœurs, 
ne  dit-il  pas  tacitement ?Zaèm  nostra  à  nobis  sunt  (0  : 
«  Nos  lèvres  sont  de  nous-mêmes»;  et  c'est  nous 
qui  avons  trouvé  ces  belles  paroles  qui  ont  touché 
tout  le  monde.  Et  celui  qui  se  persuade  que  c'est  par 
son  industrie  qu'il  s'est  établi ,  et  ne  fait  pas   de  ré- 
flexion sur  la  Providence  divine  qui  l'a  conduit  par 
la  main ,  ne  dit-il  pas  avec  Pharaon  ?  Meus  est  fin- 
vins  j  et  ego  feci  memetipsum  (2)  j  «  Tout  ce  grand 
»  domaine  est  à  moi ,  je  suis  l'ouvrier  de  ma  fortune , 
î)  et  je  me  suis  fait  moi-même».  Quiconque  enfin 
s'imagine  qu^il  peut  achever  ses  affaires  par  sa  tête 
ou  par  son  bras ,  sans  remonter  au   principe  d'où 
viennent  tous  les  bons  succès ,  se  fait  lui-même  un 
dieu  dans  son  cœur,  et  il  dit  avec  ces   superbes  : 
«  C'est  notre  main  vigoureuse  qui  a  fait  hautement 
»  ces  choses  »  :  Manus  nostra  excelsa  (5). 

Malheur  à  la  créature ,  qui  faisant  le  dénombre- 
ment de  ce  qui  est  nécessaire  pour  ses  entreprises  , 
ne  compte  pas  avant  toutes   choses  le   secours  de 

W  Ps.  XI.  5,  —(2)  Ezech.  xxrx.  3.  —  C^)  Deut.  xxxii,  27. 
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Dieu  ,  et  ne  lui  rapporte  pas  toute  la  gloire  !  Dieu  se 
rit  de  ses  vains  conseils,  et  il  les  dissipe;  car  c'est 
lui  dont  il  est  e'crit,  «  qu'il  reprouve  les  desseins  des 
»  peuples,  qu'il  confond  quand  il  lui  plaît  les  entre- 
»  prises  des  grands  (0,  et  qu'il  est  terrible  en  con- 
»  seils  par -dessus  les  enfans  des  hommes  (2)  ».  C'est 
lui  qui e'iève , c'est  lui  qui  abaisse  ;  c'est  lui  qui  donne 
la  gloire,  c'est  lui  qui  la  change  en  ignominie;  c'est 
lui  qui  prend  Cyrus  par  la  main ,  dit  le  prophète 
Isaïe  (5),  qui  fait  marcher  la  terreur  devant  sa  face 
et  la  victoire  à  sa  suite,  qui  le  mène  triomphant  par 
toute  la  terre ,  et  qui  abaisse  à  ses  pieds  toutes  les 
puissances  du  monde.  C'est  lui-même  qui,  au  mo- 
ment ordonné,  arrête  toutes  ses  conquêtes  et  le 
pre'cipite  du  haut  de  cette  superbe  grandeur  par  une 
sanglante  de'faite.  C'est  lui  qui  fait  frapper  par  son 
ange  un  Hérode  pour  n'avoir  pas  donné  la  gloire  à 
Dieu  (4) ,  qui  renverse  un  Nicanor  par  une  poignée 
de  gens  «  qu'il  regardoit  comme  rien  »  ;  quos  nullos 
existimaverat ,  comme  dit  le  texte  sacré  (5)  ;  qui 
confond  un  Antiochus  avec  son  armée  par  laquelle 
il  croyoit  pouvoir  dominer  aux  flots  de  la  mer  ;  qui 
sibi  videbatur  etiam  Jlactibus  maris  imperare  .^).  Et 
quand  aurois- je  fini,  si  j'entreprenois  de  vous  ra- 
conter toutes  les  victoires  de  ce  triomphateur  en 
Israël  et  de  ce  Monarque  du  monde  ! 

Tremblons  donc  sous  sa  main  suprême,  et  met- 
tons en  lui  seul  toute  notre  gloire.  La  gloire  que  les 
hommes  donnent  n'a  ni  fondement  ni  consistance. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  variable,  puisqu'elle  s'attache 

0)  Ps.  XXXII.   10. W  Ps.  LXV.  4-  (•'*)  Is.   XLV.    1. (4)    Act.    XII. 
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aux  événemens  et  change  avec  la  fortune  ?  C'est 
pourquoi  je  souhaite  à  notre  grand  Roi  quelque 
chose  de  plus  solide.  Sire ,  je  désire  d'une  ardeur 
immense  de  voir  croître  par  tout  l'univers  cette 
haute  réputation  de  vos  armes  et  de  vos  conseils  ;  et 
si  ma  voix  se  peut  faire  entendre  parmi  ces  glo- 
rieuses acclamations ,  j'en  augmenterai  le  bruit  avec 
joie.  Mais  méditant  en  moi-même  la  vanité  des  choses 
humaines,  qu'il  est  si  digne  de  votre  grande  ame 
d'avoir  toujours  devant  les  yeux,  je  souhaite  à  votre 
Majesté  un  éclat  plus  digne  d'un  roi  chrétien  que 
celui  de  la  renommée ,  une  immortalité  plus  assurée 
que  celle  que  promet  l'histoire  à  votre  sage  conduite; 
enfin  une  gloire  mieux  établie  que  celle  que  le 
monde  admne  :  c'est  celle  de  l'éternité  avec  le  Père^ 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Amen.  ' 
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FRAGMENT 


SUR  LE  MEME  SUJET. 

Différentes  espèces  d'honneur.  Eslirae  que  nous  devons  faire  de 
la  bonne  opinion  des  hommes  :  combien  et  comment  nous  devons 
travailler  à  nous  la  concilier  et  à  nous  y  maintenir. 


J^'honneur  peut  être  considéré  en  deux  manières  : 
i.o  il  peut  être  pris  pour  le  crédit  et  l'autorité  que 
donnent  les  emplois ,  les  charges ,  la  faveur  des 
grands  :  2.0  pour  la  bonne  opinion  que  l'on  a  de 
nous.  Cette  dernière  sorte  d'honneur  est  un  moyen 
assez  ordinaire  pour  parvenir  à  l'autre  ;  et  la  première 
nous  donne  de  grands  avantages  pour  entretenir 
celle-ci. 

C'est  de  cette  dernière  espèce  d'honneur  que  je 
prétends  parler,  et  rechercher  quelle  estime  nous 
en  devons  faire,  jusques  à  quel  point  nous  sommes 
obligés  de  nous  le  conserver,  comment  nous  nous  y 
devons  maintenir ,  lorsqu'on  nous  le  veut  ravir. 

J'appelle  l'honneur  en  ce  sens ,  l'estime  que  les 
.hommes  font  de  nous  pour  quelque  bien  qu'ils  y 
considèrent  :  mais  il  faut  ici  user  de  distinction;  car 
ou  ils  se  trompent  dans  l'opinion  qu'ils  en  ont ,  ou 
ils  jugent  véritablement.  Ils  jugent  véritablement,  et 
l'estime  qu'ils  font  de  nous  est  bien  fondée ,  lorsque 
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la  chose  qu'ils  prisent  en  nous  nous  convient  effecti- 
vement, et  qu  elle  est  digne  de  louange  :  c'est  là  le 
véritable  et  solide  honneur  :  par  exemple ,  lorsqu'on 
nous  estime  ,  ou  pour  les  bonnes  qualite's  du  corps , 
comme  la  force ,  la  disposition  ;  ou  pour  les  dons  de 
l'esprit,  comme  Fe'loquence,  la  vivacité,  la  science. 
Mais  comme  ces  avantages  d'esprit  et  de  corps  sont 
de  telle  nature  qu'ils  peuvent  être  appliqués  au  mal, 
et  qu'il  n'y  a  que  la  vertu  seule  dont  personne  ne 
peut  mal  user ,  parce  qu'elle  ne  seroit  plus  vertu  si 
l'on  en  faisoit  un  mauvais  usage  ;  il  s'ensuit  que  la 
vertu  seule  est  essentiellement  digne  de  louange,  et 
par  conséquent  que  le  véritable  honneur  est  attaché 
par  nécessité  à  la  pratique  que  nous  en  faisons. 
Aussi  est-ce  pour  cette  raison  que  ies  autres  avan- 
tages de  corps  et  d'esprit  sont  dignes  d'honneur , 
par  la  disposition  et  facilité  qu'ils  nous  donnent  pour 
mettre  en  pratique  ce  que  la  vertu  ordonne,  comme 
la  bonne  disposition  du  corps  pour  être  en  état  de 
s'employer  plus  utilement  à  la  défense  de  sa  patrie  : 
tellement  que  le  véritable  honneur  est  attaché  à  la 
vertu  seule,  ou  bien  se  rapporte  à  elle.  Après  avoir 
considéré  cet  honneur  que  l'on  nous  défère,  fondé 
sur  un  jugement  véritable  ,  il  faut  maintenant  re- 
garder celui  qui  est  appuyé  sur  l'erreur. 

Il  n'y  a  qu'une  vérité  et  qu'un  droit  chemin,  mais 
on  peut  s'égarer  par  diverses  voies  ;  tellement  qu'à 
cet  honneur  solide  qui  a  fondement  sur  la  vérité, 
nous  en  pouvons  opposer  trois  autres  espèces  qui 
seront  fondées  sur  l'erreur.  Car  on  peut  se  tromper 
en  trois  manières  dans  l'estime  qu'on  fait  de  nous  : 
i.o  en  nous  attribuant  des  choses  louables  qui  ne 

nous 
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nous  conviennent  pas  :  a."  en  nous  louant  pour 
des  choses  que  nous  avons  en  ell'et,  mais  qui  ne  me'- 
ritent  pas  de  louange  :  3."  en  joignant  l'un  et  l'autre 
ensemble,  c'est-à-dire,  en  nous  honorant  pour  une 
chose  que  nous  n'avons  pas  et  qui  n'est  pas  digne 
d'être  honore'e.  D'où  il  paroît  que  le  véritable  hon- 
neur devant  joindre  ensemble  ne'cessairement  une 
estime  raisonnable  et  de  la  chose  et  de  la  personne, 
le  faux  honneur  au  contraire  se  peut  former  en  ces 
trois  manières  que  nous  avons  remarque'es  :  en  la 
première  on  se  trompe  quant  à  la  personne,  en  la 
seconde  on  erre  en  la  chose;  en  la  troisième  on  juge 
mal  et  de  la  personne  et  de  la  chose.  Cette  division 
est  juste  et  partage  e'galement  le  sujet. 

Cela  e'tant  ainsi  supposé ,  venons  maintenant  à 
considérer  quelle  estime  nous  devons  faire  de  l'hon- 
neur; et  pour  cela  il  faut  comparer,  i.o  toutes  ces 
sortes  d'honneur  ensemble,  2.0  les  comparer  avec 
la  vertu,  3.»  avec  la  vie,  4-^  avec  les  richesses. 
Ensuite  nous  regarderons  comment  un  homme  sage 
le  peut  ravir  aux  autres,  et  comment  il  le  peut  dé- 
fendre pour  lui-même. 

Pour  comparer  ces  honneurs  entre  eux,  la  pre- 
mière remarque  que  nous  avons  à  faire ,  c'est  que 
l'un  nous  a  semblé  véritable  et  les  autres  nous  ont 
paru  faux.  Mais  il  faut  craindre  ici  l'équivoque,  en 
ce  que  celui  que  nous  appelons  faux  honneur  ne 
laisse  pas  en  un  sens  de  pouvoir  être  nommé  véri- 
table. Car  encore  que  l'on  m'honore  sans  que  j'en 
sois  digne,  il  est  vrai  néanmoins  que  l'on  m'honore 
sincèrement ,  et  en  ce  sens  l'honneur  qu'on  me  rend 
est  véritable,  parce  qu'il  est  sincère;  mais  on  peut 
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aussi  l'appeler  faux  honneur,  en  tant  qu'il  n'a  point 
d'autre  appui  qu'un  faux  jugement  que  l'on  fait  de 
moi  et  une  estime  contraire  à  la  vérité.  De  là  il  est 
aisé  de  juger  combien  le  véritable  honneur  est  à  esti- 
mer au-dessus  de  l'autre ,  n'y  ayant  nulle  proportion 
entre  une  opinion  raisonnable  et  une  opinion  mal 
fondée.  On  pourroit  même  douter  si  l'honneur 
qu'on  nous  rend  par  erreur  est  un  avantage  pour 
nous,  puisqu'en  ce  cas  l'estime  que  l'on  fait  de  nous 
ne  nous  attribue  rien  de  véritable  j  mais  néanmoins 
le  contraire  semble  être  assuré  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Car  encore  ,  par  exemple,  que  ce  que 
l'on  nous  attribue  ne  soit  pas  vrai,  il  est  vrai  toute- 
fois qu'on  nous  l'attribue  ;  et  cela,  sans  doute,  c'est 
un  avantage.  Si  c'est  un  mal  de  n'être  pas  digne 
d'honneur  ,  c'est  encore  un  autre  mal  que  cela  soit 
connu  :  c'est  donc  une  espèce  de  bien  qu'on  me 
fait  de  me  croire  plus  que  je  ne  suis;  et  quoique 
je  doive  plutôt  désirer  d'être  ce  que  l'on  croit ,  on 
ne  laisse  pas  de  m'obliger  en  m'attribuant  plus  que 
je  ne  possède. 

Toutefois  dans  cet  avantage  que  nous  recevons  il 
y  a  un  mal  mêlé ,  qui  est  l'erreur  ;  et  cela  fait  que 
l'honneur  qu'on  me  rend  n'est  pas  digne  de  grande 
estime,  et  même  qu'il  ne  peut  pas  être  désiré  par 
un  homme  sage. 

Maintenant,  pour  connoître  au  vrai  combien 
nous  devons  priser  l'honneur  qu'on  nous  rend  par 
erreur,  il  le  faut  décider  par  la  qualité  de  l'erreur 
qui  en  est  le  principe.  De  cette  sorte  il  est  aisé  de 
voir  que  l'erreur  la  moindre  de  toutes ,  est  celle  qui 
ne  regarde  que  la  personne  :  par  exemple,  lorsqu'on 
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croit  vertueux  celui  qui  ne  l'est  pas;  le  second  degré 
est  de  se  tromper  en  la  chose  ,  comni,e  en  croyant 
vertu  ce  qui  ne  l'est  pas;  le  troisième  et  le  plus 
mauvais ,  c'est  de  juger  faussement  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ,  c'est-à-dire  et  de  la  chose  et  de  la  personne. 

Au  premier  genre  d'erreur  encore  qu'on  se  trompe 
pour  la  personne,  il  est  clair  qu'on  ne  lui  fait  point 
de  tort;  au  contraire  on  lui  donne  plus  qu'il  ne  lui 
appartient  :  au  second  on  ne  fait  pas  tort  à  la  per- 
sonne, mais  on  fait  injure  à  la  raison  et  à  la  ve'rité 
en  croyant  raisonnable  ce  qui  ne  l'est  pas  :  au  troi- 
sième on  fait  tort  à  la  vérité  et  à  la  personne  qu'on 
déshonore  en  pensant  l'honorer.  Nul  homme  ne 
doit  désirer  qu'on  lui  rende  cette  dernière  sorte 
d'honneur  qui  est  une  véritable  injure.  Nous  ne  de- 
vons non  plus  désirer  ni  estimer  le  second,  qui  fait 
un  tort  notable  à  la  vérité  et  à  la  raison ,  ni  souffrir 
qu'on  nous  estime  aux  dépens  de  l'une  et  de  l'autre  : 
autrement  nous  nous  préférerions  à  elle,  ce  qui  est 
insupportable.  Reste  donc  à  examiner  le  premier 
honneur,  dont  l'erreur  ne  fait  préjudice  ni  à  la  rai- 
son ni  à  la  personne. 

Premièrement  on  pourroit  douter  si  l'honneur 
que  l'on  nous  rend  ainsi  par  erreur ,  et  pour  des 
bonnets  qualités  que  nous  n'avons  pas,  est  un  avan- 
tage pour  nous,  puisqu'en  ce  cas  l'estime  que  l'on 
fait  de  nous  ne  nous  attribue  rien  de  véritable. 
Néanmoins  le  contraire  semble  être  assuré  par  les 
choses  que  nous  avons  dites  ;  car  encore  que  ce  que 
l'on  nous  attribue  ne  soit  pas  vrai ,  il  est  vrai  tou- 
tefois qu'on  nous  l'attribue,  et  cela  sans  doute  c'est 
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un  avantage.  Si  c'est  un  mal  pour  moi  que  de  n'être 
pas  digne  d'honneur  ,  c'est  encore  un  autre  mal 
que  cela  soit  connu.  C'est  donc  une  espèce  de  bien 
que  cela  soit  caché  par  la  bonne  opinion  que  l'on 
en  a;  et  quoique  je  doive  plutôt  de'sircr  d'être  ce 
que  l'on  croit ,  on  ne  laisse  pas  de  m'obliger  en  me 
croyant  plus  que  je  ne  suis.  Mais  peut-on  se  re'jouir 
d'un  tel  honneur  ?  Il  paroît  qu'on  le  peut,  puisque 
c'est  une  espèce  de  bien  5  et  il  semble  d'ailleurs  qu'il 
n'est  pas  permis  et  que  la  raison  ne  souffre  pas  qu'on 
se  réjouisse  de  l'erreur  d'autrui.  A  cela  il  est  aisé 
de  répondre  qu'il  y  a  des  erreurs  qui  nuisent  beau- 
coup à  ceux  qui  les  ont ,  et  d'autres  qui  ne  leur 
nuisent  pas,  Celui  qui  croit  vertu  ce  qui  ne  l'est 
point  est  tombé  dans  une  erreur  fort  préjudiciable; 
et  ne  connoître  pas  la  vertu  c'est  un  mal  qu'on  ne  doit 
jamais  désirer  même  à  son  plus  grand  ennemi,  ni  se 
réjouir  quand  il  lui  arrive.  Mais  il  n'y  a  pas  grand 
mal  pour  un  homme  que  de  croire  qu'un  autre  soit 
Vertueux,  bien  qu'en  effet  il  ne  le  soit  pas;  au  con- 
traire ce  peut  être  un  bien.  Car  il  est  de  la  prudence 
de  ne  pas  précipiter  son  jugement  ;  et  il  est  de  l'hu- 
manité de  présumer  plutôt  le  bien  que  le  mal.  Si 
donc  l'on  m'estime  vertueux  sans  que  je  le  sois,  cela 
ne  faisant  aucun  tort  à  celui  qui  le  croit,  non  plus 
qu'à  la  vertu  qu'il  pense  honorer  en  ma  personne  ; 
rien  ne  m'empêche  d'avoir  quelque  joie  de  cette 
erreur  innocente,  pour  l'avantage  qui  m'en  revient. 
Encore  qu'à  vrai  dire  cet  avantage  nous  doit  être 
peu  considérable  ;  car  c'est  se  repaître  de  peu  de 
chose  que  de  se  croire  relevé  par  l'erreur  d'autrui  : 
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au  contraire  plus  on  estime  le  bien  que  l'on  s'ima- 
gine être  en  nous,  plus  nous  devons  être  mal  satis- 
faits de  nous-mêmes  de  ce  que  nous  sentons  qu'il 
nous  manque.  Ainsi  le  moins  que  puisse  faire  un 
homme  que  l'on  honore  de  cette  sorte ,   c'est  de 
recevoir  cet  honneur  sans  s'en  estimer  davantage, 
et  de  souhaiter,  pour  l'amour  de  ceux  dont  le  juge- 
ment lui  est  si  favorable  ,  qu'ils  cessent  de  se  trom- 
per dans  leur  opinion  ,  non   par  la   connoissance 
qu'ils  pourront  prendre  de  ses  de'fauts  ,  mais  par  le 
règlement  que  lui-même  apportera  à  ses  mœurs. 
S'il  a  d'autres  pen  ées ,  et  qu'il  tourne  tous  ses  soins 
à  tromper  le  monde  sans  rechercher  jamais  le  so- 
lide, il  sera  du  nombre  de  ceux  qui  sont  appele's 
hypocrites,   qui,    outrageant  la  vertu  dans  leurs 
cœurs,  abusent  de  son  image  qui  leur  sert  de  montre 
pour  se  concilier  la  faveur  des  hommes. 

Après  avoir  conside'ré  combien  nous  devons  priser 
l'honneur  en  lui-même,  par  la  comparaison  que 
nous  avons  faite  de  toutes  les  espèces  d'honneur 
entre  elles;  voyons  combien  il  doit  être  pnsé  à  l'e'- 
gard  des  autres  biens,  et  premièrement  de  la  vertu. 
La  vertu  est  une  habitude  de  vivre  selon  la  rai- 
son :  et  comme  la  raison  est  la  principale  partie  de 
l'homme,  il  s'ensuit  que  la  vertu  est  le  plus  grand 
bien  qui  puisse  être  en  l'homme.  Elle  vaut  mieux 
que  les  richesses,  parce  qu'elle  est  notre  véritable 
bien-,  elle  vaut  mieux  que  la  santé  du  corps,  parce 
qu'elle  est  la  santé  de  l'ame  ;  elle  vaut  mieux  que  la 
vie,  parce  qu'elle  est  la  bonne  vie,  et  qu'il  seroit 
meilleur  de  n'être  pas  homme  que  de  ne  vivre  pas 
en  homme,  c'est-à-dire  ne  vivre  pas  selon  la  raison, 
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et  faire  de  l'homme  une  bête  ;  elle  vaut  mieux  aussi 
que  riionneur,  parce  qu'en  toutes  choses  l'être  vaut 
mieux  sans  comparaison  que  le  sembler  être;  il  vaut 
mieux  être  riche  que  de  sembler  riche  ;  être  sain , 
être  savant  que  de  sembler  tel;  il  vaut  donc  mieux 
sans  comparaison  être  vertueux  que  de  le  paroître, 
et  ainsi  la  vertu  vaut  mieux  que  l'honneur. 

Il  n'est  donc  pas  permis  ni  de  quitter  la  vertu 
pour  se  faire  estimer  des  hommes ,  ni  de  rechercher 
la  vertu  pour  s'acquérir  de  la  gloire,  parce  que  ce 
n'est  pas  estimer  assez  la  vertu  :  or  celui  qui  ne  l'es- 
time pas  ne  la  peut  avoir  ,  parce  qu'on  la  perd  en  la 
méprisant. 

Il  y  a  certaines  choses  qui  n'ont  de  grandeur 
qu'en  tant  qu'on  les  voit,  par  exemple  les  habits 
magnifiques.  Ces  choses  d'elles-mêmes  sont  de  peu 
de  prix ,  et  infiniment  au-dessous  de  tous  les  autres 
biens  qui  ont  quelque  valeur  en  eux-mêmes.  C'est 
donc  ravaler  trop  indignement  la  vertu,  qui  est  le 
plus  grand  bien  de  l'homme ,  que  de  la  mettre  parmi 
les  biens  du  dernier  ordre  que  la  seule  opinion  fait 
valoir. 

De  là  il  s'ensuit  que  l'homme  parfaitement  ver- 
tueux peut  bien  se  passer  de  l'honneur;  parce  que  la 
vertu  lui  apprend  que  son  bonheur  ne  dépend  pas 
de  l'opinion  des  autres,  et  qu'il  peut  se  passer  de  ce 
qui  est  hors  de  lui ,  surtout  étant  bien  en  lui-même  : 
or  la  vertu  le  met  en  cet  état. 

Quoique  l'honneur  ne  lui  soit  point  nécessaire,  il 
peut  toutefois  le  désirer,  j.o  pour  soi,  2.0  pour  les 
autres,  3.»  pour  tout  le  public.  Pour  soi,  parce  qu'il 
est  bon  d'avoir  l'amitié  des  hommes  ses  semblables, 
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à  cause  du  bien  de  la  socie'té;  or  l'amitié  s'entretient 
principalement  par  l'estime.  Pour  les  autres,  parce 
que  c'est  un  acte  de  justice  d'honorer  les  hommes 
qui  font  profession  de  la  vertu  ;  et  cet  acte  de  justice 
nous  devons  être  bien  aises  que  les  autres  le  pra- 
tiquent. Pour  tout  le  public,  parce  que  cela  est  de 
bon  exemple  et  anime  à  la  vertu.  Mais  peut-il  dési- 
rer l'honneur  avec  empressement?  sans  doute  il  ne 
le  peut  pas.  Car  ce  seroit  le  croire  trop  nécessaire  , 
et  trop  déroger  à  la  suffisance  de  la  vertu  :  d'où 
vient  que  les  hommes  sont  portés  à  rendre  d'autant 
moins  d'honneur  que  l'on  témoigne  plus  d'ardeur  à 
le  poursuivre,  par  un  certain  sentiment  qu'ils  ont 
conçu  naturellement,  que  cet  empressement  pour 
l'honneur  diminue  beaucoup  la  vertu.  Il  faut  donc 
que  celui  qui  a  un  véritable  désir  d'honneur,  se  con- 
tente de  le  rechercher  en  faisant  de  bonnes  actions. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  question  la  plus  délicate 
qui  consiste  à  comparer  l'honneur  à  la  vie;  et  pour 
en  juger  sainement,  il  faut  présupposer  avant  toutes 
choses  que  pour  honorer  le  don  de  Dieu  et  de  la 
nature,  nous  devons  croire  que  la  vie  est  un  bien 
fort  considérable ,  et  l'iiorreur  que  témoigne  toute 
la  nature  de  la  mort  et  du  non  être  ,  montre  que 
l'être  et  la  vie  sont  sans  doute  un  grand  avantage. 

Toutefois  deux  considérations  diminuent  beau- 
coup de  son  prix,  t.o  L'une  des  qualités  du  bien  , 
c'est  d'avoir  quelque  consistance  :  or  la  vie  n'a  rien 
d'assuré ,  et  tôt  ou  tard  il  faudra  la  perdre.  2.0  Une 
auti^  quahté  du  bien,  c'est  qu'on  puisse  le  goûter 
avec  quelque  joie,  sans  quoi  il  n'a  plus  pour  nous 
de  douceur  :  or  la  vie  est  exposée  à  tant  de  maux  , 
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qui  surpassent  en  toute  façon  tout  le  bien  dont  elle 
est  capable ,  qu'on  ne  peut  très-souvent  y  sentir  au- 
cune satisfaction,  et  que  la  crainte  seule  de  tant  de 
maux  qui  nous  Inenacent  e'tourdit  le  sentiment  de 
la  joie. 

Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  pressant. 
C'est  qu'encore  que  notre  vie  fût  exempte  de  tous 
les  maux  extraordinaires,  sa  durée  seule  nous  seroit 
à  charge,  si  nous  ne  faisions  simplement  que  vivre, 
sans  qu'il  s'y  mêlât  quelque  chose  qui  trompe,  pour 
ainsi  dire,  le  temps,  et  en  fasse  couler  plus  douce- 
ment les  momens  :  de  là  vient  le  mal  que  nous  appe- 
lons l'ennui,  qui  seul  suffiroit  pour  nous  rendre  la 
vie  insupportable. 

Par-là  il  paroît  clair  que  la  vie  ainsi  seule  et  de'- 
nuée  ne  seroit  pas  un  grand  bien  pour  nous,  et 
qu'elle  ne  nous  doit  sembler  bien  qu'en  tant  qu'elle 
nous  donne  le  moyen  de  goûter  les  autres.  Mais  ces 
biens  que  la  vie  nous  fait  goûter,  il  faut  que  ce  soit 
la  raison  qui  nous  les  présente  et  qui  en  fasse  le 
choix,  puisqu'ainsi  que  nous  avons  dit,  il  vaut  mieux 
sans  comparaison  ne  pas  vivre  que  ne  pas  vivre  selon 
la  raison. 

Il  s'ensuit  donc  de  là  que  tant  qu'un  homme  peut 
avoir  dans  la  vie  une  satisfaction  raisonnable  selon 
le  sentiment  de  la  nature,  il  ne  doit  point  préférer 
la  mort  à  la  vie ,  bien  moins  encore  désirer  la  mort, 
majis  l'attendre  seulement  avec  patience. 

Les  choses  étant  ainsi  supposées,  voyons  quelle 
force  a  l'honneur  pour  donner  à  la  vie  cette  satis- 
faction raisonnable,  et  si  la  privation  de  ce  bien  peut 
nous  ôter  tellement  toute  la  douceur  de  vivre,  que 
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la  perte  de  notre  vie  nous  semble  moins  dure  que 
celJe  de  notre  honneur.  Pour  cela  repassons  sur  les 
quatre  degre's  d'honneur  que  nous  avons  remarqués 
d'abord,  dont  le  premier  a  son  fondement  sur  la 
vérité',  et  les  trois  autres  sur  l'opinion. 

Premièrement  il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit , 
que  lorsqu'on  estime  en  nous  ce  qui  n'est  pas  digne 
d'estime,  la  satisfaction  qui  en  peut  naître  en  notre 
esprit  n'est  pas  de  la  nature  de  celles  que  nous  de- 
vions désirer  dans  notre  vie  ,  parce  qu'elle  n'est 
pas  raisonnable  ,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit. 

Pour  l'honneur  qu'on  nous  rend  à  cause  de  quel- 
que vertu  que  l'on  croit  en  nous,  bien  qu'en  effet 
elle  n'y  soit  pas,  il  ne  doit  pas  nous  donner  une 
satisfaction  considérable;  parce  que,  ou  nous  con- 
noissons  notre  manquement;  et  alors  notre  jugement 
propre,  qui  dément  celui  des  autres,  empêche,  si 
nous  sommes  sages,  qu'il  ne  nous  satisfasse  beau- 
coup; ou  nous  ne  le  connoissons  pas,  et  alors  cette 
satisfaction  n'est  pas  raisonnable ,  puisqu'elle  ne  pro- 
vient que  du  peu  de  connoissance  que  nous  avons 
de  nous-mêmes. 

Par  conséquent  l'honneur  qu'on  nous  rend  pour 
de  véritables  actions  vertueuses  semble  être  le  seul 
désirable ,  et  il  contribue  infiniment  à  la  satisfaction 
raisonnable  qu'un  homme  sage  peut  rechercher.  Car 
encore  que  le  jugement  des  autres,  considéré  en 
lui-même,  ne  doive  pas,  ce  semble,  contribuer 
beaucoup  à  notre  bonheur,  qui  doit  dépendre  prin- 
cipalement de  ce  que  nous  jugeons  nous-mêmes 
avec  raison  ,  toutefois  le  concours  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  nous  estiment  nous  est  non-seulement 
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par  opinion  ,  mais  encore  par  effet ,  très-avantagetix 
par  les  bons  effets  qu'il  produit-,  c'est  ce  qu'il  faut 
expliquer  un  peu  plus  à  fond. 

Après  le  bien  de  la  vertu  ,  qui  nous  met  en  bon 
état  en  nous-mêmes^  ce  que  je  considère  le  plus 
dans  la  vie,  c'est  le  bien  de  la  société  qui  nous  y 
met  avec  les  autres.  Ce  bien  de  la  société  fait  sans 
doute  l'un  des  plus  grands  agrémens  de  la  vie.  Or 
nul  ne  peut  ignorer  que  la  bonne  estime  que  l'on  a 
de  nous  ne  soit  ici  de  fort  grande  considération , 
à  cause  de  la  liberté  qu'elle  nous  donne  dans  les 
honnêtes  compagnies ,  des  avan  tages  qu'elle  nous 
procure  dans  les  affaires ,  des  entrées  qu'elle  nous 
ouvre  pour  faire  des  amis,  pour  les  conserver,  pour 
les  servir ,  pour  leur  plaire  :  tout  cela  sont  des  biens 
effectifs ,  qu'un  homme  sage  doit  estimer  tels.  Que 
si  l'on  n'a  pas  de  nous  bonne  estime ,  on  n'a  ni 
amilié  ni  confiance  en  nous ,  et  nous  sommes  privés 
de  la  plupart  des  commodités  qu'apporte  la  société, 
à  laquelle  il  semble  que  nous  ne  tenons  par  aucun 
lien.  C'est  dans  cette  considération  particulière  que 
l'honneur  me  paroît  un  bien  excellent;  et  je  le 
trouve  en  ce  sens  de  telle  valeur  que  je  né  doute 
pas  qu'un  homme  de  bien  ne  puisse  le  préférer  à 
sa  vie,  et  qu'il  ne  le  doive  même  en  quelques  ren- 
contres. Car  quand  il  y  iroit  de  sa  vie ,  il  ne  doit 
rien  faire  qui  puisse  justement  être  blâmé;  et  quand 
il  n'encourroit  aucun  blâme  ,  il  peut  et  doit  sou- 
vent hasarder  sa  vie  pour  faire  des  actions  de  vertu 
plus  glorieuses.  Par  exemple  un  homme  n'est  pas 
toujours  blâmé  pour  ne  pas  exposer  sa  vie  à  la 
guerre  pour  le  service  de  son  prince  et  de  sa  patrie; 
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il  peut  néanmoins  le  faire  pour  se  rendre  plus  digne 
d'honneur. 

Mais  quoiqu'en  ces  rencontres  la  vertu  et  l'hon- 
neur soient  inséparables  ,  l'homme  sage  doit  pren- 
dre   garde    à   regarder    principalement   la  vertu , 
parce    qu'elle  doit  toujours  marcher  la  première. 
Ce  que  l'homme  sage  donne  à  la  vertu,  il  le  donne 
à  la  vérité  et  à  la  raison  certaine;  mais  ne  faut-il 
pas  aussi  regarder  s'il  ne  peut  pas  donner  quelque 
chose  à  l'opinion  et  à  la  raison  vraisemblable  ?  Les 
hommes  ordinairement,  pour  ne  savoir  pas  les  vé- 
ritables motifs,  en  jugent  par  les  présomptions  de 
ce  qui  se  voit  souvent  en  pareilles   rencontres;   et 
c'est  ce  que  j'appelle  ici  vraisemblance.  Un  homme 
fait  grande  dépense ,    il  est  vraisemblable  qu'il  est 
libéial;  mais  peut-être  que  ce  n'est  pas  tant  libéra- 
lité qu'une  somptuosité  mal  réglée.   Celui-là  voit 
son  ami  intime  dans  le  péril ,  il  ne  se  hasarde  pas 
pour  l'en  retirer,  on  juge  vraisemblablement  qu'il 
est   timide  ;   mais  peut-être   que  dans  l'apparence 
qu'il  voyoit  que  son  secours  seroit  inutile,  il  a  jugé 
nécessaire  de  se  conserver  pour  sauver  la  famille  de 
cet  ami ,  qu'il  sait  n'avoir  d'appui  qu'en  lui  seul.  Un 
homme  fait  de  grandes  épargnes ,  il  est  vraisembla- 
ble qu'il  est   avare;  mais   c'est  qu'il  prévoit    une 
grande  affaire  de  l'état  ou  de  sa  maison  ,  où  l'argent 
qu'il  amasse   sera  nécessaire  :  c'est  un  effet  de   sa 
prévoyance.  Comme  ces  sortes  d'opinions  vraisem- 
blables font  souvent  la  principale  partie  de  l'estime 
qu'on  fait  de  nous,  il  nous  faut  ici  rechercher  quelle 
estime  en  doit  avoir  un  esprit  bien  fait.  Je  crois 
très-assuré  qu'il  doit  peu  déférer  à   ces  vraisem- 
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Llances,  quand  il  voit  en  son  sentiment  quelque 
chose  de  plus  certain.  Autrement  il  faut  avouer 
qu'il  selaisseroit  gêner  par  les  opinions  des  autres, 
plus  que  ne  le  permet  l'honnête  liberté  qu'un  homme 
sage  doit  re'server  à  son  jugement  ;  et  cette  foiblesse, 
de  s'abandonner  à  ce  que  les  autres  trouvent  vrai- 
semblable ,  au  pre'judice  de  ce  qu'il  voit  de  plus 
certain,  marque  qu'il  recherche  l'honneur  trop  bas- 
sement, qu'il  le  veut  briguer  comme  par  faveur, 
au  lieu  qu'un  homme  qui  a  le  cœur  bon  veut  le 
mériter  par  justice. 

Quand  donc,  sous  le  prétexte  de  la  vraisemblance, 
on  nous  veut  engager  contre  la  vertu,  il  faut,  sans 
consulter,  que  les  apparences  cèdent  à  la  solide  rai- 
son. Ainsi  quoiqu'on  puisse  juger  avec  vraisem- 
blance que  vous  manquez  de  fidélité  en  vous  sépa- 
rant d'un  ami,  vous  n'en  devez  point  faire  de  diffi- 
culté, lorsque  son  amitié  est  préjudiciable  au  salut 
de  votre  patrie,  qui  est  un  bien  plus  considérable 
qu'une  affection  particulière. 

Que  s'il  arrive  des  rencontres  où  y  ayant  deux 
partis  à  prendre,  la  vertu  se  trouve  dans  l'un  et  dans 
l'autre ,  comme  dans  l'exemple  que  j'ai  rapporté  de 
mon  ami  que  je  vois  en  péril,  soit  que  je  m'expose 
pour  le  sauver,  soit  que  je  me  conserve  pour  sa  fa- 
mille, je  donne  une  marque  de  fidélité.  Alors  je 
manque  à  ce  que  je  dois,  si  ce  que  les  autres  croient 
de  plus  vraisemblable  m'empêche  de  me  porter  har- 
diment à  ce  que  ma  conscience  me  montre  de  plus 
utile.  Il  faut  néanmoins  remarquer  ici  qu'oii  il  s'a- 
git d'assister  les  autres  ,  nous  devons  ordmairement 
préférer  les  moyens  qu'ils  nous  proposent  à  ceux 
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que  nous  avions  médités,  quoique  ceux-ci  noussem- 
l)lent  meilleurs,  parce  que  l'incertitude  des  événe- 
mens  nous  oblige  souvent  pour  notre  décharge  de 
les  servir  à  leur  mode. 

Dans  les  choses  purement  indifférentes,  comme 
dans  la  dépense  de  table  ,  d'habits  et  autres  sem- 
blables, il  me  semble  qu'un  homme  sage,  ayant  me- 
suré ce  qu'il  peut,  donnera  quelque  chose,  i.°  à  la 
coutume,  2."  à  son  humeur  et  à  celle  des  siens.  Mais 
s'il  est  extrêmement  avisé,  il  considérera  exïictement 
ce  qui  conduit  le  mieux  à  la  fm  qu'il  s'est  proposée. 

L'iiomme  sage,  qui  agira  selon  ces  maximes  en  ce 
qui  regarde  l'honneur,  en  pourra  sans  doute  tirer 
une  satisfaction  raisonnable  ;  surtout  s'il  se  modère 
de  telle  sorte,  qu'en  désirant  se  mettre  en  bonne  es- 
time dans  l'esprit  des  autres ,  il  ne  se  rende  point 
esclave  de  leurs  passions  et  de  leurs  sentimens;  au- 
trement il  n'y  auroit  pour  lui  aucune  douceur , 
puisqu'un  honnête  homme  n'en  trouve  jamais  en  ce 
qui  le  met  dans  la  servitude. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  reconnu  combien  l'hon- 
neur peut  contribuer  à  la  satisfaction  raisonnable 
qu'on  doit  désirer  dans  la  vie,  si  nous  n'examinons 
encore  combien  il  y  est  nécessaire,  et  jusquesà  quel 
point  on  s'en  peut  passer.  L'hoimeur  ne  peut  être 
ravi  par  force,  parce  que  c'est  une  opinion;  or  les 
opinions  ne  sont  pas  forcées  :  donc  la  violence  ne 
peut  jamais  être  employée  pour  rétablir  son  hon- 
neur ,  parce  que  le  principe  de  la  nature  ne  «  per- 
»  met  la  force  que  contre  la  force  »  :  Vim  vi  repel- 
lere  licel.  Un  homme  nous  donne  un  soufflet;  ce 
n'est  pas  lui  proprement  qui  nous  déshonore ,  mais 
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ceux  qui  nous  font  l'injustice  de  nous  en  estimer 
moins  pour  avoir  e'té  exposés  à  la  violence. 

Il  n'est  pas  permis  d'inventer  une  calomnie  contre 
lia  homme  qui  nous  déshonore.  On  peut  se  récom- 
penser de  l'argent  qui  nous  est  volé,  en  prenant  au- 
tant de  notre  ennemi,  sans  lui  faire  injustice,  parce 
qu'il  a  véritablement  telle  somme  qui  ne  lui  appar- 
tient pas,  et  que  vous  avez  droit  de  la  répéter  de 
lui  par  une  action  bien  fondée  :  or  ici  l'honneur  que 
vous  lui  ôtez  lui  appartient  légitimement,  puisque 
nous  supposons  que  c'est  une  calomnie  que  vous 
inventez ,  et  vous  ne  pouvez  avoir  aucune  action  lé- 
gitime ,  pour  lui  ôter  son  bien  :  donc  il  n'y  a  point 
de"  compensation. 
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V  SERMON 

POUR  LE  JEUDI 

DE  LA  IL"  SEMAINE  DE  CARÊIVIE, 

PRÊCHÉ   A  LA  COUR. 

SUR  LA  PROVIDENCE. 

Sagesse  cachée  que  la  foi  nous  découvre  dans  le  gouvemement 
du  monde.  Mystère  du  conseil  de  Dieu  dans  les  désordres  qu'il  per- 
met. Sage  économie  de  cet  univers.  Pourquoi  Dieu  ne  précipite  pas 
Texécution  de  ses  desseins.  Différence  des  biens  et  des  maux  :  rai- 
sons de  la  conduite  que  Dieu  tientà  l'égard  des  bons  et  des  méchans. 
SenlimeDs  que  la  foi  de  la  Providence  doit  nous  inspirer. 


Fili,  recordare  quia  recepisii  hona  in  vita  tua,Lazarus 
similiter  malaj  uunc  autem  hic  cousolatur ,  tu  vero  cru- 
ciaiis. 

Alon  F'ils ,  souvenez  -  vous  que  vous  avez  reçu  vos  biens 
dans  votre  vie ,  et  que  Lazare  ny  a  eu  que  des  maux  ; 
c'est  pourquoi  il  est  maintenant  dans  la  consolation ,  et 
vous  dans  les  tourmens.  Luc.  xvi.  iS. 

IM  ous  lisons  dans  l'Histoire  sainte  (0  que  le  roi  de 
Samarie  ayant  voulu  bâtir  une  place  forte ,  qui  te- 
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noit  en  crainte  et  en  alarmes  toutes  les  places  du  roi 
de  Jude'e ,  ce  prince  assembla  son  peuple  ,  et  fit  un 
iel  effort  contre  l'ennemi ,  que  non  -  seulement  il 
ruina  cette  forteresse  j  mais  qu'il  en  lit  servir  les  ma- 
te'riaux,  pour  construire  deux  grands  châteaux  par 
lesquels  il  fortifia  sa  frontière. 

Je  médite  aujourd'hui ,  Messieurs ,  de  faire  quel- 
que chose  de  semblable  ;  et  dans  cet  exercice  paci- 
fique ,  je  me  propose  l'exemple  de  cette  entreprise 
militaire.  Les  libertins  déclarent  la  guerre  à  la  Pro- 
vidence divine ,  et  ils  ne  trouvent  rien  de  plus  fort 
contre  elle  que  la  distribution  des  biens  et  des  maux, 
qui  paroît  injuste ,  irrégulière ,  sans  aucune  distinc- 
tion entre  les  bons  et  les  médians.  C'est  là  que  les 
impies  se  retranchent  comme  dans  leur  forteresse 
imprenable,  c'est  de  là  qu'ils  jettent  hardiment  des 
traits  contre  la  sagesse  qui  régit  le  monde ,  se  per- 
suadant faussement  que  le  désordre  apparent  des 
choses  humaines  rend  témoignage  contre  elle.  Assem- 
blons-nous, chrétiens,  pour  combattre  les  ennemis 
fin  Dieu  vivant;  renversons  les  remparts  superbes 
de  ces  nouveaux  Samaritains.  Non  contens  de  leur 
faire  voir  que  cette  inégale  dispensation  des  biens  et 
des  maux  du  monde  ne  nuit  en  rien  à  la  Providence, 
montrons  au  contraire  qu'elle  l'établit.  Prouvons^ 
par  le  désordre  même,  qu'il  y  a  un  ordre  supérieur 
qui  rappelle  tout  à  soi  par  une  loi  immuable  ;  et 
bâtissons  les  forteresses  de  Juda  des  débris  et  des 
ruines  de  celle  de  Samarie.  C'est  le   dessein  de  ce 
discours  que  j'expliquerai  plus  à  fond ,  après  que 
nous  aurons  imploré ,  etc. 

Le 
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Le  théologien  d'Orient,  saint  Gre'goire  de  Na- 
zianze  (0,  contemplant  la  beauté  du  monde  dans  la 
structure  duquel  Dieu  s'est  montré  si  sage  et  si  ma- 
gnifique, l'appelle  élégamment  en  sa  langue,  le  plai- 
sir et  les  délices  de  son  Créateur.  Il  avoit  appris  de 
Moïse  que  ce  divin  architecte ,  à  mesure  qu'il  bâtis- 
soit  ce  grand  édifice,  en  admn^oit  lui-même  toutes 
les  parties  ;  Kidit  Deus  lucem  quod  esset  bona  (2)  ; 
«  Dieu  vit  que  la  lumière  étoit bonne»  :  qu'en  ayant 
composé  le  tout ,  il  avoit  encore  enchéri ,  et  lavoit 
trouvé  «parfaitementbeau  »  ;  El  eraîitv  aide  bona  (3)  : 
enfin  qu'il  avoit  paru  tout  saisi  de  joie  dans  le  spec- 
tacle de  son  propre  ouvrage.  Où  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  Dieu  ressemble  aux  ouvriers  mortels ,  les- 
quels ,  comme  ils  peinent  beaucoup  dans  leurs  en- 
treprises, et  craignent  toujours  pour  l'événement, 
sont  ravis  que  l'exécution  les  décharge  du  travail  et 
les  assure  du  succès.  Mais  Moïse  regardant  les  cho- 
ses dans  une  pensée  plus  sublime  ,  et  prévoyant  en 
esprit  qu'un  jour  les  hommes  ingrats  nieroient  la 
Providence  qui  régit  le  monde,  il  nous  montre  dès 
l'origine  combien  Dieu  est  satisfait  de  ce  chef-d'œu- 
vre de  ses  mains  ;  afin  que  le  plaisir  de  le  former 
nous  étant  un  gage  certain  du  soin  qu'il  devoit  pren- 
dre à  le  conduire,  il  ne  fût  jamais  permis  de  douter 
qu'il  n'aimât  à  gouverner  ce  qu'il  avoit  tant  aimé  à 
faire,  et  ce  qu'il  avoit  lui-même  jugé  si  digne  de  sa 
sagesse. 

Ainsi  nous  devons  entendre  que  cet  univers  et 
particulièrement  le  genre  humain  est  le  royaume  de 
Dieu,  que  lui-même  règle  et  gouverne  selon   des 

(>)  Orat.  XXXIV,  tom.  i,p.  55^.  —  C')  Gènes,  i.  4 ^^  Jt>id.  3x. 
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lois  immuables  j  et  nous  nous  appliquerons  aujour- 
d'hui à  me'diter  les  secrets  de  cette  céleste  politique 
qui  re'git  toute  la  nature,  et  qui,  enfermant  dans 
son  ordre  l'instabilité  des  choses  humaines ,  ne  dis- 
pose pas  avec  moins  d'e'gards  les  accidens  ine'gaux 
qui  mêlent  la  vie  des  particuliers,  que  ces  grands  et 
me'morables  e've'nemens  qui  décident  de  la  fortune 
des  empires. 

Grand  et  admirable  sujet,  et  digne  de  l'attention 
de  la  Cour  la  plus  auguste  du  monde  !  Prêtez  l'oreille, 
ô  mortels,  et  apprenez  de  votre  Dieu  même  les  se- 
crets par  lesquels  il  vous  gouverne.  Car  c'est  lui  qui 
vous  enseignera  dans  cette  chaire  5  et  je  n'entreprends 
aujourd'hui  d'expliquer  ses  conseils  profonds ,  qu'au- 
tant que  je  serai  éclairé  par  ses  oracles  infaillibles. 

Mais  il  nous  importe  peu,  chrétiens,  de  connoître 
par  quelle  sagesse  nous  sommes  régis,  si  nous  n'ap- 
prenons aussi  à  nous  conformer  à  l'ordre  de  ses 
conseils.  S'il  y  a  de  l'art  à  bien  gouverner,  il  y  en 
a  aussi  à  bien  obéir.  Dieu  donne  son  esprit  de  sa- 
gesse aux  princes  (0  pour  savoir  conduire  les  peu- 
ples, et  il  donne  aux  peuples  l'intelligence  pour 
être  capables  d'être  dirigés  par  ordre;  c'est-à-dire 
qu'outre  la  science  maîtresse  par  laquelle  le  prince 
commande ,  il  y  a  une  autre  science  subalterne  qui 
enseigne  aussi  aux  sujets  à  se  rendre  dignes  instru- 
mens  de  la  conduite  supérieure  :  et  c'est  le  rapport 
de  ces  deux  sciences  qui  entretient  le  corps  d'un 
état  par  la  correspondance  du  chef  et  des  membres. 

Pour  établir  ce  rapport  dans  l'empire  de  notre 
Dieu  ,    tâchons  de  faire  aujourd'hui  deux  choses. 

(x)  Deut.  xxxiv.  9. 
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Premièrement,  clire'tiens,  quelque  e'trange  confu- 
.sion,  quelque  de'sordre  même,  ou  quelque  injustice 
qui  paroisse  dans  les  affaires  humaines,  quoique 
tout  y  semble  emporte  par  l'aveugle  rapidité  de  la 
fortune;  mettons  bien  avant  dans  notre  esprit  que 
tout  s'y  conduit  par  ordre,  que  tout  s'y  gouverne 
par  maximes,  et  qu'un  conseil  e'ternel  et  immuable 
se  cache  parmi  tous  ces  éve'nemens  que  le  temps 
semble  déployer  avec  une  si  prodigieuse  incertitude. 
Secondement  venons  à  nous-mêmes,  et  après  avoir 
bien  compris  quelle  puissance  nous  meut  et  quelle 
sagesse  nous  gouverne,  voyons  quels  sont  les  senti- 
mens  qui  nous  rendent  dignes  d'une  conduite  si  re- 
levée. Ainsi  nous  découvrirons,  suivant  la  médio- 
crité de  l'esprit  humain,  en  premier  lieu  les  ressorts 
et  les  mouvemens,  et  ensuite  l'usage  et  l'applica- 
tion de  cette  sublime  politique  qui  régit  le  monde  : 
et  c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 


PREMIER  POINT. 


Quand  je  considère  en  moi-même  la  disposition 
des  choses  humaines  confuse,  inégale,  irréguliere, 
je  la  compare  souvent  à  certains  tableaux,  que  l'on 
montre  assez  ordinairement  dans  les  bibliothèques 
des  curieux  comme  un  jeu  de  la  perspec'ive.  La  pre- 
mière vue  ne  vous  montre  que  des  traits  informes  et 
un  mélange  confus  de  couleurs,  qui  semble  être, 
ou  fessai  de  quelque  apprenti,  ou  le  jeu  de  quelque 
enfant,  plutôt  que  l'ouvrage  d'une  main  savante. 
Mais  aussitôt  que  celui  qui  sait  le  secret  vous  les  fait 
regarder  par  un  certain  endroit,  aussitôt  toutes  les 
lignes  inégales  venant  à  se  ramasser  dune  certaine 
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façon  dans  votre  vue ,  toute  la  confusion  se  démêle , 
et  vous  voyez  paroître  un  visage  avec  ses  linéamens 
et  ses  proportions ,  où  il  n'y  avoit  auparavant  aucune 
apparence  de  forme  humaine.  C'est,  ce  me  semble. 
Messieurs,  une  image  assez  naturelle  du  monde,  de  sa 
confusion  apparente  et  de  sa  justesse  cachée ,  que 
nous  ne  pouvons  jamais  remarquer  qu'en  le  regar- 
dant par  un  certain  point  que  la  foi  en  Je'sus-Christ 
nous  découvre. 

J'ai  vu,  ditl'Ecclésiaste,  un  désordre  étrange  sous 
le  soleil  :  «  J'ai  vu  que  l'on  ne  commet  pas  ordinai- 
»  rement,  ni  la  course  aux  plus  vîtes,  ni  les  affaires 
»  aux  plus  sages,  ni  la  guerre  aux  plus  courageux; 
»  mais  que  c'est  le  hasard  et  l'occasion  qui  donne 
M  tous  les  emplois ,  qui  règle  tous  les  pi  étendans  »  : 
Nec  velociuni  esse  cursutn  ,  nec  fortiurn  bellum  ;... 
sed  tempus  casumque  in  omnibus  (0.  J'ai  vu,  dit  le 
même  Ecclésiaste ,  que  «  toutes  choses  arrivent  éga- 
))  lement  à  l'homme  de  bien  et  au  méchant,  à  ce- 
»  lui  qui  sacrifie  et  à  celui  qui  blasphème  ».  Quod 
univers  a  œque  e\>eniant  justo  et  impio  _,...  immolanti 
fvictimas  et  sacrijicia  contemnenti...  eadem  cunctis 
eueniunt  (2).  Presque  tous  les  siècles  se  sont  plaints 
d'avoir  vu  l'iniquité  triomphante  et  l'innocence  af- 
fligée-, mais  de  peur  qu'il  n'y  ait  rien  d'assuré,  quel- 
quefois on  voit  au  contraire  l'innocence  dans  le 
trône  et  l'iniquité  dans  le  supplice.  Quelle  est  la 
confusion  de  ce  tableau,  et  ne  semble-t-il  pas  que 
ces  couleurs  aient  été  jetées  au  hasard,  seulement 
pour  brouiller  la  toile  ou  le  papier,  si  je  puis  par- 
ler de  la  sorte? 

CO  Eccles.  IX.  1 1 .  —  (')  Ibid.  2,3. 
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Le  libertin  inconsidéré  s'écrie  aussitôt  qu'il  n'y  a 
point  d'ordre  :  «  il  dit  en  son  cœur  :  Il  n'y  a  point 
«  de  Dieu  »  ,  ou  ce  Dieu  abandonne  la  vie  humaine 
aux  caprices  de  la  fortune  :  Dixit  insipiens  in  corde 
suo  :  Non  est  Deus  (0.  Mais  arrêtez,  malheureux, 
et  ne  précipitez  pas  votre  jugement  dans  une  affaire 
si  importante.  Peut-être  que  vous  trouverez  que  ce 
qui  semble  confusion  est  un  art  caché  ;  et  si  vous 
savez  rencontrer  le  point  par  où  il  faut  regarder  les 
choses,  toutes  les  inégalités  se  rectifieront,  et  vous 
ne  verrez  que  sagesse  où  vous  n'imaginiez  que  dé- 
sordre. 

Oui,  oui  ce  tableau  a  son  point,  n'en  doutez  pas; 
et  le  même  Ecclésiaste,  qui  nous  a  découvert  la  con- 
fusion,  nous  mènera  aussi  à  l'endroit  par  où  nous 
contemplerons  l'ordre  du  monde.  «  J'ai  vu  ,  dit-il , 
»  soiis  le  soleil  l'impiété  en  la  place  du  jugement, 
M  et  l'iniquité  dans  le  rang  que  devoit  tenir  la  jus- 
j)  tice  »  :  T^idi  sub  sole  in  loco  judicii  impietatem  , 
et   in  loco  justitiœ  iniquitalein  iP-).    C'est-à-dire,  si 
nous   l'entendons  ,  l'iniquité   sur    le   tribunal ,  ou 
même  l'iniquité  dans  le  trône  où  la  seule  justice 
doit    être    placée.    Elle    ne    pouvoit    pas    monter 
plus  haut  ni  occuper  une  place  qui  lui  fût  moins 
due.  Que  pouvoit  penser  Salomon  en  considérant 
un  si  grand  désordre?   Quoi,  que  Dieu  abandon- 
noit  les  choses  humaines  sans  conduite  et  sans  juge- 
ment? Au  contraire,  dit  ce  sage  prince,  en  voyant 
ce  renversement  :  «  Aussitôt  j'ai  dit  en  mon  cœur  : 
»  Dieu  jugera  le  juste  et  l'impie,  et  alors  ce  sera  le 
»  temps  de  toutes  choses  ».  Et  dixi  in  corde  meo  : 

{')Ps.  LU.  I.  —  WJîcc/ej.  ni.  16. 
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Jiistum  et  impiwn  judicabit  Deus,  et  tempus  omnis 
rei  tune  erit  (ï). 

Voici ,  Messieurs ,  un  raisonnement  digne  du  plus 
sage  des  hommes  :  il  découvre  dans  le  genre  humain 
une  extrême  confusion ,  il  voit  dans  le  reste  du 
monde  un  ordre  qui  le  ravit  :  il  voit  bien  qu'il  n'est 
pas  possible  que  notre  nature  qui  est  la  seule  que 
Dieu  a  faite  à  sa  ressemblance ,  soit  la  seule  qu'il 
abandonne  au  hasard;  ainsi,  convaincu  par  raison 
qu'il  doit  y  avoir  de  l'ordre  parmi  les  hommes,  et 
voyant  par  expérience  qu'il  n'est  pas  encore  établi, 
il  conclut  nécessairement  que  l'homme  a  quelque 
chose  à  attendre.  Et  c'est  ici,  chrétiens,  tout  le  mys- 
tère du  conseil  de  Dieu;  c'est  la  grande  maxime 
d'état  de  la  politique  du  ciel.  Dieu  veut  que  nous 
vivions  au  milieu  du  temps  dans  une  attente  perpé- 
tuelle de  l'éLernite;  il  nous  introduit  dans  le  monde, 
où  il  nous  fait  paroître  un  ordre  admirable  pour 
montrer  que  son  ouvrage  est  conduit  avec  sagesse; 
oh  il  laisse  de  dessein  formé  quelque  désordre  ap- 
parent pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  mis  encore  la 
dernière  main.  Pourquoi?  pour  nous  tenir  toujours 
en  attente  du  grand  jour  de  l'éternité,  où  toutes 
choses  seront  démêlées  par  une  décision  dernière  et 
irrévocable,  où  Dieu  séparant  encore  une  fois  la 
lumière  d'avec  les  ténèbres,  mettra  par  un  dernier 
jugement  la  justice  et  l'impiété  dans  les  places  qui 
leur  sont  dues,  «  et  alors,  dit  Salomon,  ce  sera  le 
»  temps  de  chaque  chose  »  :  Et  tempus  omnis  rei 
tune  erit. 

Ouvrez  donc  les  yeux ,    ô  mortels  ;  c'est  Jésus- 

(0  Ecoles,  m.  17. 
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Christ  qui  vous  y  exhorte  dans  cet  admirable  discours 
qu'il  a  fait  en   saint  Matthieu,    chapitie  sixième, 
et  en  saint  Luc,  chapitre  douzième,  dont  je   vais 
vous  donner  une  paraphrase.  Contemplez  le  ciel  et 
la  terre ,  et  la  sage  économie  de  cet  univers.  Est-il 
rien  de  mieux  entendu  que  cet  édifice?  est-il  rien 
de    mieux    pourvu   que    celte   famille  ?   est-il    rien 
de  mieux  gouverne'  que  cet  empire?  Cette  puissance 
suprême,  qui  a  construit  le   monde,   et  qui   n'y  a 
rien  fait  qui  ne  soit  très-bon ,  a  fait  néanmoins  des 
créatures  meilleures  les  unes  que  les  autres.  Elle  a 
fait  les  corps  célestes  qui  sont  immortels  ;  elle  a  fait 
les  terrestres  qui  sont  périssables;  elle  a  fait  des 
animaux  admiraljles  par  leur  grandeur;  elle  a  fait 
les  insectes  et  les  oiseaux  qui  semblent  méprisables 
par  leur  petitesse  ;  elle  a  fait  ces  grands  arbres  des 
forêts  qui  subsistent  des  siècles  entiers  ;  elle  a  fait 
les  fleurs  des  champs  qui  se  passent  du  matin   au 
soir.  Il  y  a  de  l'inégalité  dans  ses  créatures,  parce 
que  cette  même  bonté,  qui  a  donné  l'être  aux  plus 
nobles,  ne  l'a  pas  voulu  envier  aux  moindres.  Mais 
depuis  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus  petites,   sa 
providence  se  répand  partout.  Elle  nourrit  les  petits 
oiseaux  qui  l'invoquent  dès  le  matin  par  la  mélodie 
de  leurs  chants;    et  ces  fleurs  dont  la   beauté  est 
si  tôt  flétrie ,  elle  les  habille  si  superbement  durant 
ce  petit  moment  de  leur  être ,   que  Salomon  dans 
toute  sa  gloire  n'a  rien  de  comparable  à  cet  orne- 
ment. Vous ,  hommes ,    qu'il  a  faits  à  son  image  , 
qu'il  a  éclairés  de  sa  connoissance ,  qu'il  a  appelés  à 
son  royaume,  pouvez-vous  croire  qu'il  vous  oublie, 
et  que  vous  soyez  les  seules  de  ses  créatures  sur  les- 
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quelles  les  yeux  toujours  vigilans  de  sa  Providence 
paternelle  ne  soient  pas  ouxeiisl  JYonne  vos  magis 
pluris  estîs  illis  (0?  «  N'êtes-vous  pas  beaucoup  plus 
»  qu'eux»  ?  Que  s'il  vous  paroît  quelque  désordre, 
s'il  vous  semble  que  la  récompense  court  trop  len- 
tement à  la  vertu  ,  et  que  la  peine  ne  poursuive  pas 
d'assez  près  le  vice  ;  songez  à  l'éternité  de  ce  pre- 
mier Etre  :  ses  desseins ,  formés  et  conçus  dans  le 
sein  immense  de  cette  immuable  éternité,  ne  dé- 
pendent ni  des  années  ni  des  siècles  qu'il  voit  passer 
devant  lui  comme  des  moraens  ;  et  il  faut  la  durée 
entière  du  monde  pour  développer  tout-à-fait  les 
ordres  d'une  sagesse  si  profonde.  Et  nous,  mortels 
misérables,  nous  voudrions,  en  nos  jours  qui  passent 
si  vite ,  voir  toutes  les  œuvres  de  Dieu  accomplies  ! 
Parce  que  nous  et  nos  conseils  sommes  limités  dans 
un  temps  si  court,  nous   voudrions  que  l'infini   se 
renfermât  aussi  dans  les  mêmes  bornes,  et  qu'il  dé- 
ployât en  si  peu  d'espace  tout  ce  que  sa  miséricorde 
prépare  aux  bons,  et  tout  ce  que  sa  justice  destine 
aux  médians.  Attendis  dies  tuos  paucos ,  et  diehus 
tuis  paucis  vis  impleri  omnia,  ut  darnneniur  omîtes 
impii  et  coronentur  onines  boni  (2).  Il  ne  seroit  pas 
raisonnable;  laissons  agir  l'Eternel  suivant  les  lois 
de  son  éternité,  et  bien  loin  de  la  réduire  à  notre 
mesure,  tâchons  d'entrer  plutôt  dans  son  étendue  : 
Jungere  œternitati  Dei ,  et  cum  illo  œternus  istoi^). 

Si  nous  entrons,  chrétiens,  dans  cette  bienheu- 
reuse liberté  d'esprit,  si  nous  mesurons  les  conseils 
de  Dieu  selon  la  règle  de  l'éternité,  nous  regarde- 

('^  3latt.  VI.  2G.  ' —  (')  S.  Aug.  in  Ps.  xci  ,n.8 ,  tom.  iv,  col.  986. 
—  i})  Ibid. 
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rons  sans  impatience  ce  mélange  confus  des  choses 
humaines.  11  est  vrai,  Dieu   ne  fait  pas  encore  de 
discernement  entre  les  bons  et  les  me'chans  ;  mais 
c'est  qu'il  a  choisi  son  joui-  arrête',  où  il  le  fera  pa- 
roître  tout  entier  à  la  lace  de  tout  l'univers,  quand 
le  nombre  des  uns  et  des  autres  sera  complet.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  Tertullieu  ces  excellentes  pa- 
roles :  "  Dieu,  dit-il,  ayant  remis  le  jugement  à  la 
j)  fin  des  siècles  ,  il  ne  pre'cipite  pas  le   discerne- 
M  ment  qui  en  est  une  condition  nécessaire  »  :   Qui 
ejiiin  seniel  œternum  judiciuni  destinavit  post  sœculi 
finein ,  non  prœcipitat  discretionem  :  «  11  se  montre 
»  presque  égal  sur  toute  la  nature  humaine ,  et  les 
»  biens  et  les  maux  qu'il  envoie  en  attendant ,  sur 
»  la  terre,  sont  communs  à  ses  ennemis  et  à  ses  en- 
3>  fans  »  :  yErjualis  est  intérim  super  oinne  hominum 
genus  y  et  indulgens  ,   et  increpans  j  communia  vo- 
lait esse  et  commoda  prof  unis  j  et  incommoda  suis  (0. 
Oui ,  c'est  la  vérité  elle-même  qui  lui  a  dicté  cette 
pensée.  Car  n'avez-vous  pas  remarqué  cette  parole 
admirable  :  Dieu  ne  précipite  pas  le  discernement? 
Précipiter  les  affaires  ,  c'est  le  propre  de  la  foiblesse , 
qui  est  contrainte  de  s'empresser  dans  l'exécution 
de  ses  desseins,  parce  qu'elle  dépend  des  occasions, 
et  que  ces  occasions  sont  certains  momens  dont  la 
fuite  soudaine  cause  une  nécessaire  précipitation  à 
ceux  qui  sont  obligés  de  s'y  attacher.  Mais  Dieu,  qui 
est  l'arbitre  de  tous  les  temps,  qui  du  centre  de  son 
éternité  développe  tout  l'ordre  des  siècles,  qui  con- 
noît  sa  toute-puissance,  et  qui  sait  que  rien  ne  peut 
échapper  ses  mains  souveraines  ,  ah  !  il  ne  précipite 

(^1  Apolog.  n.  l\\. 


4lO  SUR    LA    PROVIDENCE. 

pas  ses  conseils.  Il  sait  que  la  sagesse  ne  consiste  pas 
à  faire  toujours  les  choses  promptement ,  mais  à  les 
faire  dans  le  temps  qu'il  faut.  Il  laisse  censurer  ses 
desseins  aux  fous  et  aux  téméraires,  mais  il  ne  trouve 
pas  à  propos  d'en  avancer  l'exécution  pour  les  mur- 
mures des  hommes.  Ce  lui  est  assez,  chrétiens,  que 
ses  amis  et  ses  serviteurs  regardent  de  loin  venir  son 
jour  avec  humilité  et  tremblement;  pour  les  autres, 
il  sait  où  il  les  attend,  et  le  jaur  est  marqué  pour 
les  punir;  il  ne  s'émeut  pas  de  leurs  reproches  : 
(^uoniain prospicit  quod  venietdies  ejus  (0  :  «parce 
»  qu'il  voit  que  son  jour  doit  venir  bientôt  ». 

Mais  cependant,  direz-vous,  Dieu  fait  souvent  du 
bien  aux  médians,  il  laisse  souffrir  de  grands  maux 
aux  justes  :  et  quand  un  tel  désordre  ne  dureroit 
qu'un  moment ,  c'est  toujours  quelque  chose  contre 
la  justice.  Désabusons -nous,  chrétiens,  et  enten- 
dons aujourd'hui  la  différence  des  biens  et  des  maux  : 
il  y  en  a  de  deux  sortes  :  il  y  a  les  biens  et  les  maux 
mêlés,  qui  dépendent  de  l'usage  que  nous  en  fai- 
sons. Par  exemple  la  maladie  est  un  mal  ;  mais  qu'elle 
sera  un  grand  bien,  si  vous  la  sanctifiez  par  la  pa- 
tience !  la  santé  est  un  bien  ;  mais  qu'elle  deviendra 
un  mal  dangereux  en  favorisant  la  débauche!  Voilà 
les  biens  et  les  maux  mêlés,  qui  participent  de  la 
nature  du  bien  et  du  mal,  et  qui  touchent  à  l'un 
ou  à  l'autre,  suivant  l'usage  où  on  les  applique. 

Mais  entendez  ,  chrétiens ,  qu'un  Dieu  tout-puis- 
sant a  dans  les  trésors  de  sa  bonté  un  souverain  bien 
qui  ne  peut  jamais  être  mal,  c'est  la  félicité  éter- 
nelle ;  et  qu'il  a  dans  les  trésors  de  sa  justice  certains 

(i)  Ps.  XXXVI.  i3. 
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maux  extrêmes  qui  ne  peuvent  tourner  en  bien  à 
ceux  qui  les  souffrent,  tels  que  sont  les  supplices  des 
réprouve's.  La  règle  de  sa  justice  ne  permet  pas  que 
les  méchans  goûtent  jamais  ce  bien  souverain,  ni 
que  les  bons  soient  tourmente's  par  ces  maux  ex- 
trêmes; c'est  pourquoi  il  fera  un  jour  le  discerne- 
ment :  mais  pour  ce  qui  regarde  les  biens  et  les  maux 
mêlés ,  il  les  donne  indifféremment  aux  uns  et  aux 
autres. 

Cette  distinction  étant  supposée,  il  est  bien  aisé 
de  comprendre  que  ces  biens  et  ces  maux  suprêmes 
appartiennent  au  temps  du  discernement  général , 
où  les  bons  seront  séparés  pour  jamais  de  la  société 
des  impies,  et  que  ces  biens  et  ces  maux  mêlés  sont 
distribués  avec  équité  dans  le  mélange  où  nous 
sommes.  Car  il  falloit  certainement,  dit  saint  Au- 
gustin (0,  que  la  justice  divine  prédestinât  certains 
biens  aux  justes  auxquels  les  médians  n'eussent  point 
de  part ,  et  de  même  qu'elle  préparât  aux  méchans 
des  peines  dont  les  bons  ne  fussent  jamais  tourmen- 
tés :  c'est  ce  qui  fera  dans  le  dernier  jour  un  discer- 
nement éternel.  Mais  en  attendant  ce  temps  limité, 
dans  ce  siècle  de  confusion  où  les  bons  et  les  mé- 
chans sont  mêlés  ensemble ,  il  falloit  que  les  biens 
et  les  maux  fussent  communs  aux  uns  et  aux  autres, 
afin  que  le  désordre  même  tînt  les  hommes  toujours 
suspendus  dans  l'attente  de  la  décision  dernière  et 
irrévocable. 

Que  le  saint  et  divin  Psalmiste  a  célébré  divine- 
ment cette  belle  distinction  de  biens  et  de  maux! 
J'ai  vu ,  dit-il ,    dans  la  main  de  Dieu  une  coupe 

(•)  In  Ps.  X.V  ,n.  16 ,  tom.  iv ,  col.  SaG. 
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remplie  de  trois  liqueurs  :  Calix  in  manu  Domînî 
'vini  meri  plenus  mixto.  Il  y  a  premièrement  le  vin 
pur,  tnni  meri;  il  y  a  secondement  le  vin  mêlé, 
plenus  mixto;  enfin  il  y  a  la  lie,  verumtanienfœx 
ejus  non  est  exinanita  (0.  Que  signifie  ce  vin  pur? 
la  joie  de  l'éternité,  joie  qui  n'est  altérée  par  aucun 
mal,  mêlée  d'aucune  amertume.  Que  signifie  cette 
lie?  sinon  le  supplice  des  réprouvés,  supplice  qui 
n'est  tempéré  d'aucune  douceur.  Et  que  représente 
ce  vin  mêlé?  sinon  ces  biens  et  ces  maux,  que 
l'usage  peut  faire  changer  de  nature ,  tels  que  nous 
les  éprouvons  dans  la  vie  présente.  O  la  belle  dis- 
tinction des  biens  et  des  maux  que  le  prophète  a 
chantée  !  mais  la  sage  dispensation  que  la  Providence 
en  a  faite  !  Voici  les  temps  de  mélange ,  voici  les 
temps  de  mérite,  où  il  faut  exercer  les  bons  pour 
les  éprouver,  et  supporter  les  pécheurs  pour  les  at- 
tendre :  qu'on  répande  dans  ce  mélange  ces  biens 
et  ces  maux  mêlés  dont  les  sages  savent  profiter , 
pendant  que  les  insensés  en  abusent  j  mais  ces  temps 
de  mélange  finiront.  Venez ,  esprits  purs  ,  esprits 
innocens,  venez  boire  le  vin  pur  de  Dieu,  sa  félicité 
sans  mélange.  Et  vous ,  ô  méchans  endurcis ,  mé- 
chans  éternellement  séparés  des  justes ,  il  n'y  a  plus 
pour  vous  de  félicité,  plus  de  danses,  plus  de  ban- 
quets, plus  de  jeux;  venez  boire  toute  l'amertume 
de  la  vengeance  divine  :  Bibent  omnes  peccatores 
terrœ  (2).  Voilà,  Messieurs,  ce  discernement  qui 
démêlera  toutes  choses  par  une  sentence  dernière  et 
irrévocable. 

«  O  que  vos  œuvres  sont  grandes!  que  vos  voies 
(')  Ps.  Lxxiv.  8,9.  —  (^)  Ibid,  9. 
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5)  sont  justes  et  ve'ritables,  ô  Seigneur,  Dieu  tout- 
M  puissant!  Qui  ne  vous  loueroit,  qui  ne  vous  be'ni- 
»  roit,  ô  Roi  des  siècles  (0  m!  qui  n'admireroit  votre 
providence,  qui  ne  craindroit  vos  jugeraens!  Ah! 
vraiment!  «  Tliomme  insensé'  n'entend  pas  ces  cho- 
»  ses  et  le  fou  ne  les  connoît  pas  »  :  Vir  insipiens 
non  cognoscet^  et  stultus  non  intelliget  hœc  (2}.  «Il 
))  ne  regarde  que  ce  qu'il  voit ,  et  il  se  trompe  »  : 
Hœc  cogîtawerunt_,  et  erraverunt  (3).  Car  il  vous  a 
plu,  ô  grand  Architecte,  qu'on  ne  vît  la  beauté' de 
votre  édifice  qu'après  que  vous  y  aurez  mis  la  der- 
nière main  ;  et  votre  prophète  a  pre'dit  que  «  ce  se- 
»  roit  seulement  au  dernier  jour  qu'on  entendroit 
»  le  mystère  de  votre  conseil  «  :  In  novissimis  dîe- 
bus  intelligetis  consilium  ej'us  (4). 

Mais  alors ,  il  sera  bien  tard  pour  profiter  d'une 
connoissance  si  ne'cessaire  :  pre'venons,  Messieurs 
l'heure  destine'e  ;  assistons  en  esprit  au  dernier  jour, 
et  du  marche-pied  de  ce  tribunal  devant  lequel  nous 
comparoîtrons ,  contemplons  les  choses  humaines. 
Dans  cette  crainte  ,  dans  cette  e'pouvante,  dans  ce 
silence  universel  de  toute  la  nature ,  avec  quelle 
de'rision  sera  entendu  le  raisonnement  des  impies, 
qui  s'afTermissoient  dans  le  crime  en  voyant  d'autres 
crimes  impunis  !  Eux-mêmes  au  contraire  s'e'tonne- 
ront  comment  ils  ne  voyoient  pas  que  cette  publique 
impunité'  les  avertissoit  hautement  de  l'extrême 
rigueur  de  ce  dernier  jour.  Oui,  j'atteste  le  Dieu 
vivant ,  qui  donne  dans  tous  les  siècles  des  marques 
de  sa  vengeance;   les  châtimens  exemplaires  qu'il 

(0  ^poc.  XV.  3,  4.  —  W  Ps.  xci.  6.  —  (3)  Sap.  11.  21.  —  (4)  Jerem. 
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exerce  sur  quelques-uns  ne  me  semblent  pas  si  ter- 
ribles que  l'impunité  de  tous  les  autres.  S'il  punis- 
soit  ici  tous  les  criminels,  je  croirois  toute  sa  justice 
épuise'e,  et  je  ne  vivrois  pas  en  attente  d'un  discer- 
nement   plus  redoutable.    Maintenant  sa  douceur 
même  et  sa  patience  ne  me  permettent  pas  de  dou- 
ter qu'il  ne  faille  attendre  un   grand  changement. 
Non,  les  choses  ne  sont  pas  encore  en  leur  place 
fixe,  elles  n'ont  pas  encore  leur  temps  arrêté.  Lazare 
souffre  encore  quoiqu'innocent;    le  mauvais  riche 
quoique  coupable,  jouit  encore  de  quelque  repos  : 
ainsi  ni  la  peine  ni  le  repos  ne  sont  pas  encore  où 
ils  doivent  être  :  cet  état  est  violent  et  ne  peut  pas 
durer  toujours.  Ne  vous  y  fiez  pas,  ô  hommes  du 
monde  ;  il  faut  que  les  choses  changent.  Et  en  effet 
admirez  la  suite  :  «  Mon  fils ,  tu  as  reçu  des  biens 
»  en  ta  vie,  et  Lazare  aussi  a  reçu  des  maux  ».  Ce 
désordre  se  pouvoit  souffrir  durant  les  temps  de  mé- 
lange ,  où  Dieu  préparoit  un  plus  grand  ouvrage  ; 
mais  sous  un  Dieu  bon  et  sous  un  Dieu  juste  une 
telle  confusion  ne  pouvoit  pas  être  éternelle.  C'est 
pourquoi,  poursuit  Abraham,  maintenant  que  vous 
êtes  arrivés  tous  deux  au  lieu  de  votre  éternité  ;  Nunc 
autem;  une   autre   disposition  se  va  commencer, 
chaque  chose  sera  en  sa  place ,  la  peine  ne  sera  plus 
séparée  du  coupable  à  qui  elle  est  due ,  ni  la  conso- 
lation refusée  au  juste  qui  l'a  espérée  :  JYunc  autem 
hic  consolalur,  tu  vero  cruciaris.  Voilà,  Messieurs, 
le  conseil  de  Dieu  exposé  fidèlement  par  son  Ecri- 
ture :  voyons  maintenant  en  peu  de  paroles  quel 
usage  nous  en  devons  faire;  c'est  par  où  je  m'en  vais 
conclure, 
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SECOND   POINT. 

Quiconque  est  persuadé  qu'une  sagesse  divine  le 
gouverne ,  et  qu'un  conseil  immuable  le  conduit  à 
une  fin  éternelle,  rien  ne  lui  paroît  ni  grand  ni 
terrible  que  ce  qui  a  relation  à  l'éternité  :  c'est 
pourquoi  les  deux  sentimens  que  lui  inspire  la  foi 
de  la  Providence,  c'est  premièrement  de  n'admirer 
rien  ,  et  ensuite  de  ne  rien  craindre  de  tout  ce  qui 
se  termine  en  la  vie  présente. 

Il  ne  doit  rien  admirer ,  et  en  voici  la  raison.  Cette 
sage  et  éternelle  Providence  qui  a  fait,  comme  nous 
avons  dit,  deux  sortes  de  biens,  qui  dispense  des 
biens  mêlés  dans  la  vie  présente  ,  qui  réserve  les 
biens  tout  purs  à  la  vie  future,  a  établi  cette  loi  : 
qu'aucun  n'auroit  de  part  aux  biens  suprêmes ,  qui 
auroit  trop  admiré  les  biens  médiocres.  Car  Dieu 
veut,  dit  saint  Augustin  ,  que  nous  sachions  distin- 
guer entre  les  biens  qu'il  répand  dans  la  vie  pré- 
sente ,  pour  servir  de  consolation  aux  captifs ,  et 
ceux  qu^il  réserve  au  siècle  à  venir,  pour  faire  la 
félicité  de  ses  enfans;  Aliud  est  solatium  captiva- 
mm ,  aliud  gaudium  liherorum  (0.  La  sage  et  véri- 
table libéralité  veut  qu'on  sache  distinguer  ses  dons; 
ou  pour  dire  quelque  chose  de  plus  fort.  Dieu  veut 
que  nous  sachions  distinguer  entre  les  biens  vrai- 
ment méprisables  qu'il  donne  si  souvent  à  ses  enne- 
mis, et  ceux  qu'il  garde  précieusement  pour  ne  les 
communiquer  qu'à  ses  serviteurs  :  Hœc  omnia  tri- 

(i)  S.  Aus-  in  Ps.  c.\xx.vi ,  n.  5  ,  Uni.  iv,  coL  i5i6. 
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huit  eiiam  malis ^  ne  inagni  pendantur  à  bonis ,  dit 
saint  Augustin  (0. 

Et  certainement,  chrétiens,  quand  rappelant  en 
mon  esprit  la  mémoire  de  tous  les  siècles ,  je  vois  si 
souvent  les  grandeurs  du  monde  entre  les  mains 
des  impies  ;  quand  je  vois  les  enfans  d'Abraham  et 
le  seul  peuple  qui  adore  Dieu  relégué  en  la  Pales- 
tine ,  en  un  petit  coin  de  TAsie ,  environné  des 
superbes  monarchies  des  Orientaux  infidèles  ;  et 
pour  dire  quelque  chose  qui  nous  touche  de  plus 
près,  quand  je  vois  cet  ennemi  déclaré  du  nom 
chrétien,  soutenir  avec  tant  d'armées  les  blasphè- 
mes de  Mahomet  contre  l'Evangile ,  abattre  sous 
son  croissant  la  croix  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur, 
diminuer  tous  les  jours  la  chrétienté  par  des  armes 
si  fortunées-,  et  que  je  considère  d'ailleurs  que  tout 
déclaré  qu'il  est  contre  Jésus-Christ ,  ce  sage  distri- 
buteur des  couronnes  le  voit  du  plus  haut  des  cieux 
assis  sur  le  trône  du  grand  Constantin,  et  ne  craint 
pas  de  lui  abandonner  un  si  grand  empire,  comme 
un  présent  de  peu  d'importance  :  ah  !  qu'il  m'est 
aisé  de  comprendre  qu'il  fait  peu  d'état  de  telles  fa- 
veurs ,  et  de  tous  les  biens  qu'il  donne  pour  la  vie 
présente!  Et  toi,  ô  vanité  et  grandeur  humaine, 
triomphe  d'un  jour,  superbe  néant,  que  tu  parois 
peu  à  ma  vue,  quand  je  te  regarde  par  cet  endroit! 

Mais  peut-être  que  je  m'oublie,  et  que  je  ne  songe 
pas  où  je  parle ,  quand  j'appelle  les  empires  et  les 
monarchies  un  présent  de  peu  d'importance  :  non , 
non,  Messieurs,  je  ne  m'oublie  pas  :  non,  non,  je 

C')  JnPs.  LXii,  w.  i4j  col.  61 3. 
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n'ignore  pas  combien  grand  et  combien  anguste  est 
le  monarque  qui  nous  lionore  de  son  audience,  et 
je  sais  assez  remarquer  combien  Dieu  est  bienfai- 
sant en  son  endroit,  de  confier  à  sa  conduite  une 
si  grande  et  si  noble  partie  du  genre  humain,  pour 
la  protéger  par  sa  puissance.  Mais  je  sais  aussi, 
chre'tiens ,  que  les  souverains  pieux  ,  quoique  dans 
l'ordre  des  choses  humaines  ils  ne  voient  rien  de 
plus  grand  que  leur  sceptre,  rien  de  plus  sacre'  que 
leur  personne  ,  rien  de  plus  inviolable  que  leur 
majesté',  doivent  ne'anmoins  me'priser  le  royaume 
qu'ils  possèdent  seuls,  au  prix  d'un  autre  royaume 
dans  lequel  ils  ne  craignent  point  d'avoir  des  e'^^aux 
et  qu'ils  de'sirent  même,  s'ils  sont  chre'tiens,  de  par- 
tager un  jour  avec  leurs  sujets  ,  que  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ et  la  vision  bienheureuse  aura  rendus 
leurs  compagnons  :  Plus  amant,  illud  regnum  in  quo 
non  liment  habere  consortes  (0.  Ainsi  la  foi  de  la 
Providence,  en  mettant  toujours  en  vue  aux  enfans 
de  Dieu  la  dernière  décision,  leur  ôte  l'admiration 
de  toute  autre  chose  :  mais  elle  fait  encore  un  plus 
grand  effet;  c'est  de  les  délivrer  de  la  crainte.  Que 
craindroient-ils,  chrétiens?  rien  ne  les  choque,  rien 
ne  les  offense,  rien  ne  leur  répugne. 

Il  y  a  cette  différence  remarquable  entre  les 
causes  particulières  et  la  cause  universelle  du  monde 
que  les  causes  particulières  se  choquent  les  unes  les 
autres;  le  froid  combat  le  chaud,  et  le  chaud  at- 
taque le  froid.  Mais  la  cause  premici  e  et  universelle 
qui  enferme  dans  un  même  ordre  et  les  parties  et 
le  tout,  ne  trouve  rien  qui  la  combatte,  paice  que 

(0  S.  ^ug.  de  Civ>.  Dei,  lib.  v,  cap.  xxiv,  tom.  vu,  col.  i4i. 
BOSSUET.    XII.  2n 
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si  les  parties  se  choquent  entre  elles,  c'est  sans  pré- 
judice du  tout;  elles  s'accordent  avec  le  tout,  dont 
elles  font  Tassemblage  par  leui  discordance  et  leur 
contrariété'.  Il  seroit  long,  chrétiens,  de  démêler 
ce  raisonnement.  Mais  pour  en  faire  l'application  , 
quiconque  a  des  desseins  particuliers ,  quiconque 
s'attache  aux  causes  particulières ,  disons  encore  plus 
clairement,  qui  veut  obtenir  ce  bienfait  du  prince, 
ou  qui  veut  faire  sa  fortune  par  la  voie  détournée, 
il  trouve  d'autres  prétendans  qui  le  contrarient, 
des  rencontres  inopinées  qui  le  traversent  :  un  res- 
sort ne  joue  pas  à  temps,  et  la  machine  s'arrête; 
l'intrigue  n'a  pas  son  effet ,  ses  espérances  s'en  vont 
en  fumée.  Mais  celui  qui  s'attache  immuablement 
au  tout  et  non  aux  parties ,  non  aux  causes  prochai- 
nes, aux  puissances,  à  la  faveur  ,  à  l'intrigue,  mais 
à  la  cause  première  et  fondamentale  ,  à  Dieu ,  à  sa 
volonté,  à  sa  providence,  il  ne  trouve  rien  qui 
s'oppose  à  lui  ni  qui  trouble  ses  desseins  :  au  con- 
traire tout  concourt  et  tout  coopère  à  l'exécution 
de  ses  desseins;  parce  que  tout  concourt  et  tout 
coopère  dit  le  saint  apôtre  ,  à  l'accomplissement  de 
son  salut  ;  et  son  salut  est  sa  grande  affaire  ;  c'est  là 
que  se  réduisent  toutes  ses  pensées  :  Diligentibus 
Deuin  omnia  cooperantur  in  bonum  (2), 

S'appliquant  de  cette  sorte  à  la  Providence  si 
vaste ,  si  étendue ,  qui  enferme  dans  ses  desseins  tou- 
tes les  causes  et  tous  les  effets ,  il  s'étend  et  se  dilate 
lui-même,  et  il  apprend  à  s'appliquer  en  bien  toutes 
choses.  Si  Dieu  lui  envoie  des  prospérités,  il  reçoit 
le  présent  du  ciel  avec  soumission,  et  il  honore  la 

('}  Luc.  xn.  3'2.  —  ('-) /lom.  viii.  28. 
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miséricorde  qui  lui  fait  du  bien,  en  le  répandant  sur 
les  misérables.  S'il  est  dans  l'adversité,  il  songe  que 
«  l'épreuve  produit  l'espérance  (0»,  que  la  guerre 
se  fait  pour  la  paix ,  et  que  si  sa  vertu  comljat ,  elle 
sera  un  jour  couronnée.  Jamais  il  ne  désespère, 
parce  qu'il  n'est  jamais  sans  ressource.  Il  croit  tou- 
jours entendre  le  sauveur  Jésus  qui  lui  grave  dans 
le  fond  du  cœur  ces  belles  paroles  :  «  Ne  craignez 
M  point,  petit  troupeau,  parce  qu'il  a  plu  à  votre 
»  Père  de  vous  donner  un  royaume  (2)  ».  Ainsi  à 
quelque  extrémité  qu'il  soit  réduit,  jamais  on  n'en- 
tendra de  sa  bouche  ces  paroles  infidèles,  qu'il  a 
perdu  tout  son  bien;  car  peut-il  désespérer  de  sa 
fortune ,  lui  à  qui  il  reste  encore  un  royaume  en- 
tier ,  et  un  royaume  qui  n'est  autre  que  celui  de 
Dieu  ?  Quelle  force  le  peut  abattre,  étant  toujours 
soutenu  par  une  si  belle  espérance? 

Voilà  quel  il  est  en  lui-même.  Il  ne  sait  pas  moins 
profiter  de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres.  Tout  le 
confond  et  tout  l'édifie  ;  tout  l'étonné  et  tout  l'en- 
courage. Tout  le  fait  rentrer  en  lui-même,  autant  les 
coups  de  grâce  que  les  coups  de  rigueur  et  de  justice  ; 
autant  la  chute  des  uns  que  lapersévérance  des  autres  ; 
autant  les  exemples  de  foiblesse  que  les  exemples  de 
force  ;  autant  la  patience  de  Dieu  que  sa  justice  exem- 
plaire. Car  s'il  lance  son  tonnerre  sur  les  criminels; 
le  juste ,  dit  saint  Augustin  (3) ,  vient  laver  ses  mains 
dans  leur  sang;  c'est-à-dire,  qu'il  se  purifie  par  la 
crainte  d'un  pareil  supplice.  S'ils  prospèrent  visible- 
ment, et  que  leur  bonne  fortune  semble  faire  rou- 

(0  Rom.  V.  4-  —  C*)  Luc.  xii.  32.  —  {^)  In  Ps.  lvu  ,  n.  2  i  ,  tont.  iv, 
col.  556. 
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gir  sur  la  terre  l'espérance  d'un  homme  de  bien,  il 
regarde  le  revers  de  la  main  de  Dieu ,  et  il  entend 
avec  foi ,  comme  une  voix  céleste  qui  dit  aux  mé- 
dians fortunés  qui  méprisent  le  juste  opprimé  :  O 
herbe  terrestre ,  ô  herbe  rampante ,  oses-tu  bien  te 
comparer  à  l'arbre  fruitier  pendant  la  rigueur  de 
l'hiver,  sous  prétexte  qu'il  a  perdu  sa  verdure  et 
que  tu  conserves  la  tienne  durant  cette  froide  sai- 
son? Viendra  le  temps  de  l'été,  viendra  l'ardeur  du 
grand  jugement ,  qui  te  desséchera  jusqu'à  la  ra- 
cine, et  fera  germer  les  fruits  immortels  des  arbres 
que  la  patience  aura  cultivés.  Telles  sont  les  saintes 
pensées  qu'inspire  la  foi  de  la  Providence. 

Chrétiens,  méditons   ces  choses,  et  certes  elles 

méritent  d'être  méditées.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  la 

fortune  ni  à  ses  pompes  trompeuses.  Cet  état  que 

nous  voyons  aura  son  retour ,  tout  cet  ordre  que 

nous  admirons  sera  renversé.  Que  servira ,  chrétiens, 

<l^avoir  vécu  dans  l'autorité,  dans  les  délices,  dans 

l'abondance ,  si  cependant  Abraham  nous  dit  :  Mon 

fils,  tu  as  reçu  du  bien  en  ta  vie,  maintenant  les 

choses  vont  être  changées.  Nulles  marques  de  cette 

grandeur,  nul  reste  de  cette  puissance.  Je  me  trompe, 

j'en  vois  de  grands  restes  et  des  vestiges  sensibles  ; 

et  quels?  C'est  le  Saint-Esprit  qui  le  dit;  «  les  puis- 

5)  sans,  dit  l'oracle  de  la  sagesse,  seront  tourmentés 

»  puissamment  »  :  Patentes  patenter  tormenta  pa- 

tientur  (0.  C'est-à-dire  qu'ils  conserveront,  s'ils  n'y 

prennent  garde,  une  malheureuse  primauté  de  peine 

à  laquelle  ils  seront  précipités  par  la  primauté  de 

leur  gloire.  A.h!  encore  que  je  parle  ainsi,  «  j'es- 

(»)  Sap'  VI.  7. 
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M  père  de  vous  de  meilleures  choses  «  :  Conjidimus 
autem  de  vobis  nieliora  (0.  Il  y  a  des  puissances 
saintes  :  Abraham  qui  condamne  le  mauvais  riche, 
a  lui-même  e'te'  riche  et  puissant  ;  mais  il  a  sanctifié 
sa  puissance  en  la  rendant  humble ,  mode'rée ,  sou- 
mise à  Dieu ,  secourable  aux  pauvres  :  si  vous  pro- 
fitez de  cet  exemple  ;  vous  e'viterez  le  supplice  du 
riche  cruel,  dont  nous  parie  [l'Evangile],  et  vous 
irez  avec  le  pauvre  Lazare  vous  reposer  dans  le  sein 
du  riche  Abraham ,  et  posséder  avec  lui  les  richesses 
éternelles. 

(')  Heh.  VI.  9. 
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11.^  SERMON 

POUR  LE  JEUDI 

DE  LA  11.^  SEMAINE  DE  CARÊME, 

PRÊCHÉ  DEVANT  LE  ROI. 

SUR  L'IMPÉNITENGE  FINALE. 

DifFérens  degrés  de  la  servitude  des  pécheurs  :  grandeur  de  la  diffi- 
culté qu  ils  éprouvent  au  dernier  moment,  pour  briser  les  liens  de 
leurs  attaches.  Causes  de  la  négligence  des  hommes  dans  la  grande 
affaire  du  salut.  Peinture  naturelle  de  la  vie  des  gens  du  monde  : 
dans  quel  état  ils  se  trouvent  à  l'heure  de  la  mort.  Insensibilité  que 
l'attachement  aux  plaisirs  produit  dans  les  riches  à  l'égard  des 
pauvres  :  énormité  de  ce  crime:  terrible  abandonnement  oii  se  trou- 
veront ceux  qui  les  auront  délaissés. 


Morluus  est  autem  et  dives. 

Le  riche  mourut  aussi.  Luc.  xvr.  22. 

Je  laisse  Jésus-Christ  sur  le  Thabor  dans  les  splen- 
deurs de  sa  gloire,  pour  arrêter  ma  vue  sur  un  autre 
objet  moins  agréable,  à  la  vérité,  mais  qui  nous 
presse  plus  fortement  à  la  pénitence.  C'est  le  mau- 
vais riche  mourant ,  et  mourant  comme  il  a  vécu , 
dans  l'attache  à  ses  passions ,  dans  l'engagement  au 
péché,  dans  l'obhgation  à  la  peine. 
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Dnns  le  dessein  que  j'ai  pris  de  faire  tout  l'entre- 
tien de  cette  semaine  sur  la  triste  aventure  de  ce 
mise'rable,  je  métois  d'abord  proposé  de  donner 
comme  deux  tableaux,  dont  l'un  représenteroit  sa 
mauvaise  vie ,  et  l'autre  sa  fin  malheureuse  ;  mais 
j'ai  cru  que  les  pe'clieurs,  toujours  favorables  à  ce 
qui  éloigne  leur  conversion,  si  je  faisois  ee  partage, 
se  persuaderoient  trop  facilement  qu'ils  pourroient 
aussi  détacher  ces  choses,  qui  ne  sont  pour  notre 
malheur  que  trop  enchaînées,  et  qu'une  espérance 
présomptueuse  de  corriger  à  la  mort  ce  qui  man- 
queroit  à  la  vie  ,  nourriroit  leur  impénitence.  Je 
me  suis  donc  résolu  de  leur  faire  considérer,  dans 
ce  discours ,  comme  par  une  chute  insensible  on 
tombe  d'une  vie  licencieuse  aune  mort  désespérée; 
afin  que  contemplant  d'une  même  vue  ce  qu'ils  font 
et  ce  qu'ils  s'attirent,  où  ils  sont  et  oii  ils  s'enga- 
gent ,  ils  quittent  la  voie  en  laquelle  ils  marchent , 
parla  crainte  de  l'abîme  où  elle  conduit.  Vous  donc, 
ô  divin  Esprit ,  sans  lequel  toutes  nos  pensées  sont 
sans  force  et  toutes  nos  paroles  sans  poids,  donnez 
efficace  à  ce  discours,  touché  des  saintes  prières  de  la 
bienheureuse  Marie,  à  laquelle  nous  allons  dire  : 
Ave  j  Maria. 

C'est  trop  se  laisser  surprendre  aux  vaines  des- 
criptions des  peintres  et  des  poètes ,  que  de  croire 
la  vie  et  la  mort  autant  dissemblables  ,  que  les  uns 
et  les  autres  nous  les  figurent.  Pour  les  peindre  au 
naturel  ,  pour  les  représenter  chrétiennement ,  il 
leur  faut  donner  les  mêmes  traits.  C'est  pourquoi 
les  hommes  se  trompent,  lorsque  trouvant  leur  con- 
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version  si  pénible  pendant  la  vie,  ils  s'imaginent  que 
la  mort  aplanira  ces  difficultés;  se  persuadant  peut- 
être  qu'il  leur  sera  plus  aisé  de  se  changer,  lorsque 
la  nature  altérée  touchera  de  près  à  son  change- 
ment dernier  et  irrémédiable  :  car  ils  devroient  pen- 
ser au  contraire  que  la  mort  n'a  pas  un  être  dis- 
tinct qui  la  sépare  de  la  vie ,  mais  qu'elle  n'est  autre 
chose  sinon  une  vie  qui  s'achève.  Or  qui  ne  sait, 
chrétiens,  qu'à  la  conclusion  de  la  pièce  ,  on  n'in- 
troduit pas  d'autres  personnages  que  ceux  qui  ont 
paru  dans  les  autres  scènes;  et  que  les  eaux  d'un 
torrent,  lorsqu'elles  se  perdent ,  ne  sont  pas  d'une 
autre  nature  que  lorsqu'elles  coulent.  C'est  donc  cet 
enchaînement  qu'il  nous  faut  aujourd'hui  compren- 
dre :  et  afin  de  concevoir  plus  distinctement  comme 
ce  qui  se  passe  en  la  vie  porte  coup  au  point  de  la 
mort ,  traçons  ici  en  un  mot  la  vie  d'un  homme  du 
monde. 

Ses  plaisirs  et  ses  affaires  partagent  ses  soins  :  par 
l'attache  à  ses  plaisirs ,  il  n'est  pas  à  Dieu  ;  par  l'em- 
pressement de  ses  affaires ,  il  n'est  pas  à  soi  ;  et  ces 
deux  choses  ensemble  le  rendent  insensible  aux 
malheurs  d'autrui.  Ainsi  notre  mauvais  riche,  homme 
de  plaisirs  et  de  bonne  chère,  ajoutez  ,  si  vous  le 
voulez,  homme  d'affaires  et  d'intrigues,  étant  en- 
chanté par  les  uns  et  occupé  par  les  autres  ,  ne 
s'étoit  jamais  arrêté  pour  regarder  en  passant  le 
pauvre  Lazare  qui  mouroit  de  faim  à  sa  porte. 

Telle  est  la  vie  d'un  homme  du  monde  ;  et  presque 
tous  ceux  qui  m'écoutent  se  trouveront  tantôt,  s'ils 
y  prennent  garde,  dans  quelque  partie  de  la  para- 
bole. Mais  voyons  enfin,  chrétiens,  quelle  sera  la 
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fin  de  cette  aventure.  La  mort ,  qui  s'avançoit  pas 
à  pas  ,  arrive  ,  imprévue  et  inopine'e.  On  dit  à  ce 
mondain  de'licat ,  à  ce  mondain  empressé ,  à  ce 
mondain  insensible  et  impitoyable ,  que  son  heure 
dernière  est  venue  :  il  se  réveille  en  sursaut,  comme 
d'un  profond  assoupissement  ;  il  commence  à  se  re- 
pentir de  s'être  si  fort  attaché  au  monde,  qu'il  est 
enfin  contraint  de  quitter  :  il  veut  rompre  en  un 
moment  ses  liens,  et  il  sent,  si  toutefois  il  sent 
quelque  chose,  qu'il  n'est  pas  possible,  du  moins 
tout  à  coup,  de  faire  une  rupture  si  violente  :  il 
demande  du  temps  en  pleurant,  pour  accomplir  un 
si  grand  ouvrage,  et  il  voit  que  tout  le  temps  lui  est 
échappé.  Ah  !  dans  une  occasion  si  pressante  où  les 
grâces  communes  ne  suffisent  pas ,  il  implore  un  se- 
cours extraordinaire;  mais  comme  il  n'a  lui-même 
jamais  eu  pitié  de  personne,  aussi  tout  est  sourd  à 
l'entour  de  lui  au  jour  de  son  affliction  :  tellement 
que  par  ses  plaisirs,  par  ses  empressemens,  par  sa 
dureté,  il  arrive  enfin,  le  malheureux,  à  la  plus 
grande  séparation,  sans  détachement  ;  premier  point: 
à  la  plus  grande  afï'aire,  sans  loisir;  second  point  :  à 
la  plus  grande  misère,  sans  assistance;  troisième 
point.  O  Seigneur,  Seigneur  tout-puissant ,  donnez 
efficace  à  mes  paroles,  pour  graver  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  m'écoutent  des  vérités  si  importantes. 
Commençons  à  parler  de  l'attache  au  m^nde. 

PREMIER  POINT. 

L'aeoxdance  ,  la  bonne  fortune  ,  la  vie  délicate  et 
voluptueuse  sont  comparées  souvent  dans  les  saintes 
Lettres  à  des  fleuves  impétueux,  qui   passent  sans 
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s'arrêter,  et  tombent  sans  pouvoir  soutenir  leur 
propre  poids.  Mais  si  la  félicité  du  monde  imite  un 
fleuve  dans  son  inconstance,  elle  lui  res:5emble  aussi 
dans  sa  force  ;  parce  qu'en  tombant  elle  nous  pousse, 
et  qu'en  coulant  elle  nous  tire  :  Attendis  quia  labi- 
tiirj  cave  quia  trahit,  dit  saint  Augustin  (0. 

11  faut  aujourd'hui,  Messieurs,  vous  représenter 
cet  attrait  puissant.  Venez  et  ouvrez  les  yeux ,  et 
voyez  les  liens  cachés  dans  lesquels  votre  cœur  est 
pris  :  mais  pour  comprendre  tous  les  degrés  de 
cette  déplorable  servitude  où  nous  jettent  les  biens 
du  monde ,  contemplez  ce  que  fait  en  nous  l'attache 
d'un  cœur  qui  les  possède,  l'attache  d'un  cœur  qui 
en  use,  l'attache  d'un  cœur  qui  s'y  abandonne. 
O  quelles  chaînes  !  ô  quel  esclavage  !  mais  disons 
les  choses  par  ordre. 

Premièrement ,  chrétiens ,  c'est  une  fausse  ima- 
gination des  âmes  simples  et  ignorantes,  qui  n'ont 
pas  expérimenté  la  fortune  ,  que  la  possession  des 
biens  de  la  terre  rend  l'ame  plus  libre  et  plus  dé- 
gagée. Par  exemple,  on  se  persuade  que  l'avarice 
seroit  tout-à-fait  éteinte ,  que  l'on  n'auroit  plus 
d'attache  aux  richesses,  si  l'on  en  avoit  ce  qu'il 
faut.  Ah!  c'est  alors,  disons-nous,  que  le  cœur,  qui 
se  resserre  dans  l'inquiétude  du  besoin  ,  reprendra 
sa  liberté  toute  entière  dans  la  commodité  et  dans 
l'aisance.  Confessons  la  vérité  devant  Dieu  :  tous  les 
jours  nous  nous  flattons  de  cette  pensée;  mais  certes 
nous  nous  abusons ,  notre  erreur  est  extrême.  C'est 
une  folie  de  s'imaginer  que  les  richesses  guérissent 
l'avarice,  ni  que  cette   eau  puisse   étancher  cette 

(')/«.  Ps.  csxxvi,  n.  3,  tom.  iv,  col.  i5i4- 
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soif.  Nous  voyons  par  expérience  que  le  riche,  à 
qui  tout  abonde  ,  n'est  pas  moins  impatient  dans 
ses  pertes,  que  le  pauvre  à  qui  tout  manque  -,  et  je 
ne  m'en  e'tonnepas  :  car  il  faut  entendre,  Messieurs, 
que  nous  n'avons  pas  seulement  pour  tout  notre 
bien  une  afl'ection  ge'nërale ,  mais  que  chaque  petite 
partie  attire  une  afi'ection  particulière  ;  ce  qui  fait 
que  nous  voyons  ordinairement  que  l'ame  n'a  pas 
moins  d'attache  ,  que  la  perte  n'est  pas  moins  sen- 
sible dans  l'abondance  que  dans  la  disette.  Il  en  est 
comme  des  cheveux,  qui  font  toujours  sentir  la 
même  douleur,  soit  qu'on  les  arrache  d'une  tête 
chauve,  soit  qu'on  les  tire  d'une  tête  qui  en  est  cou- 
verte :  on  sent  toujours  la  même  douleur,  à  cause 
que  chaque  cheveu  ayant  sa  racine  propre,  la  vio- 
lence est  toujours  égale.  Ainsi ,  chaque  petite  par- 
celle du  bien  que  nous  possédons  tenant  dans  le 
fond  du  cœur  par  sa  racine  particulière ,  il  s'ensuit 
manifestement  que  l'opulence  n'a  pas  moins  d'at- 
tache que  la  disette;  au  contraire  qu'elle  est,  du 
moins  en  ceci,  et  plus  captive  et  plus  engagée, 
qu'elle  a  plus  de  liens  qui  l'enchaînent  et  un  plus 
grand  poids  qui  l'accable.  Te  voilà  donc  ,  ô  homme 
du  monde ,  attaché  à  ton  propre  bien  avec  un  amour 
immense.  Mais  il  se  croiroit  pauvre  dans  son  abon- 
dance ,  (de  même  de  toutes  les  autres  passions,)  s'il 
n'usoit  de  sa  bonne  fortune.  Voyons  quel  est  cet 
«sage  ;  et  pour  procéder  toujours  avec  ordre ,  lais- 
sons ceux  qui  s'emportent  d'abord  aux  excès  ;  et 
considérons  un  moment  les  autres  qui  s'imaginent 
être  modérés,  quand  ils  se  donnent  de  tout  leur 
cœur  aux  choses  permises. 
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Le  mauvais  riche  de  la  parabole  les  doit  faire 
trembler  jusqu'au  fond  de  Tame.  Qui  n'a  ouï  re- 
marquer cent  fois,  que  le  Fils  de  Dieu   ne  nous 
parle  ni  de  ses  adultères,  ni  de  ses  rapines,  ni  de 
ses  violences?  Sa  délicatesse  et  sa  bonne  chère  font 
une  partie  si  considérable  de  son  crime ,  que  c'est 
presque  le  seul  désordre  qui  nous  est  rapporté  dans 
notre  Evangile.  «  C'est  un  homme ,  dit  saint  Gré- 
»  goire,  qui  s'est  damné  dans  les  choses  permises, 
>)  parce  qu'il  s'y  est  donné  tout  entier ,  parce  qu'il 
M  s'y  est  laissé  aller  sans  retenue  »  :  tant  il  est  vrai, 
chrétiens,  que  ce  n'est  pas  toujours  l'objet  défendu, 
mais  que  c'est  fort  souvent  l'attache  qui  fait  des 
crimes  damnables  :  Dwitem  ultrix  gehenna  suscepit, 
non  qiiia  aliquid  illicitwn  gessit_,  sed  quia  immode- 
ralo  usu  totwn  se  licitis  tradidit  (0.   O  Dieu!    qui 
ne  seroit  étonné  ,  qui  ne  s'écrieroit  avec  le  Sauveur  : 
«  Ah!  que  la  voie  est  étroite  qui  nous  conduit  au 
»  royaume  (2)  »  !  Sommes-nous  donc  si  malheureux, 
qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  soit  défendu ,  même 
dans  l'usage  de  ce  qui  est  permis  ?  N'en  doutons 
pas,  chrétiens  :  quiconque  a  les  yeux  ouverts  pour 
entendre   la  force  de  cet  oracle   prononcé  par   le 
Fils  de  Dieu  :  «  Nul  ne  peut  sei^vir  deux  maîtres  (3)  »  j 
il  pourra  aisément  comprendre  qu'à  quelque  bien 
que  le  cœur  s'attache ,  soit  qu'il  soit  défendu ,  soit 
qu'il  soit  permis  ,  s'il  s'y  donne  tout  entier  ,  il  n'est 
plus  à  Dieu  ;  et  ainsi  qu'il  peut  y  avoir  des  attache- 
mens  damnables  à   des  choses  qui  de  leur  nature 
seroient  innocentes.  S'il  est  ainsi,  chrétiens;  et  qui 

(i)  Pasior.part.  m,  cap.  xxi,  tom.  11,  col.  67.  —  W  Maît.  vu.  i4- 
—  (3)  Ibid.  VI.  24. 
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peut  douter  qu'il  ne  soit  ainsi,  après  que  la  ve'ritd 
nous  en  assure?  ô  grands,  ô  riches  du  siècle,  que 
votre  condition  me  fait  peur,  et  que  fappre'hendc 
poui-  vous  ces  crimes  cache's  et  de'licats,  qui  ne  se 
distinguent  point  par  les  objets,  qui  ne  dépendent 
que  du  secret  mouvement  du  cœur  et  d'un  attache- 
ment presque  imperceptible  !  Mais  tout  le  monde 
n'entend  pas  cette  parole;  passons  outre,  chre'tiens; 
et  puisque  les  hommes  du  monde  ne  comprennent 
pas  cette  ve'rite',  tâchons  de  leur  faire  voir  le  triste 
état  de  leur  ame  par  une  chute  plus  apparente. 

Et  certes  il  est  impossible  qu'en  prenant  si  peu  de 
soin  de  se  retenir  dans  les  choses  qui  sont  permises, 
ils  ne  s'emportent  bientôt  jusqu'à  ne  craindre  plus 
de  poursuivre  celles  qui  sont  ouvertement   déten- 
dues. Car,  chre'tiens,  qui  ne  le  sait  pas?  qui  ne  le 
sent  par  expe'rience  ?  notre  esprit  n'est  pas  fait  de 
sorte  qu'il  puisse  facilement  se  donner  des  bornes. 
Job  l'avoit  bien  connu  par  expe'rience  :  Pepigifœ- 
diis  Clan  oculis   mei's  (0  :  «  J'ai  fait  un  pacte   avec 
»  mes  yeux,  de  ne  penser  à  aucune  beauté'  mor- 
»  telle  ».  Voyez  qu'il  règle  la  vue  pour  arrêter  la 
pense'e.  Jl  re'prime  des  regards  qui  pourroient  être 
innocens,  pour  arrêter  des  pense'es  qui  apparem- 
ment seroient  criminelles  :  ce  qui  n'est  peut-être 
pas  si  clairement  de'fendu  par  la  loi  de  Dieu ,  il  y 
oblige  ses  yeux  par  traite'  exprès.  Pourquoi?  parce 
qu'il  sait  que,  par  cet  abandon  aux  choses  licites,  il 
se  fait  dans  tout  notre  cœur  un  certain  e'panchement 
d'une  joie  mondaine;  si  bien  que  l'ame  se  laissant 
aller  à  tout  ce  qui  lui  est  permis ,  commence  à  s'ir« 

(0  Job.  XXM.   I.. 
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riter  de  ce  que  quelque  chose  lui  est  défendu.  Ah  ! 
quel  état!  quel  penchant!  quelle  étrange  disposition! 
Je  vous  laisse  à  penser  si  une  liberté  précipitée  jus- 
qu'au voisinage  du  vice  ne  s'emportera  pas  bientôt 
jusqu'à  la  licence;  si  elle  ne  passera  pas  bientôt  les 
limites ,  quand  il  ne  lui  restera  plus  qu'une  si  légère 
démarche.  Sans  doute,  ayant  pris  sa  course  avec  tant 
d'ardeur  dans  cette  vaste  carrière  des  choses  per- 
mises ,  elle  ne  pourra  plus  retenir  ses  pas  5  et  il  lui 
arrivera  infailliblement  ce  que  dit  de  soi-même  le 
grand  saint  Paulin  :  «  Je  m'emporte  au-delà  de  ce 
»  que  je  dois,  pendant  que  je  ne  prends  aucun  soin 
»  de  me  modérer  en  ce  que  je  puis  »  :  Quodjion  ex- 
pediebat  admisi  j  dwn  non  tempero  quod  lie  ébat  (0. 
Après  cela ,  chrétiens ,  si  Dieu  ne  fait  un  miracle , 
la  licence  des  grandes  fortunes  n'a  plus  de  limites  : 
Prodiit  quasi  ex  adipe  iniquitas  eoriun  (2)  :  «  Dans 
5)  leur  graisse,  dit  le  Saint-Esprit ,  dans  leur  abon- 
»  dance ,  il  se  fait  un  fonds  d'iniquité  qui  ne  s'épuise 
1)  jamais  » .  C'est  de  là  que  naissent  ces  péchés  régnans, 
qui  ne  se  contentent  pas  qu'on  les  souffre  ni  même 
qu'on  les  excuse,  mais  qui  veulent  encore  qu'on 
leur  applaudisse.  Car  il  y  a,  dit  saint  Augustin  (3)^ 
deux  espèces  de  péchés  :  les  uns  viennent  de  la  di- 
.sette  ;  les  autres  naissent  de  l'excès.  Ceux  qui  nais- 
sent du  besoin  et  de  la  misère ,  ce  sont  des  péchés 
serviles  et  timides  :  quand  un  pauvre  vole ,  il  se 
cache  ;  quand  il  est  découvert ,  il  tremble  ;  il  n'ose- 
roit  soutenir  son  crime,  trop  heureux  s'il  le  peut 
couvrir  et  envelopper  dans  les  ténèbres.  Mais  ces 

(0  Epist.  sxx ,  ad  sewer.  n.  3.  —  W  Ps.  lxxii.  6.  —  (^)  In  Ps,  lxxii , 

?i.  12,  tom.  IV,  col.  •jSg. 
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pèches  d'abondance,  ils  sont  superbes  et  audacieux, 
ils  veulent  régner;  vous  diriez  qu'ils  sentent  la  gran- 
deur de  leur  extraction  :  «  Ils  veulent  jouir,  dit 
»  TertuUien  ,  de  toute  la  lumière  du  jour  et  de 
»  toute  la  conscience  du  ciel  »  :  Delicta  vestra  et 
loco  oninij  et  luce  oninij  et  universd  cœli  conscicn- 
tid fruuntur  (0. 

Combien  en  avons -nous  vu  qui  se  plaisent  de 
faire  les  grands  par  la  licence  du  crime,  qui  s'ima- 
ginent s'élever  bien  haut  au-dessus  des  choses  hu- 
maines par  le  mépris  de  toutes  les  lois  ,  à  qui  la  pu- 
deur même  semble  indigne  d'eux,  parce  que  c'est 
une  espèce  de  crainte.  Ah!  si  je  pouvois  vous  ou- 
vrir ici  le  cœur  d'un  Nabuchodonosor  ou  d'un  Bal- 
thasar  dans  l'Histoire  sainte  ,  duniVéron,  d'un  Do- 
mitien  dans  les  histoires  profanes,  vous  verriez  avec 
liorreur  et  tremblement  ce  que  fait  dans  les  grandes 
places  l'oubli  de  Dieu  ,  et  cette  terrible  pensée  de 
n'avoir  rien  sur  sa  tête.  C'est  là  que  la  convoitise  va 
tous  les  jours  se  subtilisant  et  renviant  sur  soi-même. 
De  là  naissent  des  vices  inconnus ,  des  monstres  d'ava- 
rice ,  des  raffinemens  de  volupté ,  des  délicatesses 
d'orgueil  qui  n'ont  point  de  nom  :  et  tout  cela  se 
soutient  à  la  face  du  genre  humain.  Pendant  que 
tout  le  monde  applaudit,  on  se  résout  facilement 
à  se  faire  grâce;  et  dans  cette  licence  infinie,  on 
compte  parmi  ses  vertus  tous  les  péchés  qu'on  ne 
commet  pas  ,  tous  les  crimes  dont  on  s'abstient.  Et 
quelle  est  la  cause  de  tous  ces  désordres,  la  grande 
puissance,  féconde  en  crimes,  la  licence,  mère  de 
tous  les  excès.  «  Vous  avez  dit  :  Je  régnerai  éter- 

W^diVaf.  &è.  i,n.  i6. 
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3)  nellement.  Vous  n'avez  point  fait  de  re'flexion  sur 
»  tout  ceci ,  et  vous  ne  vous  êtes  point  représenté 
5)  ce  qui  devoit  vous  arriver  un  jour  »  :  Dixisti  :  In 
senipiterninn  ero  domina.  Non  posuisti  hcec  super 
cor  tuiun  j,  neque  recordata  es  novissimi  tui  (O.  «  Ces 
3)  pécheurs  hardis  et  superbes  ne  se  contentent  plus 
3)  de  penser  le  mal,  ils  s'en  vantent,  ils  s'en  glori- 
3)  fient  »  :  Cogitavcrunt  et  locuti  sunt  nequitiarn , 
ininuitatem  in  excelso  locuti  sunt  {?).  Remarquez  ces 
paroles  :  in  excelso^  à  découvert,  en  public,  de- 
vant tout  le  monde.  Parce  qu'ils  ont  oublié  Dieu , 
ils  croient  que  Dieu  les  oublie  ,  .et  qu'il  dort  aussi 
bien  qu'eux  :  Dixit  enim  in  corde  suo  :  Oblitus  est 
Deus  (3).  L'impunité  leur  fait  tout  oser,  ils  ne  pen- 
sent ni  au  jugement,  ni  à  la  mort  même,  jusqu'à  ce 
qu'elle  vienne,  toujours  imprévue,  finir  l'enchaî- 
nement des  crimes ,  pour  commencer  celui  des  sup- 
plices. 

Car  de  croire  que  sans  miracle  l'on  puisse  en  ce 
seul  moment  briser  des  liens  si  forts ,  changer  des 
inclinations  si  profondes ,  enfin  abattre  d'un  même 
coup  tout  l'ouvrage  de  tant  d'années ,  c'est  une  fo- 
lie manifeste.  A  la  vérité,  chrétiens,  pendant  que 
la  maladie  arrête  pour  un  peu  de  temps  les  atteintes 
les  plus  vives  de  la  convoitise ,  je  confesse  qu'il  est 
facile  de  jouer  par  crainte  le  personnage  d'un  péni- 
tent. Le  cœur  a  des  mouvemens  artificiels  qui  se 
font  et  se  défont  en  un  moment  :  mais  ses  mouve- 
mens véritables  ne  se  produisent  pas  de  la  sorte. 
Non  ,  non ,  ni  un  nouvel  homme  ne  se  forme  pas  en 
un  instant,  ni  ces  affections  vicieuses  si  intimement 
(')  Is.  xLvii.  7.  —  W  Ps.  Lxxii.  8.  --  (•'■)  Ps.  IX.  34. 
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attachées  ne  s'arrachent  pas  par  un  seul  effort  :  car 
quelle  puissance  a  la  mort,  quelle  grâce  extraordi- 
naire, pour  opérer  tout  à  coup  un  changement  si 
miraculeux  ?  Peut-être  que  vous  penserez  que  la 
mort  nous  enlève  tout,  et  qu'on  se  résout  aisément 
de  se  détacher  de  ce  qu'on  va  perdre.  Ne  vous  trom- 
pez pas,  chrétiens;  plutôt  il  faut  craindre  un  effet 
contraire  :  car  c'est  le  naturel  du  cœur  humain  de 
redoubler  ses  efforts  pour  retenir  le  bien  qu'on  lui 
ôte.  Considérez  ce  roi  d'Amalec,  tendre  et  délicat 
qui  se  voyant  proche  de  la  mort ,  s'écrie  avec  tant 
de  larmes  :  Siccine  séparât  amara  mors  (0  !  «  Est- 
«  ce  ainsi  que  la  mort  amère  sépare  les  choses  »  ! 
Il  pensoit  et  à  sa  gloire  et  à  ses  plaisirs  ;  et  vous 
voyez  comme  à  la  vue  de  la  mort,  qui  lui  enlève  son 
bien,  toutes  ses  passions  émues  et  s'irritent  et  se 
réveillent.  Ainsi  la  séparation  augmente  l'attache 
d'une  manière  plus  obscure  et  plus  confuse,  mais 
aussi  plus  profonde  et  plus  intime;  et  ce  regret  amer 
d'abandonner  tout,  s'il  avoit  la  liberté  de  s'expli- 
quer, on  verroit  qu'il  conlirme  par  un  dernier  acte 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  vie,  bien  loin  de  le 
rétracter.  C'est ,  Messieurs ,  ce  qui  me  fait  craindre 
que  ces  belles  conversions  desmourans  ne  soient  que 
sur  la  bouche  ou  sur  le  visage,  ou  dans  la  fantaisie 
alarmée,  et  non  dans  la  conscience. 

Par  conséquent ,  chrétiens ,  ne  nous  laissons  point 
abuser  à  ces  belles  conversions  des  mourans ,  qui 
peignant  et  sur  les  yeux  et  sur  le  visage,  et  même, 
pour  mieux  tromper,  dans  la  fantaisie  alarmée, 
l'image  d'un  pénitent,  font  croire  que  le  cœur  est 

(')  /.  Reg.  XV.  32. 
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change  :  car  une  telle  pénitence,  bien  loin  d'entrer 
assez  avant  pour  arracher  l'amour  du  monde ,  sou- 
vent, je  ne  crains  pas  de  le  dire,  elle  est  faite  par 
l'amour  du  monde.  La  crainte  de  mourir  fait  qu'il 
tâche  d'appaiser  Dieu  par  la  seule  espérance  de 
vivre;  et  comme  il  n'ignore  pas  que  la  justice  di- 
vine se  plaît  d'ôter  aux  pécheurs  ce  qu'ils  aiment 
désordonnément ,  il  feint  de  se  détacher,  il  ne  mé- 
prise le  monde  que  dans  l'appréhension  de  le  perdre  : 
ainsi,  par  une  illusion  terrible  de  son  amour-pro- 
pre ,  il  se  force  lui-même  à  former  dans  l'esprit ,  et 
non  dans  le  cœur,  des  actes  de  détachement  que 
son  attache  lui  dicte.  O  pénitence  impénitente  !  6 
pénitence  toute  criminelle  et  toute  infectée  de  l'a- 
mour du  monde!  avec  cette  étrange  pénitence,  cette 
ame  malheureuse  sort  de  son  corps ,  toute  noyée  et 
toute  abîmée  dans  les  affections  sensuelles.  Ah  !  dé- 
mons ,  ne  cherchez  point  d'autres  chaînes  pour  la 
traîner  dans  l'abîme  ,  ses  chaînes  sont  ses  passions  : 
ne  cherchez  point  dans  cette  ame  ce  qui  peut  servir 
d'aliment  au  feu  éternel;  elle  est  toute  corporelle, 
toute  pétrie,  pour  ainsi  dire,  de  chair  et  de  sang  : 
pourquoi?  parce  qu'ayant  commencé  si  tard  l'ou- 
vrage de  son  détachement ,  le  temps  lui  a  manqué 
pour  l'accomplir. 

SECOND  POINT. 

L'un  des  plus  grands  malheurs  de  la  vie  mon- 
daine, c'est  qu'elle  est  toujours  empressée.  J'entends 
dire  tous  les  jours  aux  hommes  du  monde,  qu'ils  ne 
peuvent  trouver  de  loisir;  toutes  les  heures  s'écou- 
lent trop  vite,  toutes  les  journées  finissent  trop  tôt; 
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et  dans  ce  mouvement  e'ternel ,  la  grande  affaire  du 
salut,  qui  est  toujours  celle  qu'on  remet,  ne  manque 
jamais  de  tomber  toute  entière  au  temps  de  la  mort, 
avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  e'pineux. 

Je  trouve  deux  causes  de  cet  embarras;  premiè- 
rement nos  prétentions ,  secondement  notre  in- 
qtiietude.  Les  pre'tentions  nous  engagent  et  nous 
amusent  jusqu'au  dernier  jour  :  cependant  notre  in- 
quie'tude ,  c'est-à-dire  l'impatience  d'une  humeur  ac- 
tive et  remuante,  est  si  fe'conde  en  occupations,  que 
la  mort  nous  trouve  encore  empresse's  dans  une  in- 
finité' de  soins  superflus. 

Sur  ces  principes,  ô  hommes  du  monde,  venez 
que  je  vous  raconte  votre  destine'e.  Quelque  charge 
que  l'on  vous  donne ,  quelque  établissement  que  l'on 
vous  assure,  jamais  vous  ne  cesserez  de  pre'tendre  : 
ce  que  vous  croyez  la  fin  de  votre  course,  quand 
vous  y  serez  arrive's,  vous  ouvrira  inopine'ment  une 
nouvelle  carrière.  La  raison ,  Messieurs ,  la  voici  : 
c'est  que  votre  humeur  est  toujours  la  même ,  et  que 
la  facilite'  se  trouve  plus  grande.  Commencer,  c'est 
le  grand  travail  :  à  mesure  que  vous  avancez ,  vous 
avez  plus  de  moyens  de  vous  avancer  :  et  si  vous 
couriez  avec  tant  d'ardeur,  lorsqu'il  falloit  grimper 
par  des  pre'cipices ,  il  est  hors  de  la  vraisemblance 
que  vous  vous  arrêtiez  tout  à  coup  quand  vous  aurez 
rencontre'  la  plaine.  Ainsi  tous  les  pre'sens  de  la  for- 
tune vous  seront  un  engagement  pour  vous  aban- 
donner tout-à-fait  à  des  pre'tentions  infinies. 

Bien  plus,  quand  on  cessera  de  vous  donner, 
vous  ne  cesserez  pas  de  pre'tendre.  Le  monde  pauvre 
en  effets,  est  toujours  magnifique  en  promesses;  et 
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comme  la  source  des  biens  se  tarit  bientôt,  il  seroit 
tout-à-fait  à  sec,  s'il  ne  savoit  distribuer  des  espé- 
rances. Et  est-il  homme,  Messieurs,  qui  soit  plus 
aise' à  mener  bien  loin,  qu'un  qui  espère,  parce  qu'il 
aide  lui-même  à  se  tromper?  Le  moindre  jour  dis- 
sipe toutes  ses  te'nèbres  et  le  console  de  tous  ses  en- 
nuis :  et  quand  même  il  n'y  a  plus  aucune  espé- 
rance, la  longue  habitude  d'attendre  toujours,  que 
l'on  a  contractée  à  la  Cour,  fait  que  l'on  vit  tou- 
jours en  attente,  et  que  l'on  ne  peut  se  défaire  du 
titre  de  poursuivant,  sans  lequel  on  croiroit  n'être 
plus  du  monde.  Ainsi  nous  allons  toujours  tirant 
après  nous  cette  longue  chaîne  traînante  de  notre 
espérance;  et  avec  cette  espérance,  quelle  involu- 
tion  d'affaires  épineuses;  et  à  travers  de  ces  affaires 
et  de  ces  épines,  que  de  péchés  ,  que  d'injustices, 
que  de  tromperies,  que  d'iniquités  enlacées  :  Vce , 
qui  trahitis  iniqiiitatein  in  funiculis  vanitatis  (0  ! 
«  Malheur  à  vous  ,  dit  le  prophète,  qui  traînez  tant 
3)  d'iniquités  dans  les  cordes  de  la  vanité  »  !  c'est-à- 
dire,  si  je  ne  me  trompe,  tant  d'affaires  iniques 
dans  cet  enchaînement  infini  de  vos  espérances 
trompeuses. 

Que  dirai-je  maintenant,  Messieurs,  de  cette  hu- 
meur inquiète  ,  curieuse  de  nouveautés  ,  ennemie 
du  loisir,  et  impatiente  du  repos?  d'oii  vient  qu'elle 
ne  cesse  de  nous  agiter  et  de  nous  ôter  notre  meil- 
leur [bien] ,  en  nous  engageant  d'affaire  en  affaire  , 
avec  un  empressement  qui  ne  fmit  pas? Une  [maxime] 
très-véritable,  mais  mal  appliquée,  nous  jette  dans 
cet  embarras  :  la  nature  même  nous  enseigne  que 

C»;  h.  V.  i8. 
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la  vie  est  dans  l'action.  Comme  donc  les  mondains, 
toujours  dissipe's,  ne  connoissent  pas  l'efficace  de 
cette  action  paisil)le  et  intc'ricure  qui  occupe  l'ame 
en  clle-mc'me ,  ils  ne  croient  p;is  s'exercer  s'ils  ne 
s'agitent,  ni  se  mouvoir  s'ils  ne  font  du  bruit  j  de 
sorte  qu'ils  mettent  la  vie  dans  cette  action  empres- 
se'e  et  tumultueuse;  ils  s'abîment  dans  un  commerce 
e'ternel  d'intrigues  et  de  visites,  qui  ne  leur  laisse  pas 
un  moment  à  eux.  Ils  se  sentent  eux-mêmes  quelque- 
fois presses,  et  se  plaignent  de  cette  contrainte  : 
mais,  chrétiens,  ne  les  croyez  pas;  ils  se  moquent, 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  veulent.  Celui-là  qui  se  plaint 
qu'il  travaille  trop  ,  s'il  e'toit  de'livre'  de  cet  embarras, 
ne  ponrroit  soufï'rir  son  repos  :  maintenant  les  jour- 
nées lui  semblent  trop  courtes,  et  alors  son  grand 
loisir  lui  seroit  à  charge  :  il  aime  sa  servitude;  et 
ce  qui  lui  pèse  lui  plaît;  et  ce  mouvement  perpé- 
tuel, qui  l'engage  en  mille  contraintes,  ne  lais:;e  pas 
de  le  satisfaire ,  par  l'image  d'une  liberté  errante- 
Comme  un  arbre,  dit  saint  Augustin,  que  le  vent 
semble  caresser  en  se  jouant  avec  ses  feuilles  et  avec 
ses  branches ,  bien  que  ce  vent  ne  le  flatte  qu'en 
l'agitant,  et  le  jette  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre  avec  une  grande  inconstance  ;  vous  diriez  tou- 
tefois que  l'arbre  s'égaie  par  la  liberté  de  son  mou- 
vement :  ainsi,  dit  ce  grand  évêque  ,  encore  que  les 
hommes  du  monde  n'aient  pas  de  liberté  véritable, 
étant  presque  toujours  contraints  de  céder  aux  di- 
vers emplois  qui  les  poussent  comme  un  vent  ;  toute- 
fois ils  s'imaginent  jouir  d'un  certain  air  de  liberté 
et  de  paix,  en  promenant  deçà  et  delà  leurs  désirs 
vagues  et  incertains  :  Taniquam  olh'œ  pendentes  in 
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arbore  j  ducentibus  venus  j  quasi  quddam  libertate 

aurœ  perfruuntur  'va^o  quodain  desiderio  suo  (0. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  une  peinture  assez 
naturelle  de  la  vie  du  monde  et  de  la  vie  de  la 
Cour.  Que  faites -vous  cependant,  grand  homme 
d'affaires,  homme  qui  êtes  de  tous  les  secrets,  et 
sans  lequel  cette  grande  come'die  du  monde  man- 
queroit  d'un  personnage  nécessaire  ;  que  faites-vous 
pour  la  grande  affaire ,  pour  l'affaire  de  l'éternité? 
C'est  à  l'affaire  de  l'éternité  que  doivent  céder  tous 
les  emplois;  c'est  à  l'affaire  de  l'éternité  que  doivent 
servir  tous  les  temps.  Dites-moi,  en  quel  état  est 
donc  cette  affaire?  Ah!  pensons-y,  direz -vous? 
Vous  êtes  donc  averti  que  vous  êtes  malade  dange- 
reusement, puisque  vous  songez  enfin  à  votre  salut. 
Mais,  hélas!  que  le  temps  est  court  pour  démêler 
une  affaire  si  enveloppée ,  que  celle  de  vos  comptes 
et  de  votre  vie  !  Je  ne  parle  point  en  ce  lieu ,  ni  de 
votre  famille  qui  vous  distrait,] ni  de  la  maladie  qui 
vous  accable,  ni  de  la  crainte  qui  vous  étonne,  ni 
des  vapeurs  qui  vous  offusquent,  ni  des  douleurs 
qui  vous  pressent  :  je  ne  regarde  que  l'empresse- 
ment. Ecoutez  de  quelle  force  on  frappe  à  la  porte; 
on  la  rompra  bientôt  si  l'on  n'ouvre.  Sentence  sur 
sentence,  ajournement  sur  ajournement  pour  vous 
appeler  devant  Dieu  et  devant  sa  chambre  de  justice. 
Ecoutez  avec  quelle  presse  il  vous  parle  par  son 
prophète.  «  La  fin  est  venue  :  la  fin  est  venue; 
M  maintenant  la  fin  est  sur  toi  »  :  Finis  venit  :  venit 
unis;  nunc  finis  super  te  ;  «  et  j'enverrai  ma  fureur 
»  contre  toi,  et  je  te  jugerai  selon  tes  voies;  et  tu 
C»)  S.  Aug.  in  Ps.  cxsxvi,  n.  9 ,  lom.  iv ,  col.  1 5i 8. 
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5)  sauras  que  je  suis  le  Seigneur  «  :  Et  immittatn 
furoreni  meumin  te  j  et  scietis  quia  ego  Domînus  (0. 
O  Seigneur ,  que  vous  me  pressez  1  encore  une  nou- 
velle recharge  :  «  La  fin  est  venue,  la  fin  est  venue; 
M  la  justice ,  que  tu  croyois  endormie ,  s'est  éveille'e 
»  contre  toi  ;  la  voilà  qu'elle  est  à  la  porte  »  :  Finis 
l'enitj  'venit  Jinis  ;  ewigilavit  ad^ersuni  te  :  ecce  ve- 
nit  (2).  «  Le  jour  de  vengeance  est  proche  ».  Toutes 
les  terreurs  te  sembloient  vaines  ,  et  toutes  les  me- 
naces trop  éloignées;  et  «  maintenant,  dit  le  Sei- 
))  gneur ,  je  te  frapperai  de  près ,  et  je  mettrai  tous 
3)  tes  crimes  sur  ta  tête ,  et  tu  sauras  que  je  suis  le 
3)  Seigneur  qui  frappe  »  :  Venit  tempus;  prope  est 
dies  occisionis  :  nunc  de  propinqiio  effimdain  irani 
nieam  super  te  :  et  impo7iam  tibi  oinnia  scelera  tua, 
et  scietis  quia  ego  sum  Dominus  percutiens  (3).  Tels 
sont,  Messieurs,  les  ajournemens  par  lesquels  Dieu 
nous  appelle  à  son  tribunal  et  à  sa  chambre  de  jus- 
tice. Mais  enfin  voici  le  jour  qu'il  faut  comparoître  : 
Ecce  dies ,  ecce  venit ,  egressa  est  contrilio  (4). 
L'ange  qui  préside  à  la  mort  recule  d'un  moment 
à  l'autre  pour  étendre  le  temps  de  la  pénitence; 
mais  enfin  il  vient  vin  ordre  d'en-haut  :  Far.  conclu- 
sionem  (5)  :  Pressez ,  concluez  ;  l'audience  est  ou- 
verte,  le  Juge  est  assis  :  criminel,  venez  plaider 
votre  cause.  Mais  que  vous  avez  peu  de  temps  pour 
vous  préparer!  O  Dieu,  que  le  temps  est  court, 
pour  démêler  une  aJÛfaire  si  enveloppée  que  celle  de 
vos  comptes  et  de  votre  vie  !  ah  \  que  vous  jetterez  de 
cris  superflus!  ah!  que  vous  soupirerez  amèrement 

(0  Ezech.  vu ,  2 , 3 ,  5 —  W  Ibid.  G.  —  ^3)  Uid.  7 , 8 , 9.  —  ^4j  lUd. 
10.  —  (5^  Ibid.  24. 
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après  tant  d'années  perdues  !  Vainement,  inutile- 
ment :  il  n'y  a  plus  de  temps  pour  vous  ;  vous  entrez 
au  se'jour  de  l'e'ternité.  Voyez  qu'il  n'y  a  plus  de 
soleil  visible  qui  commence  et  qui  finisse  les  jours, 
les  saisons ,  les  années.  Kien  ne  finit  en  cette  con- 
trée; c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  va  commencer 
de  mesurer  toutes  choses  par  sa  propre  infinité.  Je 
vous  vois  étonné  et  éperdu  en  présence  de  votre 
Juge  :  mais  regardez  encore  vos  accusateurs;  ce 
sont  les  pauvres  qui  vont  s'élever  contre  votre  du- 
reté inexorable. 

TROISIÈME  POINT. 

J'ai  remarqué,  chrétiens,  que  le  grand  apôtre 
Saint  Paul,  parlant  de  ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes 
et  leurs  plaisirs,  les  appelle  «  des  hommes  cruels, 
»  sans  affection ,  sans  miséricorde  »  :  Sine  affec- 
tione  f  immites ,  sine  benignitate ,  voluptatum.  ama- 
tores  (0;  et  je  me  suis  souvent  étonné  d'une  si 
étrange  contexture.  En  effet  cette  aveugle  attache 
aux  plaisirs  semble  d'abord  n'être  que  flatteuse,  et 
ne  paroît  ni  cruelle  ni  malfaisante  ;  mais  il  est  aisé 
de  se  détromper,  et  de  voir  dans  cette  douceur 
apparente  une  force  maligne  et  pernicieuse.  Saint 
Augustin  nous  l'explique  par  cette  comparaison  : 
Voyez,  dit-il  (2),  les  buissons  hérissés  d'épines,  qui 
font  horreur  à  la  vue;  la  racine  en  est  douce  et  ne 
pique  pas  ;  mais  c'est  elle  qui  pousse  ces  pointes 
perçantes  qui  piquent,  qui,  déchirent  les  mains,  et 
qui  les  ensanglantent  si  violemment  :  ainsi  l'amour 

(')//.  Tim.  i!i.  3,4-  —  ^'^  ^'^  P^-  cxxx\x,n.  4,  iom.  ly,  col. 
i553. 
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des  plaisirs.  Quand  j'ccoute  parler  les  voluptueux 
dans  le  livre  de  la  Sapience,  je  ne  vois  rien  de  plus 
agre'able  ni  de  plus  riant  :  ils  ne  parlent  que  de  fleurs, 
que  de  festins ,  que  de  danses ,  que  de  passe-temps. 
Coronemiis  nos  rosis  (i)  :  «  Couronnons  nos  têtes  de 
»  fleurs  avant  qu'elles  soient  lle'tries  ».  Ils  invitent 
tout  le  monde  à  leur  bonne  chère,  et  ils  veulent 
leur  faire  part  de  leurs  plaisirs  :  Nemo  nostrûm 
exors  sit  îuxuriœ  nostrœ  \P-).  Que  leurs  paroles  sont 
douces!  que  leur  humeur  est  enjoue'e!  que  leur 
compagnie  est  de'sirable  !  Mais  si  vous  laissez  pousser 
cette  racine ,  les  épines  sortiront  bientôt  :  car  écou- 
tez la  suite  de  leurs  discours  :  «  Opprimons,  ajou- 
»  tent-ils ,  le  juste  et  le  pauvre  »  :  Opprimamus 
pauperein  justum  (5).  «  Ne  pardonnons  point  ni  à 
j)  la  veuve  »,  ni  à  lorphelin.  Quel  est.  Messieurs  , 
ce  changement ,  et  qui  auroit  jamais  attendu  d'une 
douceur  si  plaisante  une  cruauté  si  impitoyable  ? 
C'est  le  génie  de  la  volupté;  elle  se  plaît  à  opprimer 
le  juste  et  le  pauvre,  le  juste  qui  lui  est  contraire, 
le  pauvre  qui  doit  être  sa  proie  :  c'est-à-dire  on  la 
contredit,  elle  s'effarouche  :  elle  s'épuise  elle-même, 
il  faut  bien  qu'elle  se  remplisse  par  des  pilleries  ;  et 
voilà  cette  volupté  si  commode,  si  aisée  et  si  indul- 
gente ,  devenue  cruelle  et  insupportable. 

Vous  direz  sans  doute ,  Messieurs ,  que  vous  êtes 
bien  éloignés  de  ces  excès;  et  je  crois  facilement 
qu'en  cette  assemblée,  et  à  la  vue  d'un  roi  si  juste  , 
de  telles  inhumanités  n'oseroient  paroitre  :  mais  sa- 
chez que  l'oppression  des  foibles  et  des  innocens 

(0  Sap.  II.  8.  —  '^?)  Ihid.  g.  —  (3)  Ihul.  lo. 
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n'est  pas  tout  le  crime  de  la  cruauté'.  Le  mauvais 
riche  nous  fait  bien  connoître  qu'outre  cette  ardeur 
furieuse  qui  e'tend  les  mains  aux  violences ,  elle  a 
encore  sa  dureté  qui  ferme  les  oreilles  aux  plaintes , 
les  entrailles  à  la  compassion  et  les  mains  au  secours. 
C'est,  Messieurs,  cette  dureté  qui  fait  des  voleurs 
sans  dérober,  et  des  meurtriers  sans  verser  de  sang. 
Tous  les  saints  Pères  disent  d'un  commun  accord 
que  ce  riche  inhumain  de  notre  Evangile  a  dépouillé 
le  pauvre  Lazare,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  revêtu;  qu'il 
l'a  égorgé  cruellement,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  nourri  : 
Quia  non  pauisti,  occidistii^).  Et  cette  dureté  meur- 
trière est  née  de  son  abondance  et  de  ses  délices.  O 
Dieu  clément  et  juste ,  ce  n'est  pas  pour  cette  raison 
que  vous  avez  communiqué  aux  grands  de  la  terre 
un  rayon  de  votre  puissance  ;  vous  les  avez  faits 
grands  pour  servir  de  pères  à  vos  pauvres  :  votre 
providence  a  pris  soin  de  détourner  les  maux  de 
dessus  leur  tête ,  afin  qu'ils  pensassent  à  ceux  du 
prochain  :  vous  les  avez  mis  à  leur  aise  et  en  liberté, 
afin  qu'ils  fissent  leur  affaire  du  soulagement  de  vos 
enfans  :  et  leur  çrrandeur  au  contraire  les  rend  dé- 
daigneux,  leur  abondance  secs,  leur  félicité  insen- 
sibles; encore  qu'ils  voient  tous  les  jours  non  tant 
des  pauvres  et  des  misérables,  que  la  misère  elle- 
même  et  la  pauvreté  en  personne  pleurante  et  gé- 
missante à  leur  porte.  D'où  vient  [  une  dureté  si 
étonnante]? 

Je  ne  m'en  étonne  pas,  chrétiens;  d'autres  pau- 
vres plus  pressans  et  plus  affamés  ont  gagné  les  ave- 

(')  Lactant.  Divin,  Instit.  lib.  vi ,  cap.  xi. 
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nues  les  plus  proches  ,  et  e'puise'  les  libe'ralités  à  un 
passage  plus  secret.  Expliquons-nous  nettement  :  je 
parle  de  ces  pauvres  intérieurs  qui  ne  cessent  de 
murmurer,  quelque  soin  qu'on  prenne  de  les  satis- 
faire, toujours  avides,  toujours  afFame's  dans  la  pro- 
fusion et  dans  l'excès  même;  je  veux  dire  vos  pas- 
sions et  vos  convoitises.  C'est  en  vain ,  ô  pauvre  La- 
zare, que  tu  ge'mis  à  la  porte ,  ceux-ci  sont  de'jà  au 
cœur;  ils  ne  s'y  présentent  pas;  mais  ils  l'assiègent; 
ils  ne  demandent  pas,  mais  ils  arrachent.  O  Dieu, 
quelle  violence  !  Représentez-vous,  chrétiens,  dans 
une  sédition,  une  populace  furieuse,  qui  demande 
arrogamment,  toute  prête  à  arracher  si  on  la  refuse  ; 
ainsi  dans  l'ame  de  ce  mauvais  riche  ;  et  ne  Talions 
pas  chercher  dans  la  parabole,  plusieurs  le  trouve- 
ront dans  leur  conscience.  Donc  dans  l'ame  de  ce 
mauvais  riche  et  de  ses  cruels  imitateurs ,  où  la  rai- 
son a  perdu  l'empire ,  où  les  lois  n'ont  plus  de  vi- 
gueur, l'ambition,  l'avarice,  la  délicatesse,  toutes 
les  autres  passions,  troupe  mutine  et  emportée, 
font  retentir  de  toutes  parts  un  cri  séditieux  ,  où 
l'on  n'entend  que  ces  mots  :  «  Apporte,  apporte  »  : 
Dicentes  ;  Affer ,  '^ff^^  ^'^  •  apporte  toujours  de 
l'aliment  à  l'avarice ,  du  bois  à  cette  flamme  dévo- 
rante; apporte  une  somptuosité  plus  raffinée  à  ce 
luxe  curieux  et  délicat  ;  apporte  des  plaisirs  plus 
exquis  à  cet  appétit  dégoûté  par  son  abondance, 
Parmi  les  cris  furieux  de  ces  pauvres  impudens  et 
insatiables,  se  peut-il  faire  que  vous  entendiez  la 
voix  languissante  des  pauvres,   qui  tremblent  de-' 

(i)  Prov,  XXX.  1 5. 
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vaut  VOUS,  qui,  accoutumés  à  surmonter  leur  pau- 
vreté par  leur  travail  et  par  leurs  sueurs  ,  se  laissent 
mourir  de  faim  plutôt  que  de  découvrir  leur  misère. 
C'est  pourquoi  ils  meurent  de  faim  ;  oui ,  Messieurs, 
ils  meurent  de  faim  dans  vos  terres ,  dans  vos  châ- 
teaux ,  dans  les  villes ,  dans  les  campagnes ,  à  la  porte 
et  aux  environs  de  vos  autels  ;  nui  ne  court  à  leur 
aide  :  hélas  !  ils  ne  vous  demandent  que  le  superflu, 
quelques  miettes  de  votre  table,  quelques  restes  de 
votre  grande  chère.  Mais  ces  pauvres  que  vous  nour- 
rissez trop  bien  au  dedans  épuisent  tout  votre  fonds. 
La  profusion,  c'est  leur  besoin;  non -seulement  le 
superflu,  mais  l'excès  même  leur  est  nécessaire  ;  et 
il  n'y  a  plus  aucune  espérance  pour  les  pauvres  de 
Jésus-Christ ,  si  vous  n'appaisez  ce  tumulte  et  cette 
sédition  intérieure  :  et  cependant  ils  subsisteroient, 
si  vous  leur  donniez  quelque  chose  de  ce  que  votre 
prodigalité  répand ,  ou  de  ce  que  votre  avarice  mé- 
nage. 

Mais  sans  être  possédé  de  toutes  ces  passions  vio- 
lentes ,  la  félicité  toute  seule ,  et  je  prie  que  l'on 
ientende  cette  vérité,  oui,  la  félicité  toute  seule  est 
capable  d'endurcir  le  cœur  de  riiomme.  L'aise ,  la 
joie ,  l'abondance  remplissent  l'ame  de  telle  sorte , 
qu  elles  en  éloignent  tout  le  sentiment  de  la  misère 
des  autres,  et  mettent  à  sec,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
la  source  de  la  compassion.  C'est  ici  la  malédiction 
des  grandes  fortunes;  c'est  ici  que  l'esprit  du  monde 
paroît  le  plus  opposé  à  l'esprit  du  christianisme  : 
car  qu'est-ce  que  l'esprit  du  christianisme?  esprit  de 
fraternité ,   esprit  de  tendresse  et  de  compassion  , 
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qui  nous  fait  sentir  les  maux  de  nos  frères,  entrer 
dans  leurs  intérêts,  souffrir  de  tous  leurs  besoins. 
Au  contraire,  l'esprit  du  monde,  c est-à-dire  l'es- 
prit de  grandeur,  c'est  un  excès  d'amour-propre, 
qui  bien  loin  de  penser  aux  autres,  s'imagine  qu'il 
n'y  a  que  lui.  Ecoutez  son  langage  dans  le  prophète 
Isaïe.  «  Tu  as  dit  en  ton  cœur  :  Je  suis ,  et  il  n'y 
»  a  que  moi  sur  la  terre  »  :  Dixisti  in  corde  tuo  : 
Ego  sunij  et  prœter  me  non  est  aller  (0.  Je  suis,  il 
se  fait  un  Dieu ,  et  il  semble  vouloir  imiter  celui  qui 
a  dit  :  «  Je  suis,  celui  qui  est  {^)  ».  Je  suis,  il  n'y  a 
que  moi  :  toute  cette  multitude ,  ce  sont  des  têtes 
de  nul  prix ,  et  comme  on  parle,  des  gens  de  néant. 
Ainsi  chacun  ne  compte  que  soi,  et  tenant  tout  le 
reste  dans  l'indifférence ,  on  tâche  de  vivre  à  son 
aise,  dans  une  souveraine  tranquillité  des  fléaux  qui 
affligent  le  genre  humain. 

Ah!  Dieu  est  juste  et  équitable.  Vous  y  viendrez 
vous-même,  riche  impitoyable,  aux  jours  de  besoin 
et  d'angoisse.  Ne  croyez  pas  que  je  vous  menace  du 
changement  de  votre  fortune  :  l'événement  en  est 
casuel  ;  mais  ce  que  je  veux  dire  n'est  pas  douteux. 
Elle  viendra  au  jour  destiné,  cette  dernière  maladie, 
où  ,  parmi  un  nombre  infini  d'amis,  de  médecins  et 
de  serviteurs ,  vous  demeurerez  sans  secours ,  plus 
délaissé,  plus  abandonné  que  ce  pauvre  qui  meurt 
sur  la  paille,  et  qui  n'a  pas  un  drap  pour  sa  sépul- 
ture :  car  en  cette  fatale  maladie ,  que  serviront  ces 
amis,  qu'à  vous  affliger  par  leur  présence;  ces  mé- 
decins, qu'à  vous  tourmenter,  ces  serviteurs,  qu'à 

(') /f .  XLVii.  10. —  (•^)  Exod.  m.  i\. 
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courir  deçà  et  delà  dans  votre  maison  avec  un  em- 
pressement inutile  ?  Il  vous  faut  d'autres  amis  ,  d'au- 
tres serviteurs  :  ces  pauvres  que  vous  avez  méprisés , 
sont  les  seuls  qui  seroient  capables  de  vous  secourir. 
Que  n'avez-vous  pensé  de  bonne  heure  à  vous  faire 
de  tels  amis,  qui  maintenant  vous  tendroient  les 
bras,  afin  de  vous  recevoir  dans  les  tabernacles  éter- 
nels? Ah  !  si  vous  aviez  soulagé  leurs  maux,  si  vous 
aviez  eu  pitié  de  leur  désespoir,  si  vous  aviez  seu- 
lement écouté  leurs  plaintes,  vos  miséricordes  prie- 
roient  Dieu  pour  vous  :  les  bénédictions  qu'ils  vous 
auroient  données,  lorsque  vous  les  auriez  consolés 
dans  leur  amertume,  feroient  maintenant  distiller 
sur  vous  une  rosée  rafraîchissante;  leurs  côtés  revê- 
tus, dit  le  saint  prophète,  leurs  entrailles  rafraî- 
chies, leur  faim  rassasiée  vous  auroient  béni;  leurs 
saints  anges  veilleroient  autour  de  votre  lit  comme 
des  amis  officieux  ;  et  ces  médecins  spirituels  consul- 
teroient  entre  eux  nuit  et  jour  pour  vous  trouver 
des  remèdes.  Mais  vous  avez  aliéné  leur  esprit ,  et 
le  prophète  Jérémie  me  les  représente  vous  con- 
damnant eux-mêmes  sans  miséricorde. 

Voici ,  Messieurs ,  un  grand  spectacle  ;  venez  con- 
sidérer les  saints  anges  dans  la  chambre  d'un  mau- 
vais riche  mourant.  Oui,  pendant  que  les  médecins 
consultent  l'état  de  sa  maladie,  et  que  sa  famille 
tremblante  attend  le  résultat  de  la  conférence,  ces 
médecins  invisibles  consultent  d'un  mal  bien  plus 
dangereux  :  Curavimus  Babjlonem ,  et  non  est  sa- 
nata  (0  :  «  Nous  avons  soigné  cette  Babylone,  et 

(')  Jerem.  li.  9. 
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»  elle  ne  s'est  point  guérie  ».  Nous  avons  traité  di- 
ligemment ce  riche  cruel  ;  que  d'huiles  ramollis- 
santes ,  que  de  douces  fomentations  nous  avons  mises 
sur  ce  cœur  !  et  il  ne  s'est  pas  amolli ,  et  sa  dureté  ne 
s'est  pas  fléchie  ;  tout  a  réussi  contre  nos  pensées , 
et  le  malade  s'est  empiré  parmi  nos  remèdes.  «Lais- 
»  sons-lelà,  disent-ils;  retournons  à  notre  patrie, 
»  d'où  nous  étions  descendus  pour  son  secours  »  : 
Derelinquamus  eiun ,  et  eanius  uniisquisque  in  ter- 
rain siiam  (0.  Ne  voyez-vous  pas  sur  son  front  le 
caractère  d'un  réprouvé?  La  dureté  de  son  cœur  a 
endurci  contre  lui  le  cœur  de  Dieu  :  les  pauvres 
l'ont  déféré  à  son  tribunal  ;  son  procès  lui  est  fait 
au  ciel  ;  et  quoiqu'il  ait  fait  largesse  en  mourant  des 
biens  qu'il  ne  pouvoit  plus  retenir ,  le  ciel  est  de  fer 
à  ses  prières,  et  il  n'y  a  plus  pour  lui  de  miséri- 
corde :  Pervenit  judiciuni  ejus  usque  ad  cœlos  (2). 
Considérez,  chrétiens,  si  vous  voulez  mourir  dans 
cet  abandon;  et  si  cet  état  vous  fait  horreur,  pour 
éviter  les  cris  de  reproche  que  feront  contre  vous  les 
pauvres,  écoutez  les  cris  de  la  misère. 

Ah  !  le  ciel  n'est  pas  encore  fléchi  sur  nos  crimes. 
Dieu  sembloit  s'être  appaisé  en  donnant  la  paix  à 
son  peuple  ;  mais  nos  péchés  continuels  ont  ral- 
lumé sa  juste  fureur  :  il  nous  a  donné  la  paix,  et 
lui-même  nous  fait  la  guerre  :  il  a  envoyé  contre 
nous  pour  punir  notre  ingratitude,  la  maladie,  la 
mortalité,  la  disette  extrême,  une  intempérie  éton- 
nante, je  ne  sais  quoi  de  déréglé  dans  toute  la  na- 
ture qui  semble  nous  menacer  de  quelques  suites 

CO  Jerem.  li.  9.  —  C»  Ibid. 
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funestes,  si  nous  n'appaisons  sa  colère.  Et  clans  lés 
provinces  éloigne'es,  et  même  dans  cette  ville,  au 
milieu  de  tant  de  plaisirs  et  de  tant  d'excès,  une  in- 
finité de  familles  meurent  de  faim  et  de  désespoir  : 
vérité  constante ,  publique ,  assurée.  O  calamité  de 
nos  jours!  quelle  joie  pouvons-nous  avoir?  faut-il 
que  nous  voyions  de  si  grands  malheurs?  et  ne  nous 
semble-t-il  pas  qu'à  chaque  moment  tant  de  cruelles 
extrémités  que  nous  savons,  que  nous  entendons  de 
toutes  parts ,  nous  reprochent  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes  ce  que  nous  donnons  à  nos  sens, 
à  notre  curiosité,  à  notre  luxe?  Qu'on  ne  demande 
plus  maintenant  jusqu'où  va  l'obligation  d'assister 
les  pauvres  :  la  faim  a  tranché  le  doute,  le  désespoir 
a  terminé  la  question  ;  et  nous  sommes  réduits  à  ces 
cas  extrêmes  où  tous  les  pères  et  tous  les  théologiens 
nous  enseignent,  d'un  commun  accord,  que  si  l'on 
n'aide  le  prochain  selon  son  pouvoir  on  est  coupa- 
ble de  sa  mort,  on  rendra  compte  à  Dieu  de  son 
sang,  de  son  ame,  de  tous  les  excès  où  la  fureur  de 
la  faim  et  du  désespoir  le  précipite.  Qui  nous  don- 
nera que  nous  entendions  le  plaisir  de  donner  la 
vie  ?  qui  nous  donnera ,  chrétiens ,  que  nos  cœurs 
soient  comblés  de  l'onction  du  Saint-Esprit ,  pour 
goûter  ce  plaisir  sublime  de  soulager  les  misérables, 
de  consoler  Jésus-Christ  qui  souffre  en  eux ,  de  faire 
reposer,  dit  le  saint  apôtre ,  leurs  entrailles  affamées  : 
Viscera  sanctorum  requieverunt  per  te  ^  frater  (0. 
Ah ,  que  ce  plaisir  est  saint  !  ah,  que  c'est  un  plaisir 
vraiment  royal  ! 

(0  Philem.  7. 

Sire , 


suK  l'impénitence  finale.  4,^0 

Sire,  votre  Majesté'  aime  ce  plaisir;  elle  en  a 
donne'  des  marques  sensibles,  qui  seront  suivies  de 
plus  grands  eflcts.  C'est  aux  sujets  à  attendre,  et 
c'est  aux  rois  à  agir;  eux-mêmes  ne  peuvent  pas  tout 
ce  qu'ils  veulent,  mais  ils  rendront  compte  à  Dieu 
de  ce  qu'ils  peuvent.  Sire,  c'est  tout  ce  qu'un  sujet 
peut  dire  à  votre  Majesté'.  Il  faut  dire  le  reste  à  Dieu, 
et  le  prier  humblement  de  de'couvrir  à  un  si  grand 
roi  les  moyens  de  contenter  bientôt  l'amour  qu'il 
a  pour  ses  peuples  ,  de  satisfaire  à  l'obligation  de 
sa  conscience,  de  mettre  le  comble  à  sa  gloire ,  et 
de  poser  l'appui  le  plus  ne'cessaire  de  son  salut 
e'ternel. 


BossuET.  XII.  20 
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I."  SERMON 

POUR 

LE  III.^  DIMANCHE  DE  CARÊME, 

PRÊCHÉ  A  LA  COUR. 

SUR  L'AMOUR  DES   PLAISIRS  (*). 

Persécution  continuelle  que  le  chrétien  doit  se  faire  à  lui-même. 
Dangers  des  plaisirs  :  leurs  funestes  effets  sur  le  corps  et  sur  Famé  ; 
comment  ds  nous  empêchent  de  retourner  à  Dieu  par  une  sincère 
conversion.  Captivité  o  nous  jettent  les  joies  sensuelles.  Sainte  tris- 
tesse de  la  pénitence ,  combien  salutaire  :  ses  amertumes  ,  sources 
fécondes  de  joies  pures  et  ineffables. 


Homo  quidam  liabuit  duos  filios ,  et  dixit  adolescentior  ex 
illis  patri  :  Pater,  da  mihi  portionem  substantiae  quse 
me  contingit. 

Un  homme  avoit  deux  Jîls ,  et  le  plus  jeune  des  deux  dit 
à  son  père:  Mon  père ,  donnez-moi  mon  partage  du  bien 
qui  me  touche.  Luc.  xv.  1 1. 

La  parabole  de  l'Enfant  prodigue   nous  fut  hier 
proposée  par  la  sainte  Eglise   dans  la  céle'bration 

(*)  Ce  sermon  se  trouve  placé  au  troisième  dimanche  de  carême , 
parce  que  les  premiers  mots  indiquent  qu'il  a  été  prêché  ce  jour  là, 
quoique  l'évangile  de  l'Enfant  prodigue  se  lise  le  samedi  précédent. 
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des  mystères,  et  je  me  sens  invite'  à  ramener  aujour- 
d'hui un  si  beau  et  si  utile  spectacle.  Et  certainement, 
chre'tiens,  toute  Thistoire  de  ce  prodigue,  sa  mal- 
lieureuse  sortie  de  la  maison  de  son  père,  ses  voyages 
ou  plutôt  ses  egaremens  dans  un  pays  e'ioigné  ,  son 
avidité  pour  avoir  son  bien,  et  sa  prodigieuse  faci- 
lite' k  le  dissiper,  ses  liberte's  et  sa  servitude,  ses  dou- 
leurs après  ses  plaisirs ,  et  la  misère  extrême  où  il  est 
re'duit  pour  avoir  tout  donne'  à  son  plaisir  :  enfin  la 
varie'te'  infinie  et  le  me'lange  de  ses  aventures  ,  sont 
un  tableau  si  naturel  de  la  vie  humaine  ;  et  son  re- 
tour à  son  p^re,  où  il  retrouve  avec  abondance  tous 
les  biens  qu'il  avoit  perdus,  une  image  si  accomplie 
des  grâces  de  la  pe'nitence ,  que  je  croirois  manquer 
tout-à-fait  au  saint  ministère  dont  je  suis  charge',  si 
je  ne'gligeois  les  instructions  que  Je'sus-Christ  a  ren- 
ferme'es  dans  cet  e'vangile.  Ainsi  mon  esprit  ne  tra- 
vaille plus  qu'à  trouver  à  quoi  se  réduire  dans  une 
matière  si  vaste.  Tout  meparoît  important,  et  je  ne 
puis  tout  traiter  sans  entreprendre  aujourd'hui  un 
discours  immense.  Grand  Dieu ,  arrêtez  mon  choix 
sur  ce  qui  sera  le  plus  profitable  à  cet  illustre  audi- 
toire ,  et  donnez-moi  les  lumières  de  votre  Esprit 
saint  par  les  pieuses  intercessions  de  la  bienlieu- 
reuse  Vierge  que  je  salue  avec  l'ange,  en  disant, 
Ave ,  etc. 

Depuis  notre  ancienne  désobéissance ,  il  semble 
que  Dieu  ait  voulu  retirer  du  monde  tout  ce  qu'il  y 

Une  variante  du  manuscrit  porte  :  «  Il  n'y  a  que  peu  de  jours  que  la 
M  parabole  de  TEnfant  prodigue  fut  lue  par  la  sainte  Eglise,  etc.  »  , 
ce  qui  fait  croire  qu'il  a  été  aussi  prêché  un  autre  jour  de  cette  se- 
maine. (  Edit.  de  f^ersailles.  ) 
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avoit  répandu  de  joie  ve'ritable  pendant  l'innocence 
des  commencemens  ;  si  bien  que  ce  qui  flatte  main- 
tenant nos  sens  n'est  plus  qu'un  amusement  dange- 
reux ,  et  une  illusion  de  peu  de  durée.  Le  sage  l'a 
bien  compris ,  lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  :  Risus  do- 
lore  miscebitur  ^  et  extrema gaiidii  luctus  occupât  {^). 
K  Le  ris  sera  mêlé  de  douleur,  et  les  joies  se  termi- 
»  neront  en  regrets  ».  C'est  connoître  le  monde  que 
de  parler  ainsi  de  ses  plaisirs,  et  ce  grand  homme 
a  bien  remarqué  dans  les  paroles  que  j'ai  rappor- 
tées; premièrement  qu'ils  ne  sont  pas  purs,  puis- 
qu'ils sont  mêlés  de  douleurs,  et  secondement  qu'ils 
passent  bien  vite  ,  puisque  la  tristesse  les  suit  de  si 
près.  En  effet  il  est  véritable  que  nous  ne  goûtons 
point  ici  de  joie  sans  mélange.  La  félicité  des  hom- 
mes du  monde  est  composée  de  tant  de  pièces,  qu'il 
y  en  a  toujours  quelqu'une  qui  manque  ;  et  la  dou- 
leur a  trop  d'empire  dans  la  vie  humaine  pour  nous 
laisser  jouir  long-temps  de  quelque  repos.  C'est  ce 
que  nous  pouvons  entendre  par  la  parabole  de  l'En- 
fant prodigue.  Pour  donner  un  cours  plus  libre  à 
ses  passions,  il  renonce  aux  commodités  et  à  la  dou- 
ceur de  sa  maison  paternelle,  et  il  achète  à  ce  prix 
cette  liberté  malheureuse.  Le  plaisir  de  jouir  de  ses 
biens  est  suivi  de  leur  entière  dissipation.  Ses  excès, 
ses  profusions,  cette  vie  voluptueuse  qu'il  a  embras- 
sée ,  le  réduisent  à  la  servitude ,  à  la  faim  et  au  dé- 
sespoir. Ainsi  vous  voyez,  Messieurs,  que  ses  joies 
se  tournent  bientôt  en  une  amertume  infinie  :  Ex- 
trema gaudii  luctus  occupât.  Mais  voici  un  autre 
changement ,  qui  n'est  pas  moins  remarquable  :  la 

(0  Proi'.  XI.  i3. 
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longue  suite  de  ses  malheurs  l'ayant  fait  rentrer  en 
lui-même,  il  retourne  enfin  à  son  père,  repentant 
et  aflligë  de  tous  ses  désordres;  et  reçu  dans  ses 
bonnes  grâces ,  il  recouvre  par  ses  larmes  et  par  ses 
regrets  ce  que  ses  joies  dissolues  lui  avoient  fait  per- 
dre. Etranges  vicissitudes!  Plonge  par  ses  plaisirs 
dcreglës  dans  un  al)îme  de  douleurs ,  il  rentre  par 
sa  douleur  même  dans  la  tranquille  possession  d'une 
joie  parfaite.  Tel  est  le  miracle  de  la  pénitence;  et 
c'est  ce  qui  me  donne  lieu,  chre'tiens,  de  vous  faire 
voir  aujourd'hui  dans  l'égarement  et  dans  le  retour 
de  ce  prodigue  ces  deux  vérités  importantes  :  les 
plaisirs  sources  de  douleur;  et  les  douleurs  sources 
fécondes  de  nouveaux  plaisirs.  C'est  le  partage  de 
ce  discours,  et  le  sujet  de  vos  attentions. 

PREMIER  POINT. 

L'apôtre  saint  Paul  a  prononcé  que  «  tous  ceux 
5>  qui  veulent  vivre  pieusement  en  Jésus-Christ  souf- 
M  friront  persécution  »  :  Onincs  qui  pie  volimt  vi- 
vcre  in  Christo  Jesu,  persecutioncm  patientur  (0. 
L'Eglise  étoit  encore  dans  son  enfance ,  et  déjà  tou- 
tes les  puissances  du  monde  s'armoient  contre  elle. 
JNIais  ne  vous  persuadez  pas  qu'elle  ne  fût  persécu- 
tée que  par  les  tyrans  ennemis  déclarés  du  chris- 
tianisme. Chacun  de  ses  enfans  étoit  soi-même  son 
persécuteur.  Pendant  qu'on  affichoit  à  tous  les  po- 
teaux et  dans  toutes  les  places  publiques  des  sen- 
tences et  des  proscriptions  contre  les  fidèles,  eux- 
mêmes  se  condamnoient  dune  autre  sorte.  Si  les 
empereurs  les  exiloient  de  leur  patrie,  tout  le  monde 

{})II.Tim.ui.  12. 
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leur  étoit  un  exil;  ils  s'ordon noient  à  eux-mêmes  de 
ne  s'attacher  nulle  part,  et  de  n'e'tablir  leur  domi- 
cile en  aucun  pays  de  la  terre.  Si  on  leur  ôtoit  la  vie 
par  violence,  eux-mêmes  s'ôtoient  les  plaisirs  vo- 
lontairement. Et  Tertullien  a  raison  de  dire  que 
cette  sainte  et  innocente  persécution  aliénoit  encore 
plus  les  esprits  que  l'autre  :  Plures  invenias  ,  quos 
magis  periculinn  voluptatis  quàm  'vitce  avocet  ah 
hac  secta  ^  ciim  alla  non  sit  et  stidto  et  sapienti  tntœ 
gratia  j,  7iisi  voliiptas  (0.  C'est-à-dire  qu'on  s^éloi- 
gnoit  du  christianisme  plus  par  la  crainte  de  pei^ 
dre  les  plaisirs,  que   par  celle  de  perdre   la  vie, 
qu'on  aimoit  autant  n'avoir  pas ,  que  de  l'avoir  sans 
goût  et  sans  agrément  :  c'est-à-dire  que  si  l'on  crai- 
gnoit  les  rigueurs  des  empereurs  contre  l'Eglise,  on 
craignoit  encore  davantage  la  sévérité  de  sa  disci- 
pline contre  elle-même;  et  que  plusieurs  se  seroient 
exposés  plus  facilement  à  se  voir  ôter  la  vie,    qu'à 
se  voir  arracher  les  plaisirs ,  sans  lesquels  la  vie  leur 
est  ennuyeuse. 

Ge  martyre ,  Messieurs ,  ne  finira  point ,  et  cette 
sainte  persécution  par  laquelle  nous  combattons  en 
nous-mêmes  les  attraits  des  sens ,  doit  durer  autant 
que  l'Eglise.  La  haine  aveugle  et  injuste  qu'avoient 
les  grands  du  monde  contre  l'Evangile  a  eu  son 
cours  limité,  et  le  temps  l'a  enfin  tout-à-fait  éteinte; 
mais  la  haine  des  chrétiens  contre  eux-mêmes  et 
contre  leur  propre  corruption  doit  être  immortelle, 
et  c'est  elle  qui  fera  durer  jusques  à  la  fin  des  siècles 
ce  martyre  vraiment  merveilleux,  où  chacun  s'im- 
mole soi-même,  où  le  persécuteur  et  le  patient  sont 

(»)  De  Spectac.  n.  2. 
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également  agréables,   où  Dieu  d'une  même  main 
soutient  celui  qui  soullrc,   et  couronne  celui  qui 
persécute.  C'est  ce  qu'il  est  aisé  de  prouver  par 
l'Evangile;  car  il  nous  dit  que  pour  suivre  Jésus- 
Christ  il  faut  se  renoncer  soi-même  et  porter  sa 
croix  tous  les  jours  :  Tollatcriiceni  siiam  çiiotidiei^); 
[non  quelques  heures,   quelques  jours,  quelques 
mois,  quelques  années,  mais]  tous  les  jours.  [Et  ce 
n'est  pas  seulement]  aux  religieux  et  aux  solitaires 
[que  Jésus -Christ  parle  ainsi;  mais  son  discours 
s'adresse  à  tous  les  chrétiens  sans  distinction]  :  Di- 
cebat  auteni  ad  ornnes  ('^)  :  «  Il  dit  à  tous  d'entrer  par 
3)  la  porte  étroite ,  parce  que  la  porte  de  la  perdi- 
»  tion  est  large,  que  le  chemin  qui  y  mène  est  spa- 
»  cieux ,  et  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  y  entrent  »  : 
Intrate  per  angustain  portarn  _,   quia  lala  porta  et 
spatiosa  via  est  quœ  ducit  ad  perdilionern ,  et  multi 
sunt  qui  intrant  per  eam  (5).  [Aussi  s'écrie-t-il  avec 
étonnement]  :   «  Que  la  porte  de  la  vie  est  petite, 
»  que  la  voie  qui  y  mène  est  étroite,  et  qu'il  y  en 
»  a  peu  qui  la  trouvent  »  !   Quam  angusta  porta  et 
arcta  TÎa  est  quœ  ducit  ad  vitarrij  el  pauci  sunt  qui 
inveniunt  eam  (4)!  Et  remarquez  qu'il  ne  dit  pas 
que  la  voie  qui  mène  à  la  perfection  est  étroite, 
mais  que  la  voie  qui  mène  à  la  vie  est  étroite.  Et 
encore  avertit-il  les  fidèles  <;  de  faire  effort  pour  en- 
»  trer  par  la  porte  étroite  ;  car  je  vous  assure,  leur 
»  dit-il,  que  plusieurs  chercheront  à  y  entrer,  et 
•»  ne  le  pourront  »  :   Contendite  inlrarc  per  angus- 
tam  portarn  ,  quia  niulti,  dico  l'obis  ^  qucerent  in~ 
trare  et  non  poterunt  {?). 

(0  Luc.  IX.  23.  —  (>)  Ibiil  —  {h  MaU.  vu.  1 3 ,  1 4-  —  v'O  lUd.  — 
(5)  Luc.  xiu.  i!\. 
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Je  n'ignore  jjas,  clire'tiens ,  que  plusieurs  mur- 
murent ici  contre  la  séve'rite'  de  TEvangile.  Ils  veu- 
lent bien  que  Dieu  nous  de'fende  ce  qui  fait  tort  au 
prochain  ;  mais  ils  ne  peuvent  comprendre  que  l'on 
mette  de  la  vertu  à  se  priver  des  plaisirs ,  et  les  bornes 
qu'on  nous  prescrit  de  ce  côté-là  leur  semblent  in- 
supportables. Mais  s'il  n'e'toit  mieux  séant  à  la  di- 
gnité de  cette  chaire  de  isupposer  comme  indubita- 
bles les  maximes  de  l'Evangile  que  de  les  prouver 
par  raisonnement,  avec  quelle  facilité  pourrois-je 
voHS  faire  voir  qu'il  étoit  absolument  nécessaire 
que  Dieu  réglât  par  ses  saintes  lois  toutes  les  parties 
de  notre  conduite;  que  lui,  qui  nous  a  prescrit 
l'usage  que  nous  devons  faire  de  nos  biens,  ne  de- 
voit  pas  négliger  de  nous  enseigner  celui  que  nous 
devons  faire  de  nos  sens;  que  si,  ayant  égard  à  la 
foiblesse  des  sens,  il  leur  a  donné  quelques  plaisirs, 
aussi  pour  honorer  la  raison ,  il  falloit  y  mettre  des 
bornes,  et  ne  livrer  pas  au  corps  l'homme  tout  entier, 
à  la  honte  de  l'esprit. 

Et  certainement,  chrétiens  ,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner que  Jésus-Christ  nous  commande  de  persécuter 
en  nous-mêmes  l'amour  des  plaisirs  ,  puisque  sous 
prétexte  d'être  nos  amis,  ils  nous  causent  de  si 
grands  maux.  Les  pires  des  ennemis,  disoit  sage- 
ment cet  ancien  (0 ,  ce  sont  les  flatteurs  ;  et  j'ajoute 
avec  assurance,  que  les  pires  de  tous  les  flatteurs, 
ce  sont  les  plaisirs.  Ces  dangereux  conseillers  où  ne 
nous  mènent-ils  pas  par  leurs  flatteries?  Quelle 
honte  ,  quelle  infamie ,  quelle  ruine  dans  les  for- 
tunes ,  quels  déréglemens  dans  les  esprits ,  quelles 
infirmités  même  dans  les  corps,  n'ont  pas  étéintro- 

0)  Q.  Curt.  l.  VIII,  cap.  V  et  vui. 
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duites  par  l'amour  désordonné  des  plaisirs?  JNe 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  plus  de  maisons  rui- 
nées par  la  sensu.ilité  que  par  les  disgrâces  ,  plus  de 
familles  divisées  et  troublées  dans  leur  repos  par  les 
plaisirs  que  par  les  ennemis  les  plus  artificieux,  plus 
d'hommes  immolés  avant  le  temps  à  la  mort  par 
les  plaisirs  que  par  les  violences  et  par  les  combats? 
Les  tyrans,  dont  nous  parlions  tout  à  flieure,  ont- 
ils  jamais  inventé  des  tortures  plus  insupportables 
que  celles  que  les  plaisirs  font  souffrir  à  ceux  qui  s'y 
abandonnent?  Ils  ont  amené  dans  le  monde  des 
maux  inconnus  au  genre  humain  j  et  les  médecins 
nous  enseignent  d'un  commun  accord ,  que  ces  fu- 
nestes complications  de  symptômes  et  de  maladies, 
qui  déconcertent  leur  art,  confondent  leurs  expé- 
riences, démentent  si  souvent  leurs  anciens  apho- 
rismes ,  ont  leurs  sources  dans  les  plaisirs.  Qui  ne 
voit  donc  clairement  combien  il  étoit  juste  de  nous 
obliger  d'en  être  les  persécuteurs,  puisqu'ils  sont 
eux-mêmes,  en  tant  de  façons,  les  plus  cruels  persé- 
cuteurs de  la  vie  humaine? 

Mais  laissons  les  maux  qu'ils  font  à  nos  corps  et  à 
nos  fortunes  :  parlons  de  ceux  qu'ils  font  à  nos  âmes, 
dont  le  cours  est  inévitable.  La  source  de  tous  les 
maux,  c'est  qu'ils  nous  éloignent  de  Dieu,  pour 
lequel  si  notre  cœur  ne  nous  dit  pas  que  nous 
sommes  faits  ,  il  n'y  a  point  de  paroles  qui  puissent 
guérir  notre  aveuglement.  Or,  mes  Frères,  Dieu 
est  esprit ,  et  ce  n'est  que  par  l'esprit  qu'on  le  peut 
atteindre.  Qui  ne  voit  donc  que  plus  nous  marclions 
dans  la  région  des  sens,  plus  nous  nous  éloignons 
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de  notre  demeure  natale ,  et  plus  nous  nous  éga- 
rons dans  une  terre  étrangère? 

Le  prodigue  nous  le  fait  bien  voir;  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'il  est  écrit  dans  notre  Evangile, 
qu'en  sortant  de  la  maison  de  son  père,  «  il  alla 
M  dans  une  région  bien  éloignée  »  :  Peregre  pro- 
fectiis  est  in  regionem  longinnuam  (0.  Ce  fils  déna- 
turé et  ce  serviteur  fugitif,  qui  quitte  pour  ses  plai- 
sirs le  service  de  son  maître,  fait  deux  étranges 
voyages  :  il  éloigne  son  cœur  de  Dieu  ,  et  ensuite  il 
en  éloigne  même  sa  pensée.  Rien  n'éloigne  tant  notre 
cœur  de  Dieu  ,  que  l'attache  aveugle  aux  joies  sen- 
suelles ;  et  si  les  autres  passions  peuvent  l'emporter, 
c'est  celle-ci  qui  l'engage  et  le  livre  tout-à-fait.  Dieu 
n'est  plus  dans  ton  cœur,  homme  sensuel;  l'idole 
que  tu  encenses ,  c'est  le  Dieu  que  tu  adores.  Mais 
tu  feras  bientôt  une  seconde  démarche.  Si  Dieu  n'est 
plus  dans  ton  cœur ,  bientôt  il  ne  sera  plus  dans 
ton  esprit.  Ta  mémoire  trop  complaisante  à  ce  cœur 
ingrat  l'effacera  bientôt  d'elle-même  de  ton  souve- 
nir. En  effet  ne  voyons-nous  pas  que  les  plaisirs  oc- 
cupent tellement  l'esprit,  que  les  saintes  vérités  de 
Dieu  et  ses  justes  jugemens  n'y  ont  plus  déplace? 
A^iiferuntur  jiidicia  tua  afacie  ejus  (2).  Dieu  éloigné 
de  notre  cœur.  Dieu  éloigné  de  notre  pensée;  ô  le 
malheureux  éloignement!  ô  le  funeste  voyage!  Où 
êtes-vous,  ô  prodigue  !  combien  éloigné  de  votre 
patrie;  et  en  quelle  basse  région  avez -vous  choisi 
votre  demeure! 

David   s'étoit  autrefois   perdu   dans   cette  terre 

Wi  Luc.  XV.  i3.  —  W  Ps.  IX.  27. 
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étrangère  ;  il  en  est  revenu  bientôt  :  mais  pendant 
qu'il  y  a  passé,  écoutez  ce  qu'il  nous  dit  de  ses  er- 
reurs :  Cor mcimi  dcreliqmtvic  :  «  Mon  cœur,  dit-il, 
»  m'a  abandonné  »  ;  il  s'est  allé  engager  dans  une 
misérable  servitude.  Mais  pendant  que  son  cœur  lui 
échappoit,  où  avoit-il  son  esprit?  Ecoutez  ce  qu'il 
dit  encore  :  Comprclienderunt  nie  miquitates  incœ, 
et  non  poliii  ut  vider  cm  (0  :  «  Les  pensées  de  mon 
5)  péché  m'occupoient  tout ,  et  je  ne  pouvois  plus 
»  voir  autre  chose  ».  C'est  encore  en  cet  état  que 
«  la  lumière  de  ses  yeux  n'est  plus  avec  lui  (2)  ».  La 
connoissance  de  Dieu  étoit  obscurcie ,  la  foi  comme 
éteinte  et  oubliée:  chrétiens,  quel  égarement  !  Mais 
les  pécheurs  vont  plus  loin  encore.  Les  vérités  de 
Dieu  nous  échappent,  nous  perdons,  en  nous  éloi- 
gnant ,  le  ciel  de  vue  j  on  ne  sait  qu'en  croire  ;  il  n'y  a 
plus  que  les  sens  qui  nous  touchent  et  qui  nous 
occupent. 

De  vous  dire  maintenant,  Messieurs,  jusques  où 
ira  cet  égarement,  ni  jusqu'où  vous  emporteront  les 
joies  sensuelles,  c'est  ce  que  je  n'entreprends  pas  : 
car  qui  sait  les  mauvais  conseils  que  vous  donneront 
ces  flatteurs?  Tout  ce  que  je  sais,  chrétiens,  c'est 
que  la  raison  une  fois  livrée  à  l'attrait  des  sens,  et 
prise  de  ce  vin  fumeux,  ne  peut  plus  se  répondre 
d'elle-mcine ,  ni  savoir  où  l'emportera  son  ivresse- 
Mais  que  sert  de  renouveler  aujourd  hui  ce  que  j'ai 
déjà  dit  dans  cette  chaire  de  l'enchaînement  des  pé- 
chés ?  Que  sert  de  vous  faire  voir  qu'ils  s'attirent  les 
uns  les  autres,  puisqu'il  n'en  faut  qu'un  pour  nous 
perdre ,  et  que ,  sans  que  nous  fassions  jamais  d'au- 

(0  Ps.  XXXIX.  1 3.  —  (=]  -Pi.  XXXVII.  10. 
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très  injustices,  c'en  estime  assez  criminelle  que  de 

refuser  noire  cœur  à  Dieu  qui  le  demande  à  si  juste 

titre. 

C'est  à  cette  énorme  injustice  que  nous  engage 
tous  les  jours  l'amour  des  plaisirs.  11  fait  beaucoup 
davantage  ;  non  content  de  nous  avoir  une  fois  ar- 
rachés à  Dieu,  il  nous  empêche  d'y  retourner  par 
une  conversion  véritable;  et  en  voici  les  raisons. 

Pour  se  convertir,  chrétiens,  il  faut  première- 
ment se  résoudre,  fixer  son  esprit  à  quelque  chose, 
prendre  une  forme  de  vie  :  or  est -il  que  l'attache 
aux  attraits  sensibles  nous  met  dans  une  contraire 
disposition.  Car  trop  pauvres  pour  nous  pouvoir 
arrêter  long-temps,  nous  voyons  par  expérience 
que  tout  l'agrément  des  sens  est  dans  la  variété; 
et  c'est  pourquoi  l'Ecriture  dit  que  «  la  concupis- 
»  cence  est  inconstante  »  ;  Inconstantia  concupiscen- 
îiœ  (0;  parce  que  dans  toute  l'étendue  des  choses 
sensibles,  il  n'y  a  point  de  si  agréable  situation  que 
le  temps  ne  rende  ennuyeuse  et  insupportable. 
Quiconque  donc  s'attache  au  sensible,  il  faut  qu'il 
erre  nécessairement  d'objets  en  objets,  et  se  trompe, 
pour  ainsi  dire,  en  changeant  de  place:  ainsi  la 
concupiscence,  c'est-à-dire  l'amour  des  plaisirs  est 
toujours  changeant,  parce  que  toute  son  ardeur 
languit  et  meurt  dans  la  continuité,  et  que  c'est  le 
changement  qui  le  fait  revivre.  Aussi  qu'est-ce  autre 
chose  que  la  vie  des  sens,  qu'un  mouvement  alter- 
natif de  l'appétit  au  dégoût ,  et  du  dégoût  à  l'ap- 
pétit, l'ame  flottant  toujours  incertaine  entre  l'ar- 
deur qui  se  ralentit  et  l'ardeur  qui  se  renouvelle  : 

^0  Slip.  IV.   12. 


SUR    L  AMOUn    DES    PT-AISIRS.  i  |  (  )  I 

inconstantia  concupiscentiœ.  \'oilà  ce  que  c'est  que 
la  vie  des  sens.  Cependant  dans  ce  mouvement  per- 
pe'tuel  on  ne  laisse  pas  de  se  divertii-  par  l'image 
d'une  liberté  ei'ianle  :  Ç)aasi quddatnlihe.rtate aurœ 
perfruunlur  r>ago  quodani  dcsiderio  suo  (0. 

Pour  se  convertir  il  faut  un  certain  se'rieux.  Ceux 
qui  vivent  dans  les  plaisirs,  qui  «■  s'imaginent  <jue 
»  notre  vie  n'est  qu'un  jeu  »  ,  liisuni  esse  vilani 
nostram  (2),  sont  accoutume's  à  rire  de  tout,  et  ne 
prennent  rien  sérieusement;  mais  quand  il  faut  ar- 
rêter ses  résolutions  ,  cette  ame  accoutumée  dès 
long-temps  à  courir  deçà  et  delà  partout  où  elle 
voit  la  campagne  découverte ,  à  suivre  ses  humeurs 
et  ses  fantaisies,  et  à  se  laisser  tirer  sans  résistance 
par  les  objets  plaisans,  ne  peut  plus  du  tout  se  fixer. 
Cette  constance,  cette  égalité,  cette  sévère  régula- 
rité de  la  vertu  lui  fait  peur,  parce  qu'elle  n'y  voit 
plus  ces  délices,  ces  doux  changemens,  cette  va- 
riété qui  égaie  les  sens,  ces  égaremens  agréables  où 
ils  semblent  se  promener  avec  liberté.  C'est  pour- 
quoi cent  fois  on  tente  et  cent  fois  on  quitte,  on 
rompt  et  on  renoue  bientôt  avec  les  plaisirs.  De  là 
ces  remises  de  jour  en  jour,  ce  demain  qui  ne  vient 
jamais,  cette  occasion  qui  manque  toujours,  cette 
affaire  qui  ne  finit  point  et  dont  on  attend  toujours 
la  conclusion.  O  ame  inconstante  et  irrésolue,  ou 
plutôt  trop  déterminée  et  trop  résolue  ,  pour  ne 
pouvoir  te  résoudre  ,  iras-tu  toujours  errant  d'ob- 
jets en  objets,  sans  jamais  t'arrêter  au  bien  véri- 

(')  S.  Aue,.  in  Ps.   cxxxvi ,  n.  9,  tom.  iv,  cvl.  i5i8.  —  (2)  Sap. 
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table  ?  Ou  as-tu  acquis  de  certain  par  ce  mouvement 
éternel,  et  que  te  reste-t-il  de  tous  ces  plaisirs,  si- 
non que  tu  en  reviens  avec  un  de'goût  du  bien,  une 
attaclie  au  mal ,  le  corps  fatigué  et  l'esprit  vide  ? 
Est-il  rien  de  plus  pitoyable  ? 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  quelle  est  la 
captivité  oii  jettent  les  joies  sensuelles  ;  car  le  pro- 
digue de  la  parabole  ne  s'égare  pas  seulement,  mais 
encore  il  s'engage  et  se  rend  esclave;  et  voici  en 
quoi  consiste  notre  servitude.  C'est  qu'encore  que 
nous  passions  d'un  objet  à  l'autre ,  ainsi  que  je  viens 
de  dire,  avec  une  variété  infinie,  nous  demeurons 
arrêtés  dans  l'étendue  des  choses  sensibles.  Et  qu'est- 
ce  qui  nous  tient  ainsi  captifs  de  nos  sens,  sinon  la 
malheureuse  alliance  du  plaisir  avec  l'habitude?  Car 
si  l'habitude  seule  a  tant  de  force  pour  nous  captiver, 
le  plaisir  et  l'habitude  étant  joints  ensemble,  quelles 
chaînes  ne  feront -ils  pas?  Venuindaius  sub  pec- 
cato  (0  :  «  Je  suis  vendu  pour  être  assujetti  au  pé- 
M  ché  »  :  Le  péché  nous  achète  par  le  plaisir  qu'il 
nous  donne.  Entrez  avec  moi.  Messieurs,  dans  cette 
considération.  Encore  que  la  nature  ne  nous  porte 
pas  à  mentir ,  et  qu'on  ne  puisse  comprendre  le 
plaisir  que  plusieurs  y  trouvent;  néanmoins  celui 
qui  s'est  engagé  dans  cette  foiblesse  honteuse  ne 
trouve  plus  d'ornemens  qui  soient  dignes  de  ses  dis- 
cours, que  la  hardiesse  de  ses  inventions;  bien  plus 
il  jure  et  ment  tout  ensemble  avec  une  pareille  faci- 
lité; et  par  une  horrible  profanation  il  s'accoutume  à 
mêler  ensemble  la  première  vérité  avec  son  contraire. 

(0  Rom.  VII.  i\. 
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Et  quoique  repris  par  ses  amis,  et  confondu  par  lui- 
même,  il  ait  honte  de  sa  conduite  qui  lui  ôte  toute 
créance,  son  liabitude  l'emporte  par-dessus  ses  ré- 
solutions. Que  si  une  coutume  de  cette  sorte,  qui 
répugne  à  la  nature  non  moins  qu'à  la  raison  même, 
est  néanmoins  si  puissante  et  si  tyrannique,  qu'y 
aura-t-il  de  plus  invincible  que  la  nature  avec  Tlia- 
bitude,  que  la  force  de  l'inclination  et  du  plaisir 
jointe  à  celle  de  l'accoutumance?  Si  le  plaisir  rend 
le  vice  aimable,  l'habitude  le  rendra  comme  néces- 
saire. Si  le  plaisir  nous  jette  dans  une  prison ,  l'ha- 
bitude ,  dit  saint  Augustin ,  fermera  cent  portes  sur 
nous,  et  ne  nous  laissera  aucune  sortie;  Inclusuni 
se  sentit  dijficiillate  vitioriun  ,  et  quasi  iniiro  iinpos- 
sibilitatis  erecto  portisque  clausis ,  qua  évadai  non 
invenit  (0. 

En  cet  état,  chrétiens,  s'il  nous  reste  quelque 
connoissance  de  ce  que  nous  sommes,  quelle  pitié 
devons-nous  avoir  de  notre  misère  ?  Car  encore ,  si 
nous  pouvions  arrêter  cette  course  rapide  des  plai- 
sirs, et  les  attacher,  pour  ainsi  parler,  autant  à 
nous  que  nous  nous  attachons  à  eux,  peut-être  que 
notre  aveuglement  auroit  quelque  excuse.  Mais 
n'est-ce  pas  la  chose  du  monde  la  plus  déplorable, 
que  nous  aimions  si  puissamment  ces  amis  trompeurs 
qui  nous  abandonnent  si  vite;  qu'ils  aient  une  telle 
force  pour  nous  entraîner ,  et  nous  aucune  pour  les 
retenir  ;  enfin  que  notre  attache  soit  si  violente  , 
que  nous  soyons  si  fidèles  à  ces  trompeurs ,  et  leur 
fuite  cependant  si  précipitée?  Pleurez,  pleurez  ,  ô 
prodigue  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  misérable  que  de 

(0 /«  Ps.  cyi,  n.  5,  toin.  iv,  col,  1206. 
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se  sentir  comme  force  par  ses  habitudes  vicieuses 
d'aimer  les  plaisirs,  et  de  se  voir  sitôt  après  force  , 
par  une  nécessite'  fatale ,  de  les  perdre  sans  retour  et 
sans  espe'rance  ? 

Que  si,  parmi  tant  de  sujets  de  nous  affliger,  nous 
vivons  toutefois  heureux  et  contens;  c'est  alors,  c'est 
alors,  mes  Frères,  qu'au  de'faut  de  notre  misère,  notre 
propre  repos  nous  doit  faire  horreur.  Car  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'il  est  écrit?  «  Illuminez  mes  yeux, 
»  ô  Seigneur ,  de  peur  que  je  ne  m'endorme  dans  la 
»  mort(0  ».  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est  écrit  :  c  Ils 
))  passent  leurs  jours  en  paix,  et  descendent  en  un 
»  moment  dans  les  enfers  (2)  ».  Ce  n'est  pas  en  vain 
qu'il  est  écrit ,  et  que  le  Sauveur  a  prononcé  dans 
son  Evangile  :  «Malheur  à  vous  qui  riez,  car  vous 
»  pleurerez (3)  ».  En  effet,  si  ceux  qui  rient  parmi 
leurs  péchés,  peuvent  toujours  conserver  leur  joie 
et  en  ce  monde  et  en  l'autre  ,  ils  l'emportent  contre 
Dieu  et  bravent  sa  toute  -puissance.  Mais  comme 
Dieu  est  le  maître ,  il  faut  nécessairement  que  leurs 
ris  se  changent  en  gémissemens  éternels  ;  et  ils  sont 
d'autant  plus  assurés  de  pleurer  un  jour,  qu'ils  pleu- 
rent moins  maintenant.  Ouvrez  donc  les  yeux,  ô 
pécheurs ,  voyez  sur  le  bord  de  quel  précipice  vous 
vous  êtes  endormis  ,  parmi  quels  flots  et  quelles 
tempêtes  vous  croyez  être  en  sûreté,  enfin  parmi 
quels  malheurs  et  dans  quelle  servitude  vous  vivez 
contens.  O  qu'il  vous  seroit  peut-être  utile  que  Dieu 
vous  éveillât  d'un  coup  de  sa  main ,  et  vous  instrui- 
sît par  quelque  affliction!  Mais,  mes  Frères,  je  ne 
veux  point  faire  de  pareils  souhaits,  et  je  vous  con- 

C')  Ps.  XII.  4.  —  (^)  Job,  XXI.  i3.  —  (.3)  Luc,  VI.  -25. 
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jure  au  contraire  de  iVobliger  pas  le  Tout-puissant  à 
vous  faire  ouvrir  les  yeux  par  quelque  revers;  pre'- 
venez  de  vous-mêmes  sa  juste  fureur;  craignez  le 
retour  du  siècle  à  venir,  et  le  funeste  changement 
dont  Je'sus-Clirist  vous  menace  ;  et  de  peur  que  votre 
joie  ne  se  change  en  pleurs  ,  cherchez  dans  la  péni- 
tence, avec  le  prodigue,  une  tristesse  qui  se  change 
en  joie  :  c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure, 

SECOND  POINT. 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  sainte,  c'est  au  premier 
livre  d'Esdras,  que  lorsque  ce  grand  prophète  eut 
rebâti  le  temple  de  Je'rusalem  que  l'arme'e  assy- 
rienne avoit  de'truit ,  le  peuple  mêlant  ensemble  le 
triste  ressouvenir  de  sa  ruine  et  la  joie  d'un  si  heu- 
reux rétablissement,  une  partie  poussoit  en  l'air  des 
accens  lugubres,  lautre  faisoit  retentir  jusqu'au  ciel 
des  chants  de  réjouissance,  en  telle  sorte  ,  dit  Fau- 
teur sacré,  «  qu'on  ne  pouvoit  distinguer  les  gémis- 
M  semens  d'avec  les  cris  d'allégresse  »  :  Aec  poterat 
quisquam  agnoscere  voceni  clamons  lœfantiiun,  et 
'vocem  fletus  populii^).  Ce  mélange  niystérieux  de 
douleur  et  de  joie,  est  une  image  assez  naturelle  de 
ce  qui  s'accomplit  dans  la  pénitence.  L'ame  déchue 
de  la  grâce  voit  le  temple  de  Dieu  renversé  en  elle. 
Ce  ne  sont  point  les  Assyriens  qui  ont  fait  cet 
effroyable  ravage;  c'est  elle-même  qui  a  détruit  et 
honteusement  profané  ce  temple  sacré  de  son  cœur, 
pour  en  faire  un  temple  d'idoles.  Elle  pleure,  elle 
gémit ,  elle  ne  veut  point  recevoir  de  consolation  ; 
mais  au  milieu  de  ses  douleurs ,  et  pendant  qu'elle 
{^)  I.  Esdr.  m.  i3. 
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fait  couler  un  torrent  de  larmes,  elle  voit  que  le 
Saint-Esprit,  touché  de  ses  pleurs  et  de  ses  regrets, 
commence  à  redresser  cette  maison  sainte ,  qu'il  re- 
lève l'autel  abattu ,  et  rend  enfin  le  premier  hon- 
neur à  sa  conscience  où  il  veut  faire  sa  demeure  ; 
en  sorte  qu'elle  trouvera  dans  le  nouveau  sanctuaire 
une  retraite  assurée ,  dans  laquelle  elle  pourra  vivre 
heureuse  et  tranquille  sous  la  paisible  protection  de 
Dieu  qui  y  fera  sa  demeure.  Que  jugez-vous,  chré- 
tiens ,  de  cette  sainte  tristesse  ?  Une  arae ,  à  qui  ses 
douleurs  procurent  une  telle  grâce ,  n'aimera-t-elle 
pas  mieux  s'affliger  de  ses  péchés ,  que  de  vivre  avec 
le  monde ,  et  ne  faut-il  pas  s'écrier  ici  avec  le  grand 
saint  Augustin:  «  Que  celui-là  est  heureux,  qui  est 
»  malheureux  de  cette  sorte  »  !  Quain  felix  est  j  qui 
sic  miser  est  (0  ! 

C'est  ici  que  je  voudrois  pouvoir  ramasser  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  efficace  dans  les  Ecritures  divines, 
pour  vous  représenter  dignement  ces  délices  inté- 
rieures ,  ce  fleuve  de  paix  dont  parle  Isaïe  (2) ,  cette 
paix  du  Saint-Esprit,  enfin  ce  calme  admirable 
d'une  bonne  conscience.  Il  est  malaisé,  mes  Frères, 
de  faire  entendre  ces  vérités  et  goûter  ces  chastes 
plaisirs  aux  hommes  du  monde;  mais  nous  tâche- 
x^ons  toutefois  comme  nous  pourrons  de  leur  en 
donner  quelque  idée. 

Dans  cette  inconstance  des  choses  humaines ,  et 
parmi  tant  de  différentes  agitations  qui  nous  trou- 
blent ou  qui  nous  menacent,  celui-là  me  semble 
heureux  qui  peut  avoir  un  refuge.  Et  sans  cela , 
chrétiens,  nous  sommes  trop  découverts  aux  attaques 

(»)  Tn  Ps.  sxxvn,  n.  1 ,  iom.  iv,  col.  29.^.  — i  ('}  Is.  ixvi.  12. 
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de  la  fortune  pour  pouvoir  trouver  du  repos.  Laissons 
pour  quelque  temps  la  chaleur  ordinaire  du  dis- 
cours, et  pesons  les  choses  froidement.  Vous  vivez 
ici  dans  la  Cour,  et  sans  entrer  plus  avant  dans  l'état 
de  vos  affaires,  je  veux  croire  que  votre  état  est 
tranquille;  mais  vous  n'avez  pas  si  fort  oublié  les 
tempêtes  dont  cette  mer  est  si  souvent  agitée,  que 
vous  vous  fiiez  tout- à -fait  à  cette  bonace  :  et  c'est 
pourquoi  je  ne  vois  point  d'homme  sensé,  qui  ne  se 
destine  un  lieu  de  retraite  qu'il  regarde  de  loin  , 
comme  un  port  dans  lequel  il  se  jettera,  quand  il 
sera  poussé  par  les  vents  contraires.  Mais  cet  asile, 
que  vous  vous  préparez  contre  la  fortune ,  est  en- 
core de  son  ressort;  et  si  loin  que  vous  puissiez 
étendre  votre  prévoyance ,  jamais  vous  n'égalerez 
ses  bizarreries  :  vous  penserez  vous  être  muni  d'un 
côté  ,  la  disgrâce  viendra  de  l'autre;  vous  aurez  iout 
assuré  aux  environs,  l'édifice  manquera  par  le  fon- 
dement. Si  le  fondement  est  solide  ,  un  coup  de 
foudre  viendra  d'en-haut ,  qui  renversera  tout  de 
fond  en  comble  :  je  veux  dire  simplement  et  sans 
figure  que  les  malheurs  nous  assaillent  et  nous  pé- 
nètrent par  trop  d'endroits,  pour  pouvoir  être  pré- 
vus et  arrêtés  de  toutes  parts.  Il  n'y  a  rien  sur  la 
terre  où  nous  mettions  notre  appui ,  qui  non-seu- 
lement ne  puisse  manquer;  mais  encore  nous  être 
tourné  en  une  amertume  infinie.  Et  nous  serions 
trop  novices  dans  l'histoire  de  la  vie  humaine,  si 
nous  avions  besoin  que  l'on  nous  prouvât  cette 
vérité. 

Posons  donc  que  ce  qui  peut  arriver,  ce  que  vous 
avez  vu  mille  fois  arriver  aux  autres,  vous  arrive 
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aussi  à  vous-même.  Car,   mes  Frères ,   vous  n'avez 
point  de  sauve-garde  de  la  fortune  ;  vous  n'avez  ni 
exemption  ni  privile'ge  contre  les  foiblesses  com- 
munes. Qu'il  arrive  que  votre  fortune  soit  renver- 
sée par  quelque  disgrâce ,  votre  famille  désole'e  par 
quelque  mort  de'sastreuse ,  votre  santé  ruinée   par 
quelque  longue  et  fâcheuse  maladie  ;  si  vous  n'avez 
quelque  lieu  oii  vous  vous  mettiez  à  l'abri,  vous  es- 
suierez tout  du  long  toute  la  fureur  des  vents  et  de 
la  tempête  :  mais  où  sera  cet  abri?  Promenez-vous 
à  la  campagne ,  le  grand  air  ne  dissipe  point  votre 
inquiétude;  rentrez  dans  votre  maison,  elle  vous 
poursuit  ;   cette  importune  s'attache  à  vous  jusque 
dans  votre  cabinet ,  et  dans  votre  lit  où  elle  vous 
fait  faire  cent  tours  et  retours ,  sans  que  jamais  vous 
trouviez  une  place  qui  vous  soit  commode.  Poussé 
et  persécuté  de  tous  côtés,  je  ne  vois  plus  que  vous- 
même  et  votre  propre  conscience  où  vous  puissiez 
vous  réfugier.  Mais  si  cette  conscience  est  mal  avec 
Dieu ,  ou  elle  n'est  pas  en  paix ,  ou  sa  paix  est  pire 
et  plus  ruineuse  que  tous  les  troubles.  C'est  la  faute 
que  nous  faisons  :  notre  conscience,  notre  intérieur, 
le  fond  de  notre  ame  et  la  plus  haute  partie  d'elle- 
même,  est  hors  de  prise  :  nous  l'engageons  avec  les 
choses  sur  quoi  la  fortune  peut  frapper.  Impru- 
dens!  Quand  le  corps  est  découvert  ils  tâchent  de 
cacher  la  tête  :  nous  produisons  tout  au  dehors.  Que 
ferez-vous,  malheureux?  Le  dehors  vous  étant  con- 
traire, vous  voudriez-vous  renfermer  au  dedans?  le 
dedans  qui  est  tout  en  trouble  vous  rejette  violem- 
ment au  dehors.  Le  monde  se  déclare  contre  vous 
par  votre  infortune ,  le  ciel  vous  est  fermé  par  vos 
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pécliës;  ainsi,  ne  trouvant  nulle  consistance,  quelle 
misère  sera  égale  à  la  vôtre?  Que  si  votre  cœur  est 
droit  avec  Dieu  ,  là  sera  votre  asile  et  votre  refuge  : 
là  vous  aurez  Dieu  au  milieu   de  vous;   car  Dieu 
ne  quitte  jamais  un  homme  de  bien  :  Deus  in  me- 
dio  ejiis ,  non  coniniovehitur ,  dit  le  Psalmiste  (0. 
Dieu  donc  habitant  en  vous  soutiendra  votre  cœur 
abatlu,  en  l'unissant  saintement  à  un  Jésus  de'solé,  et 
aux  mystères  de  sa  croix  et  de  ses  souffrances.  Là 
il  vous  montrera  les  afflictions,  sources  fe'condes  de 
biens  infinis ,  et  entretenant  votre  ame  affligée  dans 
une  bonne  espe'rance,  il  vous  donnera  des  conso- 
lations que  le  monde  ne  peut  entendre.  Mais  pour 
avoir  en  vous-même  ce  consolateur  invisible,  c'est- 
à-dire  le  Saint-Esprit  à  qui  le  Sauveur  a  donne  ce 
nom,  et  pour  goûter  avec  lui  la  paix  d'une  bonne 
conscience,  il  faut  que  cette  conscience  soit  purifiée, 
et  nulle  eau  ne  le  peut  faire  que  celle  des  larmes. 
Coulez  donc  ,  larmes  de  la  pénitence  ;  coulez  comme 
un   torrent,   ondes  bienheureuses;   nettoyez  cette 
conscience  souillée  ;  lavez  ce  cœur  profané  et  «  ren- 
»  dez-moi  cette  joie  divine  »    qui  est  le  fruit  de  la 
justice  et  de  l'innocence  :  Kedde  mihi  Icetitiarn  sa- 
lutaris  tiii  (2). 

Et  certes  ce  seroit  une  erreur  étrange  et  trop  in- 
digne d'un  homme  ,  que  de  croire  que  nous  vivions 
sans  plaisir  y  pour  le  vouloir  transporter  du  corps 
à  l'esprit ,  de  la  partie  terrestre  et  mortelle  à  la  par- 
lie  divine  et  incorruptible.  Ce  n'est  pas  en  vain  , 
chrétiens ,  que  Jésus-Christ  est  venu  à  nous  de  ce 
paradis  de  délices  où  abondent  les  joies  véritables. 

(')   Ps.  XLV.  5.  —  V»)  Ps    L.   l3. 
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Il  nous  a  apporté  de  ce  lieu  de  paix  et  de  bonheur 
éternel ,  un  commencement  de  la  glgire  dans  le 
bienfait  de  la  grâce,  un  essai  de  la  vue  de  Dieu 
dans  la  foi,  un  gage  et  une  partie  de  la  félicité 
dans  respérancé  5  enfin  une  volupté  toute  chaste  et 
toute  céleste  qui  se  forme,  dit  Tertullien  (0,  du 
mépris  des  voluptés  sensuelles.  Qui  nous  donnera; 
chrétiens ,  que  nous  sachions  goûter  ce  plaisir  su- 
blime, plaisir  toujours  égal,  toujours  uniforme,  qui 
naît,  non  du  trouble  de  l'ame,  mais  de  sa  paix; 
non  de  sa  maladie,  mais  de  sa  santé;  non  de  ses 
passions ,  mais  de  son  devoir  ;  non  de  la  ferveur  in- 
quiète et  toujours  changeante  de  ses  désirs,  mais  de 
la  droiture  immuable  de  sa  conscience  ;  plaisir  par 
conséquent  véritable,  qui  n'agite  pas  la  volonté, 
mais  qui  la  calme;  qui  ne  surprend  pas  la  raison, 
mais  qui  l'éclairé  ;  qui  ne  chatouille  pas  les  sens  dans 
la  surface,  mais  qui  tire  le  cœur  à  Dieu  par  son 
centre. 

Il  n'y  a  que  la  pénitence  qui  puisse  ouvrir  le  cœur  à 
ces  joies  divines.  Nul  n'est  digne  d'être  reçu  à  goûter 
ces  chastes  et  véritables  plaisirs ,  qu'il  n'ait  auparavant 
déploré  le  temps  qu'il  a  donné  aux  plaisirs  trom- 
peurs ;  et  notre  prodigue  ne  goûteroit  pas  les  ravissan- 
tes douceurs  de  la  bonté  de  son  père,  ni  l'abondance 
de  sa  maison,  ni  les  délices  de  sa  table,  s'il  n'avoit 
pleuré  avec  amertume  ses  débauches ,  ses  égaremens, 
ses  joies  dissolues.  Regrettons  donc  nos  erreurs  pas- 
sées :  car  qu'avons-nous  à  regretter  davantage  que 
les  feutes  que  nous  avons  faites?  Examinons  atten- 
tivement pourquoi  Dieu  et  la  nature  ont  mis  dans 

\^)  De  Spectac,  n.  29. 
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nos  cœurs  cette  source  amère  de  regret  et  de  de- 
plaisir  :  c'est  sans  doute  pour  nous  affliger,  non 
tant  de  nos  malheurs  que  de  nos  fautes.  Les  maux 
qui  nous  arrivent  par  nécessité  portent  toujours 
avec  eux  quelque  espèce  de  consolation.  C'est  une 
nécessité,  il  faut  se  résoudre;  mais  il  n'y  a  rien  qui 
aigrisse  tant  les  regrets  d'un  homme  ,  que  lorsque 
son  malheur  lui  vient  par  sa  faute.  Jamais  il  ne  fau- 
droil  se  consoler  des  fautes  que  l'on  a  commises, 
n'étoit  qu'en  les  déplorant  on  les  répare  et  on  les 
efface.  Vous  avez  perdu  une  personne  chère ,  pleu- 
rez jusqu'à  la  fin  du  monde ,  vous  ne  la  ferez  pas 
sortir  du  tombeau  ,  et  vos  douleurs  ne  ranimeront 
pas  ces  cendres  éteintes.  [Mais  si  nous  nous  affli- 
geons saintement  sur  la  perte  de  notre  ame,  nous 
la  tirerons  de  ce  tombeau  infect  oii  ses  iniquités 
l'ont  réduite]. 

Par  conséquent ,  chrétiens ,  abandonnons  notre 
cœur  à  cette  douleur  salutaire,  et  si  nous  nous  sen- 
tons tant  soit  peu  touchés  et  attristés  de  nos  dé- 
sordres, réjouissons-nous  de  ces  regrets,  en  disant 
avec  le  Psalmiste  :  Trihulationem  et  doloicm  inveni, 
et  nomen  Domini  iiwoca\'i  (0  :  «  J'ai  trouvé  la  dou- 
»  leur  et  l'affliction ,  et  j'ai  invoqué  le  nom  de  Dieu  ». 
Pvemarquez  cette  façon  de  parler  :  j'ai  trouvé  l'afflic- 
tion et  la  douleur  ;  enfin  je  l'ai  trouvée ,  cetj;e  afflic- 
tion fructueuse ,  cette  douleur  médicinale  de  la 
pénitence.  Le  même  Psalmiste  a  dit  en  un  autre 
psaume  ,  que  «  les  peines  et  les  angoisses  l'ont  bien 
M  su  trouver  »  :  Tribulatio  et  angustia  invenerunî 
me  (2).  En  effet  mille  douleurs,  mille  afflictions  nous 

CO  Ps.  cxiv.  4-  —  W  Ps.  CXVUI.  \'\S, 
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persécutent  sans  cesse;  et  comme  dit  le  même  Psal- 
misle,  les  angoisses  nous  trouvent  toujours  trop  fa- 
cilement :  Adjutor  in  tribulationibus  qiiœ  invenerunt 
nos  nimis  (0.  Mais  maintenant,  dit  ce  saint  pro- 
phète, j'ai  enfin  trouvé  une  douleur,  qui  méritoit 
bien  que  je  la  cherchasse  -,  c'est  la  douleur  d'un  cœur 
contrit  et  d'une  anie  affligée  de  ses  péchés;  je  l'ai 
trouvée,  cette  douleur,  et  j'ai  invoqué  le  nom  de 
Dieu.  Je  me  suis  affligé  de  mes  crimes  et  je  me  suis 
converti  à  celui  qui  les  efface;  mes  regrets  ont  fait 
mon  bonheur  ,  et  les  remords  de  ma  conscience 
m'ont  donné  la  paix  :  Trihulationein  et  dolorem  in- 
uenij  et  nomen  Doniini  in\^ocavi. 

Mais  le  temps  où  fliomme  de  bien  goûtera  plus 
utilement  les  fruits  de  cette  douleur  salutaire,  ce 
sera  celui  de  la  mort;  et  il  faut  qu'en  finissant  ce 
discours,  je  tâche  d'imprimer  cette  vérité  dans  vos 
cœurs.  Pour  cela  considérons  un  moment  les  dispo- 
sitions d'un  homme  qui  meurt  après  avoir  vécu 
parmi  les  plaisirs.  Alors  s'il  lui  reste  quelque  senti- 
ment, il  ne  peut  éviter  des  regrets  extrêmes;  car 
ou  il  regrettera  de  s'y  être  abandonné,  ou  il  déplo- 
rera la  nécessité  de  les  perdre  et  de  les  quitter  pour 
toujours.^O  douleur  et  douleur!  l'une  est  le  fonde- 
ment de  la  pénitence ,  et  l'autre  est  le  renouvelle- 
ment de  tous  les  crimes.  On  ne  peut  éviter,  mes 
Frères ,  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  douleurs  :  la- 
quelle l'emportera  dans  ce  dernier  jour  ?  c'est  ce 
que  l'on  ne  peut  savoir  ;  et  pour  vous  dire  mon 
sentiment,  ce  sera  plutôt  la  seconde. 

Vous  pensez  peut-être,  mes  Fi-ères,  que  pendant 

(l)  Ps.  XLV.    1 . 
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que  la  mort  nous  enlève  tout,  on  se  re'sout  assez 
aisément  à  tout  quitter,  et  (ju'il  n'est  pas  diliicile  tic 
se  détacher  de  ce  qu'on  va  perdre.  Mais  si  vous  en- 
trez dans  le  fond  des  cœurs,  vous  verrez  qu'il  faut 
craindre  un  elfet  contraire.  En  efi'et  il  est  naturel 
à  riiomme  de  redouhlej-  ses  efforts  pour  retenir  le 
bien  qu'on  lui  ôte.  Oui,  mes  Frères,  quand  on  nous 
arrache  ce  que  nous  aimons,  on  ressent  tous  les  jours 
que  cette  violence  irrite  nos  de'sirs;  et  l'ame  faisant 
alors  un  dernier  effort,  pour  courir  après  son  bien 
qu'on  lui  ravit,  produit  en  elle-même  cette  passion 
que  nous  appelons  le  regret  et  le  de'plaisir.  C'est  ce 
qui  fait  qu'Agag,  ce  roi  d'Amalec ,  qui  nous  est 
repre'senté  dans  les  Ecritures  comme  un  homme  de 
plaisir  et  de  bonne  chère,  ^gag  piiiguissimiis ,  au 
moment  de  perdre  la  vie  qu'il  avoit  trouve'e  si  déli- 
cieuse ,  pousse  cette  plainte  du  fond  de  son  cœur  : 
Siccine  séparât  amara  morsi^)!  «  Est-ce  ainsi  que 
»  la  mort  amère  sépare  de  tout  »  ?  Vous  voyez 
comme  à  la  vue  de  la  mort,  qui  lui  arrache  de  vive 
force  ce  qu'il  aime,  tous  ses  de'sirs  se  re'veillent  par 
ses  regrets  mêmes  ;  et  qu'ainsi  la  séparation  effective 
augmente  dans  ce  moment  l'attache  de  la  volonté. 

Qui  ne  craindra  donc,  chrétiens,  que  notre  amc 
fugitive  ne  se  retourne  tout  à  coup  en  ce  dernier 
jour  à  ce  qui  lui  a  plu  dans  le  monde  désordonnc- 
ment;  que  notre  dernier  soupir  ne  soit  un  gémis- 
sement secret  de  perdre  tant  de  plaisir;  et  que  ce 
regret  amer  d'abandonner  tout,  ne  confirme,  pour 
ainsi  dire  ,  par  un  dernier  acte  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  vie?  O  regret  funeste  et  déplorable,   qui 

(0  /.  Reii.  XV.  32. 
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renouvelle  en  un  moment  tous  les  crimes,  qui  efface 
tous  les  regrets  de  la  pe'nitence,  et  qui  livre  notre 
ame  malheureuse  et  captive  à  une  suite  éternelle  de 
regrets  furieux  et  désespérans ,  qui  ne  recevront  ja- 
mais d'adoucissement  ni  de  remède!  Au  contraire, 
un  homme  de  bien ,  que  les  douleurs  de  la  pénitence 
ont  détaché  de  bonne  foi  des  joies  sensuelles,  n'aura 
rien  à  perdre  en  ce  jour;  le  détachement  des  plai- 
sirs le  désaccoutume  du  corps;  et  ayant  depuis  fort 
long-temps,  ou  dénoué,  ou  rompu  ces  liens  délicats 
qui  nous  y  attachent,  il  aura  peu  de  peine  à  s'en 
séparer.  Un  tel  homme  dégagé  du  siècle,  qui  a  mis 
toute  son  espérance  en  la  vie  future,  voyant  appro- 
cher la  mort,  ne  la  nomme  ni  cruelle  ni  inexorable; 
au  contraire,  il  lui  tend  les  bras,  il  lui  montre  lui- 
même  l'endroit  où  elle  doit  frapper  son  dernier 
coup.  O  mort,  lui  dit -il  d'un  visage  ferme,  tu  ne 
me  feras  aucun  mal ,  tu  ne  m'ôteras  rien  de  ce  qui 
m'est  cher.  Tu  me  sépareras  de  ce  corps  mortel  ;  ô 
mort,  je  t'en  remercie  :  j'ai  travaillé  toute  ma  vie  à 
m'en  détacher.  J'ai  tâché  durant  tout  son  cours  de 
mortifier  mes  appétits  sensuels  ;  ton  secours  ,  ô 
mort,  m'étoit  nécessaire  pour  en  arracher  jusqu'à  la 
racine  :  ainsi  bien  loin  d'interrompre  le  cours  de 
mes  desseins,  tu  ne  fais  que  mettre  la  dernière  main 
à  l'ouvrage  que  j'ai  commencé.  Tu  ne  détruis  pas  ce 
que  je  prétends  ;  mais  tu  l'achèves.  Achève  donc,  ô 
mort  favorable ,  et  rends  -  moi  bientôt  à  celui  que 
i'aime. 
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II."  SERMON 

POUR 

LE  III.^  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

SUR   LES    RECHUTES. 

Quelle  doit  être  la  fidélité  du  péchenr  réconcilié  :  tendresse  de 
son  Dieu  pour  lui  :  malheur  de  ceux  qui  en  abusent,  en  retournant 
à  leurs  premiers  crimes.  Qualités  de  la  pénitence  :  dispositions  pour 
la  recevoir  avec  fruit.  Constance  de  la  justice  chrétienne  :  déplo- 
rables effets  des  rechutes. 


Et  fiunt  novissima  hominis  illius  pejora  prioriLus. 

Et  cet  homme,  par  ses  rechutes,  tombe  en  pire  e'tatqu  au- 
paravant. Luc.  XI.  26. 

Il  s'agit  ici ,  chrétiens ,  de  faire ,  s'il  se  peut ,  trem- 
bler les  pécheurs  ,  que  la  facilité  du  pardon  endur- 
cit dans  leurs  mauvaises  habitudes,  et  de  leur  faire 
sentir  combien  ils  aggravent  leurs  crimes ,  combien 
ils  irritent  la  bonté  de  Dieu ,  combien  ils  avancent 
leur  damnation  par  leurs  rechutes  continuelles  : 
matière  certainement  importante,  et  digne  d'être 
traitée  avec  toute  la  force  et  l'autorité  que  donne 
l'Evangile  aux  prédicateurs.  Et  pour  parvenir  à 
cette  lin,  j'emploie  trois  raisons  excellentes  tirées 
de  trois  qualités  de  la  pénitence  :  c'est  une  récon- 
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ciliation  ,  c'est  un  remède ,  c'est  un  sacrement.  Pour 
entendre  jusqu'au  fond   ces  trois  qualités  sur  les- 
quelles est  appuyé'    tout  ce  discours  ,  il   faut  re- 
marquer avant  toutes  choses  trois  malheurs  que  le 
pe'clié  produit  dans  les  hommes.  Le  premier  de  tous 
les  malheurs,  et  qui  est  la  source  de  tous  les  autres, 
c'est  de  les  séparer  d'avec  Dieu.  «Vos  iniq^uités,  dit 
5)  le  Seigneur  ,  ont  mis  la   division   entre    moi  et 
»  vous  (i)  ».  Et  de  là  naissent  deux  autres    grands 
maux;  car  l'ame  étant  séparée  de  Dieu,  qui  est  le 
principe  de  force  et  de  sainteté,  de  saine  elle  devient 
languissante,  etde  sainte  elle  devient  profanée.  «Gué- 
«  rissez  mon  ame,  ô  Seigneur,  dit  David ,  parce  que 
»  j'ai  péché  contre  vous  (2)  »  :  donc  le  péché  le  ren- 
doit  malade.  Mais  ce  n'est  pas  une  maladie  ordinaire  j 
c'est  une  lèpre  spirituelle,  qui  porte  impureté  et  pro- 
fanation ,  et  qui  non-seulement  affoiblit  les  hommes, 
mais  les  met  au  rang  des  choses  immondes. 

Ainsi  donc  le  péché  apportant  ces  trois  maux,  il 
paroît  que  la  pénitence  a  du  avoir  trois  biens  op- 
posés. Le  péché  nous  séparant  d'avec  Dieu ,  il  faut 
que  la  pénitence  nous  y  réunisse  ;  et  c'est  la  pre- 
mière de  ses  qualités,  c'est  une  réconciliation.  Le 
péché  en  nous  séparant ,  nous  a  faits  malades;  par 
conséquent  il  ne  suffit  pas  que  la  pénitence  nous  ré- 
concilie, il  faut  encore  quelle  nous  guérisse  ;  et  de 
là  vient  que  c'est  un  remède.  Et  enfin  comme  le 
péché  ajoute  la  profanation  et  l'immondice  aux  in- 
firmités qu'il  apporte,  une  maladie  de  cette  nature 
ne  peut  être  déracinée  que  par  un  remède  sacré  qui 
ait  la  force  de  sanctifier  comme  de  guérir;  et  de  là 

(i)  Is.  HX.  3.  ('•)  Ps.   XL.  4- 
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vient  que  la  pénitence  est  un  sacrement.  D'où  je 
lire  trois  raisons  solides  pour  montrer  le  malheur 
extrême  de  ceux  qui  abusent  de  la  pénitence  en  re- 
tournant à  leurs  premiers  crimes,  et  il  est  aisé  de 
l'entendre.  Car  s'il  est  vrai  que  la  pe'nitence  soit  une 
réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu,  si  c'est  un  re- 
mède qui  nous  rétablisse,  et  un  sacrement  qui  nous 
sanctifie,  on  ne  peut  sans  un  insigne  mépris  rompre 
une  amitié  si  saintement  réconciliée,  ni  rendre  inu- 
tile sans  un  grand  péril  un  remède  si  efficace,  ni 
violer  sans  une  prodigieuse  irrévérence  un  sacre- 
ment si  saint  et  si  salutaire.  Et  voilà  trois  moyens 
certains  par  lesquels  j'espère  conclure  invincible- 
ment ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  dit  dans  mon  texte  ; 
que  «  l'état  de  ceux  qui  retombent  devient  toujours 
»  de  plus  en  plus  déplorable  »  :  Fiunt  novissima  ho- 
minis  illius  pejora  prioribus. 

Qui  enim,  mortui  swnus  peccato  ^  quoinodo  ad- 
hue  viuemus  in  illo  (0.  «  Etant  une  fois  morts  au 
«péché,  comment  vivrons -nous  encore  dans  le 
»  péché  »  ?  Celui-là  est  bien  infidèle,  qui  manque  à 
une  amitié  si  saintement  réconciliée;  et  celui-là  est 
bien  malheureux,  qui  prodigue  sa  santé,  si  difficile- 
ment et  si  miraculeusement  rétablie  ;  et  celui-là 
est  bien  aveugle,  qui  ne  respecte  pas  en  lui-même 
la  grâce  de  l'innocence,  et  la  souille  dans  de  nou- 
velles ordures. 

PREMIER  POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  posons  pour 
fondement  de  tout  ce  discours,  que  s'il  y  a  quelque 
chose  parmi  les  hommes  qui  demande  une  fermeté 

0)  Rom.  VI.  2. 
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inébranlable ,  c'est  une  amitié  réconciliée.  Je  sais 
que  le  nom  d'amitié  est  saint ,  et  ses  droits  toujours 
inviolables  dans  tous  les  sujets  où  elle  se  rencontre  ; 
mais  je  soutiens  que  la  liaison  ne  doit  jamais  être 
plus  étroite  qu'entre  des  amis  réconciliés ,  et  je  le 
prouve  par  cette  raison  que  vous  trouverez  con- 
vaincante. Deux  choses  font  une  amitié  solide,  l'af- 
fection et  la  fidélité.  L'affection  commence  à  unir  les 
cœurs:  Jonathas  et  David  s'aimoient;  leurs  âmes, 
dit  l'Ecriture  ,  étoient  unies  :  Anima  Jonathœ  con- 
glutinata  est  animœ  David  (0  :  «  L'ame  de  Jona- 
j)  thas  s'attacha  étroitement  à  celle  de  David  »  : 
voilà  le  fondement  de  l'amitié.  Mais  d'autant  que 
l'amitié  n'est  pas  une  affection  ordinaire ,  mais  une 
espèce  de  contrat  par  lequel  on  s'engage  la  foi  l'un 
à  l'autre ,  que  dit  l'Ecriture  sainte  ?  Inierunt  autem 
David  et  Jonathas  fœdus  (2)  :  «  David  et  Jonathas 
))  firent  un  traité  »  :  donc  la  fidélité  doit  intervenir 
comme  le  sceau,  l'affermissement  du  traité  et  de 
l'affection  mutuelle.  Or  je  dis  que  ces  deux  qualités 
de  l'amitié,  d'oii  dépendent  toutes  les  autres,  doi- 
vent se  trouver  principalement  entre  les  amis  ré- 
conciliés :  l'affection  doit  être  plus  forte;  la  fidélité 
est  plus  engagée;  si  l'on  y  manque,  le  crime  est 
plus  grand  :  Fiunt  novissima  pejora  prioribus. 

Que  l'amitié  doive  être  plus  forte,  prouvons -le 
solidement  en  un  ixvol^  pour  descendre  bientôt  au 
particulier  de  la  réconciliation  de  l'homme  avec 
pieu.  Je  ne  veux  rien  laisser  sans  preuve  évidente, 
parce  que  je  prétends,  si  Dieu  le  permet,  que  tous 
les  esprits  seront  convaincus.  Ce  que  l'on  fait  avec 

C")  /.  Reg.  XVIII.  I .  —  W  Ibid.  3. 
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contention ,  on  le  l'ait  aussi  avec  efficace  ;  et  les  ellets 
sont  d'autant  plus  grands,  que  la  cause  est  plus  ap- 
pliquée. Qui  ne  voit  donc  qu'une  aiiection  qui  a 
pu  se  réunir  malgré  les  obstacles,  qui  a  pu  oublier 
toutes  les  injures,  qui  a  pu  revivre  même  après  sa 
mort ,  a  quelque  chose  de  plus  vigoureux  que  celle 
qui  n'a  jamais  lait  de  pareils  ellort^?  Oui,  oui,  cette 
amitié  autrefois  éteinte,  maintenant  refleurie  et  res- 
suscitée ,  se  souvenant  du  premier  malheur ,  jettera 
de  plus  profondes  racines,  de  peur  qu'elle  ne  puisse 
être  encore  une  fois  abattue  ;  les  cœurs  se  feront  eux- 
mêmes  des  nœuds  plus  serrés  :  et  comme  les  os  se 
rendent  plus  fermes  dans  les  endroits  des  ruptures, 
à  cause  du  secours  extraordinaire  d'esprits  que  la 
nature  envoie  aux  parties  blessées;  de  même  les 
amis  qui  se  réunissent,  envoient,  pour  ainsi  dire, 
tant  d'affection  pour  renouerl'amitié  rompue,  qu  elle 
en  devient  à  jamais  mieux  consolidée. 

Il  doit  être  ainsi,  chrétiens;  tu  le  vois,  la  raison 
en  est  évidente  :  mais,  hélas!  tu  le  vois  inutilement, 
et  tu  ne  le  mets  pas  en  pratique  avec  ton  Dieu.  Il 
t'a  fait  de  ses  amis,  il  l'a  dit  lui-même  :  Jam  ?ion 
dicam  \yos  servos  ;...  ^^os  aiitein  dixi  amicos  nieosi^)  : 
«  Je  ne  vous  appellerai  plus  serviteurs  ;  mais  je  vous 
5)  ai  appelés  mes  amis  «  :  vous  êtes,  dit-il ,  mes  chers 
amis.  Mais ,  ô  amitié  mal  conservée  !  vous  l'avez 
rompue  par  vos  crimes.  Ah  1  il  n'y  devroit  plus  avoir 
de  retour  ;  il  devroit  punir  votre  ingratitude  par  une 
éternelle  soustraction  de  ses  grâces.  Mais  c'est  un 
ami  charitable;  il  n'a  pu  oublier  ses  miséricordes, 
il  s'est  réconcilié  avec  vous  dans  le  sacrement  de 

{^)Joan.  XV.  i5. 
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pénitence  une  fois ,  deux  fois ,  cent  fois.  Ah  !  sa 
bonté  ne  s'est  point  lassée  -,  il  a  toujours  eu  pitié  de 
votre  foihlesse.  Oii  est  donc  ce  redoublement  d'af- 
fection que  vous  lui  deviez?  où  est  cette  première 
condition  d'une  amitié  réunie?  De  sa  part,  chré- 
tiens ,  il  l'a  observée  très-exactement  :  je  m'assure 
que  vous  prévenez  déjà  ce  que  je  veux  dire.  Il  n'y  a 
page  dans  son  Evangile  oii  nous  ne  voyions  une 
tendresse  extraordinaire  pour  les  pécheurs  conver- 
tis, plus  que  pour  les  justes  qui  persévèrent.  «  Il  se 
3)  réjouira  plus,  dit  Tertullien,  de  votre  retour^ 
3)  que  de  la  solide  sagesse  d'un  autre  »  :  M  agis  que 
de  reqressu  tuo  ,  quàm  de  alterius  sobrietate  lœtahi- 
tiir  (0.  Qui  ne  sait  que  Madeleine  la  pénitente  a  été 
sa  fidèle  et  sa  bien-aimée ,  que  Pierre  après  l'avoir 
renié,  est  choisi  pour  confirmer  la  foi  de  ses  frères, 
qu'il  laisse  tout  le  troupeau  dans  le  désert  pour  cou- 
rir après  sa  brebis  perdue  ,  et  que  celui  de  tous  ses 
enfans  qui  émeut  le  plus  sensiblement  ses  entrailles, 
c'est  le  prodigue  qui  retourne?  Je  ne  m'en  étonne 
pas  ,  dit  Tertullien  ;  «  il  recouvre  un  fils  qu'il  avoit 
3)  perdu,  le  plaisir  de  l'avoir  trouvé  le  lui  rend  plus 
»  cher  »  :  Filiutn  enim  invenerat  quem  ainiserat^ 
'  charioremsenseratquem  lucrijecerati"^).  Il  redouble 
envers  lui  son  affection  :  pourquoi  ?  c'est  qu'il  s'est  ré- 
concilié ;  c'est  qu'il  veut  soigneusement  observer  les 
lois  de  l'amitié  réunie  ,  lui  qui  est  au-dessus  des  lois, 
lui  qui  est  l'offensé ,  lui  qui  pardonne ,  lui  qui  se  re- 
lâche :  et  toi ,  à  qui  l'on  remet  toutes  les  dettes ,  toi 
dont  l'on  oublie  toutes  les  injures,  tu  ne  te  crois 
pas  obligé  de  redoubler  ton  amour  !  Tu  le  dois  cer- 
CO  Teit.  de.  Posn.  n.  8.  —  ^)  Ihid. 
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tninement,  pécheur  converti  :  tu  dois  à  Je'sus  plus 
d'aU'ection  que  le  juste  qui  peise'vèrej  et  Je'sus-Christ 
s'y  attend. 

Ecoute  comme  il  parle  dans  son  Evangile  à  Si- 
mon le  pharisien.  «  Un  homme  avoit  deux  de'bi- 
»  tours,  dont  l'un  lui  devoit  cinq  cents  écus,  et 
»  l'autre  cinquante  :  n'ayant  de  quoi  payer  ni  l'un 
»  ni  l'autre  ,  il  leur  remit  la  dette  à  tous  deux  :  le- 
»  quel  est-ce  qui  le  doit  plus  aimer  »  ?  Quis  ergo 
einn  plus  diligiû  Et  le  pliarisien  re'pondit  :  «  C'est 
M  celui  à  qui  il  a  quitté  la  plus  grande  somme  »  : 
jEstimo  quia  is,  cui  plus  donavit  :  Et  Jésus  lui  dit  : 
«  Tu  as  bien  jugé  «  :  Recie  judicasti  {^).  Il  est  vrai, 
celui-là  doit  beaucoup  plus  d'amour ,  à  qui  l'on  a 
pardonné  plus  de  péchés  :  voilà  une  juste  sentence; 
ce  ne  sont  point  les  hommes  qui  l'ont  prononcée, 
c'est  une  décision  de  l'Evangile.  Pécheur  converti, 
l'exécutes-tu  ?  toi ,  qui  en  sortant  de  la  confession 
retournes  à  tes  premières  ordures  ;  qui ,  au  lieu  de 
redoubler  ton  amour  envers  Jésus-Christ ,  redoubles 
tes  affections  illégitimes  ;  au  lieu  d'ouvrir  largement 
tes  mains  sur  les  misères  des  pauvres,  non -seule- 
ment tu  resserres  tes  entrailles ,  mais  tu  multiplies 
tes  rapines  ?  Ah  !  tu  abuses  trop  indignement  de 
l'amilié  réconciliée;  ton  audace  ne  sera  pas  impu- 
nie :  Fient  novissinia  hominis  illius  pejora  prioribus. 
Si  le  pécheur  justifié,  qui  retombe  après  la  péni- 
tence, manque  à  l'affection  qu'il  doit  à  Dieu  eu 
vertu  de  cette  réconciliation ,  son  crime  est  beau- 
coup plus  grand  contre  la  fidélité  qu'il  lui  a  vouée. 
Je  vous  prie ,  renouvelez  vos  attentions  pour  écou- 

V')  Luc.  VII.  4' ,  42,  42- 
BOSSUET.    XII.  3l 
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ter  cette  doctrine  ;  elle  mérite  d'être  entendue.  Je 
dis  donc  qu'encore  qu'il  soit  ve'ritable  que  le  bap- 
tême est  un  pacte  et  un  traité  solennel  par  lequel 
nous  engageons  notre  foi  à  Dieu;  néanmoins  nous 
entrons  par  la  pénitence  dans  une  alliance  plus 
étroite  et  dans  des  engagemens  plus  particuliers. 

Pour  établir  solidement  cette  vérité,  je  remarque 
deux  alliances  que  Dieu  a  contractées  avec  l'ancien 
peuple  durant  le  vieux  Testament.  Le  premier 
[  traité  ]  est  écrit  au  long  dans  le  chapitre  vingt- 
neuvième  du  Deutéronome,  oîi  en  exécution  de  ce 
qui  avoit  été  commencé  en  l'Exode ,  et  continué  en 
plusieurs  rencontres ,  Moïse  assemble  le  peuple  pour 
leur  proposer  les  conditions  sous  lesquelles  Dieu  les 
recevoit  en  son  alliance.  Le  peuple  déclare  qu'il  les 
accepte  ;  et  Moïse  leur  déclare  de  la  part  de  Dieu, 
que  comme  ils  l'avoient  choisi  pour  leur  souverain, 
il  les choisissoit pour  son  héritage:  Dominiun elegisti 
hodie  ,  ut  sit  tibi  Deus  ; —  et  Dominus  elegit  teho- 
die  j  ut  sis  ei  populus  (0.  Voilà  les  termes  du  pre- 
mier traité  que  Dieu  fit  avec  son  peuple  par  l'inter- 
vention de  Moïse ,  qui  étoit  son  plénipotentiaire  : 
Hœc  sunt  'verba  fœderis  j  quod  prœcepit  Dominus 
Moysi  ,  ut  fer ir et  cum  Jiliis  Israël  (2).  Le  second 
traité  d'alliance ,  chrétiens ,  est  rapporté  au  neu- 
vième chapitre  du  second  livre  d'Esdras,  et  se  fait 
sur  la  rupture  du  premier  traité  après  la  captivité 
de  Babylone.  Les  termes  de  ce  traité  et  les  forma- 
lités sont  très-remarquables.  Le  premier  traité  y  est 
énoncé  comme  le  traité  fondamental  de  l'alliance. 
«  Vous  êtes  descendu,  ô  Seigneur,  sur  la  montagne 

(»)  Deuter.  xxyi.  17,  .18.  —  W  Ibid.  xxix.  i. 
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5)  de  Sinaï ,  et  vous  avez  parle'  du  ciel  avec  nos  pères  »  : 
Locutus  es  ciim  eis  de  cœlo  (0  :  «  et  vous  leur  avez 
«  donné  des  jugeraens  droits ,  et  la  loi  de  vérité,  et 
3>  des  cérémonies ,  et  des  préceptes  par  la  main  de 
»  Moïse  votre  serviteur  »  ;  Dedisti  eis  judicia  recta 

etlegem  veritatis  ^  cœremonias  etprœceptabona, 

in  manu  Moysi  servi  iuik^).  Après  avoir  énoncé  cette 
première  alliance ,  ils  racontent  au  long  les  diverses 
contraventions  :  «  Ils  ont ,  disent-ils ,  péché  contre 
î)  vos  jugemens ,  ils  se  sont  endurcis  contre  vos 
M  paroles  et  ils  n'ont  pas  obéi  »  :  nos  rois,  nos 
princes,  etc.  Ipsivero  superbe  egerunt....et  dederunt 
hunierum  recedenlem  ,  et  cervicem  suam  indurave- 
runt  nec  audierunL  (5).  Après  les  contraventions ,  ils 
rapportent  les  justes  cliâtimens  :  «  Et  vous  les  avez, 
»  disent -ils,  livrés  aux  mains  des  gentils  »  :  Et 
tradidisti  eos  in  manu  populorwn  (4).  Ils  ajoutent 
néanmoins  que  «  Dieu  se  souvenant  de  ses  infinies 
))  miséricordes  au  milieu  de  ses  vengeances,  ne  les 
M  avoit  pas  entièrement  détruits  »  :  In  misericordiis 
autem  tuis  pluriniis  non  Jecisti  eos  in  consumptio- 
nem  (5),  C'est  pourquoi  ils  s'humilient  devant  lui, 
ils  confessent  ses  justices,  ils  adorent  ses  miséri- 
cordes :  Et  tujustus  es  in  omnibus  quœ  venerunt  su- 
per nos  (6),  Ils  le  prient  de  les  recevoir  en  sa  grâce 
au  milieu  de  tant  de  calamités  ;  et  sur  toutes  ces 
choses  ensemble,  c'est-à-dire  sur  ce  premier  traité 
fondamental,  sur  les  contraventions  qu'ils  y  ont 
faites,  sur  les  justes  châti;nens  de  Dieu,  sur  sa  mi- 
séricorde qu'ils  lui  demandent,  ils  font  avec  lui  un 

■  (i)  //.  Esdr.  IX.  i3.  —  (»)  Ibid.  -  (3.1  ma.  39.  —  A  Ibid.  3o.  — . 
V")  Ibid.Zi.—  K^Ibid.'iZ. 
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second  traite  d'alliance,  et  lui  engagent  de  nouveau 
leur  fide'lite'  :  «  Sur  toutes  ces  choses ,  disent-ils , 
»  nous-mêmes  ici  présens,  nous  faisons  un  pacte 
»  avec  vous,  et  nous  l'e'crivons;  et  nos  princes,  et 
»  nos  lévites,  et  nos  prêtres  y  souscrivent  »  :  Super 
onmibus  ergo  lus  nos  ipsi  percutiinus  fœdus  ,  et  scri- 
bimus  ,  et  signant  principes  nostri^  le^itce  nos  tri ,  et 
sacerdotes  nosirii^). 

Voilà  donc  deux  traités  du  peuple  avec  Dieu 
énoncés  formellement  dans  l'Ecriture  ;  le  premier 
essentiel  et  fondamental,  le  second  sur  la  rupture 
de  l'autre  de  la  part  du  peuple.  Lequel  des  deux , 
mes  Frères,  porte  un  engagement  plus  étroit?  les 
jurisconsultes  le  décideront.  Il  est  clair,  selon  leurs 
maximes ,  que  les  traités  les  plus  forts,  ce  sont  ceux 
qui  interviennent  sur  des  procès,  sur  des  contrai - 
ventions  aux  premiers  contrats ,  sur  des  difficultés 
qui  en  sont  nées  :  et  cela  est  bien  appuyé  sur  la  rai- 
son, parce  qu'alors  la  bonne  foi  est  engagée  dans 
des  circonstances  plus  fortes.  En  effet  l'Ecriture  le 
fait  bien  entendre;  car  au  lieu  que  dans  le  premier 
traité  le  peuple  se  contente  simplement  d'accepter 
les  conditions  de  vive  voix ,  ici  il  les  écrit  et  les  signe. 
Nous,  disent-ils,  présens  personnellement,  les  écri- 
vons et  les  soussignons,  et  y  obligeons  nous  et  les 
nôtres  ;  reconnoissant  sans  doute  que  traitant  avec 
Dieu  sur  des  contraventions,  ils  dévoient  s'obliger 
en  termes  plus  forts.  Aussi  voyons-nous ,  par  leur 
histoire,  qu'après  avoir  violé  le  premier  traité,  Dieu 
usa  encore  envers  eux  de  miséricorde  :  mais  ayant 
contrevenu  au  second,  il  commença  à  les  mépriser, 

C')  //.  £sdr.  IX.  38. 
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il  relira  peu  h  peu  ses  grâces;  ils  n'eurent  plus  ni 
miracles,  ni  jiroplieties,  ni  aucuns  te'nioignages  di- 
vins; et  enfin  a  cLe  accompli  ce  qu'avoit  prédit  Je'- 
remie  :  «  Ils  ne  sont  pas  demeure's  dans  mon  alliance; 
"  et  moi,  je  les  ai  rojete's,  dit  le  Seigneur  ».  Tant 
il  est  vrai ,  mes  Frères  ,  que  cette  seconde  espèce 
d'alliance  devoit  être  jjeaucoup  plus  sacre'e. 

Mais  appliquons  tout  ceci  à  notre  sujet,  et  rai- 
sonnons du  nouveau  Testament  par  les  figures  de 
l'ancien.  Sachez  donc  et  entendez.  ,  pe'cheurs  con- 
vertis, que  vous  avez  contracté  deux  sortes  d'al- 
liances avec  Dieu  votre  Cre'ateur  par  l'entremise  de 
Je'sus- Christ  votre  Me'diateur  et  son  Fils  :  la  pre- 
mière dans  le  saint  baptême,  la  seconde  dans  le 
sacrement  de  la  pe'nitence.  L'alliance  du  saint  bap- 
tême est  la  première  et  fondamentale,  dans  laquelle 
que  vous  puis- je  dire  des  biens  qui  vous  ont  e'té  ac- 
corde's?  la  re'mission  des  péche's,  l'adoption  et  la 
liberté  des  enfans  de  Dieu,  l'espérance  de  l'héritage 
et  de  la  gloire  céleste  ;  aux  conditions  néanmoins 
que  vous  soumettriez  de  votre  part  vos  entende- 
mens  et  vos  volontés  k  la  doctrine  de  l'Evangile. 
Vous  avez  manqué  à  votre  promesse;  vous  avez 
contrevenu  à  l'Evangile  par  vos  désobéissances  cri- 
minelles; vous  avez  affligé  le  Saint-Esprit,  foulé  aux 
pieds  le  sang  du  Sauveur,  renoué  votre  traité  avec 
l'enfer  qui  avoit  été  rompu  par  sa  mort.  Lâches  et 
infidèles  prévaricateurs ,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous 
ne  méritiez  plus  de  miséricorde  ,  voici  néanmoins 
un  second  traité ,  voici  le  pacte  sacré  de  la  pénitence 
qui  vient  au  secours  de  la  fragilité  humaine.  Par  ce 
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traité  de  la  pénitence,  vous  rentrerez,  Dieu  vous  le- 
promet;  car  il  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur, 
mais  qu'il  se  convertisse ,  et  qu'il  vive  -,  vous  ren- 
trerez dans  tous  les  droits  de  la  première  alliance , 
nonobstant  vos  contraventions  ;  mais  aussi  vous 
entrerez  envers  Dieu  dans  des  obligations  plus 
étroites;  et  si  vous  manquez  encore  à  votre  parole,, 
le  Tout-puissant  s'en  vengera ,  et  vous  serez  en  pire 
état  qu'auparavant  :  Fiant  noyissima  hominis  illius 
pejora  prioribus. 

Pour  vous  en  [convaincre,]  mesFrères,  je  laisse 
les  raisonnemens  recherchés,  et  je  me  contente  de 
vous  rapporter  de  quelle  sorte  a  été  fait  ce  second 
traité.  Un  pécheur ,  pressé  en  sa  conscience ,  voit  la 
main  de  Dieu  armée  contre  lui  ;  la  cognée  est  à  la 
racine  :  il  voit  déjà   l'enfer  ouvert  sous  ses  pieds 
pour  l'engloutir  dans  ses  abîmes  ;  quel  spectacle  ! 
Dans  cette  frayeur  qui  le  saisit,  se  voyant  le  cou 
sous  la  cognée   toute  prête  à    frapper   le  dernier 
coup ,  il  s'approche  de  ce  trône  de  miséricorde  qui 
jamais  n'est  fermé  à  la  pénitence.  Ah!  il  n'attend 
pas  qu'on  l'accuse;  il  se  rend  dénonciateur  de  ses 
propres  crimes  ;  il  est  prêt  à  passer  condamnation 
pour  prévenir  l'arrêt  de  son  juge.  La  justice  divine 
s'élève;  il  prend  son  parti  contre  soi-même;  il  con- 
fesse qu'il  mérite  d'être  sa  victime ,   et  toutefois  il 
demande  grâce  au  nom  do  Médiateur  Jésus-Christ. 
On  lui  propose  la  condition  de  corriger  sa  vie  dé- 
réglée, de  renoncer  à  ses  amours  criminelles,  à  ses 
intelligences  avec  l'ennemi;   il  promet,  il  accepte 
tout  ;  Faites  la  loi ,  j'obéis. 


SUR    LES    DECHUTES.  4^7 

Vous  l'avez  fait,  mes  Frères,  souvenez-vouâ-en , 
ou  jamais  vous  n'avez  fait  pénitence,  ou  votre  con- 
fession a  été'  sacrile'ge.  Vous  avez  fait  quelque  chose 
de  plus;  vous  avez  donné  Je'sus-Christ  pour  caution 
de  votre  parole;  car  étant  le  Médiateur,  il  est  aussi 
le  dépositaire  et  la  caution  des  paroles  des  deux 
parties.  Il  est  caution  de  celle  de  Dieu,  par  laquelle 
il  promet  de  vous  pardonner  :  il  est  caution  de  la 
vôtre ,  par  laquelle  vous  promettez  de  vous  amen- 
der. Voilà  le  traité  qui  a  été  fait;  et  pour  plus  grande 
confirmation ,  vous  avez  pris  à  témoin  son  corps  et 
son  sang,  quia  scellé  la  réconciliation  à  la  sainte 
table  :  et  après  la  grâce  obtenue ,  vous  cassez  un  acte 
si  solennel.  Vous  vous  êtes  repentis  de  vos  péchés , 
et  vous  vous  repentez  de  votre  pénitence;  vous  aviez 
donné  des  larmes  à  Dieu ,  vous  les  retirez  de  ses 
mains  ;  vous  désavouez  vos  promesses ,  et  Jésus- 
Christ  qui  en  est  garant ,  et  son  corps  et  son  sang , 
mystère  sacré  et  terrible,  lequel  certes  ne  devoit 
pas  être  employé  en  vain  :  et  après  avoir  manqué 
tant  de  fois  à  cette  seconde  alliance  ,  si  ferme ,  si 
authentique ,  si  inviolable  ,  vous  allez  encore  la  tête 
levée.  Ah  !  mon  Frère,  j'ai  pitié  de  vous;  vous  ne 
sentez  pas  votre  malheur,  ni  le  terrible  redouble- 
ment de  vengeance  qui  vous  attend  en  la  vie  future  : 
Fient  novissiina  hominis  illius  pejora  priorihus .  C'est 
ce  que  j'avois  à  vous  dire  dans  ma  première  partie. 
Mais  n'y  a-t-il  point  de  remède?  il  y  en  a,  n'en  dou- 
tez pas  ,  un  très-efficace  ;  c'est  le  remède  de  la  pé- 
nitence :  mais  vous  en  avez  tant  de  fois  abusé,  que 
bientôt  il  ne  sera  plus  remède  pour  vous.  C'est  ma 
seconde  partie. 
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SECOND  POINT. 

Outre  le  mépris  que  vous  faites  de  l'amitié  récon- 
cilie'e,  ce  qui  aggrave  votre  faute  dans  vos  rechutes, 
c'est  le  mépris  du  remède;  car  celui  qui  méprise  le 
remède ,  il  touche  de  près  à  sa  perte ,  et  il  deviendra 
bientôt  incurable.  Pour  vous  faire  sentir  vivement , 
ô  pénitens  qui  retombez ,  combien  vous  méprisez  ce 
remède,  remarquez,   avant  toutes  choses,  que  le 
remède  de  la  pénitence  a  deux  qualités -,  il  guérit  le 
mal  passé,  il  prévient  le  mal  à  venir.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  remède,  mais  c'est  une  précaution. 
Encore  que  cette  vérité  soit  bien  connue,  néanmoins 
pour  vous  en  donner  une  grande  idée,  reprenons-la 
jusqu'en  son  principe,  et  disons  que  la  police  céleste, 
avec  laquelle  Dieu  régit  les  hommes,  l'oblige  à  leur 
faire  connoître  qu'il  déteste  infiniment  le  péché  ; 
autrement,  dit  Tertullien ,  ce  seroit  un  Dieu  trop 
patient  et  bon  déraisonnablement  ;   Irrationaliier 
bonum  (0;  un  Dieu  bon  jusqu'au  mépris,  et  indul- 
gent jusqu'à  la  foiblesse  :  «  un  Dieu ,  dit-il  dans  le 
M  même  endroit ,  sous  lequel  les  péchés  seroient  à 
»  leur  aise,  et  dont  on  se  moqueroit  impunément  »  : 
Deum  suh  quo  delicta  gaudej'entj  cui  diabolus  iïlu- 
dereti?).  Voilà  une  bonté  bien  méprisable  :  telle 
n'est  pas  la  bonté  de  notre  Dieu.  «  Il  est  bon,  dit 
))  Tertullien  ,  en  tant  qu'il  est  ennemi  du  mal ,  non 
»  en  souffrant  le  mal  »  :  Non  alias  plene  bonus  sit, 
nisi  mali  œmalus  (3).  Pour  être  bon  comme  il  faut, 
il  exerce  l'amour  qu'il  a  pour  la  justice  par  la  haine 
qu'il  a  contre  le  péché;  il  se  montre  défenseur  de 

('  Adi>.  Marcion.  lib.  ii,  m.  G.  —  '^') Ibid.  n.  1 3.  —  (3)  Bid.  Ub.  i,  «.26, 
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la  vertu  en  attaquant  son  contraire  :  Uli  boni  amo- 
rem  odio  niali  exerceat,  et  boni  tutclam  expu^na- 
tione  mali impie at{^). 

Il  s'ensuit  de  cette  doctrine,  que  Dieu  de'teste  le 
pëclié  ne'cessairement.  Mais  s'il  est  ainsi,  chre'tiens, 
il  est  assez  malaise'  d'entendre  de  quelle  sorte  il  le 
pardonne.  Voici  en  elFet  un  grand  emliarras  :  laisser 
le  pe'ché  impuni,  c'est  te'moigner  peu  de  haine  de 
notre  injustice;  le  punir  toujours  rigoureusement, 
c'est  avoir  peu  de  pitié  de  notre  foiblesse.  Mes  Frères, 
que  dirons-nous? Dieu  oubliera-t-il  ses  miséricordes? 
Dieu  oubliera-t-il  ses  justices?  vengera-t-il  toujours 
le  péché?  le  laissera-t-il  régner  à  son  aise?  ni  l'un, 
ni  l'autre ,  Messieurs.  11  envoie  aux  hommes  la  pé- 
nitence pour  concilier  ces  difficultés  ,  et  il  partage 
pour  cela  les  temps  :  il  pardonne  ce  qui  est  passé , 
il  donne  des  précautions  pour  l'avenir  :  il  institue 
un  remède ,  qui  soit  tout  ensemble  un  préservatif 
qui  ait  la  force  et  de  guérir  le  mal  présent  et  de 
prévenir  le  mal  futur.  Par  l'un  il  contente  sa  misé- 
ricorde, il  pardonne  ;  et  par  l'autre  il  satisfait  l'a- 
version qu'il  a  du  péché,  il  le  défend.  Voilà  donc 
deux  qualités  de  la  pénitence;  toutes  deux  également 
saintes,  toutes  deux  également  nécessaires:  car  si 
Dieu  n'use  jamais  de  miséricorde,  que  ferons-nous, 
misérables?  nous  périrons  sans  ressource;  et  s'il  par- 
donne sans  précaution ,  ne  semble-t-il  pas  approuver 
les  crimes? 

Comme  donc  ces  deux  qualités  de  la  pénitence 
sont  nécessaires  en  même  degré ,  il  ne  te  sert  de 
rien,  ô  pécheur,  de  la  recevoir  en  la  première,  si 

{^)  Aily.  Marcion.  îib.  i,  n.  26. 
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tu  la  violes  dans  la  seconde.  Tu  prends  quelque  soin 
de  laver  tes  crimes  ;  et  après  tu  te  relâches  et  tu  te 
reposes,  comme  si  tout  l'ouvrage  étoit  achevé.  La 
pe'nitence  se  plaint  de  toi  :  J'ai ,  dit-elle ,  deux  qua- 
lités; je  guéris  et  je  préserve;  je  nettoie  et  je  fortifie; 
je  suis  également  établie,  et  pour  ôter  les  péchés 
commis,  et  pour  empêcher  ceux  qu'on  peut  com- 
mettre :  autrement  elle  ne  feroit  que  flatter  le  vice. 
Tu  m'honores  en  qualité  de  remède  ,  tu  me  mé- 
prises en  qualité  de  préservatif.  Ces  deux  fonctions 
sont  inséparables  :  pourquoi  me  veux-tu  diviser?  ou 
prends- moi  toute  ,  ou  laisse -moi  toute.  Chrétiens  , 
que  répondrons-nous  à  ce  reproche?  Il  est  juste,  il 
est  juste,  reconnoissons-le;  nous  avons  méprisé  la 
pénitence,  parce  que  nous  n'avons  pas  honoré  ses 
deux  qualités. 

Mais  pour  profiter  de  ce  reproche  et  mettre  cette 
doctrine  en  pratique  ,  remarquons  ,  s'il  vous  plaît , 
Messieurs  ,  que  comme  la  pénitence  a  deux  vertus , 
nous  devons  avoir  aussi  deux  dispositions  :  la  dispo- 
sition pour  la  recevoir  comme  guérissant  le  passé , 
c'est  la  douleur  des  fautes  commises  ;  la  disposition 
pour  la  recevoir  comme  prévenant  l'avenir,  c'est  la 
crainte  des  occasions  qui  les  ont  fait  naître.  Qui 
pourroit  assez  exprimer  combien  cette  crainte  est 
salutaire?  Sans  la  crainte,  dit  saint  Cyprien,  on  ne 
peut  garder  l'innocence,  parce  qu'elle  en  est  la 
garde  assurée  :  Timor  innocentiœ  ciistos  (0.  Sans  la 
crainte  ,  dit  TertuUien ,  il  n'y  a  point  de  pénitence , 
parce  qu'on  n'a  pas ,  dit-il ,  cette  crainte  qui  est 
son  instrument  nécessaire  :  Nec  pœnitentiam  adim- 

(0  Epist.  I  j  ad  Donat.  png.  2. 
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plevitj  quia  insirumento  pœnilentîœ ,  id  est.,  mctu 
caruit  (0.  Ainsi  la  pénitence  a  deux  regards  :  elle 
regarde  la  vie  passe'e,  et  elle  s'afflige  et  elle  gémit 
d'avoir  ofiensé  un  Dieu  si  bon  :  elle  regarde  les  oc- 
casions où  son  intégrité  a  tant  de  fois  fait  naufrage, 
et  elle  est  saisie  de  crainte  et  elle  marche  avec  cir- 
conspection; comme  un  homme  qui  voit  dans  une 
tempête  le  ciel  mêlé  avec  la  terre,  h  qui  mille  ob- 
jets terribles  ont  rendu  en  tant  de  façons  la  mort 
présente,  renonce  pour  jamais  à  la  mer  et  à  la  na- 
vigation :  ô  mer,  je  ne  te  verrai  plus,  ni  tes  flots, 
ni  tes  abîmes ,  ni  tes  écueils  contre  lesquels  j'ai  été 
près  d'échouer  ;  je  ne  te  verrai  plus  que  sur  le  port , 
encore  ne  sera-ce  pas  sans  frayeur;  tant  l'image  de 
mon  péril  est  demeurée  présente  à  ma  pensée  : 
Exinde  repudium  et  navi  et  mari  dicunt  ip). 

C'est  ce  que  nous  devons  faire,  mes  Frères;  mais 
c'est  ce  que  nous  ne  faisons  pas.  Hélas  !  vaisseau  fra- 
gile ,  battu  et  brisé  par  les  vents  et  par  les  flots ,  et 
entr'ouvert  de  toutes  parts,  tu  te  jettes  encore  sur 
cette  mer  dont  les  eaux  sont  si  souvent  entrées  au 
fond  de  ton  ame.  Tu  sais  bien  ce  que  je  veux  dire  : 
tu  te  rengages  dans  cette  intrigue  qui  t'a  emporté 
si  loin  hors  du  port;  tu  renoues  ce  commerce  qui 
a  soulevé  en  ton  cœur  toutes  ces  tempêtes,  et  tu  ne 
te  défies  pas  d'une  foibîesse  trop  et  trop  souvent 
expérimentée.  Quand  la  pénitence  t'auruit  guéri, 
(et  j'en  doute  avec  raison,  et  tes  rechutes  conti- 
nuelles me  font  trembler  justement  pour  toi  que 
toutes  tes  confessions  ne  soient  sacrilèges;)  mais 
quand  elle  t'auroit  guéri,  que  te  sert  une  santé  si 

(')  De  PœniL  n.  G.  —  ,=)  Ibicl.  n.  7. 
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mal  conservée?  que  te  sert  le  remède  de  la  pe'ni- 
tence ,  dont  tu  me'prises  les  précautions  si  néces- 
saires? Tes  rechutes  abattent  peu  h  peu  tes  forces; 
le  mépris  visible  du  remède  te  fait  toucher  de  près 
à  ta  perte ,  et  rendra  enfin  le  mal  incurable  :  Fient 
novissînia  hoininis  illius  pejora  prioribus. 

La  pénitence,  mes  Frères,  n'est  pas  seulement 
«n  remède,  c'est  un  remède  sacré  qu'on  ne  peut 
violer  sans  profanation  :  et  afin  de  le  bien  entendre , 
remettez  en  votre  mémoire  cette  doctrine  si  cons- 
tante des  anciens  Pères  ,  qui  appellent  la  péni- 
tence un  second  baptême.  Le  docte  TertuUien , 
dans  le  livre  du  Baptême ,  nous  donne  une  belle 
ouverture  pour  éclaircir  cette  vérité,  et  je  vous 
prie  de  le  bien  entendre,  il  dit  donc  dans  le  livre  du 
Baptême,  «  que  nous  autres  chrétiens,  nous  sommes 
»  des  poissons  mystiques,  qui  ne  pouvons  naître 
»  que  dans  l'eau  ,  ni  conserver  notre  vie  qu'en  y  de- 
»  meurant  )>  :  Nos  piscicuU  secunduni  ix^iiv  nostrum 
Jeswn  Christuin  in  aqua  nascimur  :  nec  aliter  quant 
in  aqua  pennanendo  salvi  sumus  (i).  "t-x^yi,  parole 
de  mystère  parmi  les  fidèles ,  lettres  capitales  du 
nom  et  des  qualités  de  Jésus-Christ  :  mais  laissant 
«es  curiosités  ,  quoiqu'elles  soient  saintes,  expli- 
quons le  sens,  prenons  l'esprit  de  cette  parole.  Nous 
sommes  donc  comme  des  poissons  qui  ne  naissons 
c]ue  dans  l'eau ,  parce  que  nous  ne  naissons  que 
dans  le  baptême,  et  ensuite  nous  ne  vivons  pas,  si 
nous  ne  demeurons  toujours  dans  cette  eau  sacrée. 
C'est  ce  que  l'antiquité  appeloit ,  «f  garder  son  bap- 
«  tême  j)  :  Custodiie  baptismum  suuni  (^)  ;  c'est- à- 

U) DeBapt.  n.  i .  —  i?: S-  Aug.  de  Sjmb.  ad  Cal.  n.ifi,  t.  vi,  col.  SS/j. 
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dire  le  garder  saint  et  inviolable,  et  en  observer  les 
promesses  :  car  si  nous  sortons  de  cette  eau ,  nous 
perdons  la  netteté'  qu'elle  nous  donnoit;  c'est-à-dire 
notre  innocence  :  non-seulement  nous  perdons  la 
netteté' ,  mais  la  nourriture  et  la  vie  ;  parce  que  nous 
sommes  des  poissons  mystiques  qui  ne  pouvons  vivre 
que  dans  l'eau  :  Nec  aliter  quairi  in  aqua  pernia,- 
nendo. 

Mais  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  quel  salut  y  a-t-il 
pour  nous?  car  qui  de  nous  demeure  en  celte  eau? 
qui  a  conserve  son  innocence?  qui  de  nous  a  encore 
son  baptême  entier?  c'est  encore  une  phrase  eccle'- 
siastique,  bien  commune  dans  les  Pères  et  dans  les 
conciles.  Peut-être  qu'étant  sortis  de  Teau  du  bap- 
tême, il  nous  sera  permis  d'y  rentrer.  ]N on ,  mes 
Frères,  il  est  impossible  :  cette  eau  ne  lave  point 
de  secondes  taches ,  elle  ne  reçoit  jamais  ceux  qui 
ont  violé  sa  sainteté  :  mais  de  peur  que  nous  ne  pé- 
rissions sans  ressource ,  Dieu  nous  a  ouvert  une  autre 
fontaine ,  Dieu  nous  a  donné  un  autre  bain  oii  il 
nous  est  permis  de  nous  plonger  ;  c'est  le  bain  de  la 
pénitence,  baptême  de  larmes  et  de  sueurs;  ce  sont  les 
eaux  de  la  pénitence,  eaux  saintes  et  sacrées,  aussi 
bien  que  celles  du  baptême,  parce  qu'elles  dérivent 
delamême  source,  et  qu'on  ne  peut  souiller  sans  pro- 
fanation. In  die  illa  eritfons  patens  domui  Israël  et 
habitantibus  Jérusalem,  in  ablutionem peccatoris  (0  : 
«  En  ce  temps-là  il  y  aura  une  fontaine  ouverte  à  la 
j)  maison  de  David  et  aux  liabitans  de  Jérusalem, 
»  pour  y  laver  les  souillures  du  pécheur  »  :  patens, 
toujours  ouverte. 

C")  Zuch.  XIII.  I. 
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Voilà,  mes  Frères,  notre  seul  remède  et  notre 
seconde  espérance.  Nous  ne  pouvons  vivre  que  dans 
l'eau,  parce  que  nous  y  sommes  ne's.  Etant  donc 
sortis  de  notre  eau  natale  ,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte ,  c'est-à-dire  de  l'eau  du  baptême ,  rentrons 
dans  l'eau  de  la  pe'nitence ,  et  respectons-en  la  sain- 
teté. Mais  c'est  ici  notre  grande  infidélité  ;  c'est  ici 
que  l'indulgence  multiplie  les  crimes ,  et  que  la 
source  de  miséricorde  fait  une  source  infinie  de  pro- 
fanations sacrilèges.  Car  du  moins,  ainsi  que  j'ai 
déjà  dit,  l'eau  du  baptême  ne  peut  être  souillée 
qu'une  fois ,  parce  qu'elle  ne  reçoit  plus  ceux  qui 
la  quittent  :  c'est  le  bain  de  la  pénitence  toujours 
ouvert  aux  pécheurs,  toujours  prêt  à  reprendre  ceux 
qui  retournent;  c'est  ce  bain  de  miséricorde  qui  est 
exposé  au  mépris  par  sa  facilité  bienfaisante. 

Que  dirai-je  ici,  chrétiens?  et  avec  quels  termes 
assez  énergiques  déplorerai-je  tant  de  sacrilèges  qui 
infectent  les  eaux  de  la  pénitence  ?  «  Eau  du  bap- 
3)  tême ,  que  tu  es  heureuse  !  c'est  Tertullien  qui 
»  vous  parle;  que  tu  es  heureuse,  eau  mystique, 
M  qui  ne  laves  qu'une  seule  fois  »  !  Félix  aqua ,  quce 
semel  abluit!  «  qui  ne  sert  point  de  jouet  aux  pé- 
»  cheurs  »  :  Quce  ludihrio  peccatorihus  non  est  : 
«  qui  n'étant  point  souillée  de  beaucoup  d'ordures, 
«  ne  gâtes  pas  ceux  que  tu  laves  »  :  quœ  non  assi- 
duitate  sordiurn  infecta,  rursus  quos  diluit  inqui- 
7int{^).  Ce  sont  les  eaux  de  la  pénitence  qui  reçoivent 
toutes  sortes  d'ordures  ;  ce  sont  elles  qui  sont  tous 
les  jours  souillées,  parce  qu'elles  sont  toujours  ou- 
vertes :  non-seulement  elles  sont  souvent  infectées, 

(')  DaBapi.n.  i5. 
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mais  elles  servent  contre  leur  nature  à  souiller  les 
homnies  :  Riusus  quos  abliiîL  iiujuinat  :  c'est  notre 
malice  qui  en  est  cause  :  mais  enfin  il  est  véritable  ; 
elles  servent  à  nous  souiller,  parce  que  la  facilite  de 
nous  y  laver  tait  que  nous  ne  ciaignons  pas  les  or- 
dures. Qui  ne  se  plaindroit,  chre'tiens,  de  voir  cette 
eau  si  souvent  violée ,  seulement  à  cause  qu'elle  est 
bienfaisante  ! 

Que  dirai-)e?où  me  tournerai-je  pour  arrêter  ces 
prolanations?  dirai -je   que  Dieu,  pour  punir  les 
hommes  de  leurs  sacrilèges,  a  re'solu  désormais  de 
fermer  cette  fontaine  à  ceux  qui  retombent  ?  mais  je 
parlerai  contre  l'Evangile.  Il  est  bien  e'crit  qu'il  n'y 
a  qu'un  baptême  ,  et  l'on  n'y  retourne  jamais  :  mais 
au  contraire  il  est  écrit  de  la  pénitence  :  «  Tout  ce 
»  que  vous  remettrez ,  sera  remis  ;  tout  ce  que  vous 
»  délierez,  sera  délié  (0».  Jésus -Christ  n'y  appor- 
tant point  de  limitation,  qui  suis-jepour  restreindre 
ses  volontés  ?  Non ,  pécheurs ,  je  ne  puis  vous  dire 
que  vous  êtes   exclus  de  cette  eau  :  l'eussiez -vous 
profanée  cent  fois,  mille  fois;  revenez,  elle  est  prête 
à  vous  recevoir,  et  vous  pouvez  encore  y  laver  vos 
crimes.  Que  dirai-je  donc  pour  vous  arrêter?  Quoi? 
qu'encore  qu'elle  soit  ouverte,  Dieu  ne  vous  per- 
mettra pas  d'en  aborder  ;  qu'il  vous  fera  mourir 
d'une  mort  soudaine,  sans  avoir   le  loisir  de  vous 
reconnoître ,  ou  bien  qu'il  retirera  tout  à  coup  ses 
grâces?  Mais  qui  a  pénétré  les  conseils  de  Dieu?  qui 
sait  le  terme  où  il  vous  attend?  Chrétiens,  je  n'en- 
treprends pas  de  le  définir. 

Exhorterai-je  vos  confesseurs  à  vous  refuser  tou- 

C')  J/aU.  XVI.  Hj. 
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jours  l'absoliitioii  dans  vos  rechutes  continuelles, 
pour  vous  inspirer  plus  de  crainte?  Mais  vos  besoins 
particuliers  n'e'tant  pas  de  ma  connoissance ,  c'est  à 
eux  à  user  dans  les  occasions  avec  charité  et  discré- 
tion de  cette  conduite  médicinale  :  seulement  puis-je 
dire  généralement  que  comme  il  faut  craindre  dans 
ces  rencontres  de  ne  pas  favoriser  la  présomption , 
il  faut  prendre  garde  ,  et  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  accabler  la  foiblesse.  Mais  si  tous  ces  moyens  me 
sontôtés  pour  vous  faire  appréhender  les  rechutes, 
que  dirai-je  enfm  à  des  hommes  que  la  difficulté  dé- 
sespère ,  et  que  la  facilité  précipite  ?  Voici ,  mes 
Frères,  ce  que  Dieu  m'inspire;  qu'il  le  fasse  profiter 
pour  votre  salut.  Il  est  vrai,  les  eaux  de  la  pénitence 
sont  toujours  ouvertes  pour  laver  nos  fautes  :  bonté 
de  mon  Dieu ,  est-il  possible  !  vous  ne  le  savez  que 
trop  ;  c'est  ce  qui  nourrit  votre  impénitence  :  mais 
sachez,  pour  vous  retenir ,  qu'il  se  rend  toujours 
plus  difficile. 

Dans  le  premier  dessein  de  Dieu ,  la  grâce  ne  de- 
voit  être  donnée  qu'une  fois.  Les  anges  l'ont  perdue  ; 
il  n'y  aura  jamais  de  retour  :  les  hommes  l'ont  per- 
due; elle  leur  étoit  ôtée  pour  jamais.  Mais,  prédi- 
cateur, que  nous  dites-vous?  d'où  vient  donc  que 
nous  l'avons  recouvrée?  D'où  vient? ne  le  savez-vous 
pas?  c'est  que  Jésus-Christ  est  intervenu.  Est-ce  donc 
que  vous  ignorez  que  la  justice  du  christianisme 
n'est  pas  un  bien  qui  nous  appartienne?  Ce  n'est  pas 
à  nous  qu'on  la  restitue  :  c'est  un  don  que  le  Père  a 
fait  à  son  Fils,  et  ce  Fils  miséricordieux  nous  le 
cède;  nous  l'avons  de  lui  par  transport;  ou  plutôt 
nous  ne  l'avons  qu'en  lui  seul ,  parce  que  le  Saint- 
Esprit 
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Esprit  nous  a  fliitsses  nieiul)ies.  Il  est  vrai  que  l'ayant 
une  fois  rendue  aux  me'rites  infinis  de  son  Fils ,  il 
donne  son  Esprit  sans  mesure ,  il  ne  met  point  de 
bornes  à  ses  dons  ;  autant  de  fois  que  vous  la  per- 
dez, autant  la  pouvez- vous  recouvrer.  Mais  quoi- 
qu'il se  soit  si  fort  relâche  de  la  première  re'solution 
de  ne  la  donner  qu'une  fois,  il  n'oublie  pas  néan- 
moins toute  sa  rigueur  ;  et  pour  nous  tenir  dans  la 
crainte,  il  a  trouvé  ce  tempérament,  qu'il  se  rend 
toujours  plus  difficile. 

Par  exemple  vous  avez  reçu  la  grâce  au  baptême, 
avec  quelle  facilité?  nous  le  voyons  tous  les  jours 
par  expérience  :  nous  n'y  avons  rien  contribué  du 
nôtre;  et  Dieu  s'est  montré  si  facile,  qu'il  a  même 
accepté  pour  nous  les  promesses  de  nos  parens.  Si 
nous  péchons  après  le  baptême ,  cette  première  fa- 
cilité ne  se  trouve  plus  :  il  n'y  a  plus  pour  nous  d'es- 
pérance que  dans  les  larmes,  dans  les  travaux  de 
la  pénitence,  que  l'antiquité  chrétienne  appelle  à 
la  vérité  un  baptême  ,  mais  un  baptême  laborieux. 
Ecoutez  le  cQncrle  de  Trente.  «  Nous  ne  pouvons  , 
»  nous  dit-il,  parvenir  par  le  sacrement  de  péni- 
»  tence  à  cette  nouveauté  et  cette  intégrité  que  le 
»  péché  nous  a  fait  perdre,  sans  beaucoup  de  larmes 
))  et  de  grands  travaux,  la  justice  divine  l'exigeant 
»  ainsi-,  en  sorte  que  c'est  avec  raison  que  la  péni- 
))  tence  a  été  appelée  par  les  saints  Pères  un  bap- 
»  tême  laborieux  »  :  Ad  quavi  tainen  novitatem  et 
inlegritatem  per  sacramentuni  pœnitentiœ  sine  ma- 
gnis  nostrisjletihus  et  laboribus  ^  dis^ind  id  exigente 
justitid ,  pervenire  non  possumus  :  ut  merilo  pœni- 
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tentia  lahoriosus  quidam  baptismus  à  sanctis  Vatrl- 
bus  dictas  fuerit  (0.  D'où  vient  cette  nouvelle  diffi- 
culté ,  sinon  de  la  loi  que  nous  avons  dite  ?  Vous 
avez  perdu  la  justice  ;  ou  jamais  vous  n'y  rentrerez  , 
ou  ce  sera  toujours  avec  plus  de  peine.  Et  si  nous 
profanons  le  mystère,  non-seulement  du  baptême  , 
mais  encore  dft.la  pénitence,  ne  s'ensuit-il  pas,  par 
la  même  suite,  que  Dieu  se  rendra  toujours  plus 
inexorable?  pourquoi?  parce  qu'il  veut  bien  user  de 
miséricorde,  mais  non  l'abandonner  au  mépris  : 
pourquoi?  parce  que  vous  manquez  à  la  foi  donnée, 
et  à  l'amitié  réunie  ;  parce  que  vous  méprisez  le  re- 
mède 5  parce  que  vous  profanez  le  mystère.  Enfin 
tout  ce  que  j'ai  dit  conclut  à  ce  point,  que  la  diffi- 
culté s'augmente  toujours  :  et  étant  retombés  mille 
et  mille  fois,  jugez,  pécheurs ,  où  vous  en  êtes;  quels 
obstacles,  quels  embarras,  quel  chaos  étrange  il  y  a 
entre  vous  et  la  grâce. 

Et  ne  me  dites  pas  :  Je  ne  sens  point  cette  peine, 
je  me  confesse  toujours  avec  la  même  facilité,  je  dis 
mon  Peccavi  de  même  manière.  C'est  cette  malheu- 
reuse facilité  qui  me  donne  de  la  défiance ,  qui  me 
convainc  que  ta  conversion  est  bien  difficile.  Je  ne 
puis  soufirir  un  pécheur  que  la  pénitence  n'inquiète 
pas ,  qui  va  règlement  à  ses  jours  marqués  sans  peine , 
sans  soin ,  sans  travail  aucun,  décharger  son  fardeau 
à  son  confesseur ,  et  s'en  retourne  dans  sa  maison 
sans  songer  davantage  à  changer  sa  vie.  Je  veux  qu'un 
pécheur  soit  troublé  ;  je  veux  qu'il  frémisse  contre 
soi-même;  je  veux  qu'il  s'irrite  contre  ses  foiblesses, 

(')  ScSS.  XIV  ,  C.  ÎI. 
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qu'il  se  plaigne  de  sa  langueur,  qu'il  se  fâche  de  sa 
lâcheté'.  Si  je  te  voyois  troublé  de  la  sorte,  j'aurois 
quelque  espérance  de  ta  conversion  5  je  croirois  que 
ton  cœur  étant  ému  pourroit  peut-être  changer  de 
situation  :  si  je  le  voyois  ébranlé  jusqu'aux  fonde- 
mens,  je  croirois  que  ces  habitudes  corrompues  en 
seroient  peut-être  déracinées  par  ce  l)ienheureux 
renversement  de  toi-même,  et  que,  comme  dit  saint 
Augustin  ,  la  tyrannie  de  la  coutume  pourroit  être 
enfin  surmontée  par  les  efforts  violens  de  la  péni- 
tence :  Ut  violentiœ  pœnitendi  cedat  consuetudo 
peccandi  (0.  Mais  cette  prodigieuse  facilité  avec  la- 
quelle vous  avalez  l'iniquité  comme  l'eau  ,  et  la  pé- 
nitence de  même,  c'est  ce  qui  me  fait  craindre  pour 
vous  que  ce  jeu  et  ce  passage  continuel  de  la  grâce 
au  crime ,  du  crime  à  la  grâce  ,  ne  se  termine  enfin 
par  quelque  événement  tragique.  Si  je  ne  désespère 
pas,  je  la  tiens  presque  déplorée.  N'abusez  pas  de 
ce  que  j'ai  dit:  il  n'y  a  pas  de  bornes  qui  nous  soient 
connues;  mais  il  y  e,a'k  néanmoins  ,  et  Dieu  n'a  pas 
résolu  de  laisser  croître  vos  pécliés  jusqu'à  l'inlini  : 
Quis  novit  potestatem  irœ  Luœ ,  et  prœ  timoré  tuo 
iram  tuain  dinunierare  (^)  .'*«  Qui  peut  connoître  la 
»  grandeur  de  votre  colère,  et  en  comprendre  toute 
»  l'étendue  autant  qu'elle  est  redoutable  «  ? 

Le  fruit  commence  par  être  verd ,  et  sa  crudité 
offense  le  goût;  mais  il  faut  qu'il  vienne  à  la  matu- 
rité :  ainsi  le  pécheur  qui  se  convertit  peut  demeu- 
l'er  quelque  temps  mlirme  et  fragile;  et  les  fruits  de 

(i)  In  Joan.  tract.  XLix  ,  it.  19  ,  tom.  ni ,  part.  11 ,  col.  627.  —  W  Ps. 
LXXXIX.  i3. 
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la  pénitence,  quoiqu'encore  amers  et  désagréables 
ne  laissent  pas  d'être  supportés  par  l'espérance  qu'ils 
donnent  de  maturité.  Mais  que  jamais  nous  ne 
soyons  mûrs,  c'est-à-dire  jamais  fermes,  ni  jamais 
constans;  que  jamais  nous  ne  produisions  ces  dignes 
fruits  de  pénitence  tant  recommandés  dans  l'Evan- 
gile, c'est-à-dire  une  conversion  durable  et  cons- 
tante;  que  notre  vie  toujours  partagée  entre  la  vertu 
et  le  crime  ne  prenne  jamais  un  parti  de  bonne  foi, 
ou  plutôt  qu'en  ne  gardant  plus  que  le  seul  nom 
de  vertu ,  elle  prenne  le  parti  du  crime,  et  le  fasse 
régner  en  nous  malgré  les  sacremens  tant  de  fois 
reçus  :  c'est  un  monstre  dans  la  doctrine  des  mœurs. 

Faites-moi  venir  un  philosophe,  un  Socrate,  un 
Pythagore ,  un  Platon  ;  il  vous  dira  que  la  vertu 
ne  consiste  pas  dans  un  sentiment  passager,  mais 
que  c'est  une  habitude  constante  et  un  état  perma- 
nent. Que  nous  ayons  une  moindre  idée  de  la  vertu 
chrétienne ,  et  qu'à  cause  que  Jésus-Christ  nous  a 
ouvert  dans  ses  sacremens  une  source  inépuisable 
pour  laver  nos  crimes ,  plus  aveugles  que  les  philo- 
sophes qui  ont  cherché  la  stabilité  dans  la  vertu,  nous 
croyions  être  chrétiens  lorsque  nous  passons  notre 
vie  dans  une  perpétuelle  inconstance;  aujourd'hui 
dans  le  bain  de  la  pénitence ,  et  demain  dans  nos  pre- 
mières ordures  ;  aujourd'hui  à  la  sainte  table  avec 
Jésus-Christ,  et  demain  avec  Bélial  et  dans  toutes 
les  corruptions  du  monde;  peut-on  faire  un  plus 
grand  outrage  au  christianisme  ?  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  nos  pères  nous  ont  parlé  des  rechutes. 

Un  saint  concile  d'Espagne  dit  que  la  rechute  fait 
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un  jeu  profane  et  un  sacrilège  amusement  de  la 
communion  (0.  Un  ancien  Père  nous  dit  que  retom- 
ber dans  le  crime  auquel  on  a  renonce,  c'est  se  re- 
pentir de  sa  pénitence,  c'est  condamner  Jesus- 
Clirist  avec  connoissance  de  cause  et  après  l'avoir 
goûté,  c'est  le  sacrifier  à  ses  passions,  et  faire  satisfac- 
tion au  démon  de  ce  qu'on  avoit  osé  secouer  son  joug 
détestable  (2). 

Mais  quelque  véhémens  que  soient  les  saints  Pères 
à  nous  exprimer  l'horreur  des  rechutes,  rien  n'égale 
les  expressions  des  apôtres.  Saint  Paul  dit  que  re- 
tomber dans  les  premiers  crimes,  c'est  affliger  le 
Saint-Esprit  (?)  :  et  avec  raison;  car  on  le  contraint 
contre  sa  nature  à  quitter  la  demeure  qu'il  vouloit 
garder,  et  d'où  chassé  une  fois  il  ne  reviendra  plus 
qu'avec  répugnance  :  c'est  crucifier  Jésus-Christ  en- 
core une  ^is  U),  fouler  aux  pieds  son  sang  répandu 
pour  nous,  et  renouveler  toutes  les  sanglantes  rail- 
leries dont  les  Juifs  l'ont  persécuté  dans  son  agonie  : 
car  en  effet  c'est  lui  reprocher  qu'il  ne  peut  pas  con- 
server une  ame  qu'il  a  acquise,  ni  descendre  de  la 
croix  où  le  pécheur  le  va  mettre ,  ni  soutenir  sa 
victoire  contre  le  démon.  Le  même  saint  Paul 
ajoute  que  la  terre  qui  a  été  cultivée  et  qui  a  reçu 
la  pluie  du  ciel,  c'est-à-dire  une  ame  renouvelée 
par  les  sacremens  et  arrosée  de  la  grâce,  qui  malgré 
cette  culture  sacrée,  ne  produit  que  de  mauvais 
fruits,  est  maudite  et  réprouvée  (5). 

(»)  Concil.  Eliberit.  can.  XLVii.  Lahb.  tom.  i ,  col.  975.  —  (')  Tvi- 
tull.  de  Pœnit.  n.  5.  —  C^)  Ephes.  iv.  3o.  —  ('0  Hel>.  vi.  6.  — 
15;  IbiJ.  7  ,  8. 
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Saint  Pierre  sera-t-il  moins  fort?  écoutez-'le. 
Vous  déplorez ,  et  avec  raison  ,  la  misère  des  nations 
infidèles,  qui  n'ayant  jamais  connu  Dieu,  ni  les 
mystères  de  son  royaume ,  pe'rissent  dans  leur  igno- 
rance. Mais  saint  Pierre  Vous  dit  qu'il  vaudroit 
mieux  n'avoir  jamais  connu  la  voie  de  justice,  que  de 
se  retirer  de  la  sainte  loi  dont  on  a  connu  l'équité  : 
car  c'est  justement ,  poursuit  cet  apôtre ,  ce  qui  est 
dit  dans  les  Proverbes  :  Canis  re\^ersus  ad  suum  vo- 
mitwn  (0.  Si  je  traduis  ces  paroles,  je  ferai  horreur 
à  vos  sens;  si  je  vous  dis  que  selon  saint  Pierre,  le 
pénitent  qui  retombe  dans  ses  premiers  crimes ,  c'est 
un  chien  qui  reprend  ce  qu'il  a  jeté,  vos  oreilles 
délicates  seront  offensées  :  et  néanmoins  nous  ne 
craignons  pas  quelque  chose  de  plus  horrible;  c'est 
de  reprendre  nos  voies  corrompues ,  et  de  ravaler  le 
poison  qu'un  remède  salutaire  nous  avoij  ôté,  afin 
qu'il  achève  de  nous  perdre  et  de  déchirer  nos  en- 
trailles. 

Mais  que  dit  le  Fils  de  Dieu  lui-même ,  lui  qui 
trouvant  dans  sa  parabole  l'arbre  cultivé,  et  n'y 
voyant  point  paroître  de  fruit ,  prononce  qu'il  n'est 
plus  bon  que  pour  le  feu  (2)  ;  qui  nous  montre  le 
démon  chassé,  plus  fort  quand  il  a  repris  sa  pre- 
mière place  (3) ,  plus  fort  en  nombre,  sept  pour  un  ; 
plus  fort  en  malice,  [sept  autres]  plus  malins  que 
lui;  plus  fort  en  stabilité,  et  il  demeure;  et  l'état  du 
pécheur  toujours  plus  mauvais  après  la  rechute;  et 
la  maladie  d'autant  plus  mortelle ,  qu'après  avoir 
triomphé,  pour  ainsi  parler,  de  la  nature,  elle  sur- 

(')  //.  Petr.  II.  21.  —  (')  Luc.  XIII.  6,7.  —  1,3)  Ibid.  xi.  26. 
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monte  encore  les  remèdes  mêmes.  Si  donc,  selon  sa 
parole,  les  difficultés  s'augmentent  toujours,  si  en 
efl'et  par  un  juste  jugement  de  Dieu  la  pe'nitence  est 
plus  difficile  que  le  baptême ,  et  que  par  la  même 
règle  la  pénitence  souvent  viole'e ,  à  mesure  qu'on 
la  me'prise,  augmente  les  difficulte's  de  la  conversion 
et  y  ajoute  de  nouveaux  obstacles  ;  où  en  sommes- 
nous,  ô  Dieu  vivant  !  et  quel  effroyable  chaos  avons- 
nous  mis  entre  Dieu  et  nous  par  nos  continuelles 
rechutes  ! 


'«•^«%^/«^'V»/«  « 
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SERMON 

POUR  LE  MARDI 

DE  LA  m."  SEMAINE  DE  CARÊME, 

PRÊCHÉ  A  LA  COUR. 

SUR  LA  CHARITÉ  FRATERNELLE. 

Trois  jiréceptes  de  Jésus-Christ  pour  établir  la  concorde  parmi 
les  hommes.  Ordre  que  Dieu  a  établi  dans  l'union  des  hommes. 
Quel  est  le  fondement  de  Taraour  du  prochain.  Pourquoi  si  peu 
d'amitié  solide  dans  le  monde.  Combien  un  ami  fidèle  nous  est 
utile.  Dangers  des  flatteurs.  Devoirs  de  la  charité  envers  le  pro- 
chain. 


Ubi  sunt  duo  vel  très  congi'egati  in  noiiiine  meo,  ibi  sum 
in  medio  eorum. 

Où  ily  a  deux  ou  trois  personnes  assemblées  en  mon  nom  , 
je  serai  la  au  milieu  cV elles.  Matt.  xviii.  20. 

Vje  que  dit  saint  Augustin  est  très-vëritable ,  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  paisible  ni  de  si  farouche  que 
l'homme;  rien  de  plus  sociable  par  sa  nature,  ni 
rien  de  plus  discordant  et  de  plus  contredisant  par 
son  vice  :  Nihil  est  eniin  quain  hoc  genus  tam  discor- 
diosum  mtio ,  tain  sociale  naturdi^).  L'homme  étoit 
(')  De  Civ.  Deii  lib.  xii,  c.  xxvn,  tom.  vu ,  col.  SaS. 
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fait  pour  la  paix  et  il  ne  respire  que  la  guerre,  11 
s'est  mêle'  dans  le  genre  humain  un  esprit  de  dissen- 
lion  et  d'hostilité'  qui  bannit  pour  toujours  le  repos 
du  monde.  Ni  les  lois,  ni  la  raison,  ni  l'autorité  ne 
sont  pas  capables  d'empêcher  que  l'on  ne  voie  tou- 
jours parmi  nous  la  confiance  tremblante  et  les 
amitiés  incertaines ,  pendant  que  les  soupçons  sont 
extrêmes  ,  les  jalousies  furieuses  ,  les  médisances 
cruelles ,  les  flatteries  malignes,  les  inimitiés  impla- 
cables. 

Jésus -Christ  s'oppose  dans  notre  Evangile  au 
cours  et  au  débordement  de  tant  de  maux,  et  il  y 
établit  la  concorde  et  la  société  entre  les  hommes 
par  trois  préceptes  admirables,  qui  comprennent 
les  devoirs  les  plus  essentiels  de  notre  mutuelle  cor- 
respondance. Premièrement  il  ordonne  que  l'on  s'u- 
nisse en  son  nom,  et  se  déclare  le  protecteur  d'une 
telle  société  :  JJbi  fuerint  duo  vel  très  congregati  in 
noniine  meo  _,  ibi  suni  in  medio  eorutn.  «  Où  seront 
»  deux  ou  trois  personnes  assemblées  en  mon  nom , 
M  là  je  serai  au  milieu  d'elles  ».  En  second  lieu  il 
nous  enseigne  de  nous  corriger  mutuellement  par 
des  avis  charitables  :  Corripe  eian  inter  te  et  ipsum 
solum  (0  j  «  Reprenez,  dit-il ,  votre  frère  entre  vous 
»  et  lui  ».  Enfin  il  commande  expressément  de  par- 
donner les  injures,  et  il  ne  donne  aucunes  bornes  à 
cette  indulgence.  «  Pardonnez,  dit-il,  les  offenses, 
M  je  ne  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à  sep- 
»  tante  fois  sept  fois  »  ,  c'est'à-dire,  jusqu'à  l'infini 
et  sans  aucunes  limites;  usque  sepLuagies  septies  (2). 
Je  trouve  dans  ces  trois  préceptes  tout  ce  qu'il  y  a  de 

(•)  Malt,  xviii.  i5.  —  K^)lbid.  22. 
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plus  important  dans  la  charité  fraternelle  :  car  trois 
choses  e'tant  nécessaires,  d'en  établir  le  principe,  d'en 
ordonner  l'exercice ,  d'en  surmonter  les  obstacles , 
Jésus-Christ  établit  le  principe  de  l'amitié  chrétienne 
dans  l'autorité  de  son  nom  :  in  nomine  meo.  Il  en 
prescrit  le  plus  noble  et  le  plus  utile  exercice  dans 
les  avertissemens  mutuels  :  Corripe  eum.  Enfin  il  en 
surmonte  le  plus  grand  obstacle  par  le  pardon  des 
injures  :  Non  dico  tihi  usque  septies  ^  sed  usque  sep- 
tuagies  septies.  C'est  le  sujet  de  ce  discours.  Entrons 
d'abord  en  matière,  et  montrons  avant  toutes  choses 
dans  le  premier  point,  que  Dieu  seul  est  le  fonde- 
ment de  toute  amitié  véritable. 

PREMIER  POINT. 

Quoique  l'esprit  de  division  se  soit  mêlé  bien  avant 
dans  le  genre  humain ,  il  ne  laisse  pas  de  se  conser- 
ver au  fond  de  nos  cœurs  un  principe  de  correspon- 
dance et  de  société  mutuelle  qui  nous  rend  ordinai- 
rement assez  tendres ,  je  ne  dis  pas  seulement  à  la 
première  sensibilité  de  la  compassion ,  mais  encore 
aux  premières  impressions  de  l'amitié.  De  là  naît  ce 
plaisir  si  doux  de  la  conversation ,  qui  nous  fait  en- 
trer comme  pas  à  pas  dans  l'ame  les  uns  des  autres. 
Le  cœur  s'échauffe ,  se  dilate  ;  on  dit  souvent  pljis 
qu'on  ne  veut ,  si  l'on  ne  se  retient  avec  soin  ;  et 
c'est  peut  -  être  pour  cette  raison  que  le  Sage  dit 
quelque  part ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  la  conversa- 
tion enivre,  parce  qu'elle  pousse  au  dehors  le  secret 
de  l'ame  par  une  certaine  chaleur  et  presque  sans 
qu'on  y  pense.  Par-là  nous  pouvons  comprendre  que 
cette  puissance  divine,  qui  a  comme  partagé  la  na- 
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ture  humaine  entre  tant  de  particuliers ,  ne  nous  a 
pas  tellement  de'tache's  les  uns  des  autres,  qu'il  ne 
reste  toujours  dans  nos  cœurs  un  lien  secret  et  un 
certain  esprit  de  retour  pour  nous  rejoindre.  C'est 
pourquoi  nous  avons  presque  tous  cela  de  commun, 
que  non-seulement  la  douleur,  qui  étant  foiljle  et 
impuissante  demande  naturellement  du  soutien  , 
mais  la  joie,  qui  abondante  en  ses  propres  biens 
semble  se  contenter  d'elle-même  ,  cherche  le  sein 
d'un  ami  pour  s'y  répandre ,  sans  quoi  elle  est  im- 
parfaite et  assez  souvent  insipide  :  tant  il  est  vrai , 
dit  saint  Augustin ,  que  rien  n'est  plaisant  à  l'homme 
s'il  ne  le  goûte  avec  quelqu'autre  homme  dont  la 
socie'té  lui  plaise  :  Nihil  est  honiini  aniicum  sine 
liomine  aiiiico  (0. 

Mais  comme  ce  de'sir  naturel  de  société  n'a  pas 
assez  d'étendue ,  puisqu'il  se  restreint  ordinairement 
à  ceux  qui  nous  plaisent  par  quelque  conformité  de 
leur  humeur  avec  la  nôtre;  ni  assez  de  cordialité, 
puisqu'il  est  le  plus  souvent  cimenté  par  quelque 
intérêt  ,  foible  et  ruineux  fondement  de  l'amitié 
mutuelle;  ni  enfin  assez  de  force,  puisque  nos  hu- 
meurs et  nos  intérêts  sont  des  choses  trop  chan- 
geantes pour  être  l'appui  principal  d'une  concorde 
solide  :  Dieu  a  voulu,  chrétiens,  que  notre  société 
et  notre  mutuelle  confédération  dépendît  d'une  ori- 
gine plus  haute  ;  et  voici  l'ordre  qu'il  a  établi.  Il 
ordonne  que  l'amour  et  la  charité  s'attachent  pre- 
mièrement à  lui  comme  au  princqje  de  toutes  choses, 
que  de  là  elle  se  répande  par  un  épanchement  gé- 
néral sur  tous  les  hommes  qui  sont  nos  semblables, 

(0  Ail  Prob.  Epist.  c\xx,  n.  4  ,  toni.  n,  ccl.  38  i- 
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et  que  lorsque  nous  entrerons  dans  des  liaisons  et 
des  amitiés  particulières,  nous  les  fassions  de'river  de 
ce  principe  commun  ,  c'est-à-dire  de  lui-même;  sans 
quoi  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que  jamais 
vous  ne  trouverez  d'amitié  solide,  constante,  sincère. 
Cet  ordre  de  la  charité  est  établi,  chrétiens,  dans 
ces  deux  commandemens  qui  sont,  dit  le  Fils  de 
Dieu,  le  mystérieux  «  abrégé  de  la  loi  et  des  pro- 
3)  phètes  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout 
»  ton  cœur,  et  tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
»  même  (0  ».  Et  afin  que  vous  entendiez  avec  com- 
bien de  sagesse  Jésus  -  Christ  a  renfermé  dans  ces 
deux  préceptes  toute  la  justice  chrétienne  ,  vous  re- 
marquerez, s'il  vous  plaît,  que  pour  garder  la  jus- 
tice nous  n'avons  que  deux  choses  à  considérer , 
premièrement  sous  qui  nous  avons  à  vivre,  et  en- 
suite avec  qui  nous  avons  à  vivre.  Nous  vivons  sous 
l'empire  souverain  de  Dieu  et  nous  sommes  faits 
pour  lui  seul;  c'est  pourquoi  le  devoir  essentiel  de 
la  nature  raisonnable ,  c'est  de  s'unir  saintement  à 
Dieu  par  une  fidèle  dépendance  :  mais  comme  en 
vivant  ensemble  sous  son  empire  suprême  ,  nous 
avons  aussi  à  vivre  avec  nos  semblables  en  paix  et 
en  équité,  il  s'ensuit  que  l'accessoire  et  le  second 
bien,  que  nous  ne  devons  chérir  que  pour  Dieu, 
mais  aussi  qui  nous  doit  être  après  Dieu  le  plus  esti- 
mable ,  c'est  notre  société  mutuelle.  Par  où  vous 
voyez  manifestement  qu'en  effet  toute  la  justice  con- 
siste dans  l'observance  de  ces  deux  préceptes ,  con- 
formément à  cette  parole  de  notre  Sauveur  :  «  Toute 
3)  la  loi  et  les  prophètes  dépendent  de  ces  deux  corn- 
er) Luc.  X.  27. 
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))  mandeinens  »  •■,  In  his  dnobus  mandaùs  universa 
lex  pcndet  cl  prophctœ  (  '  ). 

Cette  doctrine  étant  suppose'e,  il  est  aisé  de  com- 
prendre que  le  premier  de  ces  préceptes,  c'est-à- 
dire,  celui  de  l'amour  de  Dieu,  est  le  fondement 
nécessaire  de  l'autre  qui  regarde  l'amour  du  pro- 
chain. Car  qui  ne  voit  clairement  que  pour  aimer 
le  prochain  comme  nous-mêmes ,  il  faut  être  capable 
de  lui  désirer  et  même  de  lui  procurer  le  même  bien 
que  nous  désirons?  et  pour  pouvoir  s'élever  à  une 
si  haute  et  si  pure  disposition ,  ne  faut-il  pas  avoir 
détaché  son  cœur  des  biens  particuliers  ,  où  nous 
pouvons  être  divisés  par  la  partialité  et  la  concur- 
rence, pour  retourner  par  un  amour  chaste  au  bien 
commun  et  général  de  la  ciéature  raisonnable, 
c'est-à-dire  Dieu,  qui  seul  sulîit  à  tous  par  son 
abondance,  et  que  nous  possédons  d'autant  plus 
que  nous  travaillons  davantage  à  en  faire  part  aux 
autres?  Celui  donc  qui  aime  Dieu  d'un  cœur  véri- 
table, comme  parle  l'Ecriture  sainte  b),  est  capable 
d'aimer  cordialement  ,  non  -  seulement  quelques 
hommes,  mais  tous  les  hommes,  et  de  vouloir  du 
bien  à  tous  avec  une  chanté  parfaite.  Mais  celui  au 
contraire  qui  n'aime  pas  Dieu,  quoi  qu'il  dise  et 
quoi  qu'il  promette ,  il  n'aimera  que  lui-même;  et 
ainsi  tout  ce  qu'il  aura  d'amour  pour  les  autres  ne 
peut  jamais  être  ni  pur  ni  sincère ,  ni  enfin  assez 
cordial  pour  mériter  qu'on  s'y  fie. 

En  effet,  cette  attache  intime  que  nous  avons  à 
nous-mêmes,  c'est  la  ligne  de  séparation,  c'est  la 
paroi  mitoyenne  entre  tous  les  cœurs,  c'est  ce  qui 

(')  Matt.  xxii.  4o.  —  W  Jos.  XXIV.  i4- 
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fait  que  chacun  de  nous  se  renlerme  tout  entier  dans 
ses  inte'rêts  et  se  cantonne  en  lui-même ,  toujours 
prêt  à  dire  avec  Caïn  ;  «  Qu'ai-je  affaire  de  mon 
5>  frère  »?  Nwn  custos  fratris  inei  siim  ego  (0?  C'est 
pourquoi  Tapôtre  saint  Paul  parlant  de  «  ceux  qui 
»  s'aiment  eux-mêmes,  dit  que  ce  sont  des  hommes 
5)  sans  affection  et  ennemis  de  la  paix  »  :  Erunt  ho- 
mmes seipsos  amantes ,  sine  affectione  ,  sine  pace  i?-). 
Car  il  est  vrai  que  notre  amour-propre  nous  em- 
pêche d'aimer  le  prochain ,  comme  la  loi  le  prescrit. 
La  loi  veut  que  nous  l'aimions  comme  nous-mêmes, 
sicut  teipsum  ;  parce  que  selon  la  nature  et  selon  la 
grâce  il  est  notre  prochain  et  notre  semblable,  et 
non  pas  notre  inférieur  :  mais  l'amour-propre  bien 
mieux  obéi  fait  que  nous  l'aimons  pour  nous-mêmes, 
et  non  pas  comme  nous-mêmes  ;  non  pas  dans  un 
esprit  de  société  pour  vivre  avec  lui  en  concorde, 
mais  dans  un  esprit  de  domination  pour  le  faire 
servir  à  nos  desseins.  C'est  ainsi  que  le  monde  aime, 
vous  le  savez;  et  c'est  pourquoi  il  est  véritable  que 
le  monde  n'aime  rien,  et  qu'on  n'y  trouve  point 
d'amitié  solide  :  sijie  affectione ,  sine  pace.  Non, 
jamais  l'homme  ne  sera  capable  d'aimer  son  pro- 
chain comme  soi-même  et  dans  un  esprit  de  société, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  triomphé  de  son  amour-propre 
en  aimant  Dieu  plus  que  soi-même.  Car  pour  faire 
ce  grand  effort  de  nous  détacher  de  nous-mêmes  ,  il 
faut  avoir  quelque  objet  qui  soit  dans  une  si  haute 
élévation  ,  que  nous  croyions  ne  rien  perdre  en  re- 
nonçant à  nous-mêmes  pour  nous  abandonner  à  lui 
sans  réserve.  Or  est-il  que  Dieu  est  le  seul  à  qui  cette 

W  Gènes,  iv.  9.  —  W  lI.Tim.  m.  2,3. 
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haute  supériorité  et  cet  avantage  appartient;  et  les 
créatures  qui  nous  environnent,  bien  loin  d'être 
naturellement  au-dessus  de  nous ,  sont  au  contraire 
rangées  avec  nous  dans  le  même  degré  de  bassesse 
sous  Tempire  souverain  de  ce  premier  Etre. 

Par  conséquent,  clirétiens ,  jusqu'à  ce  que  nous 
aimions  celui  qui  peut  seul  par  sa  dignité  nous  ar- 
racher à  nous-mêmes,  nous  n'aimerons  que  nous- 
mêmes.  La  source  de  notre  amitié  pourra  bien  en 
quelque  sorte  couler  sur  les  autres;  mais  elle  aura 
toujours  son  reflux  sur  nous,  et  toute  notre  géné- 
rosité ne  sera  qu'un  art  un  peu  plus  honnête  de  se 
faire  des  créatures,  ou  de  contenter  une  gloire  inté- 
rieure. Ainsi  le  véritable  amour  du  prochain  a  son 
principe  nécessaire  dans  l'amour  de  Dieu,  il.marche 
avec  lui  d'un  pas  égal  ;  et  quoiqu'on  trouve  quelque- 
fois des  naturels  nobles  qui  semblent  s'élever  beau- 
coup' au-dessus  de  toutes  les  foiblesses  communes, 
je  soutiens  qu'il  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu  qui  puisse 
changer  dans  nos  cœurs  cette  pente  de  la  nature  de 
ne  s'attacher  qu'à  soi-même.  Comme  donc  Dieu  est 
peu  aimé,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  prophète 
s'écrie  qu'il  ne  sait  plus  à  qui  se  fier.  Nous  habitons, 
dit-il,  au  milieu  des  fraudes  et  des  tromperies,  cha- 
cun se  défie  et  chacun  trompe  :  il  n'y  a  plus  de 
droiture ,  il  n'y  a  plus  de  sûreté,  il  n'y  a  plus  de  foi 
parmi  les  hommes.  Unusquisque  se  à  pioxinio  suo 
custodiat ,  et  in  omni  fratre  suo  non  liaheal  ficlu- 
ciani;...  et  omni's  arnicas  fraudulentcr  incedet,  et 
vir fratrem  suum  deridebit...  Habitatio  tua  in  medio 
doli  (0  :  «  On  ne  trouve  plus  de  saint  sur  la  terre  ; 

(■}  Jer.  IX.  4  j  5,  6. 
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»  il  n'y  a  personne  qui  ait  le  cœur  droit  :  tous  ten- 
»  dent  despie'ges  pour  verser  lesang;  le  frère  cherche 
»  la  mort  de  son  frère...  Ne  vous  fiez  point  à  votre 
»  ami...  Car  l'honniie  a  pour  ennemis  ceux  de  sa 
3)  propre  maison  ».  Periit sanctiis  déterra,  etrectus 
in  hoinùiibus  non  est  :  omnes  in  sanguine  insidian- 
tur ,  <vir fratrem  suum  ad  niortem  venatur...  Nolite 
credere  aniico. . .  Et  inimici  hominis ,  domestici 
ejus  (i). 

Je  pourrois  bien  ,  chrétiens ,  faire  aujourd'hui 
les  mêmes  plaintes  ;  et  encore  qu'on  ne  vit  jamais 
plus  de  caresses ,  plus  d'embrassemens ,  plus  de  pa- 
roles choisies  ,  pour  te'moigner  une  parfaite  cordia- 
lité, ah  !  si  nous  pouvions  percer  dans  le  fond  des 
cœurs,  si  une  lumière  divine  venoit  découvrir  tout 
à  coup  ce  que  la  bienséance,  ce  que  l'intérêt,  ce 
que  la  crainte  tient  si  bien  caché;  ô  quel  étrange 
spectacle  !  et  que  nous  serions  étonnés  de  nous  voir 
les  uns  les  autres  avec  nos  soupçons,  et  nos  jalousies, 
et  nos  répugnances  secrètes  les  uns  pour  les  autres! 
Non  ,  l'amitié  n'est  qu'un  nom  en  l'air ,  dont  les 
hommes  s'amusent  mutuellement  et  auquel  aussi  ils 
ne  se  fient  guère.  Que  si  ce  nom  est  de  quelque 
usage,  il  signifie  seulement  un  commerce  de  poli- 
tique et  de  bienséance.  On  se  ménage  par  discrétion 
les  uns  les  autres  ;  on  oblige  par  honneur  et  on  sert 
par  intérêt,  mais  on  n'aime  pas  véritablement.  La 
fortune  fait  les  amis ,  la  fortune  les  change  bientôt  : 
comme  chacun  aime  par  rapport  à  soi ,  cet  ami  de 
toutes  les  heures  est  au  hasard  à  chaque  moment 
de  se  voir  sacrifié  à  un  intérêt  plus  cher;  et  tout 

(OMic/;.  vil.  2,5,6.  ■ 
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ce  qui  lui  restera  de  cette  longue  familiarité  et  de 
cette  intime  correspondance ,  c'est  que  l'on  gardera 
un  certain  dehors ,  afin  de  soutenir  pour  la  forme 
quelque  simulacre  d'amitië  et  quelque  dignité  d'un 
nom  si  saint.  C'est  ainsi  que  savent  aimer  les 
hommes  du  monde.  De'mentez-moi ,  Messieurs,  si 
je  ne  dis  pas  la  vérité  :  et  certes  si  je  parlois  en  un 
autre  lieu  ,  j'alléguerois  peut-être  la  Cour  pour 
exemple  ;  mais  puisque  c'est  à  elle  que  je  parle  , 
qu'elle  se  connoisse  elle-même  et  qu'elle  serve  de 
preuve  à  la  vérité  que  je  prêche. 

Concluons  donc,  chrétiens,  que  la  charité  envers 
Dieu  est  le  fondement  nécessaire  de  la  société  en- 
vers les  hommes  ;  c'est  de  cette  haute  origine  que 
la  charité  doit  s'épancher  généreusement  sur  tous 
nos  semblables  par  une  inclination  générale  de  leur 
bien  faire  dans  toute  l'étendue  du  pouvoir  que  Dieu 
nous  en  donne.  C'est  de  ce  même  principe  que  doi- 
vent naître  nos  amitiés  particulières,  qui  ne  seront 
jamais  plus  inviolables  ni  plus  sacrées  que  lorsque 
Dieu  en  sera  le  médiateur.  Jonathas  et  David  étoient 
unis  en  cette  sorte,  et  c'est  pourquoi  le  dernier 
appelle  leur  amitié  mutuelle  :  «  L'alliance  du  Sei- 
»  gneur  »  ;  Fœdus  Domini  i^)  )  parce  qu'elle  avoit 
été  contractée  sous  les  yeux  de  Dieu  et  qu'il  de- 
voit  en  être  le  protecteur ,  comme  il  en  étoit  le  té- 
moin. Aussi  le  monde  n'en  a  jamais  vu  ni  de  plus 
tendre,  ni  de  plus  fidèle,  ni  de  plus  désintéressée. 
Un  trône  à  disputer  entre  ces  deux  parfaits  amis 
n'a  pas  été  capable  de  les  diviser  ,  et  le  nom  de 
Dieu  a    prévalu  à  un    si    grand  intérêt.  Heureux 

(')  I.Meg.xx.S. 
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celui ,  chrétiens  ,  qui  pouri  oit  trouver  un  pareil 
trésor  !  Il  pourroit  bien  mépriser  à  ce  prix  toutes 
les  richesses  du  monde  ;  car  une  telle  amitié  con- 
tractée au  nom  de  Dieu  et  jurée,  pour  ainsi  dire, 
entre  ses  mains ,  ne  craint  pas  les  dissimulations  ni 
les  tromperies.  Tout  s'y  fait  aux  yeux  de  celui  qui 
voit  dans  le  fond  des  cœurs;  et  sa  vérité  éternelle, 
fidèle  caution  de  la  foi  donnée,  garantit  cette  amitié 
sainte  des  changemens  infinis  dont  le  temps  et  les 
intérêts  menacent  toutes  les  autres.  Un  ami  de  cette 
sorte  fidèle  à  Dieu  et  aux  hommes  est  un  trésor 
inestimable  ;  et  il  nous  doit  être  sans  comparaison 
plus  cher  que  nos  yeux,  parce  que  souvent  nous 
voyons  mieux  par  ses  yeux  que  par  les  nôtres,  et 
qu'il  est  capable  de  nous  éclairer  quand  notre  in- 
térêt nous  aveugle  :  c'est  ce  qu'il  faut  vous  expliquer 
dans  la  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

La  science  la  plus  nécessaire  à  la  vie  humaine , 
c'est  de  se  connoître  soi-même  :  et  saint  Augustin  a 
raison  de  dire  (0  qu'il  vaut  mieux  savoir  ses  défauts, 
que  de  pénétrer  tous  les  secrets  des  états  et  des  em- 
pires, et  de  savoir  démêler  toutes  les  énigmes  de  la 
nature.  Cette  science  est  d'autant  plus  belle  qu'elle 
n'est  pas  seulement  la  plus  nécessaire,  mais  encore 
la  plus  rare  de  toutes.  Nous  jetons  nos  regards  bien 
loin,  et  pendant  que  nous  nous  perdons  dans  des 
pensées  infinies  ,  nous  nous  échappons  à  nous- 
mêmes  :  tout  le  monde  connoît  nos  défauts,  nous 

(i)  De  Trin,  l.iv,n.i,  tom.  viii,  col.  8og. 
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seuls  ne  les  savons  pas  ;  et  deux  choses  nous  en  em- 
pêchent. 

Premièrement,  chrétiens,  nous  nous  voyons  de 
trop  près;  l'œil  se  confond  avec  l'objet,  et  nous  ne 
sommes  pas  assez  détache's  de  nous  pour  nous  regar- 
der d'un  regard  distinct  et  nous  voir  d'une  pleine 
vue.  Secondement,  et  c'est  le  plus  grand  de'sordre, 
nous  ne  voulons  pas  nous  connoître ,  si  ce  n'est  par 
les  beaux  endroits.  Nous  nous  plaigr  js  du  peintre 
qui  n'a  pas  su  couvrir  nos  défauts ,  et  nous  aimons 
mieux  ne  voir  que  notre  ombre  et  notre  figure  si 
peu  qu'elle  semble  belle ,  que  notre  propre  personne 
si  peu  qu'il  y  paroisse  d'imperfection.  Le  roi  Achab, 
violent,  imbécille  et  foible,  ne  pouvoit  endurer  Mi- 
ellée ,  qui  lui  disoit  de  la  part  de  Dieu  la  vérité  de 
ses  fautes  et  de  ses  affaires  qu'il  n'avoit  pas  la  force 
de  vouloir  apprendre  ;  et  il  vouloit  qu'il  lui  contât 
avec  ses  flatteurs  des  triomphes  imaginaires.  C'est 
ainsi  que  sont  faits  les  hommes  ;  et  c'est  pourquoi  le 
divin  Psalmiste  a  raison  de  s'écrier  :  Delicta  cuis 
intelligit  (0?  «  Qui  est-ce  qui  connoît  ses  défiauls  »? 
Où  est  l'homme  qui  sait  acquérir  cette  science  si 
nécessaire?  Combien  sommes-nous  ardens  et  vaine- 
ment curieux  !  Dans  quel  abîme  des  coeurs ,  dans 
quels  mystères  secrets  de  la  politique  ,  dans  quelle 
obscurité  de  la  nature  n'entreprenons-nous  pas  de 
pénétrer  ?  Malgré  cet  espace  immense  qui  nous  sé- 
pare d'avec  le  soleil,  nous  avons  su  découvrir  ses 
taches,  c'est-à-dire  remarquer  des  ombres  dans  le 
sein  même  de  la  lumière.  Cependant  nos  propres 
taches  nous  sont  inconnues  ;  nous  seuls  voulons  être 

(0  Ps.  XYIII.  13. 
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sans  ombre;  et  nos  défauts,  qui  sont  la  fable  du 
peuple,  nous  sont  cachés  à  nous-mêmes  :  Delicta 
cuis  intelligil? 

Pour  acquérir,  chrétiens,  une  science  si  néces- 
saire ,  il  ne  faut  point  d'autre  docteur  qu'un  ami 
fidèle.  Venez  donc,  ami  véritable,  s'il  y  en  a  quel- 
qu'un sur  la  terre ,  venez  me  montrer  mes  défauts 
que  je  ne  vois  pas.  Montrez-moi  les  défauts  de  mes 
mœurs,  ne  me  cachez  pas  même  ceux  de  mon  es- 
prit. Ceux  que  je  pourrai  réformer,  je  les  corrigerai 
par  votre  assistance  ;  et  s'il  y  en  a  qui  soient  sans 
remède ,  ils  serviront  à  confondre  ma  présomption. 
Venez  donc,  encore  une  fois,  ô  ami  fidèle,  ne  me 
laissez  pas  manquer  en  ce  que  je  puis,  ni  entre- 
prendre plus  que  je  ne  puis,  afin  qu'en  toutes  ren- 
contres je  niesure  ma  vie  à  la  raison ,  et  mes  entre- 
prises à  mes  forces. 

Cette  obligation,  chrétiens,  entre  les  personnes 
amies  est  de  droit  étroit  et  indispensable.  Car  le  pré- 
cepte de  la  correction  étant  donné  pour  toute  l'Eglise 
dans  l'Evangile  que  nous  traitons ,  il  seroit  sans 
doute  à  désirer  que  nous  fussions  tous  si  bien  dis- 
posés que  nous  pussions  profiter  des  avis  de  tous  nos 
frères.  Mais  comme  l'expérience  nous  fait  voir  que 
cela  ne  réussit  pas,  et  qu'il  importe  que  nous  regar- 
dions à  qui  nos  conseils  peuvent  être  utiles  ;  ce  pré- 
cepte de  nous  avertir  mutuellement  se  réduit  pour 
l'ordinaire  envers  ceux  dont  nous  professons  d'être 
amis. 

Je  suis  bien  aise ,  Messieurs ,  de  vous  dire  aujour- 
d'hui ces  choses,  parce  que  nous  tombons  souvent 
dans  de  grands  péchés  pour  ne  pas  assez  connoître 
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les  sacrés  devoirs  de  Tamitie'  clire'tienne.  La  charité, 
dit  saint  Augustin  (0,  voudroit  profiter  à  tous;  mais 
comme  elle  ne  peut  s'étendre  autant  dans  l'exercice, 
qu'elle  fait   dans  son  intention ,  elle  nous  attache 
principalement  à  ceux  qui  par  le  sang,  ou  par  l'a- 
mitié, ou  par  quelqu'autre  disposition  des  choses 
humaines,  nous  sont  en  quelque  sorte  échus  en  par- 
tage. Regardons  nos  amis  en  cette  manière  :  pensons 
qu'un  sort  bienheureux  nous  les  a  donnés  pour  exer- 
cer envers  eux  ce  que  nous  devrions  à  tous,  si  tous 
en  étoient  capables.  C'est  une  parole  digne  de  Caïn, 
que  de  dire ,  Ce  n'est  pas  à  moi  à  garder  mon  frère; 
croyons,  Messieurs,   au   contraire,  que   nos  amis 
sont  à  notre  garde,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  cruel 
que  la  complaisance   que    nous  avons  pour  leurs 
vices,  que  nous  taire  en  ces  rencontres  c'est  les  tra- 
hir; et  que  ce  n'est  pas  le  trait  dun  ami,  mais  l'ac- 
tion d'un  barbare ,  que  de  les  laisser  tomber  dans 
un  précipice  faute  de  lumière ,  pendant  que  nous 
avons  en  main  un  flambeau  que  nous  pourrions  leur 
mettre  devant  les  yeux  :  Vir  iniquus  laclat  amicum 
suum  j   et  diicit   eutn  per  viam   non   honam  (2)  : 
«  L'homme  injuste  séduit  son  ami,  et  il  le  conduit 
y)  par  une  voie  qui  n'est  pas  bonne  ». 

Après  avoir  établi  l'obligation  de  ces  avis  chari- 
tables ,  montrons-en  les  conditions  dans  les  paroles 
précises  de  notre  Evangile.  Premièrement  ,  chré- 
tiens ,  il  y  faut  de  la  fermeté  et  de  la  vigueur  :  car 
remarquez ,  le  Sauvevir  ïi'a  pas  dit ,  Avertissez  votre 
frère,  mais,  «  Reprenez  votre  frère  (?)  ».  Usez  de 

(0  De  Ver.  Rel.  n.  91 ,  tom.  i,  col.  780.  —  C»)  Pro\>.  xvi.  29.  
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la  liberté  que  le  nom  d'amitié'  vous  donne,  ne  cédez 
pas,  ne  vous  rendez  pas,  soutenez  vos  justes  senti- 
mens,  parlez  à  votre  ami  en  ami  :  jetez- lui  quel- 
quefois au  front  des  vérités  toutes  sèches  qui  le 
fassent  rentrer  en  lui-même  :  ne  craignez  point  de 
lui  faire  honte ,  afin  qu  il  se  sente  pressé  de  se  cor- 
riger, et  que,  confondu  par  vos  reproches,  il  se 
rende  enfin  digne  de  louanges. 

Mais  avec  cette  fermeté  et  cette  vigueur  ,  gardez- 
vous  bien  de  sortir  des  bornes  de  la  discrétion  :  je 
hais  ceux  qui  se  glorifient  des  avis  qu'ils  donnent, 
qui  veulent  s'en  faire  honneur  plutôt  que  d'en  tirer 
de  l'utilité,  et  triompher  de  leur  ami  plutôt  que  de 
le  servir.  Pourquoi  le  reprenez-vous,  ou  pourquoi 
vous  en  vantez-vous  devant  tout  le  monde  ?  C'étoit 
une  charitable  correction,  et  non  une  insulte  ou- 
trageuse  que  vous  aviez  à  lui  faire.  Le  maître  avoit 
commandé  ;  écoutez  le  Sauveur  des  âmes  :  «  Repre- 
3)  nez ,  dit-il  (0 ,  entre  vous  et  lui  »  :  parlez  en  secret, 
parlez  à  l'oreille.  N'épargnez  pas  le  vice,  mais  épar- 
gnez la  pudeur ,  et  que  votre  discrétion  fasse  sentir 
au  coupable  que  c'est  un  ami  qui  parle. 

Mais  surtout  venez  animé  d'une  charité  véritable; 
pesez  cette  parole  du  Sauveur  des  âmes  :  «  S'il  vous 
M  écoute,  dit-il  (2) ,  vous  aurez  gagné  votre  frère  ». 
Quoiqu'il  se  fâche,  qvioiqu'il  s'irrite,  ne  vous  em- 
portez jamais.  Faites  comme  les  médecins  ;  pendant 
qu'un  malade  troublé  leur  dit  des  injures,  ils  lui 
appliquent  des  remèdes  :  Audiunt  convitium ,  prœ- 
bent  medicamentum  j  dit  saint  Augustin  (3).  Suivez 

(i)  Matt.  xviii»  i5.  — W  Ibiâ.  —  {^)  Serm.  cccivii,  n.  4,  iom.  y, 
col.  1 393. 
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l'exemple  de  saint  Cyprien  ,  dont  le  même  saint 
Augustin  a  dit  ce  beau  mot ,  qu'il  reprenoit  les  pé- 
cheurs avec  une  force  invincible ,  et  aussi  qu'il  les 
supportoit  avec  une  patience  infatigable.  Et  veri- 
tatis  libertate  redarguà ,  et  charitatis  virtute  susti^ 
nuit  (0. 

Mais  pendant  que  le  Fils  de  Dieu  nous  prépare 
avec  tant  de  soin  des  avertissemens  autant  chari- 
tables que  fermes  et  vigoureux  ,  songeons  à  les  bien 
recevoir.  Apprenons  de  lui  à  connoître  nos  véri- 
tables amis ,  et  à  les  distinguer  d'avec  les  flatteurs. 
Que  dirai-je  ici,  chrétiens ,  et  quel  remède  pourrai-je 
trouver  contre  un  poison  si  subtil  ?  Il  ne  suffit  pas 
d'avertir  les  hommes  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  car 
qui  ne  se  tient  pas  pour  tout  averti  ?  Oxi  sont  ceux 
qui  ne  craignent  pas  les  embûches  de  la  flatterie  ? 
mais  en  les  craignant  on  y  tombe  ;  et  le  flatteur  nous 
tourne  en  tant  de  façons  qu'il  est  malaisé  de  lui 
échapper.  De  dire  ,  avec  cet  ancien  (^) ,  qu'on  le 
connoîtra  par  une  certaine  affectation  de  plaire  en 
toute  rencontre ,  ce  n'est  pas  aller  à  la  source  ;  c'est 
parler  de  l'artifice  le  plus  vulgaire  et  du  fard  le  plus 
grossier  de  la  flatterie.  Celle  de  la  Cour  est  bien 
plus  subtile  :  elle  sait  non  -  seulement  avoir  de  la 
complaisance ,  mais  encore  résister  et  contredire , 
pour  céder  plus  agréablement  en  d'autres  ren- 
contres. Elle  imite  non -seulement  la  douceur  de 
l'ami ,  [  mais  encore  ]  jusqu'à  sa  franchise  et  sa  li- 
berté j  et  nous  voyons  tous  les  jours  que  pendant 
que  nous  triomphons  d'être  sortis  des  mains  d'un 

(»)  DeBaptis.  cont.  Donat.  lib.  V,  c.  xvii,  n.  23,  tom.  ix,  col.  i53. 
—  W  Cicer.  de  .^rnicit.  n.  1 5. 


5'20  SUR    LA    CHARITÉ    FRATERNELLE. 

flatteur  ,  un  autre  nous  engage  insensiblement , 
que  nous  ne  croyons  plus  flatteur ,  parce  qu'il 
flatte  d'une  autre  manière  :  tant  l'appât  est  dé- 
licat et  imperceptible ,  tant  la  séduction  est  puis- 
sante? 

Donc  pour  arracher  la  racine ,  cessons  de  nous 
prendre  aux  autres  d'un  mal  qui  vient  de  nous- 
mêmes.  Ne  parlons  plus  des  flatteurs  qui  nous  en- 
vironnent par  le  dehors,  parlons  d'un  flatteur  qui 
est  au  dedans,  par  lequel  tous  les  autres  sont  auto- 
risés. Toutes  nos  passions  sont  des  flatteuses,  nos 
plaisirs  sont  des  flatteurs  ;  surtout  notre  amour- 
propre  est  un  grand  flatteur  qui  ne  cesse  de  nous 
applaudir  au  dedans ,  et  tant  que  nous  écouterons 
ce  flatteur ,  jamais  nous  ne  manquerons  4'écouter 
les  autres.  Car  les  flatteurs  du  dehors ,  âmes  vénales 
et  prostituées,  savent  bien  connoître  la  force  de 
cette  flatterie  intérieure.  C'est  pourquoi  ils  s'accor- 
dent avec  elle,  ils  agissent  de  concert  et  d'intelli- 
gence. Ils  s'insinuent  si  adroitement  dans  ce  com- 
merce de  nos  passions ,  dans  cette  secrète  intrigue 
de  notre  cœur,  dans  cette  complaisance  de  notre 
amour-propre ,  qu'ils  nous  font  demeurer  d'accord 
de  tout  ce  qu'ils  disent.  Ils  rassurent  dans  ses  pro- 
pres vices  notre  conscience  tremblante  ;  «  et  met- 
j)  tent ,  dit  saint  Paulin ,  le  comble  à  nos  péchés  par 
»  le  poids  d'une  louange  injuste  et  artificieuse  »  : 
Sarcînam  peccatonim  pondère  indehitce  laudis  ac- 
cumulât (i).  Que  si  nous  voulons  les  déconcerter, 
et  rompre  cette  intelligence,  voici  l'unique  remède; 
un  amour  généreux  de  la  vérité ,  un  désir  de  nous 

C')  Epist.  XXIV.  ad  sei'er.  n.  i. 
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connoître  nous-mêmes,  Oui,  je  veux  résolument  sa- 
voir mes  de'fauts  :  je  voudrois  bien  ne  les  avoir  pas; 
mais  puisque  je  les  ai,  je  les  veux  connoître,  quand 
même  je  ne  voudrois  pas  encore  les  corriger;  car 
quand  mon  mal  me  plairoit  encore,  je  ne  pre'tends 
pas  pour  cela  le  rendre  incurable ,  et  si  je  ne  presse 
pas  ma  guérison ,  du  moins  ne  veux -je  pas  rendre 
ma  mort  assurée. 

Apprenons  donc  nos  défauts  avec  joie  et  recon- 
noissance  de  la  bouche  de  nos  amis  ;  et  si  peut-être 
nous  n'en  avons  pas  qui  nous  sqiient  assez  fidèles 
pour  nous  rendre  ce  bon  office,  apprenons  -  les  du 
moins  de  la  bouche  des  prédicateurs.  Car  à  qui  ne 
parle-t-on  pas  dans  cette  chaire,  sans  vouloir  parler 
à  personne?  A  qui  la  lumière  de  l'Evangile  ne mon- 
tre-t-elle  pas  ses  péchés?  La  loi  de  Dieu ,  chrétiens, 
que  nous  vous  mettons  devant  les  yeux ,  n'est-ce  pas 
un  miroir  fidèle,  où  chacun,  et  les  rois  et  les  sujets, 
se  peut  reconnoîlre  ?  mais  personne  ne  s'applique 
rien.  On  est  bien  aise  d'entendre  parler  contre  les 
vices  des  hommes,  et  l'esprit  se  divertit  à  écouter 
reprendre  les  mauvaises  mœurs.  Tonnez  tant  qu'il 
vous  plaira,  ô  prédicateur;  mais  Tonne  s'émeut  non 
plus  que  si  Ton  n'avoit  aucune  part  à  cette  juste 
censure.  Ce  n'est  pas  ainsi,  chrétiens,  qu'il  faut 
écouter  l'Evangile ,  mais  plutôt  il  faut  pratiquer  ce 
que  dit  si  sagement  l'Ecclésiastique  :  Verbum  sa- 
piens quodcimique  audierit  scius  laudahit  j  et  ad  se 
adjiciet  (0  :  «  L'homme  sage  qui  entend,  dit-il, 
5)  quelque  parole  sensée,  la  loue  et  se  l'applique  à 
3)  lui-même  ».  Voyez  qu'il  ne  se  contente  pas  de  la 
(')  EccU.  XXI.  i8. 
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trouver  belle  et  de  la  louer  :  il  ne  fait  pas  comme 
plusieurs,  qui  regardent  à  droite  et  à  gauche  à  qui 
elle  est  propre ,  et  à  qui  elle  pourroit  convenir.  Il 
ne  s'amuse  pas  à  deviner  la  pense'e  de  celui  qui 
parle ,  et  à  lui  faire  dire  des  choses  à  quoi  il  ne  songe 
pas.  Il  rentre  profonde'ment  en  sa  conscience  et 
s'applique  tout  ce  qui  se  dit  :  ad  se  adjiciet.  C'est  là 
tout  le  fruit  des  discours  sacrés  :  pendant  que  l'Evan- 
gile parle  à  tous ,  chacun  se  doit  parler  en  particu- 
lier, confesser  humblement  ses  fautes,  reconnoître 
la  honte  de  ses  actions ,  trembler  dans  la  vue  de  ses 
périls.  Ouvrez  donc  les  yeux  sur  vous-mêmes ,  et 
n'appréhendez  jamais  de  connoître  vos  péchés.  Vous 
avez  un  moyen  facile  d'en  obtenir  le  pardon  :  «  Re- 
»  mettez,  dit  le  Fils  de  Dieu  (0 ,  et  il  vous  sera  re- 
»  mis  »  5  pardonnez ,  et  il  vous  sera  pardonné. 

TROISIÈME  POINT. 

C'est  à  quoi  je  vous  exhorte ,  mes  Frères ,  sur  la 
fin  de  ce  discours.  Car  après  vous  avoir  montré  la 
nécessité  de  reconnoître  vos  fautes ,  il  est  juste  de 
vous  donner  aussi  les  remèdes  ;  et  le  pardon  des  in- 
jures en  est  un  des  plus  efficaces.  A  la  vérité,  chré- 
tiens ,  il  y  a  sujet  de  s'étonner  que  les  hommes  pè- 
chent si  hardiment  à  la  vue  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  qu'ils  craignent  si  peu  un  Dieu  si  juste.  Mais  je 
m'étonne  beaucoup  davantage  quependant  que  nous 
multiplions  nos  iniquités  par-dessus  les  sablons  delà 
mer,  et  que  nous  avons  tant  de  besoin  que  Dieu 
nous  soit  bon  et  indulgent,  nous  soyons  nous-mêmes 
si  inexorables  et  si  rigoureux  à  nos  frères.  Quelle 
(0  Luc.  VI.  37. 
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indignité  et  quelle  injustice  î  Nous  voulons  que  Dieu 
souffre  tout  de  nous  ;  et  nous  ne  pouvons  rien  souf- 
frir de  personne.  Nous  exage'rons  sans  mesure  les 
fautes  qu'on  fait  contre  nous;  et  l'homme,  ver  de 
terre ,  croit  que  le  presser  tant  soit  peu  du  pied , 
c'est  un  attentat  e'norme,  pendant  qu'il  compte 
pour  rien  ce  qu'il  entreprend  hautement  contre  la 
souveraine  majesté  de  Dieu  et  contre  les  droits  de 
son  empire.  Mortels  aveugles  et  misérables,  serons- 
nous  toujours  si  sensibles  et  si  délicats  ?  Jamais  n'ou- 
vrirons-nous les  yeux  à  la  vérité  ?  Jamais  ne  com- 
prendrons-nous", que  celui  qui  nous  fait  injure  est 
toujours  beaucoup  plus  à  plaindre  que  nous  qui  la 
recevons?  que  lui-même,  dit  saint  Augustin  (0,  se 
perce  le  cœur  pour  nous  effleurer  la  peauj  et  qu'en- 
fin nos  ennemis  sont  des  furieux ,  qui  voulant  nous 
faire  boire,  pour  ainsi  dire,  tout  le  venin  de  leur 
haine,  en  font  eux-mêmes  un  essai  funeste  ,  et  ava- 
lent les  premiers  le  poison  qu'ils  nous  préparent? 
Que  si  ceux  qui  nous  font  du  mal  sont  des  malades 
emportés ,  pourquoi  les  aigrissons-nous  par  nos  ven- 
geances cruelles?  et  que  ne  tâclions-nous  plutôt  de 
les  ramener  à  leur  bon  sens  par  la  patience  et  par 
la  douceur. 

Mais  nous  sommes  bien  éloignés  de  ces  charitables 
dispositions.  Bien  loin  de  faire  effort  sur  nous-mêmes 
pour  endurer  une  injure  ,  nous  croirions  nous  dégra- 
der et  penser  trop  bassement  de  nous-mêmes,  si  nous 
ne  nous  piquions  d'être  délicats  dans  les  choses  qui 
nous  touchent;  et  nous  pensons  nous  faire  grands 
par  cette  extrême  sensibilité.  Aussi  poussons-nous 

(0  Serm.  lxxxu  ,  n.  3  ,  loin,  v,  col.  44'» 
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sans  bornes  nos  ressentimens;  nous  exerçons  sur  ceux 
qui  nous  fâchent  des  vengeances  impitoyables  \  ou 
bien  nous  nous  plaisons  de  les  accabler  par  une  vaine 
ostentation  d'une  patience  et  d'une  pitié  outrageuse 
qui  ne  se  remue  pas  par  de'dain,  et  qui  feint  d'être 
tranquille  pour  insulter  davantage  :  tant  nous  sommes 
cruels  ennemis  et  implacables  vengeurs ,  qui  faisons 
des  armes  offensives  et  des  instrumens  de  la  tolère, 
de  la  patience  môme  et  de  la  pitié.  Mais  encore  ne 
sont-ce  pas  là  nos  plus  grands  excès  :  nous  n'atten- 
dons pas  toujours,  pour  nous  irriter,  des  injures 
effectives;  nos  ombrages,  nos  jalousies,  nos  défiances 
secrètes  suffisent  pour  nous  armer  l'un  contre  l'au- 
tre; et  souvent  nous  nous  haïssons,  seulement  parce 
que   nous    croyons   nous    haïr.  L'inquiétude  nous 
prend,  nous  frappons  de  peur  d'être  prévenus,  et 
trompés  par  nos  soupçons,   nous  vengeons  une  in- 
jure qui  n'est  pas  encore.  Jalousies ,  soupçons ,  dé- 
fiances ,  cruels  bourreaux  des  hommes  du  monde  , 
et  source  de  mille  injustices,  à  quels  excès  les  en- 
gagez-vous? Que  méditez-vous,  malheureux,  et  que 
-vous  vois-je  rouler   dans  votre  esprit  ?  Quoi ,  vous 
les  allez  porter  vos  soupçons  jusqu'aux  oreilles  im- 
portantes! vous  méditez  même  de  les  porter  jus- 
qu'aux oreilles  du  prince  !   Ah  songez  qu'elles  sont 
sacrées,  et  que  c'est  les  profaner  trop  indignement 
que  d'y  vouloir  porter ,  comme  vous  faites ,  ou  les 
injustes  préventions    d'une    haine    aveugle,  ou  les 
malicieuses  inventions  d'une  jalousie  cachée,  ouïes 
pernicieux  raffinemens  d'un  zèle  affecté. 

Arrêtons-nous  donc,   chrétiens,  prenons  garde 
comme  nous  parlons  du  prochain,    surtout  à  la 
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Cour  où  tout  est  si  important  et  si  de'licat.  Ce  demi- 
mot  que  vous  dites,    ce  trait  cjue  vous  lancez  en 
passant,  cette  parole  malicieuse  qui  donne  tant  à 
penser  par  son  obscurité'  affectée  ,  tout  cela,  dit  le 
sage  ,  ne   tombera  pas  à  terre  :  A  detractione  par- 
cite    linguœ  j    quoniam  sernio   ohscuî'us  in  vacuum 
non  ibit  (•).  A  la  Cour  on  recueille  tout,  et  ensuite 
chacun  commente  et  tire  ses  conséquences  à  sa  mode. 
Prenez  donc  garde  encore  une  fois  à  ce  que  vous 
dites,   retenez  votre  colère  maligne  et  votre  langue 
trop  impétueuse.  Car  il  y  a  un  Dieu  au  ciel  qui  nous 
ayant  déclaré  qu'il  nous  demandera  compte  à  son 
jugement  des  paroles  inutiles  (2),  quelle  justice  ne 
fera-t-il  pas  de  celles  qui  sont  outrageantes  et  ma- 
licieuses ?  Par  conséquent ,   chrétiens ,  révérons  ses 
yeux  et  sa  présence  ;    songeons  qu'il  nous  sera  fait 
dans  son  jugement,  comme  nous  aurons  fait  à  notre 
prochain  ;  si  nous  pardonnons,  il  nous  pardonnera; 
si  nous  vengeons  nos  injures ,  «  il  nous  gardera  nos 
î)  péchés  »  ,  comme  dit  l'Ecclésiastique  ;  Peccata  il- 
lius  sen'ans  servabit  (3)  :  sa   vengeance  nous  pour- 
suivra à  la  vie  et  à  la  mort  ;  et  ni  en  ce   monde   ni 
en  l'autre,  jamais  elle  ne  nous  laissera  aucun  repos. 
Ainsi  n'attendons  pas  Iheure  de  la  mort  pour  par- 
donner à  nos  ennemis  -,  mais  plutôt  pratiquons  ce 
que  dit  l'apôtre  :  «  Que  le  soleil  ne  se  couche  pas 
«  sur  votre  colère  »  :  Sol  non  occidat  super  ira- 
cundiani  vestram  (4).  Ce  cœur  tendre ,  ce  cœur  pa- 
ternel ne  peut  comprendre  qu'un  chrétien,  enfant 
de   paix,   puisse  dormir   d'un   sommeil    tranquille 

(')  Sap.  I.  1 1.  —  W  Matt.xn.  36.  -—'T  Eccli.  xxviii.  i .  —  C'O  Ephes- 
IV.  26. 
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ayant  le  cœur  ulcéré  et  aigri  contre  son  frère  , 
ni  qu'il  puisse  goûter  du  repos,  voulant  du  mal  à 
son  prochain  dont  Dieu  prend  en  main  la  querelle 
et  les  intérêts.  Mes  Frères,  le  jour  décline,  le  soleil 
est  sur  son  penchant;  l'apôtre  ne  vous  donne  guère 
de  loisir ,  et  vous  n'avez  plus  guère  de  temps  pour 
lui  obéir.  Ne  différons  pas  davantage  une  œuvre  si 
nécessaire  :  hâtons-nous  de  donner  à  Dieu  nos  res- 
sentimens.  Le  jour  de  la  mort.  Messieurs,  sur  lequel 
on  rejette  toutes  les  affaires  du  salut,  n'en  aura  que 
trop  de  pressées  :  commençons  de  bonne  heure  à 
nous  préparer  les  grâces  qui  nous  seront  nécessaires 
en  ce  dernier  jour;  et  en  pardonnant  sans  délai  as- 
surons-nous dès  aujourd'hui  l'éternelle  miséricorde 
du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 
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AUTRE    CONCLUSION 

DU  MÊME  SERMON, 

PRÊCHÉ     DEVANT     LE     ROI. 


Mais  si  vous  vous  laissez  gagner  aux  soupçons, si 
vous  prenez  facilement  des  ombrages  et  des  de'fian- 
ces,  prenez  garde  pour  le  moins,  au  nom  de  Dieu, 
de  ne  les  porter  pas  aux  oreilles  importantes ,  et  sur- 
tout ne  les  portez  pas  jusqu'aux  oreilles  du  prince  : 
songez  qu'elles  sont  sacre'es ,  et  que  vous  les  profanez 
trop  indignement ,  lorsque  vous  y  portez  ou  les  in- 
ventions d'une  haine  injuste,  d'une  jalousie  cachée, 
ou  les  injustes  raJBinemens  d'un  zèle  affecté.  Infecter 
les  oreilles  du  prince ,  ah  !  c'est  un  crime  plus  grand 
que  d'empoisonner  les  fontaines  publiques,  et  plus 
grand  sans  comparaison  que  de  voler  les  trésors  pu- 
blics. Le  grand  trésor  d'un  état ,  c'est  la  vérité  dans 
l'esprit  du  prince  :  et  n'est-ce  pas  pour  cela  que  le 
roi  David  avertit  si  sérieusement  en  mourant  le  jeune 
Salomon  son  fils  et  son  successeur?  «  Prenez  garde, 
»  lui  dit -il,  mon  fils,  que  vous  entendiez  tout  ce 
»  que  vous  faites,  et  de  quel  côté  vous  vous  tour- 
3)  nerez  »  :  Ut  intelligas  unwersa  quœ  facis  j  et  quo- 
cumque  te  verteris  (0.  Comme  s'il  disoit  :  Tournez- 

(I)  ///.  Reg.  11.  3. 
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VOUS  de  plus  d'un  côté  pour  découvrir  tout  à  l'en- 
tour  les  traces  de  la  vérité  qui  sont  dispersées  :  elle 
ne  viendra  guère  à  vous  de  droit  fil  et  d'un  seul  en- 
droit; car  les  rois  ne  sont  pas  si  heureux.  Mais  que 
ce  soit  vous-même  qui  vous  tourniez ,  et  que  nul  ne 
se  joue  à  vous  donner  de  fausses  impressions  :  en- 
tendez distinctement  tout  ce  que  vous  faites,  etcon- 
noissez  tous  les  ressorts  de  la  grande  machine  que 
vous  conduisez  :  Ut  intelligas  universa  quœ  facis, 
Salomon  suivant  ce  conseil,  à  l'âge  environ  de  vingt- 
deux  ans,  fit  voir  à  la  Judée  un  roi  consommé  ;  et  la 
France ,  qui  sera  bientôt  un  état  heureux  par  les 
soins  de  son  monarque ,  jouit  maintenant  d'un  pa- 
reil spectacle. 

O  Dieu,  bénissez  ce  roi  que  vous  nous  avez  donné. 
Que  vous  demanderons-nous  pour  ce  grand  monar- 
que? quoi,  toutes  les  prospérités?  oui,  Seigneur"; 
mais  bien  plus  encore ,  toutes  les  vertus  et  royales 
et  chrétiennes.  Non,  nous  ne  pouvons  consentir 
qu'aucune  lui  manque,  aucune,  aucune  :  elles  sont 
toutes  nécessaires,  quoi  que  le  monde  puisse  dire, 
parce  que  vous  les  avez  toutes  commandées.  Nous 
le  voulons  voir  tout  parfait ,  nous  le  voulons  admi- 
rer en  tout  :  c'est  sa  gloire ,  c'est  sa  grandeur  qu'il 
soit  obligé  d'être  notre  exemple;  et  nous  estime- 
rions un  malheur  public,  si  jamais  il  nous  parois- 
soit  quelque  ombre  dans  une  vie  qui  doit  être  toute 
lumineuse.  Oui,  Sire,  votre  piété,  votre  justice, 
votre  innocence,  font  la  meilleure  partie  de  la  fé- 
licité publique.  Conservez-nous  ce  bonheur  seul  ca- 
pable de  nous  consoler  parmi  tous  les  fléaux  que 
Dieu  nous  envoie,  et  vivez  en  roi  chrétien.  Il  y  a  un 

Dieu 
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Dieu  dans  le  ciel  qui  venge  les  pe'clie's  des  peuples, 
mais  surtout  qui  venge  les  pe'clie's  des  rois.  C'est  lui 
qui  veut  que  je  parle  ainsi  ;  et  si  votre  Majesté  lé- 
coute,  il  lui  dira  dans  le  cœur  ce  que  les  hommes 
ne  peuvent  pas  dire.  Marchez,  ô  grand  Roi,  cons- 
tamment sans  vous  de'tourner ,  par  toutes  les  voies 
qu'il  vous  inspire;  et  n'arrêtez  pas  le  cours  de  vos 
grandes  destinées,  qui  n'auront  jamais  rien  de  grand, 
si  elles  ne  se  terminent  à  l'éternité  bienheureuse. 


/^Xt^^^iX 
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SERMON 

POUR  LE  VENDREDI 

DE  LA  III.^  SEMAINE  DE  CARÊME, 

SUR  LE  CULTE  DU  A  DIEU. 

Deux  conditions  pour  rendre  notre  culte  agréable  à  Dieu.  Idée 
que  nous  devons  concevoir  de  sa  nature.  Trois  notions  principales 
pour  nous  porter  à  Fadorer.  Idoles  que  l'homme  abusé  se  forme  des 
perfections  divines.  Quel  est  le  seul  lieu  où  il  soit  adoré  en  vérité. 
Comment  on  connoîl  pleinement  son  essence  et  ses  attributs.  Trois 
qualités  principales  de  l'adoration  spirituelle  :  défauts  qui  la  cor- 
rompent. 


Veri  adoratores  adorabunt  Patrem  in  spiritu  et  veritate. 

Les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en 
vérité',  Joan.  iv.  23. 

JLiA  plus  noble  qualité  de  l'homme  ,  c'est  d'être 
riiumble  sujet  et  le  religieux  adorateur  de  la  nature 
divine.  Nous  sommes  pressés  de  toutes  parts  de  ren- 
dre nos  hommages  à  ce  premier  Etre  qui  nous  a 
produits  par  sa  puissance ,  et  nous  rappelle  à  lui- 
même  par  l'ordre  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté. 

Toute  la  nature  veut  honorer  Dieu  ,  et  adorer 
son  principe  autant  qu'elle  en  est  capable.  La  créa- 
ture privée  de  raison  et  de  sentiment  n'a  point  de 
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cœur  pour  Taimer  ni  d'intelligence  pour  le  com- 
prendre; «  ainsi  ne  pouvant  connoître  j  tout  ce 
»  qu'elle  peut,  dit  saint  Augustin,  c'est  de  se  pré- 
»  senter  elle-même  à  nous  pour  être  du  moins  con- 
»  nue,  et  pour  nous  faire  connoître  son  divin  au- 
»  teur  »  :  Quœ  ciini  cognoscere  non  possit_,  quasi 
innotescere  velle  'videiuri^).  C'est  pour  cela  qu'elle 
étale  à  nos  yeux  avec  tant  de  magnificence  son 
ordre,  ses  diverses  opérations  et  ses  infinis  orne- 
mens.  Elle  ne  peut  voir,  elle  se  montre;  elle  ne 
peut  adorer,  elle  nous  y  porte;  et  ce  Dieu  qu'elle 
n'entend  pas,  elle  ne  nous  permet  pas  de  l'ignorer  : 
c'est  ainsi  qu'imparfaitement  et  à  sa  manière ,  elle 
glorifie  le  Père  céleste.  Mais  l'homme ,  animal  divin, 
plein  de  raison  et  d'intelligence,  et  capable  de  con- 
noître Dieu  par  lui-même  et  par  toutes  les  créa- 
tures ,  est  aussi  pressé  par  lui-même  et  par  toutes 
les  créatures  à  lui  rendre  ses  adorations.  C'est  pour- 
quoi il  est  mis  au  milieu  du  monde ,  mystérieux 
abrégé  du  monde,  afin  que  contemplant  l'univers 
entier  et  le  ramassant  en  soi-même ,  il  rapporte  uni- 
quement à  Dieu,  et  soi-même,  et  toutes  choses; 
si  bien  qu'il  n'est  le  contemplateur  de  la  nature  vi- 
sible, qu'afin  d'être  l'adorateur  de  la  nature  invi- 
sible qui  a  tout  tiré  du  néant  par  sa  souveraine 
puissance. 

Mais,  mes  Frères,  ce  n'est  pas  assez  que  nous 
connoissions  combien  nous  devons  de  culte  à  cette 
nature  suprême,  si  nous  ne  sommes  instruits  de 
quelle  manière  il  lui  plaît  d'être  adorée.  C'est  pour- 
quoi «  le  Fils  unique ,  qui  est  dans  le  sein  du  Père , 

('^  De  Ciy.  Dei,  lib.  xj  ,  cap.  xxvii ,  loin,  vu ,  col.  2Ç)3. 
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)>  est  venu  pour  nous  l'apprendre  (0  »  ;  et  nous  en 
serons  parfaitement  informe's ,  si  nous  entendons  ce 
que  c'est  que  cette  sublime  adoration  en  esprit  et  en 
ve'rite'  que  Je'sus-Christ  nous  prescrit. 

Pour  rendre  à  Dieu  un  culte  agre'able,  il  faut 
observer ,  Messieurs ,  deux  conditions  ne'cessaires  ; 
la  première  que  nous  connoissions  ce  qu'il  est  ;  la 
seconde  que  nous  disposions  nos  cœurs  envers  lui 
d'une  façon  qui  lui  plaise.  Il  me  semble  que  le  Sau- 
veur nous  a  enseigne'  ces  deux  conditions  dans  ces 
deux  paroles  de  mon  texte ,  «  en  esprit  et  en  ve'- 
»  rite  ».  Le  principe  de  notre  culte,  c'est  que  nous 
ayons  de  Dieu  des  sentimens  véritables ,  et  que  nous 
Je  croyions  ce  qu'il  est.  La  suite  de  cette  croyance, 
c'est  que  nous  épurions  devant  lui  nos  intentions, 
et  que  nous  nous  disposions  comme  il  le  demande. 
La  première  de  ces  deux  choses  nous  est  exprimée 
par  l'adoration  en  vérité  ,  et  la  seconde  est  com- 
prise par  l'adoration  en  esprit.  Je  veux  dire  que  l'a- 
doration en  vérité  exclut  les  fausses  impressions  qui 
ravilissent  Dieu  dans  nos  esprits,  et  que  l'adoration 
en  esprit  bainnit  les  mauvaises  dispositions  qui  l'é- 
loig4ient  de  notre  cœur.  Si  bien  que  l'adoration  en 
vérité  fait  que  nous  voyons  Dieu  tel  qu'il  est,  et 
radoration  en  esprit  fait  que  Dieu  nous  voit  tels  qu'il 
nous  veut.  Le  Fils  de  Dieu  par  les  bonnes  disposi- 
tions nous  mène  à  la  vérité  :  in  spiritu  ,  bien  dispo- 
sés; m  veritate ,  Dieu  bien  conçu;  il  se  fait  con- 
noître  âùx  bien  disposés.  Ainsi  toute  l'essence  de  la 
religion  est  enfermée  en  ces  deux  paroles  ;  et  je  prie 
mon  Sauveur  de  me  pardonner,  si,  pour  aider  votre 

(')  Joan.  I.  ï8. 
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intelligence ,  j'en  commence  l'explication  par  celle 
qu'il  lui  a  plu  de  prononcer  la  dernière. 

PREMIER   POINT. 

L'adoration  religieuse ,  c'est  une  reconnoissance 
en  Dieu  de  la  plus  haute  souveraineté',  et  en  nous 
de  la  plus  profonde  de'pendance.  Je  dis  donc,  encore 
une  fois ,  et  je  pose  pour  fondement  que  le  principe 
de  bien  adorer,  c'est  de  bien  connoître.  L'oraison, 
dit  saint  Thomas  (0  ,  et  il  faut  dire  de  même  de 
l'adoration  dont  l'oraison  est  une  partie,  est  un  acte 
de  la  raison;  car  le  propre  de  l'adoration,  c'est  de 
mettre  la  cre'ature  dans  son  ordre,  c'est-à-dire  de 
l'assujettir  à  Dieu.  Or  est-il  qu'il  appartient  à  la 
raison  d'ordonner  les  choses  :  donc  la  raison  est  le 
principe  de  l'adoration  ,  laquelle  par  conse'quent 
doit  être  conduite  par  la  connoissance. 

Mais  l'efTet  le  plus  ne'cessaire  de  la  connoissance  , 
dans  cet  acte  de  religion,  c'est  de  de'meler  soigneuse- 
ment de  l'idée  que  nous  nous  formons  de  Dieu  toutes 
les  imaginations  humaines.  Car  notre  foible  entende- 
ment ne  pouvant  porter  une  idée  si  haute  et  si  pure, 
attribue  toujours,  si  l'on  n'y  prend  garde,  quelque 
chose  du  nôtre  à  ce  premier  Etre.  Quelques-uns  plus 
grossiers  lui  donnent  une  forme  humaine ,  mais  peu 
s'empêchent  de  lui  attribuer  une  manière  d'agir  con- 
forme à  la  nôtre.  Nous  le  faisons  penser  comme 
nous,  nous  l'assujettissons  à  nos  règles,  et  chacun 
se  le  représente  à  sa  façon  particulière.  Toutes  ces 
idées ,  dit  saint  Augustin  (2) ,  que  chacun  se  forme 

C'I  2.  2.  Quœst.  Lxxxiii.  art.  1.  —  W  Quœst-  in  Jos.  lib,  vi,  tom. 
m,  pari,  i,  col.  ogS. 
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de  Dieu  en  particulier  au  gré  de  son  imagination  et 
de  ses  sens,  sont  autant  d'idoles  spirituelles  que  nous 
érigeons  dans  nos  cœurs  ;  si  l:)ien  que  nous  pouvons 
dire  qu'une  grande  partie  des  fidèles  sont  semblables 
aux  Samaritains  que  Jésus  -  Christ  reprend  dans 
notre  Evangile,  et  desquels  il  est  écrit  ,  au  qua- 
trième livre  des  Rois  ;  «  qu'ils  craignoient  à  la  vérité 
»  le  Seigneur ,  mais  qu'ils  ne  laissoient  pas  toutefois 
5)  de  servir  en  même  temps  leurs  idoles  «  :  Timentes 
quidem  Dorninum  ^  sed  juhilominus  et  idolis  suis  ser~ 
vientes  (0.  Ainsi  beaucoup  de  chrétiens  qui  sont  bien 
instruits  par  l'Eglise  ,  mais  à  qui  leur  imagination 
représente  mal  ce  que  l'Eglise  leur  enseigne,  adorent 
le  Dieu  véritable  que  la  foi  leur  fait  connoître  ;  et 
néanmoins  Ton  peut  dire  qu'ils  lui  joignent  les  idoles 
qu'ils  se  sont  forgées ,  c'est  -  à  -  dire  les  images  gros- 
sières et  matérielles  qu'ils  se  sont  eux-mêmes  for- 
mées de  cette  première  essence. 

Il  faut  donc  connoître  avant  toutes  choses  que 
Dieu  est  incompréhensible  et  impénétrable,  parce 
qu'il  est  parfait  :  et  comme  tout ,  nous ,  comme 
partie,  ne  pouvons  par  conséquent  le  comprendre; 
et  c'est  par-là  que  nous  apprenons  à  séparer  de 
toutes  les  idées  communes  la  très-simple  notion  de 
ce  premier  Etre.  Reddam  tibi  vota  tnea  ^  quœ  dis- 
tinxeriint  labia  niea  i"^)  :  «  Je  vous  rendrai  mes 
»  vœux,  dit  le  roi  prophète,  que  mes  lèvres  ont 
»  distingués  »  ;  c'est-à-dire  ,  selon  la  pensée  de  saint 
Augustin  (^) ,  qu'il  faut  adorer  Dieu  distinctement  : 
et  qu'est-ce  que  l'adorer  distinctement,  sinon  de  le 

(*)  /F".  Meg.  XVII.  4 1  •  —  ^^^  Ps-  LXY.  1 3 ,  14.  —  (^)  £nar.  in  Psalm. 
ixv  ,  «.  IQ,  tom.  IV,  col.  65 1. 
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distinguer  tout-à-fait  de  lu  créature,  et  ne  lui  riea 
attribuer  du  nôtre? 

ce  Que  ne  peut-on  dire  de  Dieu,  dit  saint  Augus- 
»  tin?  mais  que  peut-on  dire  de  Dieu  dignement  »  ? 
Omnia  possunt  dici  de  Deo  ,  et  nihil  digne  dicilur  de 
Deo  (0.  Il  est  tout  ce  que  nous  pouvons  penser  de 
grand,  et  il  n'est  rien  de  ce  que  nous  pouvons  penser 
de  plus  grand  j  parce  que  sa  perfection  est  si  énii- 
nente  que  nos  pensées  n'y  peuvent  atteindre ,  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  même  dignement  comprendre 
jusques  à  quel  point  il  est  incompréhensible. 

Ainsi ,  pour  me  servir  des  paroles  de  saint  Augus- 
tin, «  Si  nous  trouvons  quelquefois  dans  les  Ecri- 
»  tures  des  choses  qui  nous  paroissent  peu  dignes 
»  de  la  grandeur  de  cet  Etre  incompréhensible,  ré- 
»  pondons-nous  à  nous-mêmes ,  qu'il  faudroit  juger 
»  ces  expressions  ou  ces  comparaisons  indignes  de 
»  Dieu,  si  l'on  pouvoit  en  trouver  qui  fussent  dignes 
))  de  lui  î>  :  Ego  vero  cùm  hoc  de  Deo  dicitur  j  in- 
dignum  aliquid  dici  arhitrarer,  sialiqidd  digninn  in- 
venir etur  quod  de  illo  dicereluri"^).  «  Par  conséquent 
»  puisque  sa  puissance  éternelle  et  sa  divinité  sur- 
»  passent  infiniment  toutes  les  paroles  qui  forment 
»  le  langage  humain  5  tout  ce  qu'on  dit  de  lui  hu- 
»  mainement ,    qui   peut  paroître  méprisable  aux 
»  hommes,  doit  servir  à  avertir  l'infirmité  humaine, 
3>  que  les  choses  mêmes  qui  lui  semblent  dans  les 
»  Ecritures  saintes  dites  de  Dieu ,   d'une  manière 
»  convenable  à  son  excellence,  sont  plus  propor- 
y>  tionnées  à  notre  capacité  qu'à  la  sublimité  de 

(■)  IiiJonn.  Tract,  xiii,  n.  5,  tom.  m, pari,  u,  col.  SgS. —  (')  De 
divers,  quœst.  ad  SinipUc.  lib.  ii,  quœst.  u,  n.  i,  tom.  vi,  col.  iiî. 
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»  l'Etre  divin ,  et  qu'ainsi  nous  devons  par  une  vue 
«  plus  claire  e'iever  notre  intelligence  ,  au  -  dessus 
))  même  de  ces  grandes  idées,  comme  elles  s' élèvent 
»  en  quelque  manière  au-dessus  de  celles  qui  nous 
»  paroissent  trop  inférieures  »  :  Chm  vero  'verha 
omnia,  quihus  liuinana  colloquia  conseruntiirj  illius 
sempiterna  virtus  et  dwinitas  mirabiliter  aique  in~ 
cunctcuiter  excédât ,  quidquid  de  illo  humaniter  di- 
citur  j,  quod  etiain  hoininibus  aspernahile  indeaturj 
ipsa  huinana  admoTietur  înjirmitas  ,  etiam  illa  quce 
co7igruenter  in  Scj^ipturis  sanctis  de  Deo  dicta  exis- 
timat,  hximanœ  capacitati  aptiora  esse  quhin  di\^ince 
sublimitati  ;  ac  per  hoc  etiam  ipsa  transcendenda 
esse  sereniore  intellectu  ,  sicut  ista  qualicumque 
transcensa  sunt. 

On  peut  juger  aisément  que  pour  renverser  ces 
idoles  [  dont  nous  avons  parlé  ]  et  adorer  Dieu  en 
vérité ,  il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  de  bien 
connoître  ce  qu'il  est  j  et  c'est  pourquoi  le  Sauveur 
reprenant  la  Samaritaine,  et  instruisant  les  fidèles, 
a  dit  dans  notre  Evangile  :  «  Vous  adorez  ce  que 
»  vous  ne  connoissez  pas,  et  nous  adorons  ce  que 
»  nous  connoissons  (0  »  ;  par  oui  il  nous  prépare  la 
voie  à  cette  adoration  en  vérité ,  que  je  dois  tâcher 
aujourd'hui  de  vous  faire  entendre. 

Concluons  donc  nécessairement  qu'il  faut  con- 
noître celui  que  nous  adorons  ;  mais  surtout  il  en 
faut  connoître  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'adorer, 
que  je  réduis ,  chrétiens ,  à  ces  trois  vérités  princi- 
pales :  que  Dieu  est  une  nature  parfaite  et  dès-là 
incompréhensible  j  que  Dieu  est  une  nature  souve- 

(')  Joan.  IV.  22.  . 
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raine;  que  Dieu  est  une  nature  bienfaisante.  Voilà 
comme  les  trois  sources  et  les  trois  premières  no- 
tions qui  portent  riiomme  à  adorer  Dieu  ;  parce  que 
nous  sommes  portés  naturellement  à  réve'rer  ce  qui 
est  parfait,  et  que  la  raison  nous  enseigne  à  dé- 
pendre de  ce  qui  est  souverain,  et  que  nos  besoins 
nous  inclinent  à  adhérer  à  ce  qui  est  bon. 

Cette  profonde  pensée  de  la  haute  incompréhen- 
sibilité  de  Dieu  est  une  des  causes  principales  qui 
nous  portent  à  l'adorer.  Nous  aimons  Dieu  ,  dit  saint 
Grégoire  de  JNazianze  (0,  parce  que  nous  le  con- 
noissons,  mais  nous  l'adorons,  poursuit- il,  parce 
que  nous  ne  le  comprenons  pas;  c'est-à-dire,  ce  que 
nous  connoissons  de  ses  perfections  fait  que  notre 
cœur  s'y  attache  comme  à  son  souverain  bien  ;  mais 
parce  que  c'est  un  abîme  impénétrable  que  nous  ne 
pouvons  sonder,  nous  nous  perdons  à  ses  yeux, 
nous  supprimons  devant  lui  toutes  nos  pensées , 
nous  nous  contentons  d'admirer  de  loin  vine  si  haute 
majesté,  et  nous  nous  laissons,  pour  ainsi  dire,  en- 
gloutir par  la  grandeur  de  sa  gloire;  et  c'est  là  ado- 
rer en  vérité. 

Voilà  l'idée  véritable  ;  voyons  maintenant  l'idole 
que  l'homme  abusé  se  forme.  Je  ne  veux  pas  dire. 
Messieurs,  que  nous  pensions  pouvoir  comprendre 
la  Divinité.  Il  y  a  peu  d'hommes  assez  insensés  pour 
avoir  une  telle  audace.  Mais 'celui  que  nous  confes- 
sons être  inconcevable  dans  sa  nature,  nous  ne  lais- 
sons pas  toutefois  de  le  vouloir  comprendre  dans  ses 
pensées  et  dans  les  desseins  de  sa  sagesse.  Quelques- 

(•)  Orat.  xxxviii,  n.  1 1 ,  tom.  i,  p.  6i6. 
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uns  ont  ose  reprendre  l'ordre  du  monde  et  de  la 
nature.  Plusieurs  se  veulent  faire  conseillers  de  Dieu, 
du  moins  en  ce  qui  regarde  les  choses  humaines  ; 
mais  tous,  presque  sans  exception,  lui  demandent 
raison  pour  eux-mêmes,  et  veulent  comprendre  ses 
desseins  en  ce  qui  les  touche.  Les  hommes  se  sont 
formé  une  certaine  idole  de  fortune  que  nous  accu- 
sons tous  de  nous  être  injuste,  et  sous  le  nom  de  la 
fortune ,  c'est  la  sagesse  divine  dont  nous  accusons 
les  conseils,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  en  savoir 
le  fond.  Nous  voulons  qu'elle  se  mesure  à  nos  inté- 
rêts et  qu'elle  se  renferme  dans  nos  pensées.  Foible 
et  petite  partie  du  grand  ouvrage  de  Dieu,  nous 
prétendons  qu'il  nous  détache  du  dessein  total,  pour 
nous  traiter  à  notre  mode,  au  gré  de  nos  fantaisies; 
comme  si  cette  profonde  sagesse  composoit  ses  des- 
seins par  pièces  à  la  manière  des  hommes,  et  nous 
ne  concevons  pas  que  si  Dieu  n'est  pas  comme  nous , 
il  ne  pense  pas  non  plus  comme  nous,  il  ne  résout 
pas  comme  nous ,  il  n'agit  pas  comme  nous  ;  tellement 
que  ce  qui  répugne  à  notre  raison  s'accorde  nécessai- 
rement à  une  raison  plus  haute  que  nous  devons  ado- 
rer ,  et  non  tenter  vainement  de  la  comprendre. 

Après  avoir  bien  connu  que  Dieu  est  une  nature 
incompréhensible,  il  faut  connoître  encore,  en  se- 
cond lieu ,  que  c'est  une  nature  souveraine ,  mais 
d'une  souveraineté  qui  supérieure  infiniment  à  celles 
que  nous  voyons,  n'a  besoin  pour  se  soutenir  d'au- 
cun secours  tiré  du  dehors  et  qui  contient  toute  sa 
puissance  dans  sa  seule  volonté.  Il  ne  fait  que  jeter 
un  regard,  aussitôt  toute  la  nature  est  épouvantée, 
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et  prête  à  se  cacher  dans  son  néant.  «  J'ai  regarde, 
»  dit  le  prophète  Jérc'inie  (0,  et  voilà  que  devant 
»  la  face  du  Seigneur  la  terre  étoit  de'solée  et  ne 
M  sembloit  que  de  la  cendre.  J'ai  levé  les  yeux  au 
»  ciel,  et  il  avoit  perdu  sa  lumière-,  j'ai  considéré 
»  les  montagnes,  et  elles  étoient  ébranlées  terrible- 
»  ment ,  et  toutes  les  collines  se  troubloient ,  et  les 
»  oiseaux  du  ciel  étoient  dissipés ,  et  les  hommes 
)>  n'osoient  paroître,  et  les  villes  et  les  forteresses 
»  étoient  renversées,  parce  que  le  Seigneur  étoit  en 
»  colère  ».  Le  prophète  ne  nous  dit  pas,  ni  qu'il 
fasse  marcher  des  armées  contre  ces  villes,  ni  qu  il 
dresse  des  machines  contre  leurs  mui  ailles.  Il  n'a 
besoin  que  de  lui-même  pour  faire  tout  ce  qui  lui 
plaît,  parce  que  son  empire  est  établi,  non  sur  un 
ordre  politique ,  mais  sur  la  nature  des  choses  dont 
l'être  est  à  lui  en  fonds  et  en  tout  droit  souverain, 
lui  seul  les  ayant  tirées  du  néant.  C'est  pourquoi  il 
prononce  dans  son  Ecriture  avec  une  souveraine 
hauteur  :  «  Tous  mes  conseils  tiendront,  et  toutes 
»  mes  volontés  seront  accomplies»  :  Consilium  meum 
stabitj  et  omnis  voluntas  meafiet{'^). 

Donc  pour  adorer  Dieu  en  vérité,  il  faut  con- 
noître  qu'il  est  souverain  ;  et  à  voir  comme  nous 
prions,  je  dis,  ou  que  notre  esprit  ne  connoît  pas 
cette  vérité,  ou  que  notre  cœur  dément  notre  es- 
prit. Considérez,  chrétiens,  de  quelle  sorte  vor.s 
approchez  de  la  sainte  majesté  de  Dieu  pour  lui  faire 
votre  prière.  Vous  venez  à  Dieu  plein  de  vos  pensées, 
non  pour  entrer  humblement  dans  l'ordre  de  ses 
conseils,  mais  pour  le  faire  entrer  dans  vos  senti- 

(0  Jer.  IV.  23,  et  scq.  —  (-}  Is.  xt-vi.  lo. 
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mens.  Vous  prétendez  que  lui  et  ses  saints  épousent 
vos  intérêts ,  sollicitent,  pour  ainsi  dire,  vos  affaires, 
favorisent  votre  ambition.  Dans  l'espérance  de  ce 
secours,  vous  lui  promettez  de  le  bien  servir,  et 
vous  voulez  qu'il  vous  achète  à  ce  prix,  comme  si 
vous  lui  étiez  nécessaire.   C'est  méconnoîtré  votre 
souverain  ,  et  traiter  avec  lui  d'égal  à  égal.  Car  en- 
core que  vous  ajoutiez  :  Votre  volonté  soit  faite ,  si 
vous  consultez  votre  cœur,  vous  demeurerez  con- 
vaincus que  vous  regardez  ces  paroles,  non  comme 
la  règle  de  vos  sentimens,  mais  comme  la  forme  de 
la  requête  -,  et  permettez-moi  de  le  dire  ainsi ,  vous 
mettez  à  la  fin  de  la  prière.  Votre  volonté,  comme 
à  la  fin  d'une  lettre,  Votre  serviteur.  En  effet  vous 
sortez  de  votre  oraison ,  non  plus  tranquille ,  ni  plus 
résigné,  ni  plus  fervent  pour  la  loi  de  Dieu,  mais 
toujours  plus  échauffé  pour  vos  intérêts.  Et  si  les 
choses  succèdent  contre  vos  désirs,  ne  vous  voit-on 
pas  revenir,  non  avec  ces  plaintes  respectueuses 
qu'une  douleur  soumise  répand  devant  Dieu  pour 
les  faire  mourir  à  ses  pieds ,   mais  avec  de  secrets 
murmures  et  avec  un  dégoût  qui  tient  du  dédain? 
Chrétiens,  vous  vous  oubliez:  ce  Dieu  que  vous 
priez  n'est  plus  qu'une  idole  dont  vous  prétendez 
faire  ce  que  vous  voulez,  et  non  le  Dieu  véritable 
qui  doit  faire  de  vous  ce  qu'il  veut. 

L'oraison ,  dit  saint  Thomas  (0,  est  une  élévation 
de  l'esprit  à  Dieu  ,  ascensus  mentis  in  Deiun.  Par 
conséquent  il  est  manifeste ,  conclut  ce  docteur  an- 
gélique,  que  celui-là  ne  prie  pas  qui  bien  loin  de 
s'élever  à  Dieu ,  demande  que  Dieu  s'abaisse  à  lui , 

(')  2.  2.  Quœsl,  Lxxsni,  art.  i. 


DU    A    DIEU.  54t 

et  qui  vient  à  l'oraison ,  non  point  pour  exciter 
riioinrae  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut ,  mais  seule- 
ment pour  persuader  à  Dieu  de  vouloir  ce  que  veut 
riiomme.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  que  la  divine 
l)onté  condescend  aussi  à  nos  foijjlesses,  et  que, 
comme  dit  excellemment  saint  Gre'goire  deNazianze, 
l'oraison  est  un  commerce  où  il  faut  en  partie  que 
l'homme  s'e'lève,  et  en  partie  aussi  que  Dieu  des- 
cende ;  mais  il  est  vrai  toutefois  qu'il  ne  descend 
jamais  à  nous  que  pour  nous  élever  à  lui  j  et  si  cette 
aigle  mystique  de  Moïse  s'abaisse  tant  soit  peu  pour 
mettre  ses  petits  sur  ses  épaules,  ce  n'est  que  pour 
les  enlever  bientôt  ayec  elle ,  et  leur  faire  percer  les 
nues,  c'est-à-dire  toute  la  nature  inférieure,  parla 
rapidité  de  son  vol  :  Et  assumpsit  eum  j  atque  por- 
lavit  in  humeris  suis  (0.  Ainsi  vous  pouvez  sans 
crainte  et  vous  devez  même  exposer  à  Dieu  vos  né- 
cessités et  vos  peines.  Vous  pouvez  dire  avec  Jésus- 
Christ,  qui  l'a  dit  pour  nous  donner  exemple;  (cPère, 
»  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  (2)  «  ;  mais  croyez , 
et  n'en  doutez  pas,  que  ni  vous  ne  connoissez  Dieu 
comme  souverain  ,  ni  vous  ne  l'adorez  en  vérité, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  élevé  votre  volonté  à  la 
sienne,  et  que  vous  lui  ayez  dit  du  fond  du  cœur 
avec  le  même  Jésus  :  «  Père,  non  point  ma  volonté, 
3î  mais  la  vôtre  ( ')  » ,  votre  volonté  soit  faite  :  Fiai. 

Cette  haute  souveraineté  de  Dieu  a  son  fonde- 
ment sur  sa  bonté;  car  comme  nous  venons  de  dire 
que  son  domaine  est  établi  sur  le  premier  de  tous 
ses  bienfaits ,  c'est-à-dire  sur  l'être  qu'il  nous  a 
donné,  il  s'ensuit  que  la  puissance  suprême  qu'il  a 

(0  Deul.  XXXII.  u.  —  W  Malt,  xxyi-  3g.  —  (î)  Luc.  xxn.  \-?.. 
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sur  nous  dérive  de  sa  bonté  infinie,  et  qu'en  cela 
même  qu'il  est  parfaitement  souverain  ,  il  est  aussi 
souverainement  bon  et  bienfaisant.  Que  s'il  nous  a 
donné  l'être ,  à  plus  forte  raison  devons-nous  croire 
qu'il  nous  en  donnera  toutes  les  suites  ius(ju'à  la 
dernière  consommation  de  notre  félicité,  puisqu'on 
peut  aisément  penser  qu'une  nature  infinie  et  qui 
n'a  pas  besoin  de  nous,  pouvoit  bien  nous  laisser 
dans  notre  néant  ;  mais  qu'il  est  tout-à-fait  indigne 
de  lui ,  ayant  commencé  son  ouvrage  ,  de  le  laisser 
imparfait  et  de  n'y  mettre  pas  la  dernière  main  : 
d'où  il  s'ensuit  que  celui-là  même ,  qui  a  bien  voulu 
nous  donner  l'être,  veut  aussi  nous  en  donner  la 
perfection,  et  par  conséquent  nous  rendre  heureux, 
puisque  l'idée  de  la  perfection  et  celle  de  la  félicité 
sont  deux  idées  qui  concourent;  celui-là  étant  tout 
ensemble  heureux  aussi  bien  que  parfait ,  à  qui  rien 
ne  manque.  Et  c'est  la  troisième  chose  qu'il  est  né- 
cessaire que  nous  connoissions  de  Dieu  pour  l'adorer 
en  vérité,  à  savoir  qu'il  est  une  nature  infiniment 
bonne  et  bienfaisante,  parce  que  l'adoration  que 
nous  lui  rendons  n'enferme  pas  seulement  une  cer- 
taine admiration  mêlée  d'un  respect  profond  pour 
sa  grandeur  incompréhensible ,  ni  une  entière  dé- 
pendance de  son  absolue  souveraineté  ,  mais  encore 
un  retour  volontaire  à  sa  bonté  infinie,  comme  à 
celle  oîi  nous  trouverons  dans  la  perfection  de  notre 
être  le  terme  de  nos  désirs  et  le  repos  de  notre  cœur  ; 
adorabunt  Patrem  ,  «  un  père  ». 

Mais  encore  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  manifeste 
que  la  bonté  de  Dieu,  il  est  vrai  néanmoins,  Mes- 
sieurs ,    que  nous   la  méconnoissons  souvent.    Et 
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certes  si  nous  étions  persuades  comme  nous  devons, 
que  Dieu  est  essentiellement  bon  et  bienfaisant, 
nous  ne  nous  plaindrions  jamais  qu'il  nous  refuse 
aucun  bien;  et  lorsque  nous  n'obtenons  pas  ce  que 
nous  lui  demandons  dans  nos  prières,  nous  croi- 
rions nécessairement  de  deux  choses  l'une ,  où  que 
ce  n'est  pas  un  bien  ve'ritable  que  nous  demandons, 
ou  que  nous  ne  sommes  pas  bien  disposés  à  le  re- 
cevoir. Et  certainement  Dieu  comme  bon ,  d'un  na- 
turel communicatif,  esprit  qui  aime  à  se  répandre 
et  à  s'insinuer  dans  les  cœurs  [est  toujours  disposé 
à  nous  accorder  l'effet  de  nos  justes  demandes]  : 
donc  comme  il  est  avide  de  se  donner  [  à  ses  enfans, 
ainsi  doivent-ils  être]  avides  de  le  recevoir  :  Siciit 
uiget  petere  nécessitas  filiunij  sic  urget  charitas 
dare  genitorem  (0.  «  Comme  la  nécessité  presse 
»  un  fils  de  demander ,  ainsi  la  charité  presse  son 
»  père  de  lui  donner  ».  A  nous  notre  besoin,  et  à 
lui  sa  charité  est  un  pressement  :  ne  soypns  pas 
moins  empressés  à  recevoir  que  lui  à  donner.  Il  se 
plaît  d'assister  les  hommes,  et  autant  que  sa  grâce 
leur  est  nécessaire  ,  autant  coule-t-elle  volontiers 
sur  eux.  Il  a  soif  qu'on  ait  soif  de  lui,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze  (2)  :  recevoir  de  sa  bonté, 
c'est  lui  bien  faire  :  exiger  de  lui,  c'est  l'obliger; 
et  il  aime  si  fort  à  donner,  que  la  demande  à  son 
égard  tient  lieu  de  bienfait.  Le  moyen  le  plus  assuré 
pour  obtenir  son  secours,  c'est  de  croire  qu'il  ne 
nous  manque  pas,  et  j'ai  appris  de  saint  Cyprien, 
«  qu'il  donne  toujours  à  ses  serviteurs  autant  qu'ils 

('  S.  Petr.  Chrjs.  Serni.  lxxi,  in  Orat.  Dom.  —  (\^  Orat.  xl,  1. 1 , 
f>.657. 
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»  croient  recevoir  de  lui  »  :  Dans  credentîhus  tan-' 
twn,  quantum  se  crédit  capere  qui  sumit  (0.  Ne 
croyons  donc  jamais  qu'il  nous  refuse,  c'est  qu'il 
nous  e'prouve  ;  ou  en  remettant ,  il  nous  fait  ce 
grand  bien  d'arracher  de  nous  par  ce  délai  de  son 
secours  la  reconnoissance  et  la  confession  de  notre 
foiblesse.  Ou  nous  ne  demandons  pas  bien,  ou  nous 
ne  sommes  pas  préparés  à  bien  recevoir,  ou  ce  que 
nous  demandons  est  tel  qu'il  n'est  pas  digne  de  lui 
de  nous  le  donner.  Les  hommes  sont  embarrassés 
quand  on  leur  demande  de  grandes  choses  parce 
qu'ils  sont  petits ,  et  Dieu  trouve  indécent  qu'on 
s'attache  à  lui  demander  de  petites  choses  parce 
qu'il  est  grand.  Ne  lui  demandez  rien  moins  que  lui- 
même. 

Mais  comme  je  prévois  dans  ce  discours  un  autre 
lieu  plus  commode  pour  traiter  cette  vérité,  main- 
tenant je  n'en  dirai  pas  davantage;  et  pour  conclure 
le  raisonnement  de  cette  première  partie ,  j'ajoute- 
rai ,  chrétiens ,  qu'encore  que  je  me  sois  attaché  à 
vous  exposer  les  trois  premières  notions  qui  ont  prin- 
cipalement porté  les  hommes  à  adorer  Dieu,  à  sa- 
voir la  perfection  de  son  être ,  la  souveraineté  de  sa 
puissance  et  la  bonté  de  sa  nature;  je  reconnois  tou- 
tefois que  pour  adorer  en  vérité  cette  essence  in- 
finie ,  il  faut  aussi  connoître  véritablement  tous  ses 
autres  divins  attributs.  Cependant,  comme  le  traité 
en  seroit  immense ,  trouvez  bon  que  je  vous  renvoie 
en  un  mot  à  la  foi  de  l'Eglise  catholique;  et  tenez 
donc  pour  indubitable  que  comme  l'Eglise  catho- 
lique est  le  seul  véritable  temple  de  Dieu,  Catho- 

CO Epist.  Vin,  ad  Martyr,  et  Confoss. p.ï"]. 
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licimi Deitempliun,  ainsi  queTertullien l'appelle  (0, 
elle  est  aussi  le  seul  lieu  où  Dieu  est  adoré  en  vérité. 
Toutes  les  autres  sociétés,  de  quelque  piété  qu'elles 
se  vantent ,  et  quelque  titre  qu'elles  portent ,  en  se 
retirant  de  l'Eglise  ont  bien  emporté  avec  elles  quel- 
que partie  de  la  vérité ,  mais  elles  n'ont  pas  la  plé- 
nitude. C'est  dans  l'Eglise  seule  que  Dieu  est  connu 
comme  il  veut  l'être.  Nous  ne  connoissons  jamais 
pleinement  ni  son  essence  ni  ses  attributs,  que  nous 
ne  les  connoissions  dans  tous  les  moyens  par  lesquels 
il  a  voulu  nous  les  découvrir. 

Par  exemple,  pour  connoître  pleinement  sa  toute- 
puissance,  il  faut  la  connoître  dans  tous  les  miracles 
par  lesquels  elle  se  déclare ,  et  n'avoir  non  plus  de 
peine  à  croire  celui  de  l'eucharistie  que  celui  de  l'in- 
carnation. Pour  connoître  sa  sainteté,  il  faut  la  con- 
noître dans  tous  les  sacremens  que  Jésus- Christ  a 
institués  pour  nous  l'appliquer,  et  confesser  égale- 
ment celui  de  la  pénitence  avec  celui  du  baptême, 
et  ainsi  des  autres.  Pour  connoître  sa  justice,  il  faut 
la  connoître  dans  tous  les  états  où  il  l'exerce,  et  ne 
croire  pas  plutôt  la  punition  des  crimes  capitaux 
dans  l'enfer  que  l'expiation  des  moindres  péchés 
dans  le  purgatoire.  Ainsi  pour  connoître  sa  vérité 
il  la  làut  adorer  dans  toutes  les  voies  par  lesquelles 
elle  nous  est  révélée,  et  la  recevoir  également,  soit 
qu'elle  nous  ait  été  laissée  par  écrit ,  soit  qu'elle 
nous  ait  été  donnée  par  la  vive  voix  :  «  Gardez,  dit 
»  l'apôtre  (2),  les  traditions  ».  L'Eglise  catholique  a 
seule  cette  plénitude ,  elle  seule  n'est  pas  trompée  , 
elle  seule  ne  trompe  jamais.  «  Quiconque  n'est  pas 

(•)  Adi'.  TMarcion.  lib.  ni,  n.  21.  —  (,')  //.  Thess.  u.  i^. 
BOSSUET.    XII.  35 
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))  dans  l'Eglise ,  dit  saint  Augustin ,  ne  voit  ni  n'en- 
»  tend  :  quiconque  est  dans  l'Eglise,  dit  le  même 
»  Père,  ne  peut  être  ni  sourd  ni  aveugle  »  :  Extra 
illani  qui  est,  nec  audit  Jiec  videt;  in  illa  qui  est, 
nec  surdus  nec  cœcus  est  (0.  Partant  adorons  Dieu, 
chrétiens,  dans  ce  grand  et  auguste  temple  o\x  il  ha- 
bite au  milieu  de  nous ,  je  veux  dire  dans  l'Eglise 
catholique;  adorons -le  dans  la  paix  et  dans  l'unité 
de  l'Eglise  catholique ,  adorons-le  dans  la  foi  de  l'E- 
glise catholique  ;  ainsi  toujours  assurés  de  l'adorer 
en  vérité,  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  nous  disposer 
à  l'adorer  en  esprit  :  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

La  raison  pour  laquelle  le  Sauveur  des  âmes  nous 
oblige  à  rendre  à  son  Père  un  culte  spirituel  est 
comprise  dans  ces  paroles  de  notre  Evangile  :  «  Dieu 
«  est  esprit ,  et  ceux  qui  adorent  doivent  adorer  en 
M  esprit  (2)  ».  En  eiFet  puisque  Dieu  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  nous  créer  à  son  image ,  et  que  le  propre 
de  la  religion  est  d'achever  dans  nos  âmes  cette  di- 
vine ressemblance;  il  est  clair  que  quiconque  ap- 
proche de  Dieu  doit  se  rendre  conforme  à  lui  ;  et 
par  conséquent  comme  il  est  esprit,  mais  esprit 
très-pur  et  très-simple ,  qui  est  lui-même  son  être  y 
son  intelligence  et  sa  vie,  si  nous  voulons  l'adorer, 
il  faut  épurer  nos  cœurs  et  venir  à  cet  esprit  pur 
avec  des  dispositions  qui  soient  toutes  spirituelles; 
c'est  ce  qui  s'appelle  dans  notre  Evangile  adorer 
Dieu  en  esprit  :  «  La  prière,  dit  Tertullien,  doit 
»  procéder  du  même  esprit  auquel  elle  s'adresse. 

{^)  Enar.  in  Psal.XhYU,  n.'j  ,tom,  iv,  col.  l\i.o.  — W  Joan.iY.2i\. 
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»  Personne  ne  reçoit  celui  qui  lui  est  opposé  :  per- 
i)  sonne  n'admet  un  autre  que  son  seml)lable  »  :  Dé- 
tail spirilu  emissa  esse  débet  oralio  ,  qualis  est  spi- 
ritiis  ad  qiieni  miltitur...  Neino  ndvcrsariuni  recipit: 
nenio  nisi  comparent  suum  adniittit  (0. 

Je  ne  finirai  jamais  ce  discours,  si  j'entreprends 
aujourd'hui  de  vous  raconter  toutes  les  saintes  dis- 
positions que  nous  devons  apporter  au  culte  sacré 
de  Dieu.  Je  dirai  donc  seulement,  pour  me  renfer- 
mer dans  mon  texte,  celles  que  le  style  de  l'Ecriture 
exprime  spécialement  sous  le  mot  d'esprit,  qui  sont 
la  pureté  d'intention,  le  recueillement  en  soi-même 
et  la  ferveur;  trois  qualités  principales  de  l'adoration 
spirituelle. 

Notre  intention  sera  pure,  si  nous  nous  attachons 
saintement  à  Dieu  pour  l'amour  du  bien  éternel  qu'il 
nous  a  promis ,  qui  n'est  autre  que  lui-même.  Vous 
n'ignorez  pas,  chrétiens,  que  l'ancien  peuple  a  été 
mené  par  des  promesses  terrestres,  la  nature  infirme 
et  animale  ayant  besoin  de  cet  appât  sensible  et  de 
ce  foible  rudiment.  Mais  les  principes  étant  établis , 
l'enfance  étant  écoulée,  le  temps  de  la  perfection 
étant  arrivé,  Jésus -Christ  vient  apprendre  aux 
hommes  h  servir  Dieu  en  esprit  par  une  chaste  dilec- 
tion  des  biens  véritables  qui  sont  les  spirituels  : 
yidorabuntPatrcm  in  spiritu.  «  Ils  adoreront  le  Père 
y.  en  esprit  ». 

Les  choses  étant  changées ,  le  nouveau  Testament 
étant  établi,  il  est  temps  aussi,  chrétiens,  que  nous 
disions  avec  le  Sauveur  :  Dieu  est  esprit;  mais  cet 
esprit  pur  nous  a  donné  un  esprit  fait  à  l'image  du 

(')  Tert.  de  Orat.  n.  lo,  il. 
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sien.  Cultivons  donc  en  nous-mêmes  ce  qui  est  sem- 
blable à  lui,  et  servons -le  saintement,  non  pour 
contenter  les  désirs  que  nous  inspire  cette  nature 
dissemblable ,  je  veux  dire  notre  corps,  qui  n'est  pas 
tant  notre  nature  que  notre  empêchement  et  notre 
fardeau  ;  mais  pour  assurer  la  fe'licité  de  l'homme 
invisible  et  intellectuel,  qui  e'tant  l'image  de  Dieu, 
est  capable  de  le  servir  et  ensuite  de  le  posséder  en 
esprit. 

Et  c'est  ici ,  chrétiens ,  que  nous  ne  pouvons  assez 
déplorer  notre  aveuglement.  Car  si  nous  faisions  le 
dénombrement  des  vœux  que  l'on  apporte  aux  tem- 
ples sacrés,  ô  Dieu!  tout  est  judaïque,  et  de  cent 
hommes  qui  prient ,  à  peine  trouverons-nous  un  seul 
chrétien  qui  s'avise  de  faire  des  vœux  et  de  deman- 
der des  prières  pour  obtenir  sa  conversion.  Démen- 
tez-moi, chrétiens,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  Ces  af- 
faires importantes  qu'on  recommande  de  tous  côtés 
dans  les  sacristies,  sont  toutes  affaires  du  monde;  et 
plût  à  Dieu  du  moins  qu'elles  fussent  justes,  et  que 
si  nous  ne  craignons  pas  de  rendre  Dieu  ministre  de 
nos  intérêts,  nous  appréhendions  au  moins  de  le 
faire  complice  de  nos  crimes!  Nous  voyons  régner 
en  nous  sans  inquiétude  des  passions  qui  nous  tuent, 
sans  jamais  prier  Dieu  qu'il  nous  en  délivre.  S'il  nous 
arrive  quelque  maladie  ou  quelque  affaire  fâcheuse, 
c'est  alors  que  nous  commençons  à  faire  des  neu- 
vaines  à  tous  les  autels,  et  à  fatiguer  véritablement 
le  ciel  par  nos  vœux.  Car  qu'est  -  ce  qui  le  fatigue 
davantage  que  des  vœux  et  des  dévotions  intéressées? 
Alors  on  commence  à  se  souvenir  qu'il  y  a  des  mal- 
heureux qui  gémissent  dans  les  prisons,  et  des  pau- 
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vres  qui  meurent  de  faim  et  de  maladie  dans  quoi- 
que coin  te'ne'brcux.  Alors,  charitables  par  inte'rêts, 
et  pitoyables  par  force,  nous  donnons  peu  à  Dieu 
pour  avoir  beaucoup;  et  très-contens  de  notre  zèle, 
qui  n'est  qu'un  empressement  pour  nos  inte'rets, 
nous  croyons  que  Dieu  nous  doit  tout  jusqu'à  des 
miracles,  pour  satisfaire  nos  de'sirs  et  notre  amour- 
propre.  O  Père  e'ternel,  tels  sont  les  adorateurs  qui 
remplissent  nos  Eglises.  O  Je'sus,  tels  sont  ceux  qui 
vous  prennent  pour  me'diateur  de  leurs  passions.  Ils 
vous  chargent  de  leuis  aflaires,  ils  vous  font  entrer 
dans  les  intrigues  qu'ils  méditent  pour  élever  leur 
fortune,  et  ils  veulent  que  vous  oubliiez  que  vous 
avez  dit  :  «  J'ai  vaincu  le  monde  (0  ».  Ils  vous  prient 
de  le  re'tablir,  lui  que  vous  avez  non-seulement  me'- 
prisé  ,  mais  vaincu.  O  que  nous  pourrions  dire  avec 
raison  ce  que  l'on  disoit  autrefois  :  «  La  foule  vous 
))  accable  »  :  Turbœ  te  comprimimt  (2)  !  Tous  vous 
pressent,  aucun  ne  vous  touche,  aucun  ne  vient  avec 
foi  pour  vous  prier  de  guérir  les  plaies  cachées  de  son 
ame.  Cette  troupe ,  qui  environne  vos  saints  taber- 
nacles, est  une  troupe  de  Juifs  mercenaires  qui  ne  vous 
demande  qu'une  terre  grasse  et  des  ruisseaux  de  lait 
et  de  miel,  c'est-à-dire  des  biens  temporels  :  comme 
si  nous  étions  encore  dans  une  Jérusalem  terres- 
tre ,  dans  les  déserts  de  Sina ,  et  sur  les  bords  du 
Jourdain,  parmi  les  ombres  de  Moïse,  et  non  dans 
les  lumières  et  sous  l'Evangile  de  celui  dont  le 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 

O  enfant  du  nouveau  Testament,   ô  adorateur 

(')  Jvan.  XVI.  33.  —  (»)  Luc.  vni.  ^5. 
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véritable,  ô  juif  spirituel  et  circoncis  dans  le  cœur, 
chrétien  détaché  de  l'amour  du  monde,  viens  ado- 
rer en  esprit,  viens  demander  à  Dieu  la  conversion 
et  la  liberté  de  ton  cœur  qui  gémit ,  ou  plutôt  qui 
ne  gémit  pas,  qui  se  réjouit  parmi  tant  de  capti- 
vités :  viens  affligé  de  tes  crimes,  ennuyé  de  tes  er- 
reurs, détrompé  de   tes  folles  espérances,  dégoûté 
des  biens  périssables ,  avide  de  l'éternité,  et  affamé 
de  la  justice  et  du  pain  de  vie.  Expose-lui  toutefois 
avec  confiance,  ô  fidèle  adorateur ,  expose  avec  con- 
fiance tes  nécessités  même  corporelles.  Il  veut  bien 
nourrir  ce  corps  qu'il  a  fait ,  et  entretenir  l'édifice 
qu'il  a  lui-même  bâti;  mais  cherche  premièrement 
son  royaume,  attends  sans  inquiétude  qu'il  te  donne 
le  reste  comme  par  surcroît  (0  ;  et  bien  loin  de  lui 
demander  qu'il  contente  tes  convoitises,  viens  sain- 
tement résolu  à  lui  sacrifier  tout  jusqu'à  tes  besoins. 
L'intention  de  notre  fidèle  adorateur   est   suffi- 
samment épurée  j  il  est  temps  qu'il  vienne  au  temple 
en  esprit  avec  le  bon  Siméon  ;  J^enit  in  spiritu  in 
templum  (2);  c'est-à-dire  ,  qu'il  y  vienne  attentif  et 
recueilli  en  Dieu  ;  ou  bien ,  si  vous  voulez  l'expli- 
quer d'une  autre  manière  plus  mystique,  mais  néan^ 
moins  très-solide ,    qu'il  vienne   au  temple ,    qu'il 
rentre  en  lui-même.  Montez  donc  au  temple ,  g  ado-^ 
rateur  spirituel  j  mais  écoutez  dans  quel  temple  il 
vous  faut  monter.  Dieu  est  esprit  et  «  n'habite  pas 
»  dans  des  temples  matériels  (5)  »  :  Dieu  est  esprit , 
et  c'est  dans  l'esprit  qu'il  établit  sa  demeure.  Ainsi 
rappelez  en  vous-même  toutes  vos  pensées,  et  retiré 

(0  Matt.  VI.  33.  —  W  Luc.  n.  27.  —  (.3)  Açt.  vu.  48. 
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de  vos  sens,  montez  attentif  et  recueilli  ei%  cette 
haute  partie  de  vous-même  ou  Dieu  veut  être  in- 
voque, et  qu  il  veut  consacrer  par  sa  présence. 

Saint  Gre'goire  de  Nazianze  dit  (0  que  l'oraison 
est  une  espèce  de  mort ,  parce  que  premièrement 
elle  sépare  les  sens  des  objets  externes;  et  ensuite  , 
pour  consommer  cette  mort  mystique  ,  elle  sépare 
encore  l'esprit  d'avec  les  sens,  pour  le  réunir  à 
Dieu  qui  est  son  principe.  C'est  sacrifier  saintement 
et  adorer  Dieu  en  esprit,  que  de  s'y  unir  de  la  sorte 
et  selon  la  partie  divine  et  spirituelle;  et  le  vérita- 
ble adorateur  est  distingué,  par  ce  caractère,  de 
celui  qui  n'adore  Dieu  que  de  la  posture  de  son 
corps  ou  du  mouvement  de  ses  lèvres. 

Dieu  a  réprouvé  un  tel  culte  comme  une  dérision 
de  sa  majesté.  Ce  grand  Dieu  a  dit  autrefois  parlant 
des  sacrifices  des  anciens  :  «  Qu'ai-je  affaire  de  vos 
»  taureaux  et  de  vos  boucs ,  et  de  toute  la  multi- 
»  tude  de  vos  victimes?  je  n'en  veux  plus,  j'en  suis 
5)  fatigué,  et  ils  me  sont  à  dégoût  (2)  ».  Entendons 
par-là,  chrétiens,  que  dans  la  nouvelle  alliance  il 
demande  d'autres  sacrifices  :  il  veut  des  offrandes 
spirituelles  et  des  victimes  raisonnables.  Ainsi  don- 
nez-lui l'esprit  et  le  cœur  :  autrement  il  vous  dira 
par  la  bouche  de  son  prophète  A  m  os  :  que  si  vous 
ne  chantez  en  esprit ,  quelque  douce  et  ravissante 
que  soit  la  musique  que  vous  faites  résonner  dans 
son  sacrifice ,  votre  harmonie  l'incommode ,  et  que 
vos  accords  les  plus  justes  ne  font  à  ses  oreilles  qu'un 
bruit  importun  :  Aufer  à  nie  tumultiun  carminuni 

(')  Or.  XI,  n.  l'jjtom.  i, /;.  i84-"-'C')/*.  i.  ii  ,i4- 
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tuorilirij  ctcanticaljrœ  tuce  nonaudiam  (0  :  «  Eloi- 
»  gnez  de  moi  le  bruit  tumultueux  de  vos  cantiques  ; 
))  je  n'écouterai  point  les  airs  que  vous  chantez  sur 
;)  la  lyre  ». 

Si  donc  nous  lui  voulons  faire  une  oraison  agréa- 
ble, il  faut  pouvoir  dire  avec  David  :  «  O  Seigneur^ 
M  votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur  pour  vous  faire 
3)  cette  prière  »  :  Invenit  seivus  tuus  cor  suuin  ut 
orarette  oratione  lidc  (2).  O  qu'il  s'enfuit  loin  de  nous 
ce  cœur  vagabond  quand  nous  approchons  de  Dieu  ! 
Etrange  foiblesse  de  l'homme  !  Je  ne  dis  pas  les 
affaires,  mais  les  moindres  divertissemens  rendent 
notre  esprit  attentif^  nous  ne  le  pouvons  tenir  de- 
vant Dieu  ;  et  outre  qu'il  ne  nous  échappe  que  trop 
par  son  propre  égarement,  nous  le  promenons  en- 
core volontairement  deçà  et  delà.  Nous  parlons  , 
nous  écoutons  j  et  comme  si  c'étoit  peu  d'être  dé- 
tournés par  les  autres,  nous-mêmes  nous  étourdis- 
sons notre  esprit  par  le  tumulte  intérieur  de  nos 
vaines  imaginations.  Chrétiens ,  où  êtes-vous?  venez- 
vous  adorer  ou  vous  moquer?  parlez-vous  en  cette 
sorte  au  moindre  mortel  ?  Je  ne  m'étonne  pas  si  vous 
n'avez  que  des  pensées  vaines  :  vous  ne  vous  entre- 
tenez que  de  vanités,  vous  flattant  par  des  com- 
plaisances mutuelles ,  etc.  Si  vous  vous  remplissiez 
des  saintes  vérités  de  Dieu,  ce  cercle  de  votre  ima- 
gination agitée  les  rameneroit  :  heureuses  distrac- 
tions d'un  mystère  à  un  autre ,  d'une  vérité  à  une 
antre  !  Ah  !  rappelez  votre  cœur,  faites  revenir  ce 
fugitif ,  et  s'il  vous  échappe  malgré  vous ,  déplorez 

(')  Amos.  V.  23.  —  (2)  //,  Reg.  vu.  27. 
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devant  Dieu  ses  égarcmons  :  dites-lui  avec  le  Psal- 
miste  :  «  O  Seigneur,  mon  cœur  m'a  abandonné  »  : 
Cor  meum  dereliquit  me  (0.  Tâchez  toujours  de  le 
rappeler,  cherchez  cet  égaré,  dit  saint  Augustin  (2); 
et  quand  vous  l'aurez  trouvé  avec  David,  oiïrez-le 
tout  entier  à  Dieu,  et  adorez  en  esprit  celui  qui  est 
esprit  et  vie  :  Spiritus  est  Deus  :  et  eos  qui  adorant 
einn  ,  in  spiritu  et  verilate  oportet  adorare  {^). 

Mais  pour  arrêter  notre  esprit  et  contenir  nos 
pensées,  il  faut  nécessairement  échauffer  ce  cœur. 
C'est  le  naturel  de  l'esprit  de  rouler  toujours  en 
lui-même  par  un  mouvement  éternel,  tellement 
qu'il  seroit  toujours  dissipé  par  sa  propre  agitation, 
si  Dieu  n'avoit  mis  dans  la  volonté  une  certaine 
vertu  qui  le  fixe  et  qui  l'arrête.  Mais,  mes  Frères, 
une  volonté  languissante  n'aura  jamais  cette  force, 
jamais  ne  produira  un  si  bel  effet  ;  il  faut  qu'elle  ait 
de  la  ferveur  ,  autrement  l'esprit  lui  échappe  ,  et 
elle  s'échappe  à  elle-même  :  «  L'attention  de  l'esprit 
5>  se  fait  à  elle-même  une  solitude  »  :  Gignit  sibi 
mentis  intentio  soliludinem  (4).  Dieu  aussi  s'éloigne 
de  nous  quand  nous  ne  lui  apportons  que  des  désirs 
foibles.  Car,  mes  Frères,  il  nous  faut  entendre  cette 
belle  doctrine  de  l'apôtre,  que  cet  esprit  tout- 
puissant  que  nous  adorons  est  le  même  qui  excite 
en  nous  les  fervens  désirs  par  lesquels  nous  sommes 
pressés  de  l'adorer.  Il  n'est  pas  seulement  l'objet , 
mais  le  principe  de  notre  culte;  je  veux  dire  qu'il 

(0  Ps.  XXXIX.  17.  —  {';  In  Ps.  lxxxv  ,  «.  7,  tom.  iv,  col.  go5.  — 
(■*)  Joan.  IV.  24.  —  (^)  S.  Au^.  decjuœst.  ad  Simpl.  lib.  11,  tom.  vi, 
col.  118. 
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nous  attire  au  dehors,  et  que  lui-même  nous  pousse 
au  dedans.  Ecoutez  comme  parle  l'apôtre  saint  Paul  : 
«  Dieu  a  envoyé  en  nos  cœurs  l'esprit  de  son  Fils 
»  qui  crie  en  nous-,  ôDieu,  vous  êtes  notre  Père  (0  »  : 
et  ailleurs  ;  «  L'esprit  aide  notre  infirmité  »  :  et  en- 
core ;  «  L'esprit  prie  en  nous  avec  des  gémissemens 
»  inexplicables  (2)  » .  Cela  veut  dire ,  mes  Frères , 
que  cet  Esprit  qui  procède  du  Père  et  du  Fils,  et 
que  nous  adorons  en  unité  avec  le  Père  et  le  Fils , 
est  le  saint  et  divin  auteur  de  nos  adorations  et  de 
nos  prières.  Mais  considérez  avec  attention  qu'il  ne 
nous  pousse  pas  mollement 5  il  veut  crier  et  gémir, 
nous  dit  le  saint  apôtre,  avec  des  gémissemens  inex- 
plicables. Il  faut  donc  que  nous  répondions  par 
notre  ferveur  à  cette  sainte  violence  ;  autrement  nous 
ne  prions  pas,  nous  n'adorons  pas  en  esprit.  Le 
Saint-Esprit  veut  crier  en  nous  ;  ainsi  nous  l'affoi- 
blissons,  si  nous  ne  lui  prêtons  qu'une  foible  voix. 
Cet  esprit  veut  gémir  en  nous  ;  nous  dégénérons  de 
sa  force ,  si  nous  ne  lui  offrons  qu'un  cœur  languis- 
sant. Enfin  le  Saint-Esprit  veut  nous  échauffer  ;  et 
nous  laissons  éteindre  l'esprit ,  contre  le  précepte 
de  l'apôtre  (5),  si  nous  ne  répondons  à  son  ardeur, 
en  approchant  de  Dieu  de  notre  part  avec  cet  esprit 
fervent  qui  fait  la  perfection  de  notre  culte  :  Spiriiu 
ferwentes ,  dit  le  même  apôtre  saint  Paul  (4). 

Mais,  nous  dit-on,  je  veux  être  dévot,  je  ne  puis; 
Vult  et  non  vuh  piger  j  anima  autem  operantium 
impinguabitur  (5)  :  «  Le  paresseux  veut    et  ne  veut 

CO  Gai  IV,  6.  —  C')  Rom.  vni.  aC—C^)/.  Thess.y.  19.  —(^)  Hom. 
XII.  II.  —  (5)  Prof.  xui.  4. 
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»  point ,  mais  l'ame  de  ceux  qui  sont  laborieux 
i)  s'engraissera  )).  [Sesde'sirs  sont]  des  désirs  qui 
tuent ,  qui  consument  toute  la  force  de  la  foi  qui 
s'évapore  toute  en  ces  vains  soupirs.  Desideria  occi- 
diint  pi^i'um  :  Jioluerunt  enini  quiâquani  manus  ejus 
operari  :  totd  die  conciipiscitet  desiderat  :  qui  autem 
justiis  est,  tribuet  et  non  cessabit  (0.  «  Les  désirs 
3)  tuent  les  paresseux;  car  ses  mains  ne  veulent  rien 
5)  faire  :  il  passe  toute  la  journée  à  faire  des  souhaits  ; 
3)  mais  celui  qui  est  juste  donne ,  et  ne  cesse  point 
»  d'agir  ».  Par  où  commencer?  vous  dites  :  Dégoû- 
tez-vous du  monde  et  vous  apprendrez  à  goûter 
Dieu  ;  et  moi  je  vous  dis  :  Faites-moi  goûter  Dieu , 
et  je  me  dégoûterai  du  mon-de  :  par  où  commencer? 
Ainsi  votre  salut  sera  impossible.  Je  vous  donnerai 
une  ouverture ,  je  vous  ouvrirai  une  porte.  Votre 
foi  est  endormie,  mais  non  pas  éteinte,  excitez  ce 
peu  qui  vous  en  reste.  Commencez  à  supporter  les 
premiers  dégoûts,  à  dévorer  les  premiers  ennuis; 
vous  verrez  une  étincelle  céleste  s'allumer  au  milieu 
de  votre  raison.  Mais  qu'avant  que  d'avoir  tenté 
vous  disiez  tout  impossible  ;  qu'au  premier  ennui  qui 
vous  prend,  vous  quittiez  et  la  lecture  et  la  prière, 
et  que  vous  désespériez  non  de  vous-même  seule- 
ment, mais  de  Dieu  et  de  sa  grâce;  c'est  une  lâ- 
cheté insupportable.  Que  ne  vous  éveillez -vous 
donc,  et  que  n'entreprenez- vous  votre  salut?  Et 
ne  l'entreprenez  pas  d'une  manière  molle  et  relâ- 
chée ;  «  car  celui  qui  est  mou  et  lâche  dans  ses 
»  entreprises  ressemble  à  celui  qui  détruit  et  qui  ra- 

(0  Prov.  XXI.  2.5,  26. 
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»  vage  »  :  Qui  mollis  et  dissolutus  est  in  opère  sua  j 
frater  est  sua  opéra  dissipantis  (0.  Commencez  donc 
quelque  chose  dans  cette  sainte  assemblée,  main- 
tenant que  vous  êtes  sous  les  yeux  de  Dieu ,  à  la 
table  de  sa  céleste  vérité,  sous  l'autorité  de  sa  di- 
vine parole  ;  commencez  et  vous  trouverez  à  la  fm 
la  paix  de  la  conscience,  et  le  repos  qui  ne  sera 
qu'un  avant-goût  de  celui  que  je  vous  souhaite  dans 
l'éternité,  avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

CO  Pro^'.  xvin.  9. 
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SERMON 

POUR  LE  SAMEDI 

DE  LA  m.^  se:maine  de  carême. 

SUR  LES  JUGEMENS  HUMAINS. 

Conduite  toute  extraordinaire  de  Jésus  à  l'égard  de  la  femme 
adultère  :  leçons  qu'il  nous  y  donne.  Insolence  de  Icntreprise  de  nos 
jugemens.  Quelles  sont  les  actions  que  nous  devons  condamner  ,  et 
celles  sur  lesquelles  nous  devons  suspendre  notre  jugement.  Dans 
quel  esprit  et  avec  quelle  retenue  nous  sommes  obligés  de  juger  nos 
frères.  Combien  la  bonté  est  plus  propre  que  la  justice  à  nous  péné- 
trer vivement  de  nos  fautes.  Grandeur  de  celle  de  Jésus  pour  nous: 
sentimens  qu'elle  doit  produire  dans  nos  cœurs. 


Nerao  te  condemnavit?  Quae  dixit  :  Nemo  ,  Domine.  Dixit 
autem  Jésus:  Nec  ego  te  condemnabo  j  vade,  et  jaxn 
amplius  noli  peccare. 

"Personne  ne  t'a  condamnée ,  dit  Jésus  a  la  femme  adul- 
tère! Laquelle  lui  répondit  :  Personne^  Seigneur.  Et 
Jésus  lui  dit  :  Je  ne  te  condamnerai  pas  aussi  ;  va ,  et 
dorénavant  ne  pèche  plus.  Jean.  viii.  lo ,  1 1. 

OuEL  est,  Messieurs,  ce  nouveau  spectacle?  Le 
juste  prend  le  parti  des  coupables ,  le  censeur  des 
mœurs  de'pravees  de'sarme  les  ze'lateurs  de  la  loi, 
élude  leur  témoignage,  arrête  toutes  leurs  pour- 
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suites;  en  un  mot  Jésus,  le  chaste  Jésus,  après  s'être 
montré  si  sévère  aux  moindres  regards  immodestes, 
défend  aujourd'hui  publiquement  une  adultère  pu- 
blique ;  et  bien  loin  de  la  punir  étant  criminelle ,  il 
la  protège  hautement  étant  accusée,  et  l'arrache  au 
dernier  supplice  étant  convaincue.  Voyez  comme  il 
renverse  les  choses  :  au  lieu  de  confondre  la  cou- 
pable ,  il  l'encourage  ;  au  lieu  d'encourager  les  ac- 
cusateurs, il  les  confond;  et  changeant  toute  la  ri- 
gueur de  la  peine  en  un  simple  avertissement  de  ne 
pécher  plus ,  il  ne  craint  pas  de  faire  revivre  l'espé- 
rance abattue  de  la  pécheresse ,  et  d'effacer ,  pour 
ainsi  dire,  de  ses  propres  mains,  la  honte  qui  cou- 
vroit  justement  sa  face  impudique.  Il  y  a  quelque 
mystère  caché  dans  cette  conduite  du  Sauveur  des 
âmes,  et  il  en  faut  aujourd'hui  chercher  le  secret 
après  avoir  imploré  la  grâce  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave, 

Je  commencerai  ce  discours  en  vous  faisant  le  ré- 
cit de  l'histoire  de  notre  Evangile,  afin  que  vous 
laissiez  d'abord  épancher  vos  cœurs  dans  une  sainte 
contemplation  delà  clémence  incomparable  du  Sau- 
veur des  âmes.  Les  Juifs  lui  amènent  avec  grand  tu- 
multe cette  misérable  adultère,  et  le  font  l'arbitre 
de  son  supplice.  «  La  femme  que  nous  vous  présen- 
»  tons,  disent-ils,  a  été  surprise  en  adultère  :  Moïse 
»  nous  a  commandé  de  lapider  de  tels  criminels; 
»  mais  vous.  Maître,  qu'ordonnerez- vous  »  ?  Tu 
ergo  ,  quid  dicis  (0?  C'est  ce  que  disent  les  phari- 
siens. Mais  Jésus,  qui,  lisant  dans  le  fond  des  cœurs  ^ 

(0  Joan.  vui.  4j  5- 
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voyoit  qu'ils  étoient  poussés,  non  point  par  le  zèle 
de  la  justice  qui  craint  la  contagion  des  mauvais 
exemples,  mais  par  l'impatience  d'un  zèle  amer,  ou 
par  l'orgueil  fastueux  d'une  pie'te'  affectée,  ne  rou- 
git ni  devant  Dieu,  ni  devant  les  hommes  de  pren- 
dre en  main  la  défense  de  cette  impudique.  «  Celui 
))  de  vous  qui  est  innocent,  qu'il  jette,  dit-il,  la 
>)  première  pierre  (0  ».  Ils  se  retirent  confus,  et  je 
ne  vois  plus,  dit  saint  Augustin,  que  le  médecin 
avec  la  malade,  et  la  chasteté  même  avec  l'impu- 
dique ;  je  vois  la  grande  et  extrême  misère  avec  la 
grande  et  extrême  miséricorde  :  Remansit  peccatrix 
et  saluator ,  remansit  œgroia  et  mediciis ,  remansit 
misera  et  misericordia  (2). 

Cette  pauvre  femme  étonnée,  après  avoir  échappé 
des  mains  des  coupables  qui  avoient  eu  honte  de  la 
condamner,  se  croyoit  perdue  sans  ressource,  re- 
gardant devant  ses  yeux  la  justice  même  et  se  voyant 
appelée  à  son  tribunal;  lorsque  Jésus,  l'aimable  Jé- 
sus, toujours  facile,  toujours  indulgent,  «  non  par 
»  la  conscience  d'aucun  péché ,  mais  par  une  bonté 
n  infinie  » ,  rassura  son  ame  tremblante  par  ces  ai- 
mables paroles  que  la  douceur  même  a  dictées  : 
«  Nul,  dit-il,  ne  t'a  condamnée,  et  je  ne  te  con- 
))  damnerai  pas  non  plus  que  les  autres  »  :  de  mente 
que  s'il  eût  dit  :  «  Si  la  malice  t'a  pu  épargner , 
«  pourquoi  craindrois-tu  l'innocence  »  ?  Si  malitia 
tibi  parcere  potuit,  quid  metuis  innocentiam  (3)  ?  Je 
suis  un  Dieu  patient,  qui  pardonne  volontiers  les 
iniquités  :  j'en  veux  aux  crimes  et  non  aux  per- 

{})Joan.  vin.  7.  — W5erw.xni,«.  5,  tom.  y, col.  80.  — (3)  S.Aus. 
Epist.  CLiii,  ad Macedon.  n.  i5 ,  tom.  u,  col.  53o. 
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sonnes,  et  je  supporte  les  péchés  afin  de  sauver  les 
pécheurs  :  «Va  donc,  et  seulement  ne  pèche  plus  »  : 
J^ade,  etjain  amplius  noli  peccare. 

Voilà  ,  Messieurs ,   un  rappoi  t  fidèle  de  ce  que 
raconte  saint  Jean  dans  l'Evangile  de  cette  journée. 
Quelles  seront  là-dessus  nos  réflexions?  Je  découvre 
de   toutes  parts   des  instructions  importantes  que 
nous  pouvons  tirer  de  cet  Evangile  :   mais  il  faut 
réduire  toutes  nos  pensées  à  un  objet  fixe  et  déter- 
miné; et  parmi  ce  nombre  infini  de  choses  qui  se 
présentent,  voici  à  quoi  je  m'arrête.  Les  deux  vices 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  universellement  éten- 
dus que  je  vois  dans  le  genre  humain,  c'est  un  ex- 
cès de  sévérité,  et  un  excès  d'indulgence;  sévérité 
pour  les  autres ,  et  indulgence  pour  nous-mêmes. 
Saint  Augustin  l'a  bien  remarqué,   et  Fa  exprimé 
élégamment  en  ce  petit  mot  :  Curioswn  genus    ad 
co^noscendam  vitain  alienam ,  desidiosum  ad  cor- 
rigendam  suam  (0  :   «  Ah  !  dit-il,  que  les  hommes 
»  sont  diligens  à  reprendre  la  vie  des  autres,  mais 
5)  qu'ils  sont  lâches  et  paresseux  à  corriger  leurs 
î)  propres  défauts  »  !  Voilà  donc  deux  mortelles  ma- 
ladies qui  affligent  le  genre  humain  ;  juger  les  autres 
en  toute  rigueur ,  se  pardonner  tout  à  soi-même; 
voir  le  fétu  dans  l'œil  d'autrui,  ne  voir  pas  la  poutre 
dans  le  sien  ;  faire  vainement  le  vertueux  par  une 
censure  indiscrète,  nourrir  ses  vices  effectivement 
par  une  indulgence  criminelle  ;   enfin  n'avoir  un 
grand  zèle  que  pour  inquiéter  le  prochain  ,  et  aban- 
donner cependant  sa  vie  à  un  extrême  relâchement 
dans  toutes  les  pai^ties  de  la  discipline. 

(0  Coiifess.  lib.x,  cap.  m,  torn.  %,col.  i^i. 
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O  Jésus,  opposez-vous  à  ces  deux  excès,  et  ap- 
prenez aux  hommes  pécheurs  à  n'être  rigoureux 
qu'à  leurs  propres  crimes.  C'est  ce  qu'il  fait  dans 
notre  Evangile  ;  et  cette  même  bonté ,  qui  réprime 
la  licence  de  juger  les  autres ,  éveille  la  conscience 
endormie  pour  juger  sans  miséricorde  ses  propres 
péchés.  C'est  pourquoi  il  avertit  tout  ensemble ,  et 
ces  accusateurs  échauffés  qui  se  rendent  inexorables 
envers  le  prochain  ,  qu'ils  modèrent  leur  ardeur  in- 
considérée ,  et  cette  femme  trop  indulgente  à  ses 
passions,  qu'elle  ne  donne  plus  rien  à  ses  sens.  Vous, 
dit-il,  pardonnez  aux  autres,  et  ne  les  jugez  pas  si 
sévèrement;  et  vous,  ne  vous  pardonnez  rien  à 
vous-même ,  et  désormais  ne  péchez  plus.  C'est  le 
sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Cette  censure  rigoureuse,  que  nous  exerçons  sur 
nos  frères ,  est  une  entreprise  insolente ,  et  contre 
les  droits  de  Dieu,  et  contre  la  liberté  publique.  Le 
jugement  appartient  à  Dieu,  parce  qu'il  est  le  Sou- 
verain ;  et  lorsque  nous  entreprenons  de  juger  nos 
frères  sans  en  avoir  sa  commission ,  nous  sommes 
doublement  coupables ,  parce  que  nous  nous  ren- 
dons tout  ensemble,  et  les  supérieurs  de  nos  égaux, 
et  les  égaux  de  notre  supérieur  ,  violant  ainsi  par 
un  même  attentat,  et  les  lois  de  la  société,  et  l'au- 
torité de  l'empire.  Pour  nous  opposer,  si  nous  le 
pouvons,  à  un  si  grand  renversement  des  choses 
humaines  ,  il  nous  faut  chercher  aujourd'hui  des 
raisons  simples  et  familières,  mais  fortes  et  con- 
vaincantes. 

BOSSUET.   XII,  36 


562  SUR    LES    JUGEME3VS    HUMAINS. 

Pour  les  exposer  avec  ordre ,  distinguons  avant 
toutes  choses  deux  sortes  de  faits  et  deux  sortes 
d'hommes  que  nous  pouvons  condamner  ;  ou  plutôt 
ne  distinguons  rien  de  nous-mêmes ,  mais  écoutons  la 
distinction  que  nous  donne  l'apôtre.  Il  y  en  a  dont  les 
actions  sont  manifestement  criminelles,  et  d'autres 
dont  les  conduites  peuvent  avoir  un  bon  et  un  mau- 
vais sens.  Il  faut  aujourd'hui  poser  des  maximes  pour 
bien  régler  notre  jugement  dans  ces  deux  rencontres, 
de  peur  qu'il  ne  s'égare  et  ne  se  dévoie.  Cette  dis- 
tinction est  très-importante  ,  et  saint  Paul  n'a  pas 
dédaigné  de  la  remarquer  lui-même,  écrivant  ces 
mots  à  saint  Timothée  :  «  Il  y  a  des  hommes,  dit-il, 
»  dont  les  péchés  sont  manifestes  et  précèdent  le 
»  jugement  que  nous  en  faisons  ;  et  aussi  il  y  en  a 
»  d'autres  qui  suivent  le  jugement  »  :  Quorumdam 
hominwn  peccata  manifesta  sunt,  prœcedentia  ad 
judicium;  quosdam  autein  et  subsequuntur  {^) . 

Ce  passage  de  l'apôtre  est  assez  obscur,  mais  l'in- 
terprétation de  saint  Augustin  nous  éclaircira  sa 
pensée.  Il  y  a  donc  des  actions,  dit  saint  Augustin  (s), 
qui  portent  leur  jugement  en  elles-mêmes  et  dans 
leurs  propres  excès.  Par  exemple,  pour  nous  res- 
treindre aux  termes  de  notre  Evangile ,  un  adultère 
public  c'est  un  crime  si  manifeste,  que  nous  pou- 
vons condamner  sans  témérité  ceux  qui  en  sont 
convaincus  ;  parce  que  la  condamnation  que  nous 
en  faisons  est  si  clairement  précédée  par  celle  qui 
est  empreinte  dans  la  malice  de  l'acte,  que  le  juge- 
ment que  nous  en  portons  ne  pouvant  jamais  être 

(i)  /.  Tim.  T.  24-  —  ('-)  De  Serm.  Dom,  in  monte,  lib.  ii ,  c.  xviii, 
72, 60,  U>m,  lu,  part.  11,  col.  225. 
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faux,  ne  peut  par  conse5t|uent  être  téméraire.  Mais 
il  y  a  d'autres  actions  dont  les  motifs  sont  douteux, 
et  les  intentions  incertaines ,  qui  peuvent  être  expli- 
quées, ainsi  que  je  l'ai  dit,  d'un  bon  ou  d'un  mauvais 
sens  :  de  telles  actions,  dit  l'apôtre,  ne  portent  pas 
en  elles-mêmes  leur  jugement,  parce  qu'il  ne  nous 
paroît  pas  dans  quel  esprit  on  les  fait  :  si  bien  que 
dans  le  jugement  que  nous  en  faisons,  nous  accom- 
modons ordinairement,  non  point  notre  pensée  à 
la  chose,  mais  la  chose  à  notre  pensée.  Ainsi,  dit  le 
saint  apôtre,  le  jugement  ne  précède  pas  dans  la 
chose  même;  nous  ne  recevons  pas  la  loi,  mais  nous 
la  donnons  sans  autorité.  La  sentence  que  nous 
prononçons  n'est  donc  qu'une  pure  idée ,  le  songe 
d'un  homme  qui  veille ,  le  jeu  ou  l'égarement  d'un 
esprit  qui  bâtit  en  l'air  et  qui  feint  des  tableaux  dans 
les  nues;  mais  le  jugement  véritable  suivra  en  son 
temps. 

Car  viendra  le  grand  jour  de  Dieu  oii  tous  les 
secrets  des  cœurs  seront  découverts,  tous  les  con- 
seils publiés,  toutes  les  intentions  éclaircies  :  et  en 
attendant ,  chrétiens ,  le  jugement  du  Seigneur 
n'ayant  pas  encore  paru,  celui  que  nous  porterions, 
en  cela  même  que  très-souvent  il  pourroit  être  dou- 
teux et  trompeur,  seroit  toujours  nécessairement 
téméraire  et  dangereux.  Voilà  les  deux  états  de  notre 
prochain  ,  sur  lesquels  nous  pouvons  juger.  O  Dieu! 
que  d'excès  dans  l'un  et  dans  l'autre  !  que  de  soup- 
çons téméraires  !  que  de  préjugés  iniques  !  que  de 
jugemens  précipités!  Delicta  quis  intelligit {.^)1  Qui 
pourra  entendre  tous  ces  crimes?  qui  pourra  démê- 

(0  Ps.  xviii.  la. 
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1er  tous  ces  embarras?  Pour  vous  en  donner  l'ou- 
verture, je  vous  propose,  en  un  mot,  une  maxime 
géne'rale  que  je  mets  devant  votre  vue  comme  un 
flambeau  lumineux ,  sous  la  conduite  duquel  vous 
pourrez  ensuite  descendre  au  détail  des  vices  parti- 
culiers, dans  lesquels  nous  tombons  par  nos  juge- 
mens. 

Cette  merveilleuse  lumière  que  j'ai  aujourd'hui  à 
vous  proposer,  c'est,  Messieurs,  cette  vérité,  que 
nous  devons  suivre  Dieu ,  et  juger  autant  qu'il  dé- 
cide :  car  ce  beau  commandement  de  ne  juger  pas, 
si  souvent  répété  dans  les  Ecritures ,  ne  s'étend  pas 
jusqu'à  nous  défendre  de  condamner  ce  que  Dieu 
condamne  ;  au  contraire  ,  c'est  notre  devoir  de  con- 
former notre  jugement  à  celui  de  sa  vérité.  Non , 
non ,  ne  croyez  pas,  chrétiens,  que  ce  soit  le  dessein 
de  notre  Sauveur  de  faire  un  asile  au  vice ,  que  l'on 
épargne  le  vice ,  ni  qu'il  triomphe  ;  de  le  mettre  à 
couvert  du  blâme,  et  de  le  laisser  triompher  sans 
contradiction.  Il  veut  qu'on  le  trouble,  qu'on  l'in- 
quiète ,  qu'on  le  blâme ,  qu'on  le  condamne.  11  faut 
condamner  hautement  les  crimes  publics  et  scanda- 
leux :  bien  loin  qu'il  nous  soit  défendu  de  les  con- 
damner, il  nous  est  commandé  de  les  reprendre,  et 
d'aller  quelquefois  en  les  reprenant  jusqu'à  la  du- 
reté et  à  la  rigueur.  «  Reprends-les  durement  », 
dit  le  saint  apôtre  :  Increpa  illos  dure  (0  :  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  presser  les  pécheurs,  et  leur  jeter, 
pour  ainsi  dire,  quelquefois  au  front  des  vérités 
toutes  sèches,  pour  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes; 
parce  que  la  correction  qui  a  deux  principes,  la 

CO  TU.  I,  i3. 
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charité  et  la  vérité,  doit  emprunter  ordinairement 
une  certaine  douceur  de  la  charité'  qui  est  douce  et 
con)patissante,  mais  elle  doit  aussi  souvent  emprun- 
ter quelque  espèce  de  rigueur  et  de  dureté'  de  la 
véiite'  qui  est  inflexible. 

Vous  voyez  donc  qu'il  nous  est  permis,  Lien  plus, 
qu'il  nous  est  ordonne'  de  condamner  hardiment  les 
conduites  scandaleuses  des  pe'cheurs  publics;  parce 
que  le  jugement  de  Dieu  pre'cédant  le  nôtre,  nous 
ne  craignons  pas  de  nous  e'garer.  Mais  voici  la  règle 
immuable  que  nous  devons  observer  :  c'est  de  suivre 
Dieu  simplement,  sans  rien  usurper  pour  nous- 
mêmes.  Telle  est  la  règle  assure'e  que  sa  ve'rité  rend 
souveraine,  son  e'quite'  infaillible,  sa  simplicité'  ve'- 
ne'rable.  Mais  nous  pe'chons  doublement  contre  l'e- 
quite'  de  cette  règle  ;  car  dans  sa  simplicité  elle  ne 
laisse  pas  d'avoir  deux  parties  nécessairement  en- 
chaînées :  la  première,  de  suivre  Dieu;  et  au  con- 
traire nous  jugeons  plus  que  Dieu  ne  juge  :  la  se- 
conde, de  ne  rien  usurper  pour  nous;  et  au  contraire, 
en  jugeant  les  crimes,  nous  nous  attribuons  ordi- 
nairement une  injuste  supériorité  sur  les  personnes 
qui  nous  inspire  une  aigreur  cachée  ou  un  superbe 
dédain. 

Par  exemple ,  car  il  faut  venir  au  détail  des  choses, 
et  j'ai  promis  d'y  descendre  ;  cet  homme  est  volup- 
tueux, et  eet  autre  est  injuste  et  violent  :  vous  con- 
damnez leur  conduite,  et  vous  ne  la  condamnez  pas 
témérairement,  puisque  la  loi  divine  la  condamne 
aussi.  Mais  si  vous  les  regardez,  dit  saint  Augustin  (0, 
comme  des  malades  incurables ,  si  vous  vous  éloignez 

(i)  De  Serin.  Dom.  in  monte ,  uli  siiprà. 
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d'eux  comme  de  pécheurs  incorrigibles ,  vous  faites 
injure  à  Dieu,  et  vous  ajoutez  à  son  jugement.  Vous 
avez  vu  ces  personnes  dans  des  pratiques  dange- 
reuses; vous  blâmez  ces  pratiques,  et  vous  faites 
bien,  puisque  l'Ecriture  les  blâme.  Mais  vous  jugez 
de  l'e'tat  pre'sent  par  les  désordres  de  la  vie  passée , 
vous  dites  avec  le  Pharisien  :  Si  l'on  savoit  quelle 
est  cette  femme  ;  et  vous  ne  regardez  pas,  non  plus 
que  lui ,  qu'elle  est  peut-être  changée  par  la  péni- 
tence :  vous  ne  jugez  plus  selon  Dieu,  et  vous  passez 
les  bornes  qu'il  vous  a  prescrites.  Ne  jugez  donc 
plus  désormais  ni  de  l'avenir  par  le  présent ,  ni  du 
présent  par  le  passé;  car  ce  jugement  n'est  pas  selon 
Dieu ,  ni  selon  ses  saintes  lumières. 

«  Chaque  jour,  dit  l'Ecriture,  a  sa  malice  (0  »  : 
ainsi  lorsque  vous  découvrez  quelque  désordre  visible, 
au  lieu  d'outrager  vos  frères  par  des  invectives  cruel- 
les, espérez  plutôt  un  temps  meilleur  et  plus  pur,  et 
tempérez  par  cette  espérance  l'amertume  de  votre 
zèle  qui  s'emporte  avec  trop  d'excès.  Ne  jugez  donc 
pas  de  l'état  présent  par  vos  connoissances  passées  : 
car  ignorez  -  vous  les  miracles  qu'opère  l'esprit  de 
Dieu  dans  la  conversion  des  coeurs?  Peut-être  que 
ce  vieux  pécheur  est  devenu  un  autre  homme  par  la 
grâce  de  la  pénitence.  Si  vous  découvrez  encore  en 
sa  vie  quelque  reste  de  foiblesse  humaine,  gardez- 
vous  bien  de  conclure  que  c'est  un  trompeur  et  un 
hypocrite;  ne  dites  pas,  comme  vous  faites  :  Ah  !  le 
cœur  commence  à  paroître ,  le  naturel  s'est  fait  voir 
à  travers  le  masque  dont  il  se  couvroit  :  car,  ô  Dieu  ! 
ô  juste  Dieu  !  quel  est  ce  raisonnement?  Quoi!  s'en- 
(0  Mm.  VI.  34. 
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suit-il  qu'on  soit  un  démon ,  parce  qu'on  n'est  pas 
un  ange;  ou  que  l'embrasement  dure  encore,  parce 
que  l'on  voit  quelque  fume'e  ou  quelque  noirceur  ; 
ou  que  la  campagne  soit  inondée ,  parce  que  la  ri- 
vière en  se  retirant  a  laissé  peut-être  quelques  eaux 
en  des  endroits  plus  profonds  ;  ou  que  les  passions 
dominent  encore,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  peut- 
être  tout-à-fait  domptées?  Vous  dites  que  c'est  ma- 
lice ,  et  c'est  peut-être  imprudence  ;  vous  dites  que 
c'est  habitude,  et  c'est  peut-être  chaleur  et  empor- 
tement. 

Ah  !  cet  homme ,  que  vous  blâmez  d'une  façon  si 
cruelle,  fait  peut-être  beaucoup  davantage.  Non-seu- 
lement il  se  blâme ,  mais  il  se  condamne ,  mais  il 
se  châtia ,  mais  il  gémit  de  son  mal  qu'il  voit  sans 
doute  devant  Dieu  bien  plus  grand  sans  comparai- 
son ,  que  vos  jugeniens  indiscrets  ne  le  font  paroître 
à  vos  yeux.  Cessez  donc  de  vous  égaler  à  la  puissance 
suprême  par  la  témérité  de  juger  vos  frères.  Blâmez 
ce  que  Dieu  blâme,  condamnez  ce  que  Dieu  con- 
damne ;  mais  ne  passez  point  ces  limites  sacrées. 
«  Ne  soyez  point  sages  plus  qu'il  ne  faut,  mais  soyez 
»  sages  selon  la  mesure  (0  »;  c'est-à-dire,  ne  jugez 
pas  plus  que  Dieu  n'a  voulu  juger.  Autant  qu'il  a 
plu  à  ce  grand  Dieu  de  nous  découvrir  ses  juge- 
mens,  ne  craignez  point  de  les  suivre;  mais  croyez 
que  tout  ce  qui  est  au-delà  est  un  abîme  effroyable 
où  notre  audace  insensée  trouvera  un  naufrage  in- 
faillible. 

Ce  n'est  pas  assez ,  chrétiens  ;  et  nous  avons  re- 
marqué que  même  en  nous  élevant  contre  les  pé- 

C')i?o/n.  xa.  3. 
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chés  pu])lics,  nous  tombons  dans  un  autre  excès. 
Nous  exerçons  sur  nos  frères  une  espèce  de  tyran- 
nie ,  nous  prenons  contre  eux  un  esprit  d'aigreur  ou 
un  esprit  de  de'dain,  et  devenons  tellement  censeurs, 
que  nous  oublions  que  nous  sommes  frères.  Tel  étoit 
le  vice  des  Pharisiens  :  ce  n  étoit  pas  la  compassion 
de  notre  commune  foiblesse  qui  leur  faisoit  repren- 
dre les  péchés  des  hommes;  ils  se  tiroient  hors  du 
pair;  et  comme  s'ils  eussent  été  les  seuls  impecca- 
bles, ils  parloient  toujours  dédaigneusement  des  pé- 
cheurs et  des  publicains  :  ils  s'érigeoient  en  censeurs 
publics,  non  point  pour  guérir  les  plaies  et  corriger 
les  péchés,  mais  pour  s'élever  au-dessus  des  autres 
et  étaler  magnifiquement  leur  orgueilleuse  justice. 
C'est  pourquoi  le  Seigneur  Jésus  les  voyant  appro- 
cher de  lui  dans  cet  esprit  dédaigneux,  il  les  confond 
par  cette  parole  :  «  Celui,  dit-il,  qui  est  innocent, 
»  qu'il  jette  la  première  pierre  ». 

Apprenons  de  là,  chrétiens,  en  quel  esprit  nous 
devons  juger,  même  des  crimes  les  plus  scandaleux  : 
gardons-nous  de  tirer  aucun  avantage  de  la  censure 
que  nous  en  faisons  ;  car  n'avons-nous  pas  reconnu 
que  ce  n'est  pafi  à  nous  de  rien  prononcer,  mais  de 
suivre  humblement  ce  que  Dieu  prononce  ?  La  lu- 
mière de  vérité  qui  brille  en  nos  aines,  et  y  con- 
damne les  dérégiemens  que  nos  frères  nous  rendent 
visibles  dans  leurs  actions  criminelles,  n'est  pas  une 
prérogative  qui  nous  soit  donnée  pour  prendre  as- 
cendant sur  eux;  mais  c'est  une  impression  qui  se 
fait  en  nous  de  la  justice  supérieure  par  laquelle 
nous  serons  jugés  tous  ensemble.  Ainsi  prononçant 
par  le  même  arrêt  leur  condamnation  et  la  vgtre , 
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pouvez-vous  en  tirer  aucun  avantage?  et  ne  devez- 
vous  pas  au  contraire  être  saisis  de  frayeur  et  de 
tremblement?  Considérez  le  Sauveur,  et  voyez  dans 
quel  esprit  de  condescendance  il  dit  à  la  femme 
adultère  :  Je  ne  te  condamnerai  pas.  Si  la  justice 
même  est  si  indulgente,  faut-il  que  la  malice  soit 
inexorable?  si  le  juge  est  si  patient,  le  criminel  ose-t- 
il  être  rigoureux?  car  enfin  si  le  crime  que  vous  con- 
damnez, si  cet  infâme  adultère  qui  vous  fait  de'dai- 
gner  cette  pe'cheresse ,  n'est  pas  dans  votre  cœur 
par  consentement ,  il  n'est  pas  moins  dans  le  fond 
de  votre  malice,  ou  dans  celui  de  votre  foiblesse. 

Ignorez-vous,  clnétiens,  de  quelle  sorte  les  péchés 
s'engendrent  en  nous?  Ils  y  naissent  comme  des 
vers  :  Os  fatiiorum  ebullit  stultiliam  (0  ;  non  engen- 
drés par  le  dehors,  mais  conçus  et  bouillonnans 
au  dedans  de  la  pourriture  invétérée  de  notre 
sul)stance ,  et  du  fond  mallieureusement  fécond  de 
notre  corruption  originelle.  Ainsi  quand  les  crimes 
que  vous  blâmez  ne  seroient  point  dans  vos  con- 
sciences par  une  attache  actuelle,  ils  sont  enfermés 
radicalement  dans  ce  foyer  intérieur  de  votre  cor- 
ruption; et  si  jamais  ils  en  sortent  par  une  attache 
efi'ective,  en  condamnant  votre  frère,  n'aurez-vous 
pas  parlé  contre  vous  et  foudroyé  votre  tête  ?  Et 
quand  nous  ne  tomberions  jamais  dans  ce  même 
crime,  ne  tombons-nous  pas  tous  les  jours  dans  de 
semblables  excès,  également  condamnés  par  cette 
suprême  vérité  qui  est  l'arbitre  de  la  vie  humaine  ? 
Car  celui  qui  a  dit.  Tu  ne  tueras  pas,  a  défendu 
aussi  limpudicité;  et  quoique  les  tables  des  commaa- 
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démens  soient  partagées  en  plusieurs  articles ,  c'est 
la  même  lumière  très-simple  de  la  justice  divine  qui 
autorise  tous  les  préceptes,  proscrit  tous  les  crimes, 
réprouve  toutes  les  transgressions, 

«  Toi  donc  qui  juges  les  autres,  tu  te  condamnes 
5)  toi-même  )>,  comme  dit  l'apôtre  (0.  Par  consé- 
quent, chrétiens,  si  nous  osons  condamner  nos  frè- 
res, et  nous  le  devons  quelquefois,  quand  leurs 
crimes  sont  scandaleux;  ne  condamnons  pas  leurs 
excès ,  comme  en  étant  éloignés  ;  que  ce  ne  soit  pas 
pour  nous  mettre  à  part ,  mais  pour  entrer  tous  en- 
semble dans  un  sentiment  intime  et  profond ,  et  de 
nos  communs  devoirs,  et  de  nos  communes  foiblesses. 
Ainsi ,  nous  souvenant  de  ce  que  nous  sommes ,  ne 
nous  laissons  jamais  emporter  à  ces  invectives  cruel- 
les, à  ces  dérisions  outrageuses  qui  détournent  mali- 
cieusement contre  la  personne  l'horreur  qui  est  due 
au  vice  :  c'est  un  jeu  cruel  et  sanglant  qui  renverse 
tous  les  fondemens  de  l'humanité.  «  Un  innocent, 
»  dit  Tertullien,  parlant  contre  les  jeux  des  gladia- 
M  teurs;  c'en  est  ici  une  image;  ne  fait  jamais  son 
»  plaisir  du  supplice  d'un  coupable  »  :  Innocens  de 
supplicio  alterius  lœtari  non  potest  (2).  Que  si  c'est 
une  cruauté  de  se  réjouir  du  supplice  de  son  frère  , 
quelle  horreur,  quel  meurtre,  quel  parricide  de  se 
faire  un  jeu,  de  se  faire  un  spectacle,  de  se  faire  un 
divertissement  de  son  crime  même  ! 

Si  nous  devons  être  si  réservés  dans  les  péchés 
scandaleux ,  quelle  doit  être  notre  retenue  dans  les 
choses  cachées  et  douteuses?  A  quoi  pensons-nous  , 
mes  Frères,  de  nous  déchirer  mutuellement  par  tant 

{^)  Rom.  II.  I.  —  {"^î  DeSpectac.n.  19. 
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de  soupçons  injustes  ?  He'las  !  que  le  genre  humain 
est  malheureusement  curieux  !  chacun  veut  voir  ce 
qui  est  caché,  et  juger  des  intentions.  Cette  humeur 
curieuse  et  pre'cipite'e  fait  que  ce  qu'on  ne  voit  pas 
on  le  devine;  et  comme  nous  ne  voulons  jamais  nous 
tromper,  le  soupçon  devient  bientôt  une  certitude, 
et  nous  appelons  conviction  ce  qui  n'est  tout  au  plus 
qu'une  conjecture.  Mais  c'est  l'invention  de  notre 
esprit,  à  laquelle  nous  applaudissons  et  que  nous 
accroissons  sans  mesure.  Que  si  parmi  ces  soupçons 
notre  colère  s'élève,  nous  ne  voulons  plus  l'appai- 
ser  ,  parce  que  «  nul  ne  trouve  sa  colère  injuste  »  : 
JVulIi  irascenti  ira  sua  videtur  injusta  (0.  Ainsi  l'in- 
quiétude nous  prend,  et  par  cette  inquiétude  nourrie 
par  nos  défiances,  souvent  nous  nous  battons  contre 
une  ombre,  ou  plutôt  l'ombre  nous  fait  attaquer  le 
corps.  Nous  frappons  de  peur  d'être  prévenus,  nous 
vengeons  une  offense  qui  n'est  pas  encore  :  Ipsâ  sol- 
licitudine  prias  malum  facimus  quam  patiniur  (2). 
Voyez  le  progrès  de  l'injustice.  Mon  Dieu,  je  re- 
nonce devant  vous  à  ces  dangereuses  subtilités  de 
notre  esprit  qui  s'égare.  Je  veux  apprendre  de  votre 
bonté  et  de  votre  sainte  justice  à  ne  présumer  pas 
aisément  le  mal,  à  voir  et  non  à  deviner,  à  ne  pré- 
cipiter pas  mon  jugement ,  mais  à  attendre  le  vôtre, 
^ous  me  dites  que  si  j'agis  de  la  sorte,  je  serai  la 
dupe  publique,  trompé  tous  les  jours  mille  et  mille 
fois  ;  et  moi ,  je  vous  réponds  à  mon  tour  :  Eh  quoi  ! 
ne  craignez-vous  pas  d'être  si  malheureusement  in- 

(0  S.  ^ug.  Epist.  XXXVIII,  n.  2,  tom.  n,  col.  83.  —  {')  S,  Auq. 
Serm.  cccvi,  n.  9,  tom.  v ,  col.  1243. 
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génieux  à  vous  jouer  de  l'homieur  et  de  la  réputa- 
tion de  vos  semblables?  J'aime  beaucoup  mieux  être 
trompé,  que  de  vivre  éternellement  dans  la  dé- 
fiance, fdle  de  la  lâcheté  et  mère  de  la  dissention. 
Laissez-moi  errer,  je  vous  prie,  de  cette  erreur  in- 
nocente que  la  prudence,  que  l'humanité,  que  la 
vérité  même  m'inspire  :  car  la  prudence  m'enseigne 
à  ne  précipiter  pas  mon  jugement  ;  l'humanité  m'or- 
donne de  présumer  plutôt  le  bien  que  le  mal  ;  et  la 
vérité  même  m'apprend  de  ne  m'abandonner  pas 
témérairement  à  condamner  les  coupables,  de  peur 
que  sans  y  penser  je  ne  flétrisse  les  innocens  par 
une  condamnation  injurieuse. 

SECOND  POINT. 

Il  pourroit  sembler ,  chrétiens,  que  c'est  presser 
trop  mollement  cette  pécheresse  à  se  censurer  elle- 
même,  que  de  lui  ordonner  simplement  de  ne  pé- 
cher plus,  et  la  traiter  cependant  avec  une  telle  in- 
dulgence ;  mais  il  faut  vous  faire  comprendre  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  efficace  pour  rappeler  une  ame 
étonnée  au  sentiment  de  ses  crimes. 

Nous  pouvons  voir  nos  péchés,  ou  dans  la  justice 
de  Dieu,  ou  dans  ses  miséricordes  et  dans  les  trésors 
de  ses  bontés  infinies.  Je  soutiens,  et  il  est  vrai,  que 
si  la  justice  nous  les  fait  voir  d'une  manière  plus  ter- 
rible, la  bonté  nous  les  fait  sentir  d'une  manière 
plus  vive  et  plus  pénétrante.  Nos  péchés  sont  con- 
traires, je  vous  l'avoue ,  à  la  justice  de  Dieu  qui  les 
punit;  mais  ne  le  sont-ils  pas  beaucoup  plus  à  la 
bonté  de  Dieu  qui  les  efface?  Que  faites-vous,  ô  jus- 
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lice  ?  vous  laissez  le  ci  imc ,  et  vous  y  ajoutez  la  peine. 
Mais  vous,  ô  bouté,  o  mise'ricorde ,  vous  ôtez  tout 
ensemble  la  peine  et  le  crime  ;  et  en  pardonnant  au 
pécheur,  vous  portez  au  fond  de  son  cœur,  par 
votre  indulgence,  la  lumière  la  plus  perçante,  pour 
confondre  son  ingratitude. 

La  justice  tonne  et  foudroie  :  que  fait-elle  par 
ses  foudres  et  par  son  tonnerre?  elle  remplit  l'ima- 
gination de  la  terreur  de  la  peine.  La  bonté  va 
bien  plus  avant,  qui,  par  ses  facilités  et  ses  com- 
passions, fait  sentir  au  dedans  fhorreur  de  la  faute. 
Au  milieu  du  bruit  que  fait  la  justice,  dans  la  crainte, 
le  mouvement,  le  cœur  se  trouble,  et  à  peine  se 
sent-il  lui-même  :  il  se  resserre  en  lui-même,  il  vou- 
droit  se  cacher  à  ses  propres  yeux  :  il  fuit  de  toute 
sa  force  la  colère  qui  le  poursuit;  et  pour  fuir  plus 
précipitamment  il  voudroit  pouvoir  se  séparer  de 
soi-même ,  parce  qu'il  trouve  toujours  dans  son  fond 
un  Dieu  vengeur.  Les  douceurs  de  la  bonté  dilatent 
le  cœur  pour  recevoir  les  impressions  du  Saint-Es- 
prit :  tout  s'épanche  ,  tout  se  découvre,  et  jamais 
on  ne  sent  mieux  son  indignité,  que  lorsqu'on  se 
sent  prévenu  par  une  telle  profusion  de  grâces. 

Quand  Joseph  se  découvrit  à  ses  frères ,  et  qu'il 
leur  dit  ces  paroles  :  «  Je  suis  Joseph  votre  frère, 
»  que  vous  avez  vendu  en  Egypte,  ils  furent  saisis 
»  d'une  grande  horreur  (0  »  ;  ils  sentirent  bien  qu'ds 
avoient  mal  fait  de  le  livrer  de  la  sorte.  Mais  lors- 
qu'il commença  non-seulement  à  les  rassurer,  mais 
à  les  excuser,  et  qu'il  leur  dit  ces  paroles  «  Eh!  ne 
M  vous  affligez  pas  de  m'avoir  vendu:  ce  n'a  pas  tant 

(»)  Gènes,  xlv.  4  »  3. 
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»  été  par  votre  malice,  que  par  un  conseil  de  Dieu 
»  qui  vouloit  vous  préparer  ici  un  libérateur  par 
n  une  telle  aventure  (0  ».  Et  lorsqu'  «il  les  em- 
»  brassa ,  et  qu'il  pleura  sur  chacun  d'eux  en  par- 
))  ticulier  »  :  Et  plo ravit  super  singulos  (2)  :  ah!  les 
reproches  les  plus  sanglans ,  qu'il  auroitpu  inventer 
contre  eux,  n'eussent  pas  été  capables  de  les  faire 
entrer  dans  le  sentiment  de  leurs  crimes ,  à  l'égal 
de  ces  larmes,  de  cette  tendresse,  de  ces  embrasse- 
mens  imprévus  d'un  frère  si  outragé ,  et  néanmoins 
si  bon ,  si  tendre  et  si  bienfaisant. 

Il  en  est  de  même  de  notre  grand  Dieu  :  qu'il 
tonne,  qu'il  menace  et  qu'il  foudroie,  qu'il  crie  à 
mon  ame  étonnée ,  par  la  bouche  de  son  prophète  : 
Tu-  m'as  quitté,  infidèle;  tu  t'es  abandonnée  à  tous 
les  passans,  épouse  volage  et  parjure  :  Tu  autemjbr' 
nicata  es  cwn  amatoribus  multis  (3)  :  j'entre  à  la  vé- 
rité dans  le  sentiment  de  mes  horribles  infidélités. 
Mais  lorsqu'il  ajoute  après  :  «  Toutefois  retourne  à 
»  moi,  et  je  te  recevrai,  dit  le  Seigneur  »  \  c'est  ce 
qui  achève  de  percer  mon  cœur,  et  je  ne  vois  ja- 
mais mieux  mes  ingratitudes  qu'au  milieu  de  ces 
bontés  si  peu  méritées.  Non ,  mes  Frères ,  il  n'y  a 
rien  de  plus  efficace  pour  nous  faire  rentrer  en  nous- 
mêmes  :  ces  bontés  si  gratuites,  si  abondantes,  si 
inespérées,  si  surprenantes,  poussent  l'ame  jusqu'à 
son  néant  ;  et  les  larmes  d'un  père  attendri  qui  tom- 
bent sur  le  cou  de  son  prodigue,  lui  font  bien  mieux 
sentir  son  indignité  que  les  reproches  amers  par  les- 
quels il  auroit  pu  le  confondre. 

Venez  donc  ici ,  chrétiens ,  et  écoutez  votre  Sau- 
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veiir  qui  vous  montre  vos  ingratitudes.  Ce  n'est  pas 
la  voix  de  son  tonnerre,  ni  le  cri  de  sa  justice  irri- 
te'e  que  je  veux  faire  retentir  à  vos  oreilles  :  parlez , 
amour;  parlez,  indulgence;  parlez,  bonte's  atti- 
rantes d'un  Dieu  «|ui  êtes  venu  clierclier  les  pé- 
cheurs, qui  leur  veut  faire  sentir  leur  indignité,  non 
j)ar  la  violence  de  ses  reproches,  mais  par  l'excès 
de  ses  grâces;  non  en  prononçant  leur  sentence  , 
mais  en  leur  accordant  leur  absolution.  C'est  la  mé- 
thode du  Sauveur  des  âmes  :  il  ne  dit  rien  de  fâ- 
cheux ni  aux  pécheurs,  ni  aux  publicains  qui  con- 
versoient  avec  lui  :  il  tourne  toute  son  indignation 
contre  les  pharisiens  hypocrites,  dont  le  superbe 
chagrin  s'opposoit  à  la  conversion  des  pécheurs.  Pour 
lui ,  qui  étoit  venu  pour  rechercher  et  porter  sur  ses 
épaules  ses  brebis  perdues ,  il  ne  rebute  point  les 
pécheurs  par  un  dédain  accablant  et  par  des  paroles 
désespérantes  :  il  ne  dit  rien  de  rude  ni  à  Madeleine, 
ni  à  la  Samaritaine  ,  ni  à  la  femme  adultère  ;  et  sans 
les  confondre  par  ses  reproches  ,  il  laisse  faire  cet 
ouvrage ,  et  à  l'excès  de  leurs  crimes ,  et  à  l'excès 
de  ses  grâces. 

Ah!  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  résister;  il  faut 
mourir  de  regret  d'avoir  offensé  si  indignement  une 
telle  miséricorde.  Car  d'oii  vient  cette  facilité  et 
cette  indulgence?  est-ce  qu'il  n'a  pas  horreur  des 
péchés ,  lui  qui  vient  mourir  pour  les  expier?  est-ce 
qu'il  n'a  pas  la  puissance  de  les  châtier,  lui  entre  les 
mains  duquel  toutes  les  créatures  sont  autant  de 
foudres  ?  est-ce  que  les  paroles  lui  manquent  pour 
convaincre  nos  ingratitudes,  lui,  mes  Frères,  dont 
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le  moindre  mot  pouvoit  laisser  sur  le  front  une  im- 
pression de  honte  éternelle  ?  D'où  vient  qu'il  se  tait 
et  qu'il  dissimule  ?  c'est  qu'il  connoît  nos  foiblesses , 
c'est  qu'il  a  pitié  de  nos  maux.  Encore  une  fois, 
mes  Frères,  il  faut  mourir  de  regret;  et  en  même 
temps  qu'il  nous  dit,  Je  ne  te  condamne  pas,  il 
faut  ramasser  ensemble  tout  ce  qu'il  y  a  dans  nos 
âmes  et  de  force  et  d'infirmité,  et  de  lumières  et  de 
ténèbres,  et  de  péchés  et  de  grâces  ,  pour  nous  con- 
damner nous-mêmes ,  et  confondre  devant  sa  face 
nos  trahisons  et  nos  perfidies. 

D'autant  plus,  chrétiens  ,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort,  que  cette  indulgence  lui  coûte  bien  cher; 
c'est  ici  qu'il  faut  entendre  ,    c'est  ici  ce   qui  doit 
presser  un  cœur  chrétien.  Si  Jésus  nous  est  facile  et 
indulgent,  il  a  acheté,  mes  Frères,  cette  indulgence 
qu'il  a  pour  nous,  par  des  rigueurs  inouies  qu'il  a 
souffertes  en  lui-même.  Il  n'a  pardonné  aucun  crime, 
il  n'a  dit  aucune  parole  de  miséricorde,  de  dou- 
ceur, de  condescendance,  qui  ne  lui  ait  coûté  tout 
son  sang  :  car  que  méritoit  le  pécheur  d'un  Dieu  ir- 
rité ,  sinon  des  menaces ,  des  rebuts ,  des  arrêts  de 
mort  éternelle  ?  Mais  Jésus  notre  saint  pontife ,  pon- 
tife vraiment  charitable  et  compatissant  à  nos  maux, 
a  voulu  nous  traiter  avec  indulgence  :  et  pour  ac- 
quérir ce  beau  droit  de  nous  traiter,  quoique  indi- 
gnes ,  avec  une  bonté  paternelle  ,  il  s'est  abandonné 
volontairement  à  des  rigueurs  insupportables.  Ve- 
nez à  la  croix  ,  Madeleine  ;  venez-y ,  ô  femme  adul- 
tère de  notre  Evangile;  voyez  les  coups  de  foudre, 
voyez  les  rigueurs,  voyez  le  poids  des  vengeances 

qui 


s  L  i\   I-  11!  S   31  G  i:  -M r.y  s   n  i;  m  v  i n s.  5 -  i 

tjui  accable  ce  Dieu-liomme  :  voyez  le  ciel  et  la  tei  i  o 
conjurant  sa  perte,  les  hommes  furieux,  son; Père 
implacable,  l'enfer  de'chaîne'  contre  lui.  O  quel  ex- 
cès de  rigueur!  C'est  par-là  qu'il  a  me'rité  de  vous 
pouvoir  traiter  doucement. 

Le  croyiez  -  vous  ,  pauvres  âmes,  lorsqu'il  vous 
parloit  si  obligeamment;  croyiez -vous  que  cette 
douceur  lui  coûtât  si  cher?  Vous  croyiez  peut-être 
alors  qu'il  vous  faisoit  une  grâce  qui  ne  lui  coûtoit 
autre  chose  que  d'ouvrir  seulement  son  cœur,  tré- 
sor ine'puisable  de  compassion  :  et  il  faisoit  une'chan^^e; 
et  pour  faire  luire  sur  vous  un  rayon  de  faveur  di- 
vine ,  il  se  de'vouoit  inte'rieurement  à  des  rigueurs 
infinies,  à  des  durete's  intole'rablés.  A  vous  donc 
toute  la  douceur,  à  lui  toutes  les  amertumes  ;  à  vous 
les  consolations ,  à  lui  les  delaissemens  ;  à  vous  la 
facihte,  le  pardon,  la  condescendance,  à  lui  les 
foudres  ,  à  lui  les  tempêtes,  et  tout  ce  que  peut  in- 
venter une  colère  inflexible  et  inexorable.  Mes  Fj  è- 
res,  c'est  à  ce  prix  que  Je'sus  nous  est  indulgent. 
Pouvons -nous  après  cela  arrêter  les  yeux  sur  les 
bonte's  qu'il  exerce,  sans  avoir  le  cœur  pe'nétïe  de 
ce  que  lui  coûtent  nos  crimes?  Autant  de  grâces 
qu'il  nous  donne ,  autant  de  pe'che's  qu'il  nous  re- 
met, autant  de  fois  qu'il  nous  dit.  Je  ne  te  condam- 
nerai pas,  et  il  nous  le  dit  à  chaque  moment  ;  nous 
devons  croire ,  mes  Frères ,  qu'il  e'tale  autant  de 
foi^  à  nos  yeiïx  toutes  les  rigueurs  de  sa  croix  et 
toute  l'horreur  du  Calvaire.  Et  comme  à  chaque 
moment  son  enfer  devoit  s'ouvrir  sous  nos  pieds , 
autant  d'instans  qu'il  nous  accorde  pour  prolonger 
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le  temps  de  la  pe'nitence,  autant  nous  dit-il  de  fois  : 
Vois,  je  ne  te  condamne  pas,  puisque  je  t'attends  ; 
je  ne  te  condamne  pas,  puisque  je  t'invite;  je  ne  te 
condamne  pas ,  puisque  je  te  presse ,  et  que  je  ne 
cesse  de  te  dire  :  Retourne,  prévaricateur,  et  tu 
vivras;  retournez,  enfans  perfides;  retournez,  épou- 
ses déloyales:  «  et  pourquoi  voulez-vous  périr,  mais 
»  son  d'Israël  (Ow?Donc,  mes  Frères,  autant  de 
momens  que  Jésus  nous  attend  à  la  pénitence,  autant 
de  fois,  non  sa  voix  mortelle ,  mais  ce  qui  est  beau- 
coup davantage,  sa  bonté,  sa  miséricorde  ,  sa  pa- 
tience déclarée,  son  sang,  sa  grâce,  son  Saint-Es- 
prit nous  disent  au  fond  du  cœur  :  Je  ne  te  con- 
damne pas;  va,  et  désormais  ne  pèche  plus.  Et  tout 
cet  excès  de  miséricordes  dont  nous  ressentons  le 
fruit,  nous  rappelle  aux  rigueurs  horribles  qui  en 
ont  été  la  racine.  Donc ,  ô  Jésus,  ô  divin  Jésus!  que 
vos  miséricordes  sont  pressantes!  ah!  dans  le  mo- 
ment que  je  les  ressens ,  je  vois  toutes  vos  plaies  se 
rouvrir  ,  tout  votre  sang  se  déborder.  Il  faut  pleu- 
rer du  sang ,  pour  le  mêler  avec  celui  que  vos  ten- 
dresses et  mes  duretés,  que  vos  bontés  et  mes  ingra- 
titudes vous  ont  fait  répandre. 

Laissons-nous  toucher ,  chrétiens ,  à  cet  excès  de 
miséricorde,  et  apprenons  aujourd'hui  à  voir  toute 
l'horreur  de  nos  crimes  dans  la  grâce  qui  nous  les 
remet.  «  Gardez -vous  d'afïliger  et  contrister  l'Es- 
3)  prit  de  Dieu  «  :  Nolite  contristare  Spiritwn  safic- 
tiim  ("2).  Cette  affliction  ne  marque  pas  tant  l'injure 
qui  est  faite  à  sa  sainteté  ^ar  notre  injustice,  que 

C»)  JSzecIi.  xxxiîi.  II.  —  W  Ephes.  it.  3o. 


SUR    LES    JUGEMENS    HUMAINS.  ^-jg 

la  violence  que  souffre  son  amour  méprisé  et  sa 
bonne  volonté  frustrée  par  notre  résistance  opiniâ- 
tre. Affliger  le  Saint-Esprit ,  c'est-à-dire  l'amour 
de  Dieu  opérant  en  nous  pour  lui  gagner  nos  cœurs 
par  sa  l)onté.  Il  se  mesure  avec  nous  par  les  ten- 
dresses de  son  amour,  par  les  empressemens  de  sa 
miséricorde.  Combien  la  dureté  est-elle  inhérente, 
si  elle  ne  s'amollit  pas,  etc. 
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ABREGE  D'UN  SERMON 

POUR   LE    MÊME    JOUR, 

PRÊCHÉ   A   CLAYE    {*). 

Parallèle  des   torts  des  hérétiques   avec  ceux  des  mauvais  ca- 
tholiques. 

Lire  l'évangile  de  la  Femme  adultère. 

I  ... 

Exposition.  Jésus  -  Christ  effraie  et  éloigne    let? 

.  coupables  :  que  ne  doit  craindre  [la  même  femme 
■  adultère],   quand   il   ne  restera   que  l'innocence? 

Voici  celui  qui  peut  juger  parce  qu'il  est  juste  :  mais 
il  peut  aussi  justifier  parce  qu'il  est  juste.  Pour  con- 
damner, il  faut  être  juste  :  mais  aussi  pour  justifier, 
il  faut  être  juste.  Vous  tremblez  pour  cette  femme 
adultère ,  parce  qu'elle  est  devant  le  juste  :  espérez 
pour  elle  et  pour  vous,  parce  qu'elle  est  devant  le 
juste  qui  justifie. 

Qui  est  cette  femme  adultère  ?  l'ame  chrétienne  : 
son  image  au  chapitre  seizième  d'Ezécliiel.  Née  dans 
ton  impureté,  dans  ton  sang,  on  ne  t'a  point  lavée, 
on  ne  t'a  point  coupé  le  nombril  :  tes  péchés  sont 
sur  toi;  ni  la  chair  ni  ses  désirs  ne  sont  retran- 
chés. Elle  a  été  jetée  en  terre  en  naissant  dans  des 
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(Ic'sirs  terrestres  et  sensuels.  Elle  a  crû  ;  et  ses  ina- 
luelles  se  sont  enfle'es;  la  chair  a  pris  de  nouvelles 
Ibrces.  Elle  est  venue,  permettez-moi  de  le  dire 
dans  les  paroles  du  prophète,  elle  est  venue  à  l'âge 
des  amans.  Je  l'ai  aime'e ,  dit  le  Seigneur ,  j'ai  e'tendu 
sur  elle  mon  vêtement,  je  l'ai  épousée,  je  lui  ai 
donne'  ma  foi,  j'ai  reçu  la  sienne;  je  l'ai  reçue  dans 
ma  couche.  Est-ce  qu'elle  étoit  belle?  non  ,  elle  e'toit 
encore  dans  son  impureté.  Je  l'ai  lavée,  [par]  le 
baptême.  Elle  n'avoit  point  été  ointe  d'huile  :  je  l'ai 
ointe  de  l'huile  céleste;  je  lui  en  ai  fait  un  signe  sur 
le  front ,  signe  qu'elle  étoit  rachetée  par  la  croix  de 
Jésus-Christ,  elle  a  été  faite  mienjie ,  une  chair  avec 
moi  par  l'eucharistie  :  corps  à  corps,  cœur  à  cœur, 
esprit  à  esprit.  Elle  est  devenue  belle  :  ses  or- 
nemens  ,  des  colliers,  des  pendans  d'oreilles.  Elle 
étoit  belle  :  sa  beauté  célébrée  aux  environs.  Etoit- 
elle  belle  par  elle-même?  Non,  dit  le  prophète, 
belle  de  la  beauté  que  je  lui  avois  donnée. 
Elle  m'a  quitté  la  déloyale.  Voyez  les  degrés;  d'a- 
bord elle  n'a  eu  qu'un  amant;  [elle  étoit]  timide, 
tremblante.  [Mais  ensuite]  elle  s'est  abandonnée  et 
prostituée  à  ceux  qu'elle  aimoit,  à  ceux  [même] 
qu'elle  ne  connoît  pas.  Sa  volonté  lui  a  fait  com- 
mettre certains  crimes ,  sa  complaisance  lui  en  fait 
commettre  certains  autres.  Au  commencement  elle 
se  laissoit  corrompre  parles  récompenses;  elle  cor- 
rompt les  autres  maintenant.  Voyez  comme  elle 
descend  dans  la  profondeur  de  l'iniquité. 

Ah  !  malheureuse,  qui  te  pourra  purifier  de  ton 
crime?  Elle  va  encore  plus  avant;  yEdificasti  tihi 
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lupanar  ;  «  Vous  vous  êtes  bâti  un  lieu  de  prosti- 
))  tution,  un  lieu  de'slionnête  »  :  Une  conscience  en- 
tièrement corrompue,  profession  publique  du  crime, 
repos  dans  le  crime ,  nul  reproche  de  la  conscience, 
repos  dans  l'opprobre  j  on  n'a  honte  que  de  n'être 
pas  assez  impudente;  on  ne  rougit  que  de  conser- 
ver quelque  reste  de  pudeur.  Ah!  malheureuse, 
tu  as  élevé  le  signe  de  la  prostitution,  les  enseignes 
de  la  vanité,  du  luxe.  [Tu  as  couru  après]  les 
Chaldéens,  les  Egyptiens,  etc.  [tu  t'es]  prostituée 
et  abandonnée  sans  mesure.  Je  te  livrerai  à  tes 
amans  [tes  mauvaises  inclinations],  afin  qu'ils  te 
perdent ,  qu'ils  te  ravagent. 

Mais  voici  le  comble  :  tu  es  semblable  à  ta  mère; 
à  la  gentilité  dont  tu  es  sortie.  Tu  as  justifié  Sodome 
ta  sœur  aînée  :  le  judaïsme,  «  Jérusalem,  Sodome 
M  spirituelle  où  leur  Seigneur  a  été  crucifié  (0  »  : 
et  Samarie  ta.  jeune  sœur  ,  Thérésie;  toujours  posté- 
rieure à  l'Eglise.  Dites-moi  qui  de  mes  prédécesseurs 
[  ne  condamne  pas  vos  erreurs  et  votre  conduite]? 
Vous  méprisez  cette  chaîne  de  la  succession  ;  c'est 
assez,  [  répondez-vous,  ]  d'avoir  Dieu,  non  la  suc- 
cession de  la  doctrine.  O  foiblesse  !  comme  qui  di- 
roit  :  Je  veux  garder  les  eaux ,  je  ne  me  soucie  pas , 
du  canal.  Tu  as  justifié  Sodome  ta  sœur  aînée  :  le 
judaïsme,  le  Juif  a  crucifié  le  Seigneur  de  la  gloire; 
mais  «  s'ils  l'avoient  connu,  dit  saint  Paul  (2),  ils  ne 
»  l'auroient  jamais  fait  »  :  tu  le  crucifies  le  sachant  et 
le  connoissant  pour  tel.  [Ils  sont]  fidèles  à  Moïse, 
qui  est  loué  dans  toutes  les  synagogues,  qui  leur  a 
imposé  un  joug  de  fer  «  que  ni  nos  pères  ni  nous 
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»  n'avons  pu  porter  (0  »;  et  nous  infidèles  à  Je'sus, 
dont  le  joug  est  si  doux  et  le  fardeau  si  léger. 

Mais  comment ,  Samarie  la  cadette  [  en  a-t-elle 
use'?]  Elle  a  me'prise'  l'Kglise,  [s'est]  séparée  de  sa 
communion,  grand  crime;  mais  tu  Tas  justifiée  :  car 
croire  l'Eglise ,  et  ne  point  vivre  selon  l'Eglise,  [c'est 
un  plus  grand  crime].  Elle  a  méprisé  le  carême;  et 
toi,  ou  tu  ne  le  fais  pas ,  le  croyant  d'obligation  ,  ou 
tu  le  fais  judaïquement.  Tu  l'as  justifiée  :  car  est-ce 
que  ces  viandes  sont  impures?  Non,  il  falloit  s'abste- 
nir des  jeux,  des  plaisirs,  du  moins  des  péchés,  des 
médisances.  Elle  a  retranché  la  confirmation  contre 
[  la  pratique  expresse  des  apôtres  ] ,  tu  la  justifies 
[  en  montrant  si  peu  de  zèle  pour  cette  foi  à  laquelle 
tes  pères  ont  tout  sacrifié,  que  tu  t'étois  engagé  de 
défendre  aux  dépens  même  de  ta  vie,  en  recevant 
ce  sacrement  ].  Elle  a  retranché  l'extréme-onction , 
pour  ne  pas  mourir  comme  entre  les  mains  des 
apôtres;  tu  la  justifies  [  par  l'opposition  de  toute  ta 
vie  aux  maximes,  à  l'esprit,  aux  exemples  de  ces 
fondateurs  de  ta  religion.]  Elle  a  retranché  le  sacre- 
ment de  pénitence  contre  [  l'institution  sainte  de 
Jésus-Christ ,  l'usage  constant  de  toute  l'antiquité.  ] 
Tu  la  justifies,  [  par  l'abus  continuel  que  tu  fais  de 
ce  sacrement,  pour  perpétuer  tes  désordres  ].  Elle 
a  retranché  le  sacrement  [  de  l'eucharistie.  ]  Je  ne 
veux  croire,  [dit-elle,]  que  ce  que  je  vois,  etc.;  tu 
la  justifies,  le  croyant  et  le  profanant.  On  devroit 
connoître  sa  présence  à  ton  respect,  comme  le  roi 
où  l'on  voit  la  Cour  découverte  et  respectueuse  :  tu 
la  justifies  [  par  tes  irrévérences,  le  peu  de  prépa- 

(»)  Act.  XV.  lo. 
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ration  que  tu  apportes  à  la  réception  de  ce  sacre- 
ment auguste,  le  peu  de  fruit  que  tu  en  retires, 
l'inde'cence  et  l'irréligion  avec  laquelle  tu  assistes  au 
sacrifice  redoutable  de  nos  autels.  ]  Appuyer  sur 
l'un  et  sur  l'autre  ;  sur  le  tort  de  l'hérésie  et  le  plus 
grand  tort  des  catholiques ,  qui  méprisent  [  ou 
tournent  à  leur  perte  tant  de  moyens  de  salut.]  Tout 
parcouru,  quelle  espérance  pour  toi  ?  Ah,  dit  le 
Seigneur,  je  me  souviendrai  des  jours  de  ta  jeunesse, 
je  renouvellerai  mon  pacte ,  ma  foi  que  je  t'ai  don- 
née. Ce  n'est  pas  elle  qui  revient ,  c'est  Dieu  ;  exhor- 
tation à  écouter  sa  voix.  [Ne]  plus  distinguer  les 
anciens  et  les  nouveaux  catholiques,  abolir  ces  restes 
de  division.  Je  ne  me  relâcherai  pas,  je  reviendrois 
du  tombeau.  J'ai  un  second ,  le  Koi  :  humble  sujet 
partout  ailleurs,  dans  la  religion  j'ose  dire  que  le 
prince  ne  va  que  le  second. 
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I.  "^  SERMON 


rouii 


LE  I\\"  DIMANCHE  DE  CARÊME. 


Objet  des  soins  paternels  de  la  Providence  envers  nous.  A  qui 
Dieu  promet  la  subsistance  nécessaire  ;  étendue  et  nature  de  ses 
promesses.  Quelles  doivent  être  les  dispositions  de  ses  enfans  à  l'é- 
gard de  cette  vie  mortelle  et  de  tout  ce  qui  y  a  rapport.  Nécessité  de 
réprimer  les  désirs  d'une  cupidité  insatiable  :  excès  qu'elle  produit 
dans  le  monde.  Maximes  qui  doivent  régler  les  sentimens  des  chré- 
tiens au  sujet  de  la  grandeur  :  combien  elles  sont  peu  suivies.  En 
quelle  manière  Dieu  confond  les  vaines  pensées  de  l'ambitieux. 


Cùm  siiblevasset  ergo  ociilos  Jésus  ,  et  vidisset  quia  mul- 
titudo  maxiraa  veuit  ad  eum ,  dixit  ad  Philippuni:  Unde 
ememus  panes  ut  mauducent  Jii  ? 

Jésus  ayant  élevé  sa  vue ,  et  découvert  un  grand  peuple 
qui  étoit  venu  à  lui  dans  le  désert ,  dit  à  Philippe  :  D'oïl 
achèterons-nous  des  pains  pour  nourrir  tout  ce  monde 
qui  nous  a  suivis?  Joan.  vi.  5. 

J  E  ne  crois  pas ,  Messieurs ,  que  nous  ayons  jamais 
entendu  ce  que  nous  disons ,  lorsque  nous  deman- 
dons à  Dieu  tous  les  jours  dans  l'Oraison  dominicale 
qu'il  nous  donne  notre  pain  quotidien.  Vous  me  di- 
rez peut-être  que  sous  ce  nom  de  pain  quotidien 
vous  lui  demandez  les  biens  temporels  qu'il  a  voulu 
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être  nécessaires  pour  soutenir  cette  vie  mortelle  5 
c'est  ce  que  j'accorderai  volontiers,  et  c'est  pour 
cela ,  chrétiens ,  que  je  ne  crains  point  de  vous  assu- 
rer que  vous  n'entendez  pas  ce  que  vous  dites  :  car 
si  jamais  vous  aviez  compris  que  vous  ne  demandez 
à  Dieu  que  le  nécessaire,  vous  plaindriez-vous  comme 
vous  faites ,  lorsque  vous  n'avez  pas  le  superflu  ?  Ne 
devriez-vous  pas  être  satisfaits ,  lorsque  l'on  vous 
donne  ce  que  vous  demandez?  Et  celui  qui  se  réduit 
au  pain,  doit-il  soupirer  après  les  délices?  Car  si 
nous  avions  bien  mis  dans  notre  esprit  que  ce  peu, 
qui  nous  est  nécessaire,  nous  sommes  encore  obligés 
de  le  demander  à  Dieu  tous  les  jours,  ni  nous  ne  le 
rechercherions  avec  cet  empressement  que  nous 
sentons  tous ,  mais  nous  l'attendrions  de  la  main  de 
Dieu  en  humilité  et  en  patience;  ni  nous  ne  regar- 
derions nos  richesses  comme  un  fruit  de  notre  indus- 
trie, mais  comme  un  présent  de  sa  bonté  qui  a  voulu 
bénir  notre  travail;  ni  nous  n'enflerions  pas  notre 
cœur  par  la  vaine  pensée  de  notre  abondance;  mais 
nous  sentant  réduits,  contraints  tous  les  jours  à  lui 
demander  notre  pain  ,  nous  passerions  toute  notre 
vie  dans  une  dépendance  absolue  de  sa  providence 
paternelle. 

D'ailleurs  si  nous  faisions  réflexion  que  nous  ne 
demandons  à  Dieu  que  le  nécessaire^  nous  ne  nous 
plaindrions  pas,  comme  nous  faisons,  lorsque  nous 
n'avons  pas  le  superflu.  Après  avoir  restreint  nos 
désirs  au  pain  ,  nous  verrions  que  nous  n'avons  au- 
cun droit  de  soupirer  après  les  délices ,  et  contens 
d'avoir  obtenu  de  Dieu  ce  que  nous  avons  demande 
avec  tant   d'instance  ,  nous   nous  tiendrions  trop 
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heureux  d'avoir  le  vêtement  et  la  nourriture.  Ha- 
bentes  autem  alimenta  et  quibiis  tegamiir ,  his  con- 
tenti  sumus  (0  :  «  Ayant  donc  de  quoi  nous  nourrir 
M  et  de  quoi  nous  couvrir,  nous  devons  être  con- 
))  tens  ».  Et  comme  nous  sommes  si  foit  éloignes 
d'une  disposition  si  sainte  et  si  chrétienne,  j'ai  juste 
sujet  de  conclure  que  nous  n'entendons  pas  ce  que 
nous  disons,  quand  nous  prions  Dieu  comme  notre 
père  de  nous  donner  notre  pain  quotidien.  C'est 
pourquoi  il  est  nécessaire  que  nous  tâchions  aujour- 
d'hui de  l'apprendre,  puisque  l'occasion  en  est  toute 
née  dans  l'Evangile  qui  se  présente. 

Pour  exécuter  un  si  grand  dessein  et  si  fructueux 
au  salut  des  âmes ,  il  faut  remarquer  avant  toutes 
choses  trois  degrés  des  biens  temporels  marqués  dis- 
tinctement dans  notre  Evangile.  Le  premier  état , 
chrétiens,  c'est  celui  de  la  subsistance  qui  regarde 
le  nécessaire  ;  le  second  naît  de  l'abondance  qui  s'é- 
tend au  délicieux  et  au  superflu  ;  le  troisième  c'est 
la  grandeur  qui  embrasse  les  fortunes  extraordinai- 
res :  voyons  tout  cela  dans  notre  Evangile.  Jésus 
nourrit  le  peuple  au  désert ,  et  voilà  ce  qu'il  faut 
pour  la  subsistance  :  Accepitergo  Jesiis panes ,  etdis- 
tribuit  discwnbentibus  (2)  :  Après  qu'ils  furent  rassa- 
siés, il  resta  encore  douze  paniers  pleins  :  CoUegerunt 
et  impleverunt  duodecim  cophinos  fragmentorum  (3)  ; 
et  voilà  manifestement  le  superflu.  Enfin  ce  peuple 
étonné  d'un  si  grand  miracle,  accourt  au  Fils  de 
Dieu  pour  le  faire  roi  :  Ut  râpèrent  euni  et  facerent 
eiim  regem  (4)  :  où  vous  voyez  clairement  la  gran- 

(■)  /.  71m.  VI.  S.  — '^^  Jean.  vi.  11.  — {i]IbiJ.  i3.  —  {^Ubid.  i5. 
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deur  marquée.  Ainsi  nous  avons  dans  notre  Evangile 
ces  trois  degre's  des  biens  temporels  ,  le  ne'cessaire  , 
le  superflu,  l'extraordinaire.  La  subsistance,  c'est  le 
premier;  l'abondance,  c'est  le  second;  la  fortune 
eminente,  c'est  le  troisième. 

,    Mais  c'est  peu  de  les  trouver  dans  notre  Evangile, 
si  nous  ne  sommes  soigneux  d'y  cherclier  aussi  quel- 
que instruction  importante  pour  servir  de  règle  à 
notre  conduite  à  l'égard  de   ces  trois  états;  et  en 
voici,  Messieurs,  de  très-importantes  qu'il  nous  est 
aisé  d'en  tirer.  11  y  a  trois  vices  à  craindre  ;  à  l'égard 
du  nécessaire,  l'empressement  et  l'inquiétude  ;  à  l'é- 
gdrd  du  superflu,  la  dissipation  et  le  luxe;   à  l'é- 
gard de  la  gTandeur  eminente,  l'ambition  désor- 
donnée. Contre  ces  trois  vices ,  Messieurs ,  trois  re^ 
mèdes  dans  notre  Evangile.  Le  peuple ,  suivant  Jé- 
sus au  désert  sans  aucun  soin  de  sa  nourriture,  la 
reçoit  néanmoins  de  sa  Providence  ;  voilà  de  quoi 
guérir  notre  inquiétude.  Jésus-Christ  ordonne  à  ses 
apôtres  de  ramasser  soigneusement  ce  qui  étoit  de 
reste,  «  de  peur,  dit -il,  qu'il  ne  périsse  »  :  Colli- 
gite  quœ  superaveriint fragmenta  ne  pereant;  et  c'est 
pour  empêcher   ia  dissipation.   Enfin  pour  éviter 
qu'on  le  fasse  roi ,  il  se  retire  seul  dans  la  montagne; 
JFugit  iterum  in  montem  ipse  solus  j  et  voilà  l'ambition 
modérée.  Ainsi  la  suite  de  notre  Evangile  nous  aver- 
tit, Messieurs,  de  prendre  garde  de  rechercher  avec 
empressement  le  nécessaire  ;  de  dissiper  inutilement 
le  superflu;  de  désirer  avec  ambition ,  de  désirer  dé- 
mesurément l'extraordinaire;  c'est  ce  que  contient 
notre  Evangile,  et  ce  qui  partagera  ce  discours. 
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PREMIER  POINT. 

Pouu  VOUS  délivrer,  ô  enfans  de  Dieu,  de  ces  soins 
empressés  qui  vous  inquiètent  touchant  les  nécessités 
de  la  vie,  écoutez  le  Sauveur  qui  vous  dit  lui-même 
que  votre  Père  céleste  y  pourvoit  et  quil  ne  veut 
pas  qu'on  s'en  mette  en  peine.  «  Ne  soyez  pas  en 
»  trouble,  dit-il,  dans  la  crainte  de  n'avoir  pas  de 
»  quoi  manger,  ni  de  quoi  boire,  ni  de  quoi  aous 
»  vêtir.  Car  il  appartient  aux  païens  de  chercher  ces 
»  choses,  mais  pour  vous,  vous  avez  au  ciel  un  Père 
»  très-bon  et  très-prévoyant,  qui  sait  le  besoin  que 
»  vous  en  avez.  Cherchez  donc  premièrement  le 
»  royaume  de  Dieu,  cherchez  la  véritable  justice, 
y  et  toutes  ces  choses  vous  seront  données  comme 
w  par  surcroît  » .  Qucerite  ergb  primiim  regrium  Dei 
et  justitiam  ejus  :  et  liœc  omnia  adjicientur  i^obis  (0. 
Comme  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  règlent  la  con- 
duite du  chrétien,  pour  ce  qui  regarde  les  soins  de 
la  vie,  tâchons  de  les  entendre  dans  le  fond 5  et  pour 
cela  présupposons  quelques  vérités  qui  nous  en  ou- 
vriront l'intelligence.  Je  supposepremièrement  quele 
dessein  de  notre  Sauveur  n'est  pas  de  défendre  un  tra- 
vail honnête,  ni  une  prévoyance  modérée  :  lui-même 
avoit  dans  sa  compagnie  un  disciple  qui  gardoit  son 
petit  trésor  destiné  pour  sa  subsistance  :  saint  Paul  a 
travaillé  de  ses  mains  pour  gagner  sa  vie,  et  n'a  pas 
attendu  que  Dieu  lui  envoyât  du  pain  par  ses  anges; 
et  enfin  tout  le  genre  humain  ayant  été  condamné 
au  travail,  ensuite  du  péché  du  premier  homme,  ce 
n'est  pas  de  cette  sentence  que  le  Sauveur  nous  est 

W^/«tf.  VI.  3i,32,33. 
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venu  délivrer  ;  c'est  de  la  damnation  e'ternelle.  En 
efibt  considérez  ses  paroles  :  «  Ne  vous  inquiétez  pas, 
»  ne  vous  troublez  pas  »  :  Nolite  solUciti  esse  (0  : 
«  n'ayez  pas  l'esprit  en  suspens  »  :  Nolite  in  sublime 
tolli  ('^).  Donc  il  n'empêche  pas  le  travail,  mais  l'em- 
pressement et  l'inquiétude.  Il  n'empêche  pas  une 
sage  et  prudente  économie,  mais  des  soins  qui  nous 
troublent  et  qui  nous  tourmentent.  Et  la  raison  en 
un  mot,  Messieurs,  c'est  qu'il  veut  bien  établir  la 
confiance ,  mais  non  pas  autoriser  l'oisiveté. 

Je  suppose  premièrement,  et  ceci,  Messieurs,  est 
très-important,  que  ce  soin  paternel  de  la  Provi- 
dence ne  regarde  que  le  nécessaire,  et  non  pas  le  su- 
rabondant ;  je  veux  dire  ,  si  vous  prétendez ,  délicats 
du  siècle ,  que  la  Providence  divine  s'engage  à  fournir 
tous  les  jours  à  vos  dépenses  superflues,  vous  vous  trom- 
pez, vous  vous  abusez,  vous  n'entendez  pasTEvangile. 
Mais  le  Sauveur  n'assure-t-il  pas  que  Dieu  pourvoira  à 
nqs  besoins?  Il  est  vrai ,  à  vos  besoins ,  mais  non  pas 
à  vos  vanités.  Sa  parole  y  est  très-expresse  ;  «  Votre 
»  Père  céleste,  dit- il,  sait  que  vous  avez  besoin  de  ces 
5)  choses  »  :  Scit  eniin  Pater  vester  quia  his  omnibus 
indigetis  (3).  Donc  il  se  restreint  dans  le  nécessaire, 
et  il  ne  s'étend  pas  au  superflu,  et  bien  moins  au 
délicat  ni  au  somptueux.  Il  soutient  la  vie  et  non 
pas  le  luxe  ;  il  promet  de  soulager  la  nécessité,  mais 
il  ne  se  charge  pas  d'entretenir  la  délicatesse.  Dans 
une  grande  famine  ,  dont  Dieu  affligea  les  Israélites 
sous  le  règne  de  l'impie  Achab  ,  «  Va-t-en  à  Sare- 
»  phta,  dit-il  à  Elie;  c'étoit  une  ville  des  Sidoniens; 
»  tu  y  trouveras  une  veuve  à  laquelle  j'ai  commandé 

W  Matt.  Yi.  3i.  —  W  Luc.  xiï.  29.  — (3)  Matt.  yi.  Sa. 
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»  de  te  nourrir  »  :  f^ade  in  Sarophta  Sidoniorum , 
et  manebis  ibi;  prœcepi  enim  <ibi  niulieri  tnduœ  ut. 
pascat  te.  Et  que  demandera-t-il  à  cette  veuve?  Da 
rnihi  pauluhmi  aqiiœ  in  vase  iil  bibani  :  «  Donne- 
»  moi,  dit- il,  un  peu  d'eau  »  ;  et  ensuite,  «  Fais- 
n  moi  cuire  un  petit  pain  sous  la  cendre  avec  un 
M  peu  de  farine  »  :  Fac  de  ipsa  farinula  subcineri^ 
cium  pnne^n parvulum  ;  et  après  :  «  Voici  ce  qu'a  dit 
»  le  Dieu  d'Israël  »  ;  Hœc  dicit  Dominus  Deiis  Israël: 
Hjdria  farinœ  non  dejiciel ,  nec  lecjthus  olei  mi- 
nuetur  (0  :  «  Je  ne  veux  pas,  dit  le  Seigneur,  ni 
»  que  la  farine  se  diminue ,  ni  c^ue  la  mesure  d'huile 
M  de'pe'risse  ».  Du  pain,  de  l'eau  et  de  l'huile,  voilà 
le  festin  du  prophète.  Et  au  chapitre  dix-neuvième 
il  envoie  un  ange  au  même  prophète ,  qui  lui  dit  : 
«  Lève-toi  et  mange  ;  car  il  te  reste  h  faire  beaucoup 
»  de  chemin  »  :  Sierge ,  comede  ;  grandis  enim  tibi 
restai  via  i'^).  Le  prophète  regarde ,  et  voit  auprès 
de  lui  un   pain  et  de  l'eau  :  Respexit ,  et  ecce  ad 
caput  suiim  subcinericius  panis  ,   et  vas  aqiiœ  (5). 
Quoi  î  falloit-il  envoyer  un  ange  pour  un  si  pauvre 
banquet?  Oui,  mes  Frères,  ce  banquet  est  digne  de 
Dieu,  parce  qu'il  juge  digne  de  lui  de  soulager  la 
nécessité,  mais  non  pas  d'entretenir  la  délicatesse, 
et  que  la  première  disposition  qu'il  faut  apporter  à 
sa  table,  c'est  la  sobriété  et  la  tempérance. 

jNe  murmure  donc  pas  en  ton  cœur  en  voyant  les 
profusions  de  ces  tables  si  délicates ,  ni  la  folle  ma- 
gnificence de  ces  ameublemens  somptueux  :  ne  te 
plains  pas  que  Dieu  te  maltraite  en  te  refusant  toutes 
ces  délices.  Mon  cher  Frère,  n'as-tu  pas  du  pain? 
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Il  ne  promet  rien  davantage.  C'est  du  pain  qu'il  pro- 
met dans  son  Evangile  ;   «  c'est  du  pàiti  qu'il  veut 
»  qu'on  lui  demande,  parce  que  c'est  la  seule  chose 
»  nécessaire  aux  vrais  fidèles  »  :  Panent  peti  man- 
dai j  quod  solwn  jidelibus  necessariwn  est^  dit  Ter- 
tullien  (0  :  «  et  il  nous  montre  par-là,  poursuit  le 
jis^^^même  auteur ,  ce  que  les  enfans  doivent  attendre 
»  de  leur  père  »  ;  Oslendit  eniin  qtdd  a  pâtre  Jilii 
expectent.  C'est-à-dire ,  si  nous  l'entendons ,  qu'il 
s'engage  de  leur  donner ,  non  ce  qu'exige  leur  con- 
voitise ;  mais  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  subsis- 
tance. La  raison  en  un  mot,  Messieurs,  c'est  que  le 
corps  est  l'œuvre  de  Dieu ,  et  la  convoitise  est  l'œu- 
vre du  diable,  qui  l'a  introduite  par  le  péché.  Comme 
notre  corps  est  un  édifice  qu'il  a  lui-même  bâti  de 
sa  main,  il  se  charge  volontiers  de  l'entretenir.  Il 
veut  bien  soutenir  en  nous  ce  qu'il  y  a  fait,  mais  non 
pas  ce  que  le  péché  y  a  mis  :  tellement  qu'il  donne 
au  corps  ce  qui  lui  suffit,  mais  il  n'entreprend  pas 
d'assouvir  cette  avidité  démesurée  de  nos  convoitises. 
«  Autrement,  dit  saint  Augustin,  au  lieu  de  nous 
n  rendre  sobres  et  pieux ,  il  nous  rendroit  avares  et 
5)  délicats  »  ;    il   nous   attacheroit  aux  plaisirs  du 
monde ,  desquels  il  est  venu  retirer  nos  cœurs  ;  il 
renverseroit  lui-même  son  Evangile,  en  flattant  l'ex- 
cès de  notre  luxe ,  l'intempérance  de  nos  passions , 
et  les  autres  excès  :  Nec  nos  pios  faceret  talis  ser- 
vitus  j,  sed  capidos  et  awaros  (2).  Vous  donc  qui  vous 
confiez  en  notre  Seigneur  et  aux  soins  de  sa  provi- 
dence, apprenez  avant  toutes  choses  à  vous  réduire 

(')  Z>e  Ornt.  ?i.  6.  —  {'^)  De  Civ.  Dti,  lih.  i,  caj).  vni,  tom.  vn, 
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simplement  au  pain,  c  ost-à-dire,  à  vous  contenter 
du  ne'cessaire.  Ah!  direz-vous,  que  cela  est  dur! 
C'est  l'Evangile;  le  Fils  de  Dieu  n'a  dit  que  cela, 
n'en  attendez  pas  davantage  :  Scit  enim  Pater  vester 
quia  lus  omnibus  indigelis  (0  :  «  car  votre  Père  sait 
j)  que  vous  avez  besoin  de  toutes  ces  choses  ». 

Secondement,  à  qui  promet- il  cette  subsistance 
nécessaire  ?  est-ce  à  tout  le  monde  indifféremment 
ou  particulièrement  à  ses  fidèles?  Ecoutez  la  décision 
par  son  Evangile  :  Quœrite  primiim  T'egnum  Dei  ("2): 
«  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  »  ;  il  veut 
dire  :  le  royaume  de  Dieu  est  le  principal ,  les  biens 
temporels  ne  sont  qu'un  le'ger  accessoire,  et  je  ne 
promets  cet  accessoire   qu'à  celui  qui  recherchera 
ce  principal;    Quœrite  primhm.    C'est  pourquoi, 
dans  l'Oraison  dominicale,   il  ne  nous  permet  de 
parler  du  pain  qu'après  avoir  sanctifie'  son  nom  et 
demande'  le  royaume  ,  pour  ve'rifier  cette  parole  ; 
Cherchez  premièrement  le  royaume;  c'est  une  re- 
marque de  Tertullien  (5).    Ainsi  la  ve'rite'  de  cette 
promesse  ne  regarde  que  ses  fidèles.  Ce  n'est   pas 
que  je  veuille  dire  qu'il  refuse  ge'ne'ralement  aux 
pe'cheurs  les  biens  temporels,  lui  «  qui  fait  luire  son 
j)  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais ,  et  qui  pleut 
»  sur  les  justes  et  sur  les  injustes  (4)  »  :  et  pourquoi 
nourrit-il  si  soigneusement  ce  grand  peuple  qui  le 
suit  :  Mais,  quoiqu'il  donne  beaucoup  à  ses  enne- 
mis, remarquez,  s'il  vous  plaît.  Messieurs,  qu'il  ne 
s'engage  qu'à  ses  serviteurs  ,    Quœrite  primum  reg- 
num  Dei  :  et  la  raison  en  est  e'vidente ,  parce  qu'il 

(')  Matt.  VI.  32.  —  W  IbiJ.  33.  —  (3)  De  Orat.  n.  6.  —  (4)  Matth. 

V.  4^'- 
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n'y  a  qu'eux  qui  soient  ses  enfans  et  qui  composent 
sa  famille  :  ils  ont  cherché  le  royaume ,  il  leur  a 
voulu  ajouter  le  reste.  Toi  donc  ,  mon  frère,  qui  te 
plains  sans  cesse  de  la  ruine  de  ta  fortune  et  de  la 
pauvreté  de  ta  maison,  mets  la  main  sur  ta  con- 
science :  As- tu  cherché  le  royaume  de  Dieu?  as-tu 
fait  ton  affaire  principale  de  sa  vérité  et  de  sa  jus- 
tice ?  N'as-tu  pas  au  contraire  employé  tes  biens ,  ou 
pour  opprimer  l'innocent,  ou  pour  contenter  tes 
mauvais  désirs  par  les  voluptés  défendues  ?  Dieu  a 
maintenant  retiré  sa  main  et  te  laisse  dans  l'indi- 
gence; ne  murmure  pas  contre  lui,  ne  dispute  pas 
contre  sa  justice,  tu  n'as  point  de  part  à  sa  pro- 
messe. 

Troisièmement,  Messieurs,  et  voici  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important ,  ce  n'est  pas  le  dessein  de  notre 
Sauveur  de  donner  même  à  ses  fidèles  une  certitude 
infaillible  de  ne  souffrir  jamais  aucune  indigence. 
Lorsque  Dieu  irrité  contre  son  peuple  appeloit  la 
famine  sur  la  terre ,  comme  parle  l'Ecriture  sainte  : 
Vocavit  Dominus  famem  super  terram  (0 ,  pour  dé- 
soler toutes  les  familles  :  nous  ne  lisons  pas,  chré- 
tiens, que  les  justes  fussent  exempts  de  cette  afflic- 
tion universelle  :  au  contraire  vous  avez  vu  le  pro- 
phète Elie  réduit  à  demander  un  morceau  de  pain; 
et  saint  Paul,  racontant  aux  Corinthiens  ses  incroya- 
bles travaux ,  leur  dit  qu'il  a  souffert  la  faim  et  la 
Soif,  et  le  froid  et  la  nudité  ;  Infâme  et  sitij....  infri^ 
gore  et  nuditate  iP-)  :  et  le  même ,  parlant  aux  Hé- 
breux de  ces  fidèles  serviteurs  de  Dieu  dont  le 
monde  n'étoit  pas  digne ,  et  dont  la  vertu  étoit  per- 

(»)  Ps.  civ.  i6.  IP^.  Reg.  vni,  i.  —  W  //.  Cor.  xi,  27. 
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secutëe ,  nous  les  représente  atlligés,  dans  la  pau- 
vreté et  dans  la  misère  :  Egentes^   angustiati ,  nf- 
jlicli  (0.  Par  conséquent  il  est  clair  que  Dieu  ne 
promet  pas  à  ses  serviteurs  qu'ils  ne  souflriront  point 
de  nécessité,  puisque  le  contraire  nous  paroît  par 
tant  d'exemples.  Kt  en  effet,  si  nous  entendons  toute 
la  suite  de  l'Evangile,  il  nous  est  aisé  de  connoître 
que  ce  n'est  pas  assez  au  Sauveur  de  nous  détacher 
simplement  de  l'agréable  et  du  superflu,  comme  je 
vous  disois  tout  à  l'heure,  mais  qu'il  nous  veut  met- 
tre encore  au-dessus  de  ce  que  le  monde  estime  le 
plus  nécessaire.  Car  il  ne  nous  prêche  pas  seule- 
ment le  mépris  du  luxe  et  des  vanités,  mais  encore 
de  la  santé  et  de  la  vie.  C'est  pourquoi  Tertullien  a 
dit  que  la  foi  ne  connoît  point  de  nécessité  :  Non 
admittit  status  Jidei  nécessitâtes  (2).  Si  elle  ne  craint 
pas  la  mort,  combien  moins  la  faim?  «  Si  elle  mé- 
»  prise  la  vie,  combien  plus  le  vivre  »  ?  Didicit  non 
respicere  vitam ,  quanto  magis  a^ictum  (5)  ?  Il  im- 
porte peu  à  un  chrétien  de  mourir  de  faim  ou  de 
maladie,  par  la  violence  ou   par  la   disette.  «  Ce 
»  genre  de  mort,  dit  Tertullien,  ne  lui  doit  pas  être 
»  plus  terrible  que  les  autres  »  :   Scit  famem  non 
minus  sibi  contemnendam  esse  propter  Deum,  quain 
omne  mortis  genus  (4)  :  pourvu  qu'il  meure  en  notre 
Seigneur,  toute  manière  de  mourir  lui  est  glorieuse; 
l'épée  ou  la  famine  tout  lui  est  égal ,  et  ce  dernier 
genre  de  mort  ne  doit  pas  être  plus  terrible  que 
tous  les  autres. 

Ne  craignons  donc  pas  d'avouer  que  les  plus  fidè- 

(0  Heb.  XI.  37.  —  C")  De  Coron,  n.  11.—  C^)  De  Idolol.  n.  i  2.  — 
{h}  Ibid. 
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les  serviteurs  peuvent  être  exposés  à  mourir  de  faim; 
et  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  ce  seroit  une  erreur  de 
croire  que  ce  fût  l'intention  de  notre  Sauveur  de 
les  garantir  de  cette  mort  plutôt  que  des  autres. 
Mais  pourquoi  donc  leur  a-t-il  promis  qu'en  cher- 
chant soigneusement  son  royaume,  toutes  les  autres 
choses  leur  seront  données?  ses  paroles  sont-elles 
douteuses?  sa  promesse  est-elle  incertaine?  A.  Dieu 
ne  plaise  qu'il  soit  ainsi  ;  mais  voici  ce  qu'il  faut  en- 
tendre :  nous  sommes  enfin  arrivés  au  fond  de  l'af- 
faire. Donnez-moi  de  nouveau  vos  attentions. 

Comme  il  y  a  en  l'homme  deux  sortes  de  biens , 
le  bien  de  l'ame ,  et  le  bien  du  corps,  aussi  il  y  a  deux 
genres  de  promesses  que  je  remarque  dans  l'Evan- 
gile; les  unes  essentielles  et  fondamentales,  qui  re- 
gardent le  bien  de  l'ame  qui  est  le  premier  ;  les  au- 
tres accessoires  et  accidentelles,    qui  regardent  le 
bien  du  corps  qui  est  le  second.  Si  vous  faites  bien , 
vous  aurez  la  vie ,  vous  posséderez  le  royaume;  c'est 
la  promesse  fondamentale ,  qui  regarde  le  bien  de 
l'ame  qui  est  le  bien  essentiel  de  l'homme.  Si  vous 
cherchez  le  royaume,  toutes  les  autres  choses  vous 
seront  données;  c'est  la  promesse  accidentelle  qui 
considère  le  bien  du  cor23s.  Ces  promesses  essen- 
tielles s'accomplissent  pour  elles-mêmes,  et  l'exé- 
cution n'en  manque  jamais  ;  mais  le  corps  n'ayant 
été  formé  que  pour  l'ame ,  qui  ne  voit  que  les  pro- 
messes qui  lui  sont  faites  doivent  être  nécessairement 
rapportées  ailleurs?  «  Cherchez  le  royaume,  dit  le 
»  Fils  de  Dieu,   et   toutes  les  autres  choses  vous 
3)  seront  données  »   :   entendez  par  rapport  à  ce 
royaume,  et  par  ordre  à  cette  fin  principale.  Ainsi 
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notre  Père  ce'leste  voyant  dans  les  conseils  de  sa  pro- 
vidence ce  qui  est  utile  au  salut  de  l'amc ,  il  est  de  sa 
bonté  paternelle  de  nous  donner  ou  de  nous  oler  les 
biens  temporels  par  ordre  à  cette  fin  principale , 
avec  la  même  conduite  qu'un  médecin  sage  et  chari- 
table dispense  la  nourriture  à  son  malade,  la  don- 
nant ou  la  refusant  selon  que  la  santé  le  demande. 
Ah!  si  nous  avions  bien  compris  cette  vérité,  que 
nos  esprits  seroient  en  repos,  et  que  nous  aurions 
peu  d'empressement  pour  ce  qui  nous  semble  le  plus 
nécessaire  ! 

Pour  n'être  point  avare  il  ne  suffit  pas  de  n'avoir 
point  d'ambition  pour  le  superflu,  il  ne  faut  point 
d'empressement  pour  le  nécessaire  :  autrement  le 
superflu  même  prend  le  visage  du  nécessaire,  à 
cause  de  l'instabilité  des  choses  humaines,  qui  fait 
qu'il  nous  paroît  qu'on  ne  peut  jamais  avoir  assez 
d'appui.  C'est  pourquoi  l'avarice  amasse  de  tous  cô- 
tés, [semblable  à]  cette  statue  de  Nabuchodono- 
sor  qui  étoit  d'argile,  de  fer,  d'airain,  d'or;  ex 
testa,  ferroj  œre j  auro  (0  :  tout  lui  est  bon,  de- 
pbis  la  matière  la  plus  précieuse  jusqu'à  la  plus  vile 
et  la  plus  abjecte.  Pour  ne  point  adorer  cette  statue, 
il  faut  s'exposer  à  la  fournaise  :  pour  ne  point  sacri- 
fier à  l'avarice,  il  faut  se  résoudre  une  fois  à  ne  pas 
craindre  la  pauvreté,  à  n'avoir  point  d'empresse- 
ment pour  le  nécessaire. 

Ouvrez  les  yeux  ,  ô  enfans  d'Adam  ;  c'est  Jésus- 
Christ  qui  nous  exhorte  par  cet  admirable  discours 
que  nous  lisons  en  saint  Matthieu,  chapitre  sixième, 

W  Dan.  II.  35. 
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et  en  saint  Luc,  chapitre  douzième,  dont  je  vous 
vais  donner  une  paraphrase  :  ouvrez  donc  les  yeux, 
ô  mortels,  contemplez  le  ciel  et  la  terre,  et  la  sage 
économie  de  cet  univers;  est-il  rien  de  mieux  en- 
tendu que  cet  édifice  ?  est-il  rien  de  mieux  pourvu 
que  cette  famille?  est-il  rien  de  mieux  gouverné  que 
cet  empire?  Ce  grand  Dieu  qui  a  construit  le  monde, 
et  qui  n'y  a  rien  fait  qui  ne  soit  très-bon ,  a  fait 
néanmoins  des  créatures  meilleures  les  unes  que  les 
autres,  lia  fait  les  corps  célestes  qui  sont  immortels; 
il  a  fait  les  terrestres  qui  sont  périssables.  Il  a  fait 
des  animaux  admirables  par  leur  grandeur  ;  il  a  fait 
les  insectes  et  les  oiseaux  qui  paroissent  méprisables 
par  leur  petitesse.  Il  a  fait  ces  grands  arbres  des  fo- 
rets qui  subsistent  des  siècles  entiers;  il  a  fait  les  fleurs 
des  champs  qui  se  passent  du  matin  au  soir.  Il  y  a 
de  l'inégalité  dans  ses  créatures,  parce  que  cette 
même  bonté  qui  a  donné  l'être  aux  plus  nobles,  ne 
l'a  pas  voulu  envier  aux  moindres.  Mais  depuis  les 
plus  grandes  jusqu'aux  plus  petites,  sa  providence 
se  répand  partout;  elle  nourrit  les  petits  oiseaux  qui 
l'invoquent  dès  le  matin  par  la  mélodie  de  leur 
chant;  et  ces  fleurs  dont  la  beauté  est  sitôt  flétrie, 
elle  les  pare  si  superbement  durant  ce  petit  moment 
de  leur  vie ,  que  Salomon  dans  toute  sa  gloire  n'a 
l^ien  de  comparable  à  cet  ornement.  Si  ses  soins 
s'étendent  si  loin,  vous  hommes  qu'il  a  faits  à  son 
image,  qu'il  a  éclairés  de  sa  connoissance,  qu'il  a 
appelés  à  son  royaume,  pouvez- vous  croire  qu'il 
vous  oublie?  Est-ce  que  sa  puissance  n'y  suffira  pas? 
mais  son  fonds  est  infini  et  inépuisable  :  cinq  pains 
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et  deux  poissons  pour  cinq  mille  liomnies.  Est-ce 
que  sa  honte'  n'y  pense  pas?  mais  les  moindres  créa- 
tures sentent  ses  effets. 

Que  si  vous  les  voulez  connoître  en  vous-mêmes  > 
regardez  le  corps  qu'il  vous  a  forme'  et  la  vie  qu'il 
vous  a  donnée.  Combien  d'organes  a-t-il  fabriqués, 
combien  de  machines  a-t-il  inventées  ,  combien  de 
veines  et  d'artères  a-t-il  disposées ,  pour  porter  et 
distribuer  la  nourriture  aux  parties  du  corps  les 
plus  éloignées?  Et  croirez-vous après  cela  qu'il  vous 
la  refuse?  Apprenez  de  l'anatomie  combien  de  dé- 
fenses il  a  mises  au-devant  du  cœur  ,  et  combien 
autour  du  cerveau;  de  combien  de  tuniques  et  de 
pellicules  il  a  revêtu  les  nerfs  et  les  muscles  ;  avec 
quel  art  et  quelle  industrie  il  vous  a  formé  cette 
peau  qui  couvre  si  bien  le  dedans  du  corps  ,  et  qui 
lui  sert  comme  d'un  rempart  ou  comme  dun  étui 
pour  le  conserver.  Et  après  une  telle  libéralité,  vous 
croirez  qu'il  vous  épargnera  quatre  aunes  d'étoffe 
pour  vous  mettre  à  couvert  du  froid  et  des  injures 
de  l'air  !  Ne  voyez-vous  pas  manifestement  que  ne 
manquant  ni  de  bonté  ni  de  puissance ,  s'il  vous 
laisse  quelquefois  souffrir,  c'est  pour  quelque  rai- 
son plus  haute  ?  C'est  un  père  qui  châtie  ses  enfans, 
un  capitaine  qui  exerce  ses  soldats,  un  sage  méde- 
cin qui  ménage  les  forces  de  son  malade. 

Cherchez  donc  sa  vérité  et  sa  justice,  cherchez 
le  royaume  qu'il  vous  prépare,  et  soyez  assurés  sur 
sa  parole  que  tout  le  reste  vous  sera  donné,  s'il  est  né- 
cessaire; et  s'il  ne  vous  est  pas  donné,  donc  il  n'étoit 
pas  nécessaire.  O  consolation  des  fidèles  !  parmi  tant 
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de  besoins  de  la  vie  humaine,  parmi  tant  de  misères 
qui  nous  accablent,  dussent  toutes  les  villes  être 
ruinées  et  tous  les  états  renversés,  mon  établisse- 
ment est  certain  ;  et  je  suis  assuré  sur  la  foi  d'un 
Dieu,  ou  que  jamais  je  ne  souffrirai  de  nécessité, 
ou  que  je  ne  ferai  jamais  aucune  perte  qu'un  plus 
grand  bien  ne  la  récompense.  Ainsi  je  puis  avoir  de 
la  prévoyance,  je  puis  avoir  de  l'économie ,  pourvu 
qu'elle  soit  juste  et  modérée;  mais  du  trouble,  de 
l'inquiétude  ,  si  j'en  ai,  je  suis  infidèle. 

Admirez ,  ô  enfans  de  Dieu,  la  conduite  de  votre 
père,  je  ne  me  lasse  point  de  vous  en  parler,  et 
cette  vérité  est  trop  belle  pour  croire  que  vous  vous 
lassiez  de  l'entendre.  Voyez  les  degrés  merveilleux 
par  lesquels  il  vous  conduit  insensiblement  à  cette 
haute  tranquillité  d'ame  que  nul  accident  delà  for- 
tune ne  puisse  ébranler.  Il  voit  nos  désirs  épan- 
chés dans  le  soin  des  biens  superflus ,  il  les  restreint 
premièrement  dans  le  nécessaire.  Ah  que  de  soins 
retranchés ,  que  d'inquiétudes  calmées  !  Qu'il  est 
aisé  de  se  contenter  lorsqu'on  se  réduit  simplement 
à  ce  que  la  nature  demande  !  elle  est  si  sobre  et  si 
tempérée.  Etant  réduit  à  ce  nécessaire ,  il  nous 
montre  quelque  chose  de  plus  nécessaire ,  son 
royaunve,  sa  vie,  sa  félicité;  il  détourne  par  ce 
moyen  notre  esprit  de  cette  forte  application  qui 
nous  inquiète  pour  la  conservation  de  cette  vie. 
N'en  faites  pas,  dit-il ,  un  soin  capital,  regardez-la 
comme  un  accessoire,  et  aspirez  au  bien  immuable 
que  je  vous  destine  :  Qnœrite  primum  j^egnum  Dei. 
Enfin ,  nous  ayant  menés  à  ce  point,  nous  ayant  ou- 
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vert  le  chemin  à  ce  royaume  de  fe'licite,  il  rompt  en 
un  moment  toutes  nos  chaînes,  il  termine  toutes  nos 
craintes.  «  Ne  craignez  pas,  ne  craignez  pas,  petit 
M  troupeau  ,  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  céleste 
»  de  vous  donner  le  royaume  (0  ».  Vendez  tout,  ne 
vous  laissez  rien,  persuadez-vous  fortement  qu'il  n'y 
a  qu'une  chose  qui  soit  nécessaire  :  Porto  umim  est 
necessarium  (2).  Commencez  à  compter  cette  vie 
mortelle  parmi  les  biens  superflus.  Méprisez  tout , 
abandonnez  tout ,  et  n'aimez  plus  que  le  bien  qui 
ne  se  peut  perdre.  C'est  ainsi  qu'il  nous  avance  à  la 
perfection ,  c'est  ainsi  qu'il  nous  ouvre  peu  à  peu 
les  yeux  pour  découvrir  clairement  cette  vérité 
importante  que  je  viens  de  dire ,  et  que  j'ai  apprise 
de  saint  Augustin  ,  qui  nous  enseigne  «  que  cette 
»  vie  même  toute  entière  doit  être  comptée  parmi 
»  les  choses  superflues  par  ceux  qui  pensent  qu'il 
»  y  a  pour  eux  une  autre  vie  ».  Etiam  ista  vita  _, 
cogitantibiis  aliani  vitani ,  ista  j  inquani ,  vita  inter 
superjlua  deputanda  est  (3). 

Je  vous  ai  appris,  âmes  fidèles,  à  mépriser  les 
biens  superflus;  méprisez  donc  aussi  votre  vie;  car 
elle  vous  est  superflue,  puisque  vous  en  attendez 
une  meilleure.  Je  n'avois  qu'un  héritage,  on  me 
l'a  brûlé  ;  ah  !  l'on  m'ôte  le  pain  des  mains.  Mais 
j'en  ai  un  autre  aussi  riche ,  vous  ne  perdez  rien, 
que  de  superflu.  Donc  si  nous  pensons  à  l'éternité, 
toutes  choses  seront  superflues.  Mon  logement  est 
tombé  par  terre  ;  j'ai  une  autre  maison  dans  le  ciel 

(')  Luc,  XII.  Sa.—  W  Ibid.  x.  l\i.  —  (')  Serm.  lxii,  n.  i4,  tom.  r, 
col.  363. 
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qui  n'est  pas  bâtie  de  main  d'hommes,  dont  la  du- 
rée est  éternelle  :  jEdiJîcationein  ex  Deo  habemus, 
domuin  non    maniifactam  ^    œternam   in   cœlis  (0. 
La  perte  de  ce  procès  ôte  le  pain  à  vous   et  à  vos 
enfans  :  courage,  mon  Frère,  il  vous  reste  encore 
cette  nourriture   immortelle  qui  est  promise  dans 
l'Evangile  à  ceux  qui  ont  faim  de  la  justice;   ah! 
ils  seront  rassasiés  éternellement.  Lâche  et  incré- 
dule ,   pourquoi  dites-vous    que   vous    avez    perdu 
tous  vos  biens  par  la  violence  de  ce  méchant  homme 
ou  par  l'infidélité  de  ce  faux  ami  ?  Vous  dites  que 
vous  n'avez  plus  de  ressource,  que  votre  fortune 
est  ruinée  de  fond  en  comble  ,  vous  à  qui  il  reste 
encore   un   royaume   florissant,    riche,    glorieux, 
abondant  en  toutes  sortes  de  biens,  qu'il  a  plu  à 
votre  père  devons  donner  :  Complacuii  Patri  vestro 
dure  ayobis  regnum.  Mes  Frères  ,  entendez-vous  ces 
promesses?  Entendrai-je  encore  ces  lâches  paroles? 
ah!  si  je  quitte  ce  métier  infâme  ,  ces  affaires  dan- 
gereuses dont  vous  me  parlez,  je  n'aurai   plus  de 
quoi  vivre.  Ecoutez   TertuUien  qui  vous  répond  : 
«  Eh  quoi  donc  ,  mon  ami ,   est-il  nécessaire  que 
3)  tu  vives?   Qu'as-tu  affaire    de  Dieu,  si  tu  ne  te 
»  règles  que  sur  tes  propres  lois  »  ?  Non  habeo  aliud 
quo  vwam?  J^ivere  ergo  habes?  qiiid  tibi  ciun  Deo 
est  à  tuis  legibus  i?).  Sachez  aujourd'hui,  chrétiens, 
que  c'est  un  article   de   notre  foi ,   ou  que  Dieu  y 
pourvoira  par  une    autre   voie,  ou   que  s'il   vous 
laisse  manquer  de  biens  temporels  il  vous  récom- 
pensera par  de  plus  grands  dons.  Après  cela  quel 

CO  //.  Cor.  V.  I.  —  l^)  De  Idolol.  n.  5. 
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aveuglement  de  s'empresser  pour  le  nécessaire! 
Mais  passons  à  l'autre  partie  et  parlons  de  l'usage 
du  superflu. 

SECOND   POINT. 

«  Recueillez  les  restes,  dit  le  Fils  de  Dieu,  et  ne 
»  souffrez  pas  qu'ils  se  perdent  »  ,  c'est-à-dire  re- 
cueillez votre  superflu,  ne  le  dissipez  pas  en  le 
prodiguant  à  vos  convoitises;  mais  soyez  soigneux 
de  le  conserver  en  le  distribuant  par  vos  aumônes. 
Il  m'est  bien  aisé  de  montrer  que  vous  dissipez  vai- 
nement tout  ce  que  vous  donnez  à  la  convoitise. 
Pour  cela  je  pourrai  vous  représenter,  mes  Frères, 
que  «  la  figure  de  ce  monde  passe,  et  sa  convoi- 
»  tise  (0  M.  Donc  tout  ce  que  vous  lui  donnez  se 
passe  avec  elle;  et  donc  tout  ce  grand  appareil, 
toutes  ces  dépenses  prodigieuses,  tout  cela  est  perdu 
inutilement.  «  Celui  qui  dans  le  temps  est  si  opu- 
))  lent,  viendra  pauvre  et  vide  à  l'éteinité  »: 
Quem  tempo ralitas  habuit  dwitem  j  mendicum  sem- 
piternitas  possidebit  (2).  Je  pourrois  encore  ajouter 
que ,  sans  sortir  de  l'ordre  de  la  nature  ,  il  est  clair 
que  ce  qu'on  lui  donne  au-delà  des  bornes  qui  lui 
sont  prescrites ,  non-seulement  ne  lui  sert  de  rien , 
mais  encore  ordinairement  lui  est  à  charge.  Un 
exemple  de  l'Ecriture  :  Dieu  avoit  marqué  aux 
Israélites  une  certaine  mesure  pour  prendre  la 
manne;  tout  ce  que  l'avidité  entassoit  au-dessus  se 
trouvoit  le  matin  changé  en  vers  (5).  Pour  nous  ap- 
prendre, mes  Frères,  que  de  se  vouloir  remplir 
par-dessus  la  juste  mesure,  ce   n'est  pas  amasser, 

(0  /.  Joan.  II.  17,  --•  W  S.  Petr.  Crhysol.  Serm.  cxxv  ,  de  ViUlc 
ir.iq.-—\?]  Exocl.  svi.  16,  iq,  20. 
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mais  perdre  et  dissiper  entièrement.  En  vain  t'es-tn 
soûlé  à  cette  table  ;  tu  as  pris ,  dit  saint  Chrysos- 
tôme  (0,  plus  de  pourriture,  et  non  pas  plus  de 
substance  ni  plus  d'aliment  :  la  nature  connoît  ses 
bornes,  et  tout  le  reste  la  surcharge.  La  simplicité 
de  ce  logis  suffisoit  pour  te  mettre  à  couvert  j  toute 
cette  pompe ,  que  l'ambition  y  a  ajoutée  ,  ne  sert 
plus  de  rien  à  la  nature  ;  tout  cela  est  perdu  pour 
elle  ;  ce  n'est  plus  qu'un  amusement  et  un  vain  spec- 
tacle des  yeux.  Je  laisse,  Messieurs,  toutes  ces  pen- 
sées, et  voici  à  quoi  je  m'arrête. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  perdu  que  ce  que  vous 
employez  à  contenter  un  insatiable.  Or  telle  est 
votre  convoitise  ;  c'est  un  gouffre  toujours  ouvert , 
«  qui  ne  dit  jamais ,  c'est  assez  (2)  »  ;  plus  vous  jetez 
dedans  plus  il  se  dilate;  tout  ce  que  vous  lui  donnez , 
ne  fait  qu'irriter  ses  désirs.  Il  n'est  donc  rien  qui  soit 
plus  perdu  que  ce  que  vous  jetez  dans  cet  abîme  ;  il 
n'est  rien  de  plus  perdu  que  ce  que  vous  donnez 
pour  la  contenter ,  puisque  jamais  elle  ne  se  contente. 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  méditer.  Je  vous  prie ,  Mes- 
sieurs, de  me  suivre  pendant  que  je  m'en  vais  vous 
représenter  la  prodigieuse  dissipation  que  fait  l'excès 
de  nos  convoitises. 

La  première  chose  qui  nous  fait  connoître  son 
avidité  infinie,  c'est  qu'elle  compte  pour  rien  tout 
le  nécessaire.  Cela  est  trop  commun ,  et  par  consé- 
quent ne  la  touche  pas.  Il  est  venu  dans  le  monde 
une  certaine  bienséance  imaginaire ,  qui  nous  a  im- 
posé de  nouvelles  lois,  qui  nous  a  fait  de  nouvelles 

V)  In  Epist.  ad  Hœhr.  Homil.  xxix,  tom.  xn,  pag.  276,  2^7.  — ■ 
(')  Proy.  XXX.  i6. 


DES    IVKCESSITÉS    DE    LA.    VIE.  6oj 

nécessités  que  la  nature  ne  connoissoit  pas.  De  là , 
Messieurs,  il  est  arrive,  le  croirez-vous,  si  je  vous 
le  dis?  ô  de're'glement  des  choses  humaines!  de  là, 
dis-je,  il  est  arrive'  qu'on  peut  être  pauvre  sans  man- 
quer de  rien.  Je  n'ai  ni  faim  ni  soif,  je  suis  chauffé 
et  vêtu,  et  avec  tout  cela  je  puis  être  pauvre,  parce 
que  la  prétendue  bienséance  a  trouvé  que  la  nature, 
qui  d'elle-même  est  sobre  et  modeste,  n'avoit  pas  le 
sentiment  assez  délicat  ;  elle  a  raffiné  par-dessus  son 
goût;  il  lui  a  plu  qu'on  pût  être  pauvre  sans  que 
la  nature  souffrît ,  et  que  la  pauvreté  fût  opposée 
non  plus  à  la  jouissance  des  biens  nécessaires,  mais 
à  la  délicatesse  et  au  luxe;  tant  le  droit  usage  des 
choses  est  perverti  parmi  nous.  Bien  plus,  elle  mé- 
prise si  fort  la  nature ,  et  ses  sentimens  la  touchent 
si  peu ,  qu'elle  la  force  de  s'incommoder  afin  que  la 
curiosité  soit  satisfaite  dans  ces  habits  superbes,  que 
vous  faites  faire  si  étroits,  afin  qu'on  admire  votre 
belle  taille ,  que  vous  chargez  de  tant  de  richesses , 
pour  étaler  aux  yeux  toute  votre  pompe. 

Peut-on  vous  demander  ,  Mesdames  ?  Conscien- 
liant  tuam  perro^abo ;  u  Oui  je  vous  le  demande, 
>j  dit  Tertullien ,  lequel  est-ce  que  vous  sentez  le 
j)  premier,  que  vous  soyez  serrées  ou  vêtues,  que 
M  vous  soyez  chargées  ou  couvertes  ».  Conscientiam 
luani  perrogaho  ,  quid  te  priiis  in  loga  sentias  indu- 
tunij  anne  onustum  (0  ?  Quelle  extravagance,  dit  le 
même  auteur,  de  s'habiller  d'un  fardeau  !  Hominem 
sarcind  vestire  :  et  d'accabler  le  corps,  le  faire  gé- 
mir sous  le  poids  que  lui  impose  une  propreté  affec- 
tée, afin  de  contenter  la  curiosité.  Je  m'étonnerois 

(»}  De  Pallio.  n.  5. 
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de  ces  excès,  si  ses  eraportemens  n'alloient  bien  plus 
loin. 

Je  vous  ai  dit ,  Messieurs ,  que  la  convoitise  raffine 
sur  la  nature ,  cela  n'est  rien  pour  elle ,  elle  va  tous 
les  jours  se  subtilisant  elle-même,  et  raffinant  sur 
sa  propre  délicatesse.  Tout  ce  qu'elle  voit  de  rare , 
elle  le  désire,  et  n'épargne  rien  pour  l'avoir  j  aussi- 
tôt qu'elle  le  possède ,  elle  le  méprise  et  elle  s'aban- 
donne à  d'autres  désirs.  Aussitôt  que  l'on  voit  pa- 
roître  quelque  rareté  étrangère  ,  tout  le   monde 
s'empresse,  tout  le  monde  y  court.  Quand  le  soin 
des  marchands  ou  l'adresse  des  ouvriers  l'a  rendu 
commun ,  on  n'en  veut  plus  parce  qu'il  n'est  plus 
rare  -,  il  n'est  plus  beau ,  parce  qu'il  n'est  plus  cher. 
C'est  pourquoi,  dit  Tertullien  ,  voici  une  belle  pa- 
role :  la  curiosité  immodérée  augmente  sans  mesure 
le  prix  des  choses  pour  s'exciter  elle-même  :  Pretia 
rébus  injlammavit  ut  se  quoque  accendereti^).  C'est- 
à-dire  ,  elle  y  met  la  cherté  par  l'empressement  de 
les  avoir,  parce  qu  elle  ne  les  estime  que  lorsqu'elles 
sont  hors  de   prix  ,  et  commence  à  les  mépriser 
quand  on  les  peut  avoir  facilement.  O  gouffre  de  la 
convoitise  ,  jamais  ne  seras-tu  rempli  ?  jusques  à 
quand  ouvriras-tu  tes  vastes  abîmes  pour  engloutir 
tout  le  bien  des  pauvres,  qui  est  le  superflu  des 
riches  !  Mes  Frères ,  n'attendez  pas  qu'elle  se  con- 
tente ;  tout  ce  qu'on  lui  donne  ne  fait  que  l'irriter 
davantage  ;  comme  ceux  qui  aiment  le  vin  excessi- 
vement se  plaisent  à  exciter  la  soif  en  eux-mêmea 
par  le  sel ,  par  le  poivre  et  par  le  haut  goût  ;  ainsi 
nous  attisons  volontairement  le  feu  toujours  dévo- 

(0  De  culufœm.  Ub.  i ,  n.  8. 
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rant  de  la  convoitise ,  pour  faire  naître  sans  fin  de 
nouveaux  de'sirs.  De  cette  sorte  elle  s'accroît  sans 
mesure,  c'est  un  gouffre  qui  n'a  point  de  fond;  et 
j'ai  eu  raison  de  vous  dire  que  vous  dissipez  inuti- 
lement tout  ce  que  vous  employez  à  la  satisfaire. 

Tels  sont  les  excès  de  la  convoitise ,  qui  dissipe 
non-seulement  tout  le  superflu ,  mais  qui  est  capable 
d'absorber  tout  le  nécessaire.  Pour  arrêter  ces  excès, 
il  nous  faut  considérer,  chrétiens,  un  beau  mot  de 
Tertullien  :  Casti'gando  et  castrando  sœculo  ej^iidi- 
mur  à  Domino  (')  :  Dieu  nous  a  appelés  au  christia- 
nisme ,  pourquoi  ?  pour  modérer  les  excès  du  siècle 
et  retrancher  ses  superfluités.  C'est  pourquoi  dès  le 
premier  pas  il  nous  fait  renoncer  aux  pompes  du 
monde;  il  nous  apprend  que  nous  sommes  morts 
et  ensevelis  avec  Jésus-Christ.   Donc  loin  de  nous 
tout  ce  qui  éclate  :  Dieu  veut  que  nous  soyons  re- 
vêtus comme  d'un  deuil  spirituel  par  la  mortifica- 
tion chrétienne.  Bien  loin  de  nous  permettre  de  sou- 
pirer après  les  délices,  il  nous  instruit,  mes  Frères, 
à  ne  demander  que  du  pain,  à  nous  réduire  dans 
le  nécessaire.  C'est  ainsi  que  les  chrétiens  devroient 
vivre;  telle  est.  Messieurs,   leur  vocation:   Casti- 
gando  sœculo. 

Mais,  ô  désordre  de  nos  mœurs!  ô  simplicité  mal 
observée  !  qui  de  nous  fait  à  Dieu  cette  prière  dans 
l'esprit  du  christianisme  :  Seigneur,  donnez  moi  du 
pain,  accordez-moi  le  nécessaire?  Les  lèvres  le  de- 
mandent ,  mais  cependant  le  cœur  le  dédaigne.  Le 
nécessaire ,  quelle  pauvreté  !  sommes-nous  réduits  à 
cette  misère?  Rh  bien!  mes  Frères,  je  donne  les 

(')  De  cult.fœm.  lib.n,  n.ç). 
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mains;  ne  vous  contentez  pas  du  nécessaire,  joi- 
gnez-y la  commodité  et  encore  la  bienséance.  Mais 
quelle  honte  que  vous  vous  teniez  malheureux  de  vous 
contenir  dans  ces  bornes  ;  que  l'excès  vous  soit  de- 
venu nécessaire  -,  que  vous  estimiez  pauvre  tout  ce 
qui  n'est  pas  somptueux ,  et  que  vous  osiez  après 
cela  demander  du  pain  ,  et  le  demander  à  Dieu 
même,  qui  sait  combien  vous  méprisez  ce  présent; 
que  les  millions  ne  suffisent  pas  pour  contenter  votre 
luxe!  Et  vous  ne  rougissez  pas  d'une  si  honteuse  pré- 
varication à  la  sainte  profession  que  vous  avez  faite! 
On  en  rougit  si  peu ,  qu'on  fait  parade  du  luxe  jus- 
que dans  l'Eglise ,  et  qu'on  le  mène  en  triomphe 
aux  yeux  de  Dieu  même. 

Temple  auguste,  sacrés  autels,  et  vous  hostie  que 
l'on  y  immole,  mystères  adorables  que  l'on  y  cé- 
lèbre, élevez-vous  aujourd'hui  contre  moi,  si  je  ne 
dis  pas  la  vérité.  On  profane  tous  les  jours  votre 
sainteté,  en  faisant  triompher  la  pompe  du  monde 
jusque  dans  la  maison  de  Dieu.  Il  est  vrai,  la  ma- 
gnificence sied  bien  dans  les  temples  :  Sanctimonia 
et  masnijîcentia  in  sanctijicatione  ejus  (0.  Elle  sied 
bien  sur  les  autels  ;  elle  sied  bien  sur  les  vases  et 
sur  les  ornemens  sacrés  ;  elle  sied  bien  dans  la  struc- 
ture de  l'édifice  ;  et  c'est  honorer  Dieu  que  de  rele- 
ver sa  maison.  Mais  que  vous  veniez  dans  ce  temple 
mieux  parée  que  le  temple  même  ;  CircumornatcB 
ut  similitudo  templi  ip)  ;  que  vous  y  veniez  la  tête 
levée  orgueilleusement  comme  l'idole  qui  y  veut 
être  adorée  ;  que  vous  vouliez  paroître  avec  pompe 
dans  un  lieu  où  Jésus-Christ  se  cache  sous  des  es- 

(i,  Ps.  XCY.  6. . — ('■)  Ps.  cxLin.  14. 
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pèces  si  viles;  que  vous  y  icndicz  la  presse  avec  grand 
bruit  pour  détourner  sur  vous  et  les  yeux  et  les  at- 
tentions que  Jésus-Christ  pre'sent  nous  demande  ; 
q^e  pendant  que  l'on  y  célèbre  la  terril>le  représen- 
tation du  sacrifice  sanglant  du  Calvaire,  vous  vou- 
liez que  l'on  songe  non  point  combien  son  huma- 
nité a  été  indignement  dépouillée,  mais  combien 
vous  êtes  richement  vêtue,  ni  combien  son  sang  a 
sauvé  d'ames,  mais  combien  vos  regards  en  peuvent 
perdre  :  n'est-ce  pas  une  indignité  insupportable  ? 
n'est-ce  pas  insulter  tout  visiblement  à  la  sainteté, 
à  la  pureté,  à  la  simplicité  de  nos  mystères? 

Donc ,  mes  Frères  ,  considérant  attentivement 
aujourd'hui  à  quels  débordemens  nous  emportent 
la  curiosité  et  le  luxe,  résolvons  avant  que  de  sortir 
d'ici  de  retrancher  désormais  de  notre  vie  ces  super- 
fluités prodigieuses  :  Colligile  quœ  superaverimtfrag- 
Tîienta,  ne  perçant.  L'ame  n'a  de  capacité  pour  con- 
tenir qu'autant  que  Dieu  lui  en  donne  :  Dieu  lui  en 
donne  jusqu'à  une  certaine  mesure  ;  ce  qui  est  au- 
delà,  superfluit,  s'écoule  par -dessus  et  se  perd, 
comme  dans  un  vaisseau  [trop  plein].  Mettez -le 
dans  les  mains  des  pauvres;  parce  que  c'est  un  lieu 
où  tout  se  conserve.  Manus  pauperis  est  gazophy- 
laciuin  Christi  (0;  «  La  main  des  pauvres,  dit  saint 
))  Pierre- Chiysologue,  c'est  le  coffre  de  Dieu  m  , 
c'est  où  il  reçoit  son  trésor;  ce  que  vous  y  mettez, 
Dieu  le  tient  éternellement  sous  sa  garde ,  et  il  ne 
se  dissipe  jamais.  Ne  laissez  pas  tout  à  vos  héritiers; 
héritez  vous-mêmes  de  quelque  partie  de  votre  bien. 
Hors  de  là  tout  est  perdu  ;  et  plût  à  Dieu ,  mes  Frè- 

C')  S.  Petr.  Chrysol.  Serm.  vm,  dejejun.  et  Eleemos. 
BOSSUET.  XII.  39 
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res ,  plût  à  Dieu  qu'il  ne  fût  que  perdu  1  II  faut  en. 
rendre  compte  :  les  pauvres  s'élèveront  contre  vous 
pour  vous  demander  compte  de  leur  revenu  dissipé: 
vous  avez  aliéné  le  fonds  sur  lequel  la  Providence 
divine  leur  avoit  assigné  leur  vie  ;  ce  fonds  c'étoit 
votre  superflu. 

De  quoi  me  parlez-vous  de  mon  superflu  ?  j'ai  été 
contraint  d'emprunter,  mon  revenu  ne  suffisoit  pas, 
et  toute  cette  dépense  m'étoit  nécessaire.  J'avois  la 
passion  de  bâtir,  la  curiosité  des  tableaux.  Vous 
me  montrez  fort  bien  tout  cela  nécessaire  à  la  pas- 
sion j  mais  la  foible  justification ,  puisqu'elle-même 
sera  condamnée!  La  convoitise  est  un  mauvais  juge 
du  superflu.  Elle  ne  le  connoît  pas,  dit  saint  Au- 
gustin, elle  ne  peut  savoir  les  bornes  de  la  nécessité: 
Nescit  cupiditas  ubijiniiur  nécessitas  (0  :  parce  que 
l'excès  même  lui  est  nécessaire.  Ainsi  vous  ne  deviez 
pas  suivre  ses  conseils  ;  vous  deviez  vous  retenir  dans 
les  bornes  d'une  juste  modération  et  d'une  honnête 
bienséance.  Maintenant  que  vous  avez  rompu  toutes 
ces  limites,  venez  répondre  devant  Dieu  aux  larmes 
des  veuves  et  aux  gémisse  mens  des  orphelins  qui 
crient  contre  vous;  rendez  compte  de  votre  dé- 
pense, qui  vous  sera  allouée  dans  ce  jugement,  non 
sur  le  pied  de  vos  convoitises ,  c'est  un  trop  mau- 
vais juge,  mais  sur  les  règles  de  la  modestie  et  de  la 
simplicité  chrétienne  que  vous  aviez  professée  dans 
le  saint  baptême. 

Mais,  dites-vous,  je  l'ai  amassé  ce  superflu  juste- 
ment :  il  falloit  donc  le  dépenser  de  même.  [Il  ne 
suffisoit  pas  de  ne]  point  [faire]  de  rapines:  «Vous 

(0  Cont.  Jul.  l.  IV,  caj).  xiv,  n.  70,  loin,  x,  col.  618. 
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»  avez  tué  ceux  que  vous  n'avez  pas  assiste's  »  :  Oc- 
cidisti  quia  non  pavisti  (0.  Mais  ceux-ci  faisoient  de 
la  sorte  :  aussi  voyez-vous  qu'ils  sont  cite's  pour  le 
même  fait  et  tremblent  avec  vous  devant  le  Juge. 
Jusques  à  quand  m'alléguerez- vous  de  mauvais 
exemples?  Ah  !  qu'il  est  nécessaire  d'y  Lien  penser! 
prenez  garde,  Messieurs,  à  ce  superflu  qui  vous 
écoule  des  mains  si  facilement.  Mais  nous  reste- t-il 
encore  assez  de  temps  pour  parler  de  la  grandeur 
extraordmaire.  Tranchons  ce  discours  en  un  mot 
pour  dégager  notre  parole. 

TROISIÈME  POINT. 

J'ai  encore  à  vous  proposer  deux  maximes  très- 
importantes  pour  régler  les  sentimens  des  chrétiens 
sur  le  sujet  de  sa  grandeur.  J'ai  appris  l'une  de  saint 
Augustin ,  et  l'autre  du  grand  pape  saint  Léon  ;  et 
toutes  deux  sont  tirées  de  leurs  épîtres.  Pour  ne 
vous  être  point  ennuyeux ,  je  vous  les  rapporterai 
simplement  sans  ajouter  que  fort  peu  de  choses  aux 
paroles  de  ces  deux  grands  hommes,  seulement  pour 
en  faire  entendre  le  sens;  je  laisserai  à  vos  dévo- 
tions de  le  méditer  à  votre  loisir.  Saint  Augustin  , 
mes  Frères,  dans  son  épître,  instruisant  la  veuve 
sainte  Probe,  cette  illustre  dame  romaine,  de  quelle 
sorte  les  chrétiens  pouvoient  désirer  pour  eux  ou 
pour  leurs  enfans  les  charges  et  les  dignités  du  siè- 
cle ,  le  décide  par  cette  belle  distinction.  Si  on  les 
désire  non  pour  elles-mêmes,  mais  pour  faire  du 
bien  aux  autres  qui  sont  soumis  à  notre  pouvoir , 
Si  utper  hoc  consulant  eis  qui  vivunt  sub  eis  ,  ce  dé- 

C')  Lact.  Divin.  Insl.  lib.  vi,  cap.  xi. 
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sir  peut  être  permis  :  que  si  c'est  pour  contenter 
leur  ambition  par  une  vaine  ostentation  de  gran- 
deur ,  cela  n'est  pas  bienséant  à  des  chrétiens  :  Si 
auLem  propler  inaneinfastum  elationîs  pompamque 
superfluam  j  vel  etiam  noxiani  vanitatis  ,  non  de- 
ceL  (0. 

La  raison  en  un  mot ,  mes  Frères ,  c'est  que  c'est 
une  règle  certaine  et  admirable  de  la  modération 
chrétienne,  de  ramener  toujours  les  choses  à  leur 
première  institution  ,  en  coupant  et  retranchant  de 
toutes  parts  ce  que  la  vanité  y  ajoute  :  la  raison , 
c'est  que  le  christianisme  va  chercher  ce  qu'il  y  a 
de  plus  solide  dans  les  choses ,  et  le  démêle  de  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Deux  choses  à  distinguer  dans  les 
dignités,  la  pompe  et  le  pouvoir  de  faire  du  bien. 
Ce  dernier,  seul  solide,  seul  bien  véritable,  parce 
que  selon  le  même  saint  Augustin  au  même  lieu , 
le  vrai  bien  c'est  celui  qui  nous  rend  meilleurs.  Or 
faire  du  bien  aux  autres  nous  rend  meilleurs ,  non  la 
pompe ,  qui  au  contraire  nous  rend  pires  par  la  va- 
nité ,  et  c'est  la  véritable  institution  de  la  grandeur. 
Car  étant  tous  formés  d'une  même  boue,  Dieu  ne 
permettroit  pas  une  si  grande  différence  parmi  les 
hommes ,  si  ce  n'étoit  pour  le  bien  des  choses  hu- 
maines. Si  nous  remontons  jusqu'à  l'origine,  nous 
verrons  que  la  grandeur  n'est  établie  que  pour  faire 
du  bien  aux  autres  ;  elle  est  élevée  comme  les  nues 
pour  verser  ses  eaux  sur  la  terre ,  ou  bien  comme 
les  astres  pour  répandre  bien  loin  ses  influences. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ,  dans  notre  Evangile, 
refuse  la  royauté  qu'on  lui  présente ,  parce  que  cette 

(0  Epist.  cxxx ,  n.  11,  tom.  ii ,  col.  386. 
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royauté  n'étoit  pas  utile  à  son  peuple.  Un  jour  il  ac- 
ceptera le  titre  de  roi,  et  vous  le  verrez  écrit  au 
haut  de  sa  croix,  parce  que  c'est  là  qu'il  sauve  le 
monde  ;  et  il  ne  veut  point  de  titre  d'honneur  qui 
ne  soit  conjoint  ne'cessairement  avec  l'utilité  pu- 
blique. 

Apprenez  de  là,  chrétiens,  de  quelle  sorte  il  vous 
est  permis   d'aspirer  aux  honneurs  du  monde  ;  si 
c'est  pour  vous  repaître  d'une  vaine  pompe,  rou- 
gissez en  vous-mêmes  de  ce  qu'étant  disciples  de  la 
croix,  il  reste  encore  en  vous  tant  de  vanité.  Que  si 
vous  recherchez  dans  la  grandeur  ce  qu'elle  a  de 
grand  et  de  solide,  qui  est  le  pouvoir  et  l'obligation 
indispensable  de  faire  son  emploi  de  l'utilité  pu- 
blique ,  allez  à  la  bonne  heure  avec   la  liénédietion 
de  Dieu  et  des  hommes.  Mais  s'il  est  vrai,  ce  que 
vous  nous  dites,  que  vous  vous  proposez  une  fin  si 
noble  et  si  chrétienne -,  allez-y  par  des  degrés  con- 
venables; élevez-vous  par  les  voies  de  la  vertu,  et 
non  par  des  pratiques  basses  et  honteuses.  Que  ce  ne 
soit  point  l'ambition,  mais  la  charité  qui  vous  mène, 
parce  que  l'ambition  tourne  tout  à  soi,  et  qu'il  n'y 
a  que  la  charité  qui  regarde  sincèrement  le  bien  des 
autres.  C'est  la  première  maxime,  qui  est  celle  de 
saint  Augustin,  de  ne  chercher  dans  les  giands  em- 
plois que  le  bien  public.  Que  si,  pour  le  malheur 
du  siècle,  ceux  qui  ont  cette  sainte  pensée  ne  s'é- 
lèvent pas,  qu'ils  apprennent  de  saint  Léon  non- 
seulement  à  se  contenir,  mais  à  s'exercer  dans  leurs 
bornes;  c'est  la  seconde  maxime  :  Iiitrajines  pro~ 
prios  atque  legitimos ,  prout  quis  voluerit ,  in  latitu- 
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dine  se  chariiatis  exercent  (i)  ;  «  Que  chacun  en  se 
M  tenant  dans  ses  limites  s'exerce  de  tout  son  pouvoir 
«  dans  la  vaste  e'tendue  de  la  charité  ». 

Ne  te  persuade  pas ,  chrétien ,  que  pour  ne  pou- 
voir pas  t'élever  à  ces  emplois  éclatans  tu  demeures 
sans  occupation  et  sans  exercice.  Il  ne  faut  point 
sortir  de  ta  condition  ;  ta  condition  a  ses  bornes , 
mais  la  charité  n'en  a  point,  et  son  étendue  est  in- 
finie ,  où  tu  peux  t'exercer  tant  que  tu  voudras.  Ton 
grand  courage  veut -il  s'élever?  élève  -  toi  jusqu'à 
Dieu  par  la  charité.  Ton  esprit  agissant  veut-il  s'oc- 
cuper? considère  tant  d'emplois  de  charité,  tant  de 
pauvres  familles  abandonnées,  tant  de  désordres 
publics  et  particuliers  ;  joins-toi  aux  fidèles  servi- 
teurs de  Dieu  qui  travaillent  à  les  réformer.  Demeure 
dans  tes  limites ,  c'est  un  effet  de  modération  ;  mais 
exerce-toi  ^ans  ces  limites ,  dans  les  emplois  de  la 
charité  qui  sont  infinis,  et  ne  porte  jamais  ton  am- 
bition à  une  condition  plus  élevée,  qu'un  plus  grand 
bien  ne  t'y  appelle.  [  Imite  ]  l'exemple  de  Néhé- 
mias,  [  qui  ne  désire  et  ne  sollicite  l'autorité  du 
commandement,  que  pour  rétablir  le  temple,  rele- 
ver les  murs  de  Jérusalem ,  et  «  procurer  le  bien 
»  des  enfans  d'Israël  »  :  Qui  quœreret  prosperita- 
tem  jiliorum  Israël^?).  En  sorte  que  tu  puisses  dire 
comme  lui  à  la  fin  de  ton  administration  :  «  O  mon 
»  Dieu  j  souvenez-vous  de  moi  pour  me  faire  misé- 
»  ricorde  ,  selon  tout  le  bien  que  j'ai  fait  à  ce 
»  peuple  »  :  Mémento  met  Deus  meus  l'n  bonum  ^ 

(0  Ep.  Lxxx,  ad  Anat.  cap.  iv.  —  W  //.  Esdr.  ii.  lo. 
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secundum  omnia  quœ  feci  populo  /lu/c  (0.  ]  Je  ne 
crains  point,  mes  Frères,  de  vous  assurer  en  la  vé- 
rité' de  Dieu  que  je  prêche ,  que  quiconque  regarde 
la  grandeur  dans  un  autre  esprit,  ne  la  regarde  pas 
en  chrétien. 

Et  cependant,  ô  mœurs  dépravées!  ô  étrange  dé- 
solation du  christianisme  !  nul  ne  les  regarde  en  cet 
esprit ,  on  ne  songe  qu'à  la  vanité  et  à  la  pompe. 
Parlez ,  parlez ,  Messieurs ,  démentez  -  moi  haute- 
ment, si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  Quel  siècle  a-t-on  ja- 
mais vu  où  l'ambition  ait  été  si  désordonnée?  quelle 
condition  n'a  pas  oublié  ses  bornes  ?  quelle  famille 
s^est  contentée  des  titres  qu'elle  avoit  reçus  de  ses 
ancêtres  ?  On  s'est  servi  de  l'occasion  des  misères 
publiques  pour  multiplier  sans  fin  les  dignités.  Qui 
n'a  pas  pu  avoir  la  grandeur ,  a  voulu  néanmoins  la 
contrefaire  ;  et  cette  superbe  ostentation  de  gran- 
deur a  mis  une  telle  confusion  dans  tous  les  ordres 
qu'on  ne  [  peut  ]  plus  y  faire  de  discernement ,  et 
par  un  juste  retour  la  grandeur  s'est  tellement  éten- 
due  qu'elle  s'est  enfin  ravilie.   O  siècle  stérile  en 
vertu ,  magnifique  seulement  en  titres  !  Saint  Chry- 
sostôme  a  dit  (2) ,  et  il  a  dit  vrai,  qu'une  marque 
que  l'on  n'a  pas  en  soi  la  grandeur ,  c'est  lorsqu'on 
la  cherche  hors  de  soi  dans  des  ornemens  extérieurs. 
Donc  ô  siècle  vainement  superbe  ,  je  le  dis  avec 
assurance,  et  la  postérité  le  saura  bien  dire,  que 
pour  connoître  ton  peu  de  valeur ,  et  tes  dais ,  et  les 
balustres,  et  tes  couronnes,  et  tes  manteaux,  et  tes 

CO  //,  Esdr.  V.  19.  —  (')  In  Mattk.  Hom.  iv,  toni-  vu,  pag.  65,  6Q. 
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titres,  et  tes  armoiries,  et  les  autres  ornemens  de  ta 
vanité,  sont  des  preuves  trop  convaincantes. 

Mais   j'entends  quelqu'un    qui  me    dit   qu'il  se 
moque  de  ces  fantaisies  et  de  tous  ces  titres  chimé- 
riques;  que    pour   lui  il  appuie  sa  famille  sur  des 
fon démens  plus  certains  ,   sur  des  charges  puissan- 
tes et  sur  des  richesses  immenses  qui  soutiendront 
éternellement  la  fortune  de   sa  maison.  Ecoute,  ô 
homme  sage,  homme  prévoyant,  qui  étends  si  loin 
aux  siècles  futurs  les  précautions  de  ta  prudence; 
voici  Dieu  qui  te  va  parler,  et  qui  va  confondre  tes 
vaines  pensées,  sous  la  figure  d'un  arbre,    par  la 
bouche  de  son  prophète  Ezéchiel.  «  Assur,  dit  ce 
»  prophète  ,  s'est  élevé  comme  un    grand  arbre , 
3>  comme  les  cèdres  du  Liban  »  ;  le  ciel  l'a  nourri 
de  sa  rosée,  la  terre  l'a  engraissé  de  sa  substance; 
les  puissances  l'ont  comblé  de  leurs  bienfaits,  et  il 
suçoil  de  son  côté  le  sang  du  peuple.  «  C'est  pour- 
M  quoi  il  s'est  élevé,  superbe  en  sa  hauteur,  beau 
3)  en  sa  verdure,  étendu  en  ses  branches  ,  fertile  en 
M  ses  rejetons  »  :  Pulcher  ramis ,  et  frôndihus  ne- 
morosus  ,  excehusque  aldtudine  ,  et  inter  conden- 
sas frondes   eîei^atum   est   cacumen  ejus  (0.  «  Les 
5)  oiseaux  faisoient  leurs  nids  sur  ses  branches  »  ; 
les  familles  de  ses  domestiques  :  «  les   peuples  se 
»  mettoient  à  couvert  sous  son  ombre  »  ;  un  grand 
noml)re   de  créatures  attachées  à  sa  fortune.  «  Ni 
M  les  cèdres  ni  les  pins  ne  l'égaloient  pas,  les  ar- 
«  bres  les  plus  hauts  du  jardin  pDrtoient  envie  à  sa 
»  grandeur  »  ;  c'est-à-dire ,  les  grands  de  la  Cour 
(0  Ezech.  XXXI.  3. 
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ne  rcgaloiont  pas  :  Cedri  non  fuerunt  altiores  illo  m 
paradiso  Dei,  ahieles  non  adœquaverunt  sunvnita- 
teni  ejus...  ^Eniidala  sunt  euni  oninia  ligna  l'oliip- 

tatis    qiiœ  étant  in  paradiso  Dei In  ramis  ejits 

Jecerunt  nidos  otnnia  volaûlia  cœli...  Sub  umhra- 
cuîo  illiiis  hahitabat  cœtus  gentiiun  pluriniaruin  (0. 
Voilà  une  grande  fortune,  un  siècle  n'en  voit  pas 
deux  de  semblables  ;  mais  voyez  sa  ruine  et  sa  dé- 
cadence. «  Parce  qu'il  s'est  élevé'  superbement ,  et 
»  qu'il  a  porté  son  faîte  jusqu'aux  nues  ,  et  que  son 
M  cœur  s'est  enflé  dans  sa  hauteur  »  ;  Pro  eo  quod... 
dédit  suniniitaLem  suani  virenteni  alque  condeîisam, 
et  elevatiim  est  cor  ejiis  in  aliitiidine  sua  :  pour  cela, 
dit  le  Seigneur,   je  le  couperai  par  la  racine,  je 
l'abattrai  d'un    grand  coup,  et  je   le  porterai  par 
terre  ;  il  viendra  une  disgrâce ,  et  il  ne  pourra  plus 
se  soutenir,   il  tombera  d'une  grande  chute  :  Pjo- 
jicient  eiini  super  montes  ;  on  le  verra  tout  de  son 
long  sur  une  montagne,  fardeau  inutile  de  la  terre. 
«  Tous  ceux  qui  se  reposoient  sous  son  ombre  se 
»  retireront  de  lui  »  ,  de  peur  d'être  accablés  sous  sa 
ruine  :  Recèdent  de  umhraculo  ejus  omnes  populi 
terrœ  j  et  relinquent  eum  (2),  Ou  s'il  se  soutient  du- 
rant sa  vie,  il  mourra  au  milieu  de  ses  grands  des- 
seins ,  et  laissera  à  des  mineurs  des  affaires  embrouil- 
lées qui  ruineront  sa  famille  ;  ou  Dieu  frappera  sur 
son  fils  unique ,  et  le  fruit  de  son  travail  passera  en 
d'autres  mains;   ou  il  lui  fera  succéder  un  dissipa- 
teur, qui  se  trouvant  tout   d'un    coup  dans  de  si 
grands  biens,  dont  l'amas  ne  lui  a  coûté  aucune 

CO  Ezech.  XXXI.  8,9,6.  —  (2)  /^jj.  jq,  13. 
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peine,  se  jouera  des  sueurs  d'un  père  insensé  qui  se 
sera  damné  pour  le  laisser  riche,  et  devant  la 
troisième  génération,  le  mauvais  ménage,  les  dettes 
auront  consumé  tous  ses  héritages.  «  Les  branches 
»  de  ce  grand  arbre  se  trouveront  dans  toutes  les 
»  vallées  »  :  In  cunctis  convallihus  corruent  rami 
ejus  (0  :  je  veux  dire  ces  terres  et  ces  seigneuries 
qu'il  avoit  ramassées  avec  tant  de  soin  se  partage- 
ront en  mille  mains;  et  tous  ceux  qui  verront  ce 
grand  changement ,  diront  en  levant  les  épaules  et 
regardant  avec  étonnement  les  restes  de  cette  for- 
tune délabrée  :  Est-ce  là  que  devoit  aboutir  toute 
cette  pompe  et  cette  grandeur  formidable?  est-ce 
là  ce  grand  fleuve  qui  devoit  inonder  toute  la  terre? 
je  ne  vois  plus  qu'un  peu  d'écume.  Ne  le  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours? 

O  homme ,  que  penses-tu  faire  ?  pourquoi  te 
travailles-tu  vainement  sans  savoir  pour  qui  ?  Mais 
je  serai  plus  sage,  et  voyant  les  exemples  de  ceux 
qui  m'ont  précédé,  je  profiterai  de  leurs  fautes: 
comme  si  ceux  qui  t'ont  précédé  n'en  avoient  pas 
vu  faillir  d'autres  devant  eux ,  dont  les  fautes  ne 
les  ont  pas  rendus  plus  sages,  La  ruine  et  la  déca- 
dence entre  dans  les  affaires  humaines  par  trop  d'en- 
droits pour  que  nous  soyons  capables  de  les  prévoir 
tous,  et  avec  une  trop  grande  impétuosité  pour  en 
pouvoir  arrêter  le  cours.  Mais  je  jouirai  de  mon 
travail.  Et  [pour]  dix  ans  que  tu  as  de  vie  ?  Mais  je 
regarde  ma  postérité,  que  je  veux  laisser  opulente  : 
peut-être  que  ta  postérité  n'en  jouira  pas?  Mais  peut- 

(0  Ezech.  XXXI.  12. 
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être  aussi  qu'elle  en  jouira  :  et  tant  de  sueurs  pour 
un  peut-être?  Regarde qu  il  n'y  a  rien  d'assuré'  pour 
toi ,  non  pas  même  un  tombeau  pour  y  graver  des- 
sus tes  titres  superbes ,  les  seuls  restes  de  ta  gran- 
deur abattue  :  l'avarice  de  tes  héritiers  le  refusera 
à  ta  me'moire,  tant  on  pensera  peu  à  toi  après  ta 
morl.  Ce  qu'il  y  aura  d'assuré,  ce  sera  la  peine  de 
tes  rapines ,  la  vengeance  éternelle  de  tes  concus- 
sions et  de  ton  ambition  désordonnée.  O  les  beaux 
restes  de  ta  grandeur  !  ô  les  belles  suites  de  ta  for- 
tune !  O  folie  !  ô  illusion  !  ô  étrange  aveuglement 
des  enfans  des  hommes  ! 


620  SUR    l'ambition. 

IL"  SERMON 

POUR 

LE  IV.^  DIMANCHE  DE  CARÊME, 

PRÊCHÉ  A  LA  COUR. 

SUR   L'AMBITION. 

Deux  choses  nécessaires  à  la  félicité.  Dérèglement  de  nos  affec- 
tions et  corruption  de  nos  jugemeus.  Conduite  que  Dieu  nous  près" 
crit  afin  que  nous  devenions  grands.  Quelle  est  la  puissance  que 
nous  devons  désirer.  Comment  les  vices  croissent  avec  la  puissance. 
Réponse  aux  vains  prétextes  des  ambitieux.  Inconstance  et  mali- 
gnité de  la  fortune.  Etrange  aveuglement  des  ambitieux:  leur  juste 
et  déplorable  confusion  :  inutilité  de  leurs  folles  précautions. 


Jésus  ergo  cùm  cognovisset  quia  venturi  essent  ut  râpèrent 
eum  et  facerent  eum  regem,  subiit  ilerum  in  moutem 
ipse  solus. 

Jésus  ayant  connu  que  tout  le  peuple  viendrait  pourVeît- 
lever  et  le  faire  roi ,  s'enfuit  à  la  montagne  tout  seul. 
Joan.  VI.  i5. 

jEreconnois  Jésus-Christ  à  cette  fuite  généreuse, 
qui  lui  fait  chercher  dans  le  désert  un  asyle  contre 
les  honneurs  qu'on  lui  prépare.  Celui  qui  vonoit  se 
charger  d'opprobres,  devoit  éviter  les  grandeurs  hu- 
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maines.  Mon  Sauveur  ne  connoît  sur  la  terre  aucune 
sorte  d'exaltation  que  celle  qui  l'élève  à  sa  croix;  et 
comme  il  s'est  avance  quand  on  eut  résolu  son  sup- 
plice ,  il  étoit  de  son  esprit  de  prendre  la  fuite  pen- 
dant qu'on  lui  destinoit  un  trône. 

Cette  fuite  soudaine  et  précipitée  de  Jésus-Christ 
dans  une  montagne  déserte,  oii  il  veut  si  peu  être 
découvert,  que  l'évangéliste  remarque  qu'il  ne  souf- 
fre personne  en  sa  compagnie,  ipse  solus ,  nous  fait 
voir  qu'il  se  sent  pressé  de  quelque  danger  extraordi- 
naire; et  comme  il  est  tout-puissant  et  ne  peut  rien 
craindre  pour  lui-même,  nous  devons  conclure  très- 
certainement  ,  Messieurs ,  que  c'est  pour  nous  qu'il 
appréhende. 

En  effet,  chrétiens,  lorsqu'il  frémit,  dit  saint  Au- 
gustin (0,  c'est  qu'il  est  indigné  contre  nos  péchés; 
lorsqu'il  est  troublé ,  dit  le  même  Père ,  c'est  qu'il 
est  ému  de  nos  maux  :  ainsi  lorsqu'il  craint  et  qu'il 
prend  la  fuite,  c'est  qu'il  appréhende  pour  nos  pé- 
rils. Jésus-Christ  voit  dans  sa  prescience  en  combien 
de  périls  extrêmes  nous  engage  l'amour  des  gran- 
deurs; c'est  pourquoi  il  fuit  devant  elles,  pour  nous 
obliger  à  les  craindre  ;  et  nous  montrant  par  cette 
fuite  les  terribles  tentations  qui  menacent  les  gran- 
des fortunes,  il  nous  apprend  tout  ensemble  que 
le  devoir  essentiel  du  chrétien  est  de  réprimer  son 
ambition.  Ce  n'est  pas  une  entreprise  médiocre  de 
prêcher  cette  vérité  à  la  Cour  ;  et  nous  devons  plus 
que  jamais  demander  la  grâce  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  Marie.  A^^e. 

(0  In.  Joan.  tract,  xlix  ,n.  19,  tom.  lu ,  part.  11,  col.  627. 
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C'est  vouloir  en  quelque  sorte  déserter  la  Cour 
que  de  combattre  l'ambition  ,  qui  est  l'ame  de  ceux 
qui  la  suivent;  et  il  pourroit  même  sembler  que 
c'est  ravaler  quelque  chose  de  la  majesté  des  princes, 
que  de  décrier  les  présens  de  la  fortune  dont  ils  sont 
les  dispensateurs.  Mais  les  souverains  pieux  veulent 
bien  que  toute  leur  gloire  s'efface  en  présence  de 
celle  de  Dieu  ;  et  bien  loin  de  s'offenser  que  l'on  di- 
minue leur  puissance  dans  cette  vue,  ils  savent  qu'on 
ne  les  honore  jamais  plus  intimement  que  quand  on 
les  rabaisse  de  la  sorte.  Ne  craignons  donc  pas,  chré- 
tiens, de  publier  hautement  dans  une  Cour  si  au- 
guste ,  qu'elle  ne  peut  rien  faire  pour  des  chrétiens 
qui  soit  digne  de  leur  estime.  Détrompons,  s'il  se 
peut,  les  hommes  de  cette  attache  profonde  à  ce  qui 
s'appelle  fortune  ;  et  pour  cela  faisons  deux  choses. 
Faisons  parler  l'Evangile  contre  la  fortune  ;  faisons 
parler  la  fortune  contre  elle-même  :  que  l'Evangile 
nous  découvre  ses  illusions ,  qu'elle-même  nous  fasse 
voir  ses  légèretés  ;  que  l'Evangile  nous  apprenne 
combien  elle  est  trompeuse  dans  ses  faveurs,  elle- 
même  nous  convaincra  combien  elle  est  accablante 
dans  ses  revers  :  ou  plutôt  voyons  l'un  et  l'autre 
dans  l'histoire  du  Fils  de  Dieu.  Pendant  que  tous 
les  peuples  courent  à  lui  et  que  leurs  acclamations 
ne  lui  promettent  rien  moins  qu'un  trône,  cepen- 
dant il  méprise  tellement  toute  cette  vaine  grandeur, 
qu'il  déshonore  et  flétrit  son  propre  triomphe  par 
son  triste  et  misérable  équipage.  Mais  ayant  foulé 
aux  pieds  la  grandeur  dans  son  éclat,  la  fortune 
dans  ses  faveurs,  il  veut  être  lui-même  l'exemple  de 
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l'inconstance  des  choses  humaines;  et  dans  l'espace 
de  trois  jours  on  a  vu  la  haine  publique  attacher  à 
une  croix  celui  que  la  faveur  publique  avoit  jugé 
digne  du  trône.  Par  où  nous  devons  apprendre  que 
la  fortune  n'est  rien;  et  que  non-seulement  quand 
elle  ôte,  mais  même  quand  elle  donne,  non-seule- 
ment quand  elle  change,  mais  même  quand  elle  de- 
meure, elle  est  toujours  méprisable  :  c'est  tout  le 
sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

J'ai  donc  à  faire  voir  dans  ce  premier  point  que 
la  fortune  nous  joue  lors  même  qu'elle  nous  est  li- 
bérale. Je  pourrois  mettre  ses  tromperies  dans  un. 
grand  jour,  en  prouvant,  comme  il  est  aisé,  qu'elle 
ne  tient  jamais  ce  qu'elle  promet;  mais  c'est  quelque 
chose  de  plus  fort  de  montrer  qu'elle  ne  donne  pas, 
quand  même  elle  fait  semblant  de  donner.  Son  pré- 
sent le  plus  cher,  le  plus  précieux ,  celui  qui  se  pro- 
digue le  moins,  c'est  celui  qu'elle  nomme  puissance, 
c'est  celui-là  qui  enchante  les  ambitieux,  c'est  celui- 
là  dont  ils  sont  le  plus  jaloux,  si  petite  que  soit  la 
part  qu'elle  leur  en  fait.  Voyons  donc  si  elle  le 
donne  véritablement,  ou  si  ce  n'est  point  peut-être 
un  grand  nom  par  lequel  elle  éblouit  nos  yeux 
malades. 

Pour  cela  il  faut  rechercher  quelle  puissance  nous 
pouvons  avoir,  et  de  quelle  puissance  nous  avons 
besoin  durant  cette  vie.  Mais  comme  l'esprit  de 
l'homme  s'est  fort  égaré  dans  cet  examen ,  tâchons 
de  le  ramener  à  la  droite  voie  par  une  excellente 
doctrine  de  saint  Augustin,  au  livre  treizième  de 
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la  Trinité  :  là  ce  grand  homme  pose  pour  prin- 
cipe une  vérité  importante;  que  la  félicité  demande 
deux  choses,  pouvoir  ce  qu'on  veut,  vouloir  ce 
qu'il  faut;  Passe  quod  velitj  velle  quod  oporteti^). 
Le  dernier  est  aussi  nécessaire  [que  le  premier.] 
Que  le  concours  de  ces  deux  choses  soit  absolument 
nécessaire  pour  nous  rendre  heureux ,  il  paroît  évi- 
demment par  cette  raison  :  car  comme  si  vous  ne 
pouvez  pas  ce  que  vous  voulez ,  votre  volonté  n'est 
pas  satisfaite;  de  même  si  vous  ne  voulez  pas  ce 
qu'il  faut,  votre  volonté  n'est  pas  réglée,  et  l'un  et 
l'autre  l'empêche  d'être  bienheureuse ,  parce  que  si 
la  volonté  qui  n'est  pas  contente  est  pauvre ,  aussi  la 
volonté  qui  n'est  pas  réglée  est  malade  ;  ce  qui  exclut 
nécessairement  la  félicité,  qui  n'est  pas  moins  la 
santé  parfaite  de  la  nature  que  Taffluence  univer- 
selle du  bien.  Donc  il  est  également  nécessaire  de 
désirer  ce  qu'il  faut,  que  de  pouvoir  exécuter  ce 
qu'on  veut. 

Ajoutons,  si  vous  le  voulez,  qu'il  est  encore  sans 
difficulté  plus  essentiel  [  de  désirer  ce  qu'il  faut  que 
de  pouvoir  ce  que  l'on  désire  ;  car  l'un  vous  trouble 
dans  l'exécution,  l'autre  porte  le  mal  jus^ques  au  prin- 
cipe. Lorsque  vous  ne  pouvez  pas  ce  que  vous  voulez, 
c'est  que  vous  en  avez  été  empêché  par  une  cause  étran- 
gère ;  et  lorsque  vous  ne  voulez  pas  ce  qu'il  faut ,  le 
défaut  en  arrive  toujours  infailliblement  par  votre 
propre  dépravation  :  si  bien  que  le  premier  n'est  tout 
au  plus  qu'un  pur  malheur,  et  le  second  toujours  une 
faute;  et  en  cela  même  que  c'est  une  faute,  qui  ne 
voit ,  s'il  a  des  yeux ,  que  c'est  sans  comparaison  un 

(')  Cap.  xni,  n.  17 ,  tom.  vin,  col.  gSg. 
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plus  grand  malheur?  Ainsi  l'on  ne  peut  nier,  sans 
perdre  le  sens ,  qu  il  ne  soit  bien  plus  nécessaire  à 
la  fe'licité  ve'ritable  d'avoir  une  volonté  bien  réglée, 
que  d'avoir  une  puissance  bien  étendue. 

Et  c'est  ici,  chrétiens,  que  je  ne  puis  assez  m'é- 
tonner  des  dérégleniens  de  nos  affections  et  de  la 
corruption  de  nos  jugemens.  Nous  laissons  la  règle, 
dit  saint  Augustin  (0,  et  nous  soupirons  après  la 
puissance.  Aveugles,  qu'entreprenons-nous?  La  fé- 
licité a  deux  parties,  et  nous  croyons  la  posséder 
toute  entière,  pendant  que  nous  faisons  une  distrac- 
tion violente  de  ses  deux  parties.  Encore  rejetons- 
nous  la  plus  nécessaire;  et  celle  que  nous  choisissons 
étant  séparée  de  sa  compagne ,  bien  loin  de  nous 
rendre  heureux,  ne  fait  qu'augmenter  le  poids  de 
notre  misère.  Car  que  peut  servir  la  puissance  à  une 
volonté  déréglée  ,  sinon  qu'étant  misérable  en  vou- 
lant le  mal,  elle  le  devient  encore  plus  en  l'exécu- 
tant ?  Ne  disions-nous  pas  dimanche  dernier  que  le 
grand  crédit  des  pécheurs  est  un  fléau  que  Dieu  leur 
envoie?  Pourquoi?  sinon,  chrétiens,  qu'en  joignant 
l'exécution  au  mauvais  désir,  c'est  donner  le  moyen 
à  un  malade  de  jeter  du  poison  sur  une  plaie  déjà 
mortelle  :  c'est  ajouter  le  comble.  N'est-ce  pas  met- 
tre le  feu  à  l'humeur  maligne,  dont  le  venin  nous 
dévore  déjà  les  entrailles  ?  Le  Fils  de  Dieu  recon- 
noît  que  Pilate  a  reçu  d'en  -  haut  une  grande  puis- 
sance sur  sa  divine  personne.  Si  la  volonté  de  cet 
homme  eût  été  réglée,  il  eût  pu  s'estimer  heureux 
en  faisant  servir  ce  pouvoir,  sinon  à  punir  l'injustice 
et  la  calomnie,  du  moins  à  délivrer  l'innocence.  Mais 

(0  Loco  itiox  citato ,  col,  gSS. 
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parce  que  sa  volonté  étoit  corrompue  par  une  lâcheté 
honteuse  à  son  rang,  cette  puissance  ne  lui  a  servi 
qu'à  l'engager  contre  sa  pensée  dans  le  crime  du  déi- 
cide. C'est  donc  le  dernier  des  aveuglemens,  avant 
que  notre  volonté  soit  bien  ordonnée,  de  désirer 
une  puissance  qui  se  tournera  contre  nous-mêmes 
et  sera  fatale  à  notre  bonheur ,  parce  qu'elle  sera 
funeste  à  notre  vertu. 

Notre  grand  Dieu,  Messieurs,  nous  donne  une 
autre  conduite,  parce  qu'il  veut  nous  mener  par 
des  voies  unies ,  et  non  pas  par  des  précipices.  C'est 
pourquoi  il  enseigne  à  ses  serviteurs ,  non  à  désirer 
de  pouvoir  beaucoup,  mais  à  s'exercer  à  vouloir  le 
bien  ;  à  régler  leurs  désirs  avant  de  songer  à  les  sa- 
tisfaire; à  commencer  leur  félicité  par  une  volonté 
bien  ordonnée,  avant  que  de  la  consommer  par  une 
puissance  absolue.  Où  je  ne  puis  assez  admirer  l'or- 
dre merveilleux  de  sa  sagesse ,  en  ce  que  la  félicité 
étant  composée  de  deux  choses,  la  bonne  volonté  et 
la  puissance ,  il  les  donne  l'une  et  l'autre  à  ses  servi- 
teurs, mais  il  les  donne  chacune  en  son  temps.  Si 
nous  voulons  ce  qu'il  faut  dans  la  vie  présente,  nous 
pourrons  tout  ce  que  nous  voudrons  dans  la  vie  fu- 
ture. Le  premier  est  notre  exercice,  l'autre  sera 
notre  récompense.  Qu€  désirons-nous  davantage? 
Dieu  ne  vous  envie  pas  la  puissance ,  mais  il  a  voulu 
garder  l'ordre,  qui  demande  que  la  justice  marche 
la  première  :  Non  quod  potentia  quasi  inali  aliquid 
fugienda  sit;  sed  ordo  seri^andus  est,  quo  prior  est 
justitia  (ï).  Réglons  donc  notre  volonté  par  l'amour 
de  la  justice,  et  il  nous  couronnera  en  son  temps 

(')  S.  Aug.  ubl  suprà. 
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par  la  communication  de  son  pouvoir.  Si  nous  don- 
nons ce  moment  de  la  vie  présente  à  composer  nos 
mœurs,  il  donnera  l'éternité'  toute  entière  à  conten- 
ter nos  désirs. 

Mais  il  est  temps,  chrétiens,  que  nous  fassions 
une  application  plus  particulière  de  cette  l)elle  doc- 
trine de  saint  Augustin.  Que  demandez -vous,  ô 
mortels?  quoi,  que  Dieu  vous  donne  beaucoup  de 
puissance?  Et  moi  je  réponds  avec  le  Sauveur  que 
«  vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez  (0  ».  Consi- 
dérez bien  oii  vous  êtes ,  voyez  la  mortalité  qui 
■vous  accable,  regardez  cette  «  figure  du  monde, 
»  qui  passe  (2)  ».  Parmi  tant  de  fragilité,  sur  quoi 
pensez-vous  soutenir  cette  grande  idée  de  puissance? 
Certainement  un  si  grand  nom  doit  êlre  appuyé  sur 
quelque  chose  :  et  que  trouverez-vous  sur  la  terre 
qui  ait  assez  de  force  et  de  dignité  pour  soutenir  le 
nom  de  puissance?  Ouvrez  les  yeux,  pénétrez  l'é- 
corce.  La  plus  grande  puissance  du  monde  ne  peut 
s'étendre  plus  loin  que  d'ôter  la  vie  à  un  homme  ; 
est-ce  donc  un  si  grand  effort  que  de  faire  mourir 
un  mortel,  que  de  hâter  de  quelques  momens  le 
cours  d'une  vie  qui  se  précipite  d'elle-même?  Ne 
croyez  donc  pas,  chrétiens,  qu'on  puisse  jamais 
trouver  du  pouvoir  où  règne  la  mortalité  :  JVam 
quanta  potentia  potest  esse  mortalium  ?  C'est  une 
sage  Providence  :  et  ainsi,  dit  saint  Augustin  (3),  le 
partage  des  hommes  mortels  est  d'observer  la  jus- 
tice ;  la  puissance  leur  sera  donnée  au  séjour  d'im- 
mortalité :  Teneant  mortales  justitiam  ,  potentia  iin- 
tnortalibus  dahitur. 

CO  Matt.  XX.  22.  —  W  /.  Cor.  vu.  3  J.  —  ^)  S.  Aug.  ubi  suprâ. 
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Aspirons ,  Messieurs ,  à  cette  puissance.  Si  nous 
sentons  d'une  foi  vive  que  nous  sommes  étrangers 
sur  la  terre ,  nous  ne  désirerons  pas  avec  ambition 
de  gouverner  où  nous  n'avons  qu'un  lieu  de  passage, 
d'être  les  maîtres  où.  nous  ne  devons  pas  même  être 
citoyens.  Songeons  en  quelle  cité  nos  noms  sont 
écrits,  songeons  qui  est  celui  à  qui  nous  deman- 
dons tous  les  jours  que  son  règne  advienne.  Si  c'est 
celui  que  nous  appelons  notre  Père,  ne  prétendons 
pas  être  tout-puissans  avant  que  le  règne  de  notre 
Père  soit  arrivé  j  ce  seroit  un  contre-temps  trop  dé- 
raisonnable. Ainsi  pour  aspirer  à  la  puissance ,  at- 
tendons patiemment  que  son  règne  advienne  ;  et 
contentons-nous,  en  attendant,  de  lui  demander 
que  sa  volonté  soit  faite.  Si  nous  faisons  sa  volonté, 
en  nous  laissant  diriger  par  sa  justice,  le  règne  ar- 
rivera où  nous  participerons  à  sa  puissance. 

Je  crois  que  vous  voyez  maintenant ,  Messieurs , 
quelle  sorte  de  puissance  nous  devons  désirer  du- 
rant cette  vie  :  puissance  pour  régler  nos  mœurs , 
pour  modérer  nos  passions,  pour  nous  composer 
selon  Dieu;  puissance  sur  nous-mêmes,  puissance 
contre  nous-mêmes ,  ou  plutôt ,  dit  saint  Augus<? 
tin  (0  ,  puissance  pour  nous-mêmes  contre  nous- 
mêmes  :  f^elit  homo  prudens  esse ,  velit fortis ^  ve> 
lit  temperans ;...  alque  ut  hœcveraciter  possit ,  po~ 
tentiam  plane  optet,  atque  appelât  ut  potens  sit  in 
se  ipso  j  et  miro  modo  adi^ersîis  se  ipsuni  pro  se  ipso. 
O  puissance  peu  enviée  1  et  toutefois  c'est  la  vérita- 
ble. Car  on  combat  notre  puissance  en  deux  sortes, 
ou  bien  en  nous  empêchant  dans  l'exécution  de  nos 
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entreprises,  ou  bien  en  nous  troublant  dans  le  droit 
que  nous  avons  de  nous  résoudre 5  on  attaque  dans 
ce  dernier  l'autorité  même  du  commandement,  et 
c'est  la  véritable  servitude.  Voyons  l'exemple  de  l'un 
et  de  l'autre  dans  une  même  maison. 

Joseph  étoit  esclave  chez  Putiphar,  et  la  femme 
de  ce  seigneur  d'Egypte  y  est  la  maîtresse.  Celui-là 
dans  le  joug  de  la  servitude  n'est  pas  maître  de  ses 
actions ,  et  celle-ci  tyrannisée  par  sa  passion  n'est 
pas  même  maîtresse  de  ses  volontés.  Voyez  où  l'a 
porté  un  amour  infâme.  Ah  !  sans  doute ,  à  moins 
que  d'avoir  un  front  d'airain  ,  elle  avoit  honte  en 
son  cœur  de  cette  bassesse  ;  mais  sa  passion  furieuse 
lui  commandoit  au  dedans  comme  à  une  esclave  : 
appelle  ce  jeune  homme ,  confesse  ton  foible ,  abaisse- 
toi  devant  lui,  rends-toi  ridicule.  Que  lui  pouvoit 
conseiller  de  pis  son  plus  cruel  ennemi?  c'est  ce 
que  sa  passion  lui  commande.  Qui  ne  voit  que  dans 
cette  femme  la  puissance  est  liée  bien  plus  forte- 
ment qu'elle  n^  l'est  dans  son  propre  esclave  ? 

Cent  tyrans  de  cette  sorte  captivent  nos  volontés, 
et  nous  ne  soupirons  pas.  Nous  gémissons  quand 
on  lie  nos  mains,  et  nous  portons  sans  peine  ces 
fers  invisibles  dans  lesquels  nos  cœurs  sont  enchaî- 
nés. Nous  croyons  qu'on  nous  violente  quand  on 
enchaîne  les  ministres,  les  membres  qui  exécutent  ; 
et  nous  ne  soupirons  pas  quand  on  met  dans  les 
fors  la  maîtresse  même,  la  raison  et  la  volonté  qui 
commande.  Eveille-toi,  pauvre  esclave,  qui  songe 
à  sauver  quelques  soldats,  et  laisse  prendre  le  roi 
prisonnier;  et  reconnois  enfin  cette  vérité,  que  si 
c'est  une  grande  puissance  de  pouvoir  exécuter  ses 
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desseins,  la  grande  et  la  ve'iitable  c'est  de  re'gnef 

sur  ses  volontés. 

Quiconque  aura  su  goûter  la  douceur  de  cet 
empire,  se  souciera  peu,  chrétiens  ,  du  crédit  et  de 
la  puissance  que  peut  donner  la  fortune;  et  en 
voici  la  raison  :  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand 
obstacle  à  se  commander  soi-même ,  que  d'avoir  au- 
torité sur  les  autres.  Car  considérez  quelle  est  la 
condition  des  grands  de  la  terre?  qu'est-ce  qui 
grossit  leur  cour,  et  qui  fait  la  foule  autour  d'eux? 
N'écoutons  pas  ce  qu'ils  disent ,  voyons  ce  qu'ils 
portent  au  dedans  du  cœur.  Chacun  a  ses  intérêts 
et  ses  passions,  l'un  sa  vengeance,  [l'autre]  son  am- 
bition, son  avarice;  et  pour  exécuter  leurs  desseins, 
ils  tâchent  de  ménager  les  puissances.  Celui  qui  est 
obligé ,  pour  se  faire  des  créatures,  de  satisfaire  les 
passions  d'autrui ,  quand  prendra-t-il  la  pensée  de 
donner  des  bornes  aux  siennes?  Qui  compescere  c/e- 
buisti  cupiditates  iuaSj  explere  cogeris  aliénas  (0. 

Mais  entrons  plus  avant  encore  dans  ces  ressorts 
secrets  et  imperceptibles  qui  font  remuer  le  cœur 
humain,  afin,  s'il  se  peut,  de  vous  faire  voir  com- 
ment les  vices  croissent  avec  la  puissance.  En  effet 
il  y  a  en  nous  une  certaine  malignité  qui  a  gâté  notre 
nature  jusqu'à  la  racine,  qui  a  répandu  dans  nos 
cœurs  le  principe  de  tous  les  vices.  Ils  sont  cachés 
et  enveloppés  en  cent  replis  tortueux ,  et  ils  ne  de- 
mandent qu'à  montrer  la  tête.  Le  meilleur  moyen 
de  les  réprimer,  c'est  de  leur  ôter  le  pouvoir;  c'est 
ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin ,  qui  l'avoit  bien 
compris,  en  l'une  de  ses  épîtres  à  Macédonius,  si 

(')  S.  Au§.  Epis,t.  ccxXj  ad  Bonif.  n.  6,  tom.  u,  col.  81 3. 
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je  ne  me  trompe ,  que  pour  «  guérir  la  volonté  il  faut 
M  réprimer  la  puissance  »  :  Frœnatur  facilitas...  ut 
sanetur  voluntas  (0.  Eh  quoi  donc  !  des  vices  cache's 
en  sont-ils  moins  vices?  est-ce  l'accomplissement  qui 
en  fait  la  corruption  ?  Comment  donc  est-ce  guérir 
la  volonté  que  de  laisser  le  venin  dans  le  fond  du 
cœur?  Voici  le  secret  :  on  salasse  de  vouloir  toujours 
l'impossible,  de  faire  toujours  des  desseins  à  faux  , 
de  n'avoir  que  la  malice  du  crime.  C'est  pourquoi 
une  malice  frustrée  commence  à  déplaire,  on  se  re- 
met, on  revient  à  soi  à  la  faveur  de  son  impuissance, 
on  prend  aisément  le  parti  de  modérer  ses  désirs. 
On  le  fait  premièrement  par  nécessité;  mais  enfin 
comme  la  contrainte  est  importune,  on  y  travaille 
sérieusement  et  de  bonne  foi ,  et  on  bénit  son  peu 
de  puissance,  le  premier  appareil  qui  a  donné  le 
commencement  à  la  guérison. 

Par  une  raison  contraire ,  qui  ne  voit  que  plus  on 
sort  de  la  dépendance,  plus  on  rend  ses  passions  in- 
domptables ?  Nous  sommes  des  cnfans  qui  avons 
besoin  d'un  tuteur  sévère,  la  difficulté  ou  la  crainte. 
Si  on  lève  ces  empêchemens ,  nos  inclinations  cor- 
rompues commencent  à  se  remuer  et  à  se  produire, 
et  oppriment  notre  liberté  sous  le  joug  de  leur 
licence  effrénée;  comme  des  voleurs  dispersés  par 
la  crainte  de  ceux  qui  les  poursuivoient ,  troupe 
sanguinaire  qui  va  désoler  toute  la  province.  Ah  ! 
nous  ne  le  voyons  que  trop  tous  les  jours.  Ainsi  vous 
voyez,  chrétiens,  combien  la  fortune  est  trompeuse, 
puisque  bien  loin  de  nous  donner  la  puissance ,  elle 
ne  nous  laisse  pas  même  la  liberté.  Que  si  je  pouvois 

(')  Ad  Maced.  Ep.  cliii  ,  n.  16,  toni.  11,  col.  53o. 
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vous  découvrir  aujourd'hui  le  cœur  d'un  Nabucho- 
donosor  dans  l'IIistoire  sainte ,  d'un  Ne'ron  ou  de 
quelque  autre  monstre  dans  les  histoires  profanes , 
vous  verriez  ce  que  peut  faire  dans  le  cœur  humain 
cette  terrible  pense'e  de  ne  voir  rien  sur  sa  tête, 
et  à  proportion  ce  qui  en  approche.  C'est  là  que 
la  convoitise  va  tous  les  jours  se  subtilisant,  et  se 
renviant  pour  ainsi  dire  sur  elle-même.  De  là  nais- 
sent des  vices  inconnus ,  des  monstres  d'avarice ,  des 
raffinemens  de  volupté,  des  délicatesses  d'orgueil  qui 
n'ont  point  de  nom.  Et  qui  les  produit,  chrétiens? 
la  grande  puissance  féconde  en  crimes ,  la  licence 
mère  de  tous  les  excès. 

Ce  n'est  pas  sans  raison ,  Messieurs ,  que  le  Fils 
de  Dieu  nous  instruit  à  craindre  les  grands  emplois; 
c'est  qu'il  sait  que  la  puissance  est  le  principe  le  plus 
ordinaire  de  l'égarement;  qu'en  l'exerçant  sur  les 
autres ,  an  la  perd  souvent  sur  soi-même  -,  enfin 
qu'elle  est  semblable  à  un  vin  fumeux  qui  fait  sentir 
sa  force  aux  plus  sobres.  Celui-là  seul  est  maître  de 
ses  volontés,  qui  saura  modérer  son  ambition,  qui 
se  croiia  assez  puissant,  pourvu  qu'il  puisse  régler 
ses  désirs,  et  être  assez  désabusé  des  choses  hu- 
maines, pour  ne  point  mesurer  sa  félicité  à  l'éléva- 
tion de  sa  fortune. 

Mais  écoutons,  chrétiens,  ce  que  nous  opposent 
les  ambitieux  (*).  Il  faut,  disent-ils,  se  distinguer  j 

(*)  Mais  écoutons,  chrétiens,  ce  que  disent  ici  les  ambi- 
tieux ;  Je  me  modérerai:  et  comment?  ne  porterez-vous 
pas  toujours  avec  vous  cette  humeur  inquiète  et  remuante? 
comme  si  nous  nous  gouvernions  par  raison,  et  non  par 
humeur;  ou  comme  si  l'ambition  n'étoitpas  sans  compa- 
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c'est  une  marque  de  foiblesse  de  demeurer  dans  le 
commun  :  les  génies  extraordinaires  se  de'mêient 

raison  moins  trailable ,  quand  on  lui  laisse  prendre  goût 
aux  honneurs  du  monde.  Il  faut  se  distinguer  par  quelque 
moyen  :  il  leur  semble  que  c'est  la  marque  de  peu  de  mé- 
rite, de  demeurer  dans  le  commun:  les  ge'nies  extraordi- 
naires se  de'mclenl  toujours  de  la  troupe,  et  forcent  la  des- 
line'e.  Les  exemples  les  inquiètent. 

Donnons  quelque  conseil  aux  grands  de  la  terre.  Que 
leur  condition  est  pe'rilleuse  !  ce  que  c'est  que  d'agir  par 
humeur,  et  non  par  raison  I  c'est  ce  qui  cause  que  les  pas- 
sions sont  insatiables,  parce  que  l'humeur  nous  demeure. 
Et  il  faut  conside'rer  en  ce  lieu  ce  que  c'est  que  l'avarice 
des  passions. 

Tel  qu'est  le  pe'ril  d'un  homme  qui ,  ayant  épousé  une 
femme  d'une  rare  et  ravissante  beauté  ,  seroit  obligé  néan- 
moins de  vivre  avec  elle  comme  avec  sa  sœur ,  et  même  de 
ne  la  regarder  qu'avec  réserve  ;  vous  ne  comprenez  que 
trop  son  péril:  autant  est-il  difficile  de  garder  la  modération 
dans  les  dignités  (').  Il  y  en  a  néanmoins  [qui  le  font];  Dieu 
prête  de  ses  serviteurs  à  l'ordre  du  siècle.  Que  feront-ils, 
chrétiens  ?  il  ne  faut  pas  se  permettre  toutes  choses  ;  qu'ils 
se  prêtent  au  monde,  qu'ils  se  donnent  à  Dieu;  qu'ils  se 
prêtent  aux  affaires,  qu'ils  se  donnent  au  ciel.  [Qu'ils  imi- 
tent la  conduite  d'Esther ,  qui  disoitàDieu:]  «Vous  savez, 
»  Seigneur,  que  je  hais  la  gloire  des  injustes  :....  vous  savez 
»  la  nécessité  oii  je  me  trouve,  et  qu'aux  jours  oùjeparois 
»  dans  la  magnificence  et  dans  l'éclat,  j'ai  en  abomination 
»  la  marque  superbe  de  ma  gloire,  que  je  porte  sur  ma 
»  tête;  que  je  la  déteste  comme  un  linge  souillé  et  qui  fait 
»  horreur;  que  je  ne  la  porte  point  dans  les  jours  de  mon 
»  silence;  que  je  n'ai  point  mangé  à  la  table  d'Aman ,  ni 

»  pris  plaisir  au  festin  du  roi; et  que  depuis  le  temps 

»  que  j'ai  été  amenée  en  ce  palais  jusqu'aujourd'hui,  jamais 

0)  if.  Cliij  s.  Ilomil.  SL.  in  Matt.  (ont.  vn,  n.  f\^i  et  seq. 
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toujours  de  la  troupe  et  forcent  les  destinées.  Les 
exemples  de  ceux  qui  s'avancent,  semblent  repro- 
cher aux  autres  leur  peu  de  mérite  j  et  c'est  sans 
doute  ce  dessein  de  se  distinguer  qui  pousse  l'am- 

»  votre  servante  ne  s'est  réjouie  qu'en  vous  seul,  ô  Sei- 
»  gneur  Dieu  d'Israël  »  :  Et  nosti  quia  oderim  glonam  ini- 

quorum: tu  sois  necessitatem  meam  ,  quod  abominer 

signum  superbice  quod  est  super  caput  nieum  in  diebus 
ostentationis  meœ  ;  et  quod  non  comederim  inrnensa  Aman, 
nec  mïhi placuerit  conviviwn  régis,....  et  nunquam  lœtata 

sit  ancilla  tua nisi  in  te ,  Deus  Israël  (0. 

Mais  pour  cela,  que  faire? elle  évite  ce  qu'elle  peut,  ce 
qu'elle  ne  peut  éviter  elle  en  éloigne  son  cœur;  elle  fuit  les 
délicatesses  exquises  et  plus  que  royales  de  la  table  du  favori; 
et  pour  la  table  du  roi,  elle  ne  pouvoit  l'éviter  étant  son 
épouse  ;  mais  elle  détourne  son  cœur ,  et  au  milieu  de  ses  dé- 
lices royales,  elle  ne  trouve  sa  joie  qu'au  Dieu  d'Israël.  [  Il 
faut]  s'examiner  de  tous  côtés,  pour  voir  si  f  orgueil  ne  lève 
point  la  tête  par  quelque  endroit.  «  Seigneur,  disoit  lepro- 
»  phète  roi  (2),  mon  cœur  ne  s'est  point  enflé  d'orgueil,  et 
»  mes  yeux  ne  se  sont  point  élevés  »  :  Domine ,  non  est 
exaltatum  cor  meum ,  neque  elati sunt  oculi  mei.  [Il  nous 
marque  tous  les  degrés  de  l'orgueil].  Enflure  du  cœur ,  les 
yeux  élevés,  se  méconnoître,  point  de  réflexion  sur  soi- 
même,  s'entretenir  dans  sa  grandeur  :  Ambulaviinmagnis ; 
des  desseins  d'emportement  :  neque  in  mirabilibus  super 
me.  Et  enfin  il  la  déracine  :  «  Vous  savez ,  Seigneur ,  que 
wJ'ai  eu  d'humbles  sentimens  de  moi-même;  mon  ame , 
»  qui  s'appuie  entièrement  sur  vous,  est  semblable  à. un 
»  enfant  nouvellement  sevré,  qui  se  repose  uniquement 
»  sur  sa  mère  »  :  Si  non  humililer  senliebam ,  sed  exaltavi 
animam  meam;  sicut  ablactatus  est  super  matre  sua,  ita 
retributio  in  anima  mea. 

(')  Esth.  1 4  - 1 8,  ~  ('•;  Ps.  cxxx. 
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bition  aux  derniers  excès.  Je  pourrois  combattre 
par  plusieurs  raisons  cette  pense'e  de  se  discerner. 
Je  pourrois  vous  représenter  que  c'est  ici  un  siècle 
de  confusion  où  toutes  choses  sont  mêle'es ,  qu'il  y  a 
un  jour  arrête'  à  la  fin  des  siècles  pour  sc'parer  les 
bons  d'avec  les  mauvais ,  et  que  c'est  à  ce  grand  et 
éternel  discernement  que  doit  aspirer  de  toute  sa 
force  une  ambition  chrétienne.  Je  pourrois  ajouter 
encore  que  c'est  en  vain  qu'on  s'efforce  de  se  distin- 
«^uer  sur  la  terre ,  où  la  mort  nous  vient  bientôt 
arracher  de  ces  places  émmentes,  pour  nous  abuner 
avec  tous  les  [  autres  ]  dans  le  néant  commun  de  la 
nature;  de  sorte  que  les  plus  foibles,  se  riant  de 
votre  pompe  d'im  jour  et  de  votre  discernement 
imaginaire ,  vous  diront  avec  le  prophète  :  O  homme 
puissant  et  superbe ,  qui  pensiez  par  votre  grandeur 
vous  être  tiré  du  pair  ,■  «  vous  voilà  blessé  comme 
»  nous ,  et  vous  êtes  fait  semblable  à  nous  »  :  Et  tu 
vulneratus  es  sicut  et  nos  ,  nostri  similis  effectus 
es  (0. 

Mais  sans  m'arrêter  à  ces  raisons,  je  demanderai 
seulement  à  ces  âmes  ambitieuses  ,  par  quelles  voies 
elles  prétendent  se  distinguer.  «  Faisons  tomber, 
»  disent  les  impies,  le  juste  dans  nos  pièges,  parce 
»  qu'il  nous  est  incommode  »  :  Circumveniamus 
justum ,  quoniam  inutilis  est  nobisi"^).  L'injuste  peut 
entrer  dans  tous  les  desseins ,  trouver  tous  les  expé- 
diens ,  entrer  dans  tous  les  intérêts  :  à  quel  usage 
peut-on  mettre  cet  homme  si  droit  qui  ne  parle  que 
de  son  devoir  ?  Il  n'y  a  rien  de  si  sec  ni  de  moins 
flexible  ;  et  il  y  a  tant  de  choses  qu'il  ne  peut  pas 

(0  /s.  XIV.  lo.  —  {■>)Sap.  II.  12. 
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faire ,  qu'à  la  fin  il  est  regai-de'  comme  un  homme 
qui  n'est  bon  à  rien ,  entièrement  inutile.  Ainsi  e'tant 
inutile,  on  se  re'sout  facilement  à  le  me'priser  ,  en- 
suite à  le  sacrifier  à  l'inte'rét  du  plus  fort ,  et  aux 
pressantes  sollicitations  de  cet  homme  de  grand  se- 
cours ,  qui  n'épargne  ni  le  saint  ni  le  profane  pour 
entrer  dans  nos  desseins,  qui  sait  remuer  les  inte'rêts 
et  les  passions ,  ces  deux  grands  ressorts  de  la  vie 
humaine.  Confortati  sunt  in  terra  ^  quia  de  malo  ad 
malwn  egressi  sunt  (0  :  «  Ils  ont  cherche'  à  se  forti- 
«  fier  sur  la  terre ,  parce  qu'ils  ne  font  que  passer 
»  d'un  crime  à  un  autre  ».  [Le  vice  sait  couvrir] 
une  médisance  secrètement  seme'e,  par  une  calom- 
nie encore  plus  inge'nieuse;  une  première  injustice, 
par  une  corruption  :  il  enveloppe  la  veVite'  dans  des 
embarras  infinis;  il  a  l'art  de  faire  taire  et  parler 
les  hommes ,  parce  qu'il  sait  les  flatter ,  les  intimi- 
der, les  inte'resser  par  toutes  sortes  de  voies. 

Que  fera  ici  la  vertu  avec  sa  froide  et  impuissante 
me'diocrite'?  à  peine  peut-elle  se  remuer ,  tant  elle 
s'est  renferme'e  dans  des  limites  étroites.  Elle  se  re- 
tranche tout  d'un  coup  plus  de  la  moitié  des  moyens , 
j'entends  ceux  qui  sont  mauvais  ou  suspects,  et  c'est- 
à-dire  assez  souvent  les  plus  efficaces.  La  voie  du 
vice  est  honteuse ,  celle  de  la  vertu  est  bien  longue. 
La  vertu  ordinairement  n'est  pas  assez  souple  pour 
ménager  la  faveur  des  hommes  ;  et  le  vice  qui  met 
tout  en  œuvre  est  plus  actif,  plus  pressant ,  plus 
prompt,  et  ensuite  il  réussit  mieux  que  la  vertu  qui 
ne  sort  point  de  ses  règles ,  qui  ne  marche  qu'à  pas 
comptés,  qui  ne  s'avance  que  par  mesure.  Ainsi 

(^}  Jercm,  ix,  3. 
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vous  vous  ennuirez  d'une  si  grande  lenteur ,  peu  à 
peu  votre  vertu  se  relâchera,  et  après  elle  aban- 
donnera tout- à -fait  sa  première  régularité  pour 
s'accommoder  à  Thumeur  du  monde.  Ah  !  que  vous 
feriez  bien  plus  sagement  de  renoncer  tout  à  coup 
à  l'ambition  !  peut  -  être  qu'elle  vous  donnera   de 
temps  en  temps  quelques  légères  inquiétudes,  mais 
toujours  en  aurez-vous  bien  meilleur  marché,  et  il 
vous  sera  bien  plus  aisé  de  la  retenir,  que  lorsque 
vous  lui  aurez  laissé  prendre  goût  aux  honneurs  et 
aux  dignités.  Vivez  donc  content  de  ce  que  vous 
êtes,  et  surtout  que  le  désir  de  faire  du  bien  ne  vous 
fasse  pas  désirer  une  condition  plus  relevée.  C'est 
l'appât  ordinaire  des  ambitieux  ;  ils  plaignent  tou- 
jours le  public,  ils  s'érigent  en  réformateurs  des 
abus,  ils  deviennent  sévères  censeurs  de  tous  ceux 
qu'ils  voient  dans  les  grandes  places.  Pour  eux  que 
de  beaux  desseins  ils  méditent .'  que  de  sages  conseils 
pour  l'Etat!  que  de  grands  sentimens  pour  l'Eglise! 
que  de  saints  régleraens  pour  un  diocèse  !  Au  milieu 
de  ces  desseins  charitables  et  de  ces  pensées  chré- 
tiennes, ils  s'engagent  dans  l'amour  du  monde,  ils 
prennent  insensiblement  l'esprit  du  siècle  :  et  puis 
quand  ils  sont  arrivés  au  but ,  il  faut  attendre  les 
occasions  ,  qui  ne  marchent  qu'à  pas  de  plomb  , 
pour  ainsi  parler  ,  et  qui  enfin  n'arrivent  jamais. 
Ainsi  périssent  tous  ces  beaux  desseins  ,  et  s'éva- 
nouissent comme  un  songe  toutes  ces  grandes  pen- 
sées. 

Par  conséquent,  chrétiens,  sans  soupirer  ardem- 
ment après  une  plus  grande  puissance ,  songeons  à 
rendre  bon  compte  de  tout  le  pouvoir  que  Dieu 
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nous  confie.  Un  fleuve  pour  faire  du  bien  n'a  que 
faire  de  passer  ses  bords  ni  d'inonder  la  campagne  : 
en  coulant  paisiblement  dans  son  lit,  il  ne  laisse  pas 
d'arroser  la  terre  et  de  présenter  ses  eaux  aux  peuples 
pour  la  commodité'  publique.  Ainsi  sans  nous  mettre 
en  peine  de  nous  déborder  par  des  pensées  ambi- 
tieuses ,  tâchons  de  nous  étendre  bien  loin  par  des 
sentimens  de  bonté;  et  dans  des  emplois  bornés, 
ayons  une  charité  infinie.  Telle  doit  être  l'ambition 
du  chrétien,  qui,  méprisant  la  fortune,  se  rit  de  ses 
vaines  promesses  et  n'appréhende  pas  ses  revers, 
desquels  il  me  reste  à  vous  dire  un  mot  dans  ma  der- 
nière partie. 

SECOND  POINT. 

La  fortune,  trompeuse  en  toute  autre  chose,  est  du 
moins  sincère  en  ceci  qu'elle  ne  nous  cache  pas  ses 
tromperies  ;  au  contraire ,  elle  les  étale  dans  le  plus 
grand  jour ,  et  outre  ses  légèretés  ordinaires ,  elle  se 
plaît  de  temps  en  temps  d'étonner  le  monde  par  des 
coups  d'une  surprise  terrible,  comme  pour  rappeler 
toute  sa  force  en  la  mémoire  des  hommes,  et  de  peur 
qu'ils  n'oublient  jamais  ses  inconstances,  sa  mali- 
gnité, ses  bizarreries.  C'est  ce  qui  m'a  fait  souvent 
penser  que  toutes  les  complaisances  de  la  fortune 
ne  sont  pas  des  faveurs ,  mais  des  trahisons ,  qu'elle 
ne  nous  donne  que  pour  avoir  prise  sur  nous,  et 
que  les  biens  que  nous  recevons  de  sa  main  ne  sont 
pas  tant  des  présens  qu'elle  nous  fait ,  que  des  gages 
que  nous  lui  donnons  pour  être  éternellement  ses 
captifs ,  assujettis  aux  retours  fâcheux  de  sa  dure  et 
malicieuse  puissance. 
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Cette  vérité,  établie  sur  tant  d'expériences  con- 
vaincantes, devroit  détromperies  ambitieux  de  tous 
les  biens  de  la  terre;  et  c'est  au  contraire  ce  qui 
les  engage.  Car  au  lieu  d'aller  h  un  bien  solide  et 
éternel  sur  lequel  le  hasard  ne  domine  pas,  et  de 
mépriser  par  cette  vue  la  fortune  toujours  chan- 
geante, la  persuasion  de  son  inconstance  fait  qu'on 
se  donne  tout-à-fait  à  elle,  pour  trouver  des  appuis 
contre  elle-même.  Car  écoutez  parler  ce  politique 
habile  et  entendu  :  la  fortune  Ta  élevé  bien  haut ,  et 
dans  cette  élévation  il  se  moque  des  petits  esprits 
qui  donnent  tout  au  dehors,  et  qui  se  repaissent  de 
titres  et  d'une  belle  montre  de  grandeur;  il  se  croi- 
roit  peut-être  assez  grand,  s'il  ne  vouloit  chercher 
des  appuis  à  sa  grandeur.  Pour  lui  il  appuie  sa  fa- 
mille sur  des  fondemens  plus  certains ,  sur  des  char- 
ges considérables,  sur  des  richesses  immenses  (jui 
soutiendront  éternellement  la  fortune  de  sa  maison. 
Il  pense  s'être  affermi  contre  toutes  sortes  d'atta- 
ques ;  aveugle  et  mal  avisé!  comme  si  ces  soutiens 
magnifiques ,  qu'il  cherche  contre  la  puissance  de 
la  fortune ,  n'étoient  pas  encore  de  son  ressort  et  de 
sa  dépendance ,  et  pour  le  moins  aussi  fragiles  que 
l'édifice  même  qu'il  croit  chancelant. 

C'est  trop  parler  de  la  fortune  dans  la  chaire  de 
vérité.  Ecoute,  homme  sage,  homme  prévoyant, 
qui  étends  si  loin  aux  siècles  futurs  les  précautions 
de  ta  prudence;  c'est  Dieu  même  qui  te  va  parler, 
et  qui  va  confondre  tes  vaines  pensées  par  la  bouche 
de  son  prophète  Ezéchiel  :  Pulcher  ramis ,  etfron- 
dibus  nemorosus ,   excelsusque  altiludine  j  et  intcr 
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condensas  frondes  eles^atum  est  cacumen  ejus{^).  As- 
sur,  dit  ce  saint  prophète,  s'est  élevé  comme  un 
grand  arbre,  comme  les  cèdres  du  Liban  :  le  ciel  l'a 
nourri  de  sa  rosée ,  la  terre  l'a  engraissé  de  sa  sub- 
stance; les  puissances  l'ont  comblé  de  leurs  bien- 
faits, et  il  suçoit  de  son  côté  le  sang  du  peuple.  C'est 
pourquoi  il  s'est  élevé,  superbe  en  sa  hauteur,  beau 
en  sa  verdure,  étendu  en  ses  branches,  fertile  en 
ses  rejetons  :  les  oiseaux  faisoient  leurs  nids  sur,  ses 
branches;  les  familles  de  ses  domestiques  :  les  peu- 
ples se  mettoient  à  couvert  sous  son  ombre  ;  un 
grand  nombre  de  créatures  et  les  grands  et  les  pe- 
tits étoient  attachés  à  sa  fortune  :  ni  les  cèdres  ni 
les  pins,  c'est-à-dire  les  plus  grands  de  la  Cour,  ne 
i'égaloient  pas  :  Ahietes  non  adœquaverunt  summi- 
tatem  ejus  ;...  œmulata  sunt  eum  ômnia  ligna  volup- 
tatis  qiice  erant  in  paradiso  Dei  {?■).  Autant  que  ce 
gi^and  arbre  s'étoit  poussé  en  haut,  autant  sembloit- 
il  avoir  jeté  en  bas  de  fortes  et  profondes  racines. 

Voilà  une  grande  fortune ,  un  siècle  n'en  voit  pas 
Jîeaucoup  de  semblables;  mais  voyez  sa  ruine  et  sa 
décadence.  «  Parce  qu'il  s'est  élevé  superbement,  et 
3)  qu'il  a  porté  son  faite  jusqu'aux  nues,  et  que  son 
»  cœur  s'est  enflé  dans  sa  hauteur;  pour  cela,  dit  le 
»  Seigneur,  je  le  couperai  par  la  racine;  je  l'abat- 
»  trai  d'un  grand  coup  et  le  porterai  par  terre  :  il 
»  viendra  une  disgrâce  et  il  ne  pourra  plus  se  sou- 
»  tenir  ;  il  tombera  d'une  grande  chute.  Tous  ceux 
»  qui  se  reposoient  sous  son  ombre  se  retireront  de 
»  lui ,  de  peur  d'être  accablés  sous  sa  ruine  :  Rece- 
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»  dent  de  wnbraculo  ejiis  ovines  populi  terne ,  et  re- 
»  linquent  eum.  Cependant  on  le  verra  coudie' tout 
»  de  son  long  sur  la  montagne,  fardeau  inutile  de  la 
»  terre  »  :  Projicient  eum  super  montes  (0,  ou  s'il 
se  soutient  durant  sa  vie,  il  mourra  au  milieu  de  ses 
grands  desseins,  et  laissera  à  des  mineurs  des  affai- 
res embrouillées  qui  ruineront  sa  famille;  ou  Dieu 
frappera  son  fils  unique,  et  le  fruit  de  son  travail 
passera  en  des  mains  e'trangères  ;  ou  Dieu  lui  fera 
succe'der  un  dissipateur,  qui  se  trouvant  tout  d'un 
coup  dans  de  si  grands  biens  dont  l'amas  ne  lui  a 
coûte'  aucunes  peines ,  se  jouera  des  sueurs  d'un 
homme  insensé  qui  se  sera  perdu  pour  le  laisser  ri- 
che :  et  devant  la  troisième  génération ,  le  mauvais 
ménage  et  les  dettes  auront  consumé  tous  ses  héri- 
tages. «  Les  branches  de  ce  grand  arbre  se  verront 
M  rompues  dans  toutes  les  vallées  »  :  In  cunctis  con- 
i>allibus  corruent  ramiejus  (2)  :  je  veux  dire,  ces  ter- 
res et  ces  seigneuries  qu'il  avoit  ramassées  comme 
une  province,  avec  tant  de  soin  et  de  travail,  se  par- 
tageront en  plusieurs  mains,  et  tous  ceux  qui  ver- 
ront ce  grand  changement  diront  en  levant  les 
épaules,  et  regardant  avec  étonnement  les  restes  de 
cette  fortune  ruinée  :  Est-ce  là  que  devoit  aboutir 
toute  cette  grandeur  formidable  au  monde?  est-ce 
là  ce  grand  arbre  dont  l'ombre  couvroit  toute  la 
terre  ?  il  n'en  reste  plus  qu'un  tronc  inutile  :  est-ce 
là  ce  fleuve  impétueux  qui  sembloit  devoir  inonder 
toute  la  terre?  je  n'aperçois  plus  qu'un  peu  d'écume. 
O  homme ,  que  penses-tu  faire  ?  et  pourquoi  te  tra- 
vailles-tu vainement? 
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Mais  je  saurai  bien   m'aflfermir   et   profiter    clc 
l'exemple  des  autres  ;  j'étudierai  le  de'faut  de  leur 
politique  et  le  foible  de  leur  conduite,  et  c'est  là  que 
j'apporterai  le  remède.  Folle  pre'caution;  car  ceux- 
là  ont-ils  profité  de  l'exemple  de  ceux  qui  les  précè- 
dent? O  homme,  ne  te  trompe  pas,  l'avenir  a  des 
événemens  trop  bizarres,  et  les  pertes  et  les  ruines 
entrent  par  trop  d'endroits  dans  la  fortune  des  hom- 
mes ,  pour  pouvoir  être  arrêtées  de  toutes  parts.  Tu 
arrêtes  cette  eau  d'un  eôté,  elle  pénètre  de  l'autre  , 
elle  bouillonne  même  par-dessous  la  terre.  Vous 
croyez  être  bien  muni  aux  environs,  le  fondement 
manque  par  en  bas,  un  coup  de  foudre  [frappe] 
par  en  haut.  Mais  je  jouirai  de  mon  travail.  Eh  quoi, 
pour  dix  ans  de  vie  !  Mais  je  regarde  ma  postérité 
et  mon  nom  :  mais  peut-être  que  ta  postérité  n'en 
jouira  pas.  Mais  peut-être  aussi  qu'elle  en  jouira  : 
et  tant  de  sueurs,  et  tant  de  travaux,  et  tant  de  cri- 
mes, et  tant  d'injustices,  sans  pouvoir  jamais  arra- 
cher de  la  fortune,  à  laquelle  tu  te  dévoues,  qu'un 
misérable  peut-être?  Pvegarde  qu'il  n'y  a  rien  d'as- 
suré pour  toi,  non  pas  même  un  tombeau  pour  gra- 
ver dessus  tes  titres  superbes,  seuls  restes  de  ta  gran- 
deur abattue.  L'avarice  ou  la  négligence  de  tes  hé- 
ritiers le  refuseront  peut-être  à  ta  mémoire  5  tant  on 
pensera  peu  à  toi  quelques  années  après  ta  mort. 
Ce  qu'il  y  a  d'assuré,  c'est  la  peine  de  tes  rapines , 
la  vengeance  éternelle  de  tes  concussions  et  de  ton 
ambition  infinie.  O  les  dignes  restes  de  ta  grandeur! 
ô  les  belles  suites  de  ta  fortune  !  ô  folie!  ô  illusion! 
ô  étrange  aveuglement  des  enfans  des  hommes! 
Chrétiens,  méditez  ces  choses;  chiétieni,  qui  quç 
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TOUS  soyez,  qui  croyez  vous  airermir  sur  la  terre, 
servez-vous  de  cette  pensée  pour  chercher  le  solide 
et  la  consistance.  Oui,  rhonime  doit  s'affermir,  il 
ne  doit  pas  borner  ses  desseins  dans  des  limites  si  res- 
serrées que  celles  de  cette  vie;  qu'il  pense  hardiment 
à  l'éternité.  En  effet  il  tâche  autant  qu'il  peut  que 
le  fruit  de  son  travail  n'ait  point  de  fin  :  il  ne  peut 
pas  toujours  vivre,  mais  il  souhaite  que  son  ouvrage 
subsiste  toujours  :  son  ouvrage,  c'est  sa  fortune  qu'il 
tâche,  autant  qu'il  lui  est  possible,  de  faire  voir  aux 
siècles  futurs  telle  qu'il  l'a  faite.  Il  y  a  dans  l'esprit 
de  l'homme  un  désir  avide  de  l'éternité  ;  si  on  le  sait 
appliquer  ,  c'est  notre  salut.  Mais  voici  Terreur , 
c'est  que  l'homme  l'attache  à  ce  qu'il  aime  :  s'il  aime 
les  biens  périssables,  il  y  médite  quelque  chose  d'é- 
ternel; c'est  pourquoi  il  cherche  de  tous  côtés  des 
soutiens  à  cet  édifice  caduc,  soutiens  aussi  caducs 
que  l'édifice  même  qui  lui  paroît  chancelant.  O 
homme,  désabuse-toi  :  si  tu  aimes  l'éternité,  cher- 
che-la donc  en  elle-même ,  et  ne  crois  pas  pouvoir 
appliquer  sa  consistance  inébranlable  à  cette  eau  qui 
passe  et  à  ce  sable  mouvant.  O  éternité,  tu  n'es  qu'en 
Dieu,  mais  plutôt  ô  éternité,  tu  es  Dieu  même;  c'est 
là  que  je  veux  chercher  mon  appui ,  mon  établisse- 
ment, ma  fortune,  mon  repos  assuré  en  cette  vie 
et  en  l'autre.  Amen. 
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AUTRE    CONCLUSION 

DU  MÊME  SERMON, 

micHÉ     DEVANT     LE     ROI. 


O  FOLIE  !  ô  illusion  !  étrange  aveuglement  des 
enfans  des  hommes  !  chrétiens ,  méditons  ces  choses  ; 
pensons  aux  inconstances,  aux  légèretés,  aux  tra- 
hisons de  la  fortune.  Mais  ceux  dont  la  puissance 
suprême  semble  être  au-dessus  de  son  empire,  sont- 
ils  au-dessus  des  changemens  ?  Dans  leur  jeunesse 
la  plus  vigoureuse,  ils  doivent  penser  à  la  dernière 
heure  qui  ensevelira  toute  leur  grandeur.  «  Je  l'ai 
))  dit  :  Vous  êtes  des  dieux,  et  vous  êtes  tous  enfans 
»  du  Très-haut  (*)  »;  ce  sont  les  paroles  de  David, 
paroles  grandes  et  magnifiques  :  toutefois  écoutez 
la  suite  :  Mais  ô  dieux  de  chair  et  de  sang ,  ô  dieux 
de  terre  et  de  poussière,  «  vous  mourrez  comme  des 
M  hommes  »  ,  et  toute  votre  grandeur  tombera  par 
terre  :  T^erumtainen  sicut  homines  moriemini  (2). 
Songez  donc ,  ô  grands  de  la  terre ,  non  à  l'éclat  de 
votre  puissance,  mais  au  compte  qu'il  en  faut  ren- 
dre, et  ayez  toujours  devant  les  yeux  la  majesté 
de  Dieu  présente. 

De  tous  les  hommes  vivans ,  aucuns  ne.  doivent 
avoir  dans  l'esprit  la  majesté  de  Dieu  plus  présente 
ni  plus  avant  imprimée  que  les  rois;  car  comment 
pourroient-ils  oublier  celui  dont  ils  portent  toujours 
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en  eux-mêmes  une  image  si  présente  et  si  expresse  ? 
Le  prince  sent  en  lui-même  cette  vigueur,  cette  fer- 
meté', cette  noble  confiance  du  commandement:  il 
voit  qu'il  ne  fait  que  remuer  les  yeux,  et  qu'aussitôt 
tout  se  remue  d'une  extre'mite'  du  royaume  à  l'autre  : 
et  combien  donc  doit-il  penser  que  la  puissance  de 
Dieu  est  active  ?  11  perce  les  intrigues  les  plus  ca- 
che'es  ;  les  oiseaux  du  ciel  lui  rapportent  tout(0> 
il  a  même  reçu  de  Dieu,  par  l'usage  des  affaires , 
une  certaine  pe'ne'tration  qui  fait  penser  qu'il  de- 
vine ;  Dwinatio  in  labiis  Régis  (2);  et  quand  il  a 
pénétré  les  trames  les  plus  secrètes ,  avec  ses  mains 
longues  et  étendues  il  va  prendre  ses  ennemis  aux 
extrémités  du  monde,  et  les  déterre,  pour  ainsi 
dire,  du  fond  des  abîmes,  où  ils  cherchoient  un  vain 
asile.  Combien  donc  lui  est-il  facile  de  s'imaginer 
que  la  vue  et  les  mains  de  Dieu  sont  inévitables  ? 

Mais  quand  il  voit  les  peuples  soumis  obligés  à 
lui  obéir  non -seulement  «  pour  la  crainte,  mais 
3)  encore  pour  la  conscience  » ,  comme  dit  l'apô- 
tre (3)  ;  quand  il  voit  qu'on  doit  immoler  et  sa  for- 
tune et  sa  vie  pour  sa  gloire  et  pour  son  service, 
peut-il  jamais  oublier  ce  qui  est  dû  au  Dieu  vivant 
et  éternel  ?  C'est  là  qu'il  doit  reconnoître  que  tout 
ce  que  feint  la  flatterie,  tout  ce  qu'inspire  le  de- 
voir ,  tout  ce  qu'exécute  la  fidélité ,  tout  ce  qu'il 
exige  lui-même  de  l'amour,  de  l'obéissance,  de  la 
gratitude  de  ses  sujets;  c'est  une  leçon  perpétuelle 
de  ce  qu'il  doit  à  son  Dieu ,  à  son  souverain.  C'est 
pourquoi  saint  Grégoire  de  Nazianze  prêchant  à 
Constantinople  en  présence  des  empereurs,    leur 
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adresse  ces  belles  paroles  :  «  O  princes,  respecte/ 
))  votre  pourpre  ;  révérez  votre  propre  puissance , 
M  et  ne  l'employez  jamais  contre  Dieu  qui  vous  l'a 
»  donnée.  Connoissez  le  grand  mystère  de  Dieu  en 
»  vos  personnes  :  les  choses  hautes  sont  à  lui  seul  ; 
M  il  partage  avec  vous  les  inférieures  :  soyez  donc 
«  les  sujets  de  Dieu  ,  et  soyez  les  dieux  de  vos 
»  peuples  (0  ». 

Ce  sont  les  paroles  de  ce  grand  saint  que  j'adresse 
encore  aujourd'hui  au  plus  grand  Monarque  du 
monde.  Sire,  soyez  le  dieu  de  vos  peuples;  c'est- 
à-dire  faites-nous  voir  Dieu  en  votre  personne  sacrée  ; 
faites-nous  voir  sa  puissance ,  faites-nous  voir  sa  jus- 
tice, faites-nous  voir  sa  miséricorde.  Ce  grand  Dieu 
est  au-dessus  de  tous  les  maux ,  et  néanmoins  il  y 
compatit  et  il  les  soulage  :  ce  grand  Dieu  n'a  be- 
soin de  personne;  et  néanmoins  il  veut  gagner  tout 
le  monde  ,  et  il  ménage  ses  créatures  avec  une  con- 
descendance infinie.  Ce  grand  Dieu  sait  tout,  il 
voit  tout  ;  et  néanmoins  il  veut  que  tout  le  monde 
lui  parle  :  il  écoute  tout ,  et  il  a  toujours  l'oreille 
attentive  aux  plaintes  qu'on  lui  présente,  toujours 
prêt  à  faire  justice.  Voilà  le  modèle  des  Rois  ;  tous 
les  autres  sont  défectueux,  et  on  y  voit  toujours 
quelque  tache.  Dieu  seul  doit  être  imité  en  tout, 
autant  que  le  porte  la  foiblesse  humaine.  Nous 
bénissons  ce  grand  Dieu  de  ce  que  Votre  Majesté 
porte  déjà  sur  elle-même  une  si  noble  empreinte 
de  lui-même  ,  et  nous  le  prions  humblement  d'ac- 
croître ses  dons  sans  mesure  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité.  Amen. 

(0  Orat.  XXV II.  tom.  1,  p.  /|7  r. 
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AUTRE  EXORDE 


LE  IV.""  DDIANCHE  DE  CARÊME. 


Jcsus  crgo  cùm  cognovisset ,  quia  venturi  essent  ut  râpè- 
rent eum  et  lacèrent  cum  regem,  fugit  itcrura  in  mon- 
tera ipse  solus. 

Jésus  ayant  connu  que  le  peuple  viendrait  pour  l^enlever 
et  le  faire  roi,  s'enfuit  encore  a  la  montagne  tout  seul. 
Joao.  VI.  i5. 

Toujours  le  silence  et  la  solitude  auront  de  grands 
cliarmes  pour  notre  Sauveur;  toujours  la  montagne 
et  le  désert  donneront  à  cet  homme-Dieu  une  re- 
traite agre'able.  Il  ne  peut  oublier  l'obscurité'  sainte 
de  ses  trente  premières  anne'es  ;  et  durant  le  cours 
des  dernières ,  que  le  soin  de  notre  salut  l'oblige  de 
rendre  publiques ,  il  dérobe  tout  le  temps  qu'il  peut 
pour  se  retirer  avec  son  Père,  et  apprendre  par  son 
exemple  à  ses  serviteurs ,  qu'il  n'est  rien  de  plus  dé- 
sirable à  un  chrétien  que  le  repos  de  la  vie  privée. 
Mais  quoiqu'il  aime  toujours  la  retraite,  jamais  il 
ne  la  cherche  avec  tant  d'ardeur  que  lorsqu'on  lui 
veut  donner  une  gloire  humaine.  En  eil'et,  c'est 
une  chose  digne  de  remarque  que  les  saints  évan- 
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gélistes  nous  disent  souvent ,  qu  «  il  se  retiroit  au 
))  désert  »  ;  Secedebat  in  desertwn  (0  :  qu'  «  il  alloit 
»  à  la  montagne  tout  seul  pour  prier  »  ;  Abiit  in 
niontem  orare  (2)  :  qu'  «  il  y  passoit  même  les  nuits 
»  entières  »  ;  Tirât  per  no  clans  in  oratione  Dei  (5). 
Mais  qu'il  se  soit  sauvé  au  désert  ni  qu'il  ait  fui  à  la 
montagne,  nous  ne  le  lisons  nulle  part,  si  je  ne  me 
trompe ,  que  dans  l'évangile  de  cette  journée.  Et 
quelle  cause,  Messieurs,  l'oblige  à  s'enfuir  si  sou- 
dainement? c'est  que  celui  qui  pénètre  dans  le  fond 
des  cœurs,  avoit  vu  dans  celui  des  peuples  qu'ils 
viendroient  bientôt  avec  grand  concours  pour  l'en- 
lever et  le  faire  roi.  Il  a  fui  autrefois  durant  son  en- 
fance, pour  éviter  les  persécutions  d'un  roi  tyran 
qui  vouloit  le  sacrifier  à  son  ambition  et  à  une  vaine 
jalousie  :  voici  une  nouvelle  persécution  qui  l'oblige 
encore  de  se  mettre  en  fuite  ;  on  veut  lui-même  l'é- 
lever à  la  royauté  :  ne  croyez  pas  qu'il  l'endure. 
Vous  le  verrez  dans  quelques  semaines  aller  au-de- 
vant de  ses  ennemis ,  pour  souffrir  mille  indignités 
et  des  soldats  et  des  peuples  ;  mais  aujourd'hui  , 
chrétiens ,  qu'ils  le  cherchent  pour  le  revêtir  des 
grandeurs  mondaines  dont  il  dédaigne  l'éclat ,  dont 
il  déteste  le  faste  et  l'orgueil,  pour  éviter  un  si  grand 
malheur,  il  ne  croit  point  faire  assez  s'il  ne  prend 
la  fuite  dans  une  montagne  déserte ,  et  où  il  veut  si 
peu  être  découvert  qu'il  ne  souffre  personne  en  sa 
compagnie  :  Fugit  iteriim  in  montem  ipse  solus.  Si 
nous  sommes  persuadés  qu'il  est  la  parole  éternelle, 
nous  devons  croire  aussi ,  âmes  saintes ,  que  toutes 
ses  œuvres  nous  parlent ,  que  toutes  ses  actions  nous 

0)Zhc.  V.  16.  —  W  Marc.  yi.  !\G.  —  1')  Luc.  vi.  12. 
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instruisent.  Et  aussi ïertullien  a-t-il  remarqué,  dans 
le  livre  de  l'Idolâtrie ,  qu'en  fuyant  ainsi  le  titre  de 
roi,  lui  qui  savoit  si  bien  ce  qui  étoit  dû  à  son  au- 
torite' souveraine ,  il  a  laisse'  aux  siens  un  parfait 
modèle  de  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  touchant 
les  honneurs  et  la  puissance  :  Siregem  deniquejieri, 
conscius  siti  regni  refugitj  plenissinih  dédit formam 
suis  j  dirigcndo  omni  fastigio  et  suggestu  tam  digni- 
tatis  quani  potestalis  (0.  C'est  ce  qui  m'a  donné  la 
pensée  de  traiter  cette  matière  importante  ,  après 
avoir  imploré  le  secours  d'en-haut  par  l'intercession 
de  la  sainte  Vierge.  As^e. 

C'est  une  règle  infaillible ,  pour  les  lettres  sa- 
crées et  les  mystères  de  Dieu,  que  lorsque  nous 
trouvons  dans  la  vie  ou  dans  la  doctrine  du  Fils  de 
Dieu  quelque  contrariété  apparente,  ce  n'est  pas 
une  contrariété ,  mais  un  mystère.  Il  ne  le  fait  pas 
de  la  sorte  pour  confondre  notre  raison  ,  mais  pour 
l'avertir  qu'il  nous  cache  quelque  grand  secret  et 
quelque  vérité  importante  sous  cette  obscurité  mys- 
térieuse; et  il  nous  invite,  mes  Sœurs,  à  le  recher- 
cher sous  sa  conduite.  Car  comme  le  Fils  de  Dieu  est 
la  sagesse  éternelle ,  et  que  c'est  en  sa  divine  per- 
sonne que  s'est  faite  la  réunion  et  la  paix  des  choses 
les  plus  éloignées,  on  voit  assez,  chrétiens,  qu'il 
faut  que  tous  ses  ouvrages  s'accordent  ;  et  d'ailleurs 
il  est  évident  qu'il  ne  peut  pas  être  contraire  à  lui- 
même  ,  lui  qui  nous  a  été  envoyé  comme  le  centre 
de  la  réunion  et  de  la  réconciliation  universelle. 
Mais  le  voile  qu'il  met  dessus  n'est  pas  destiné  pour 

(')  Deldolol.n.  18. 
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Dous  en  ôtcr  la  connoissance,  mais  pour  nous  invi- 
ter à  la  recUerche.  Ce  n  est  pas  pour  nous  la  faire 
perdre ,  mais  plutôt  il  veut  nous  la  faire  trouver 
avec  plus  de  goût  et  l'imprimer  dans  les  esprits  avec 
plus  de  force  ;  ou ,  comme  dit  saint  Augustin,  il  ne 
nous  de'guise  pas  la  ve'rité,  mais  il  l'apprête,  il  l'as- 
saisonne, il  la  rend  plus  douce  :  Non  obscuritale 
suhslracta,  sed  difficultate  conditai^). 

Après  avoir  pose'  cette  règle,  dont  la  vérité  est 
connue  de  tous  ceux  qui  ont  goûté  les  livres  sacrés, 
remarquons  maintenant,  mes  Sœurs,  deux  faits  par- 
ticuliers de  riiistoire  de  notre  Sauveur,  qui  semblent 
d'abord  assez  répugnans. 

Nous  lisons  dans  l'évangile  de  cette  journée  que 
prévoyant  que  les  peuples  s'alloient  assembler  pour 
le  faire  roi,  il  se  retire  tout  seul  au  désert ,  et  montre 
par  cette  retraite ,  qu'il  rejette  tous  les  titres  de 
grandeur  humaine.  Mais  dans  quinze  jours,  chré- 
tiens, nous  lirons  un  autre  évangile,  où  nous  ver- 
rons ce  même  Jésus  faire  son  entrée  dans  Jérusalem 
au  milieu  des  acclamations  de  tout  un  grand  peuple 
qui  crie  de  toute  sa  force  :  «  Béni  soit  le  fils  de  David, 
»  vive  le  roi  d'Israël  (2)  »  !  Et  bien  loin  d'empêcher 
ces  cris,  étant  pressé  par  les  pharisiens  de  réprimer 
ses  disciples  qui  sembloient  offenser  par  leur  pro- 
cédé la  majesté  de  l'empire,  il  prend  hautement 
leur  défense  :  Les  pierres  le  crieront,  dit-il,  si  ceux- 
ci  ne  rendent  pas  un  assez  public  témoignage  à  ma 
royauté  :  Dico  vobis  quia  si  hi  tacuerint ,  lapides 
clamabunt  (3).  Ainsi  vous  voyez  qu'il  accepte  alors 

(i)  In  Psahn.  cm,  Serm.  n,n.i,  tout,  ir,  col.  ii44'  —  W  Matt. 
XXI.  9.  Joan.  xu.  i3.  — ^3)  Luc.  xtx.  4o. 
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ce  qu'il  refuse  aujourd'hui.  Qui  lui  fait  changer  ses 
desseins  et  l'ordre  de  sa  conduite  ?(juel  nouveau  goiit 
trouve-t-il  dans  la  royauté  qu'il  a  autrefois  dédai- 
gne'e?  Sans  doute  il  y  a  ici  quelque  grand  secret 
que  le  Saint-Esprit  nous  veut  de'couvrir.  Cette  op- 
position apparente  n'est  pas  pour  troubler  notre  in- 
telligence, mais  pour  l'éveiller  saintement  en  notre 
Seigneur  :  cherchons  et  pénétrons  le  mystère. 

Le  voici  en  un  mot,  mes  Sœurs,  et  je  vous  prie 
de  le  bien  entendre  ;  c'est  que  Jésus  ne  veut  point 
de  titre  d'honneur  qui  ne  se  trouve  joint  nécessai- 
rement à  l'utilité  de  son  peuple.  Quand  il  fait  en- 
trée dans  Jérusalem,  il  y  entre  pour  consommer 
l'œuvre  de  notre  rédemption  par  sa  passion  doulou- 
reuse. Comme  c'est  là  le  principe  de  ses  bienfaits,  il 
ne  refuse  pas,  chrétiens,  la  juste  reconnoissance  que 
rendent  ses  peuples  à  sa  puissance  royale.  Alors  il 
confessera  qu'il  est  roi  :  il  le  dira  à  Pilate,  lui  qui 
ne  l'a  jamais  dit  à  ses  disciples  ;  il  le  publiera  parmi 
ses  supplices,  lui  qui  n'en  a  jamais  parlé  parmi  ses 
miracles.  Le  titre  de  sa  royauté  sera  écrit  en  trois 
langues  au  haut  de  sa  croix,  afin  que  toute  la  terre 
en  soit  informée  ;  et  il  veut  bien  accepter  un  nom 
de  puissance  pourvu  qu'il  ouvre  à  ses  peuples  dans 
le  même  temps  une  source  infinie  de  grâces.  Mais 
aujourd'hui,  âmes  saintes,  que  la  royauté  qu'on  lui 
donne  n'est  qu'un  honneur  inutile  qui  ne  contribue 
rien  au  salut  des  hommes ,  il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner s'il  fuit  et  se  retire,  s'il  se  cache  dans  un  dé- 
sert. C'est  qu'il  a  dessein  de  vous  faire  entendre  , 
par  son  exemple,  que,  hors  la  nécessité  d'employer 
sa  puissance  pour  le  bien  du   monde ,  ses  cnfans 


652  EXORDE    SUR    L  AMBITION. 

doivent  préférer  à  tous  les  titres  de  grandeur  hu- 
maine la  paix  d'une  vie  privée,  oii  l'on  vit  en  soi- 
même ,  où  l'on  se  règle  soi-même,  où  l'on  règne 
enfin  sur  soi-même. 

Si  cet  exemple  du  Fils  de  Dieu  étoit  comme  il  le 
doit  être  la  règle  de  notre  vie,  nous  aurions  les  sen- 
timens  véritables  que  doivent  avoir  les  chrétiens 
touchant  la  puissance  :  le  désir  et  l'usage  en  seroient 
réglés  ;  elle  ne  seroit  pas  désirée  avec  ambition  ni 
exercée  avec  injustice.  Le  désir  de  s'agrandir  ne 
produiroit  pas  tant  de  perfidies,  ni  celui  de  soute- 
nir sa  grandeur  tant  d'oppressions  et  de  violences. 
Chacun  se  croiroit  assez  puissant ,  pourvu  qu'il  eût 
du  pouvoir  sur  soi-même,  et  s'il  en  avoit  sur  les 
autres  il  ne  s'en  serviroit  que  pour  leur  bien.  Comme 
ces  deux  choses,  mes  Sœurs,  règlent  parfaitement 
notre  conscience  touchant  l'amour  des  grandeurs 
humaines,  je  réduirai  aussi  à  ces  deux  maximes  tout 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  ce  sujet-là ,  en  vous  mon- 
trant dans  le  premier  point ,  que  le  chrétien  véri- 
table ne  doit  désirer  de  puissance  que  pour  en  avoir 
sur  lui-même,  et  en  vous  faisant  voir  dans  le  second, 
que  si  Dieu  lui  en  a  donné  sur  les  autres,  il  leur  en 
doit  tout  l'emploi  et  tout  l'exercice.  Maximes  saintes 
et  apostoliques  qui  feront  le  partage  de  ce  discours  : 
la  première  réglera  le  désir,  la  seconde  prescrira 
l'usage. 
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FRAGMENT 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Moyens  de  sauclificr  la  grandeur  par  le  bon  usage.  Quels  sont  les 
devoirs  des  grands  du  monde  à  Tégardde  la  justice  et  des  misérables. 
Fausse  idée  que  les  hommes  se  forment  de  la  puissance.  Combien 
Teâprit  de  grandeur  est  opposé  à  Tesprit  du  chriftianisme. 


Mais  je  n'aurois  fait ,  chrétiens ,  que  la  moitié  de 
mon  ouvrage,  si  après  vous  avoir  montré  par  l'Ecri- 
ture divine  les  périls  extrêmes  des  grandes  fortunes,  je 
ne  tâchois  ausside  vous  expliquer  les  moyens  que  nous 
donne  la  même  Ecriture  pour  sanctifier  la  grandeur 
par  un  bon  usage;  et  c'est  pourquoi  je  ramasserai 
en  peu  de  paroles  les  instructions  les  plus  impor- 
tantes que  le  Saint-Esprit  a  données  aux  grands  de 
la  terre  pour  bien  user  de  leur  puissance. 

La  première  et  la  capitale  d'où  dérivent  toutes  les 
autres ,  c'est  de  faire  servir  la  puissance  à  la  loi  de 
Dieu.  «  Afin,  dit  saint  Grégoire,  que  les  grands 
»  rendent  leur  puissance  salutaire ,  il  faut  qu'ils  sa- 
»  chent  ce  qu'ils  peuvent;  mais  afin  qu'ils  ne  s'élc- 
»  vent  pas,  il  faut  qu'ils  ignorent  ce  qu'ils  peuvent  y  : 
Ut  prodesse  debeat  posse  se  sciai ,  et  ut  extolli  non 
debeat  posse  se  nesciat  (0.  Toute  puissance  vient 

(')  S.  Gregor.  Mag.  lib.  y.  Moral,  in  Job.  cap.  yui ,   lom.  i,  col. 
i46. 
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Je  Dieu  (0;  donc  [elle  doit  être]  ordonne'e.  L'ordre; 
que  ce  soit  pour  le  bien,  autrement  nul  ordre,  de 
faire  tant  de  diffe'rence  entre  de  la  boue  et  de  la  boue. 
Toute  la  nature  image  de  la  libe'ralité  divine.  Tout 
ce  qui  porte  le  caractère  de  la  puissance  divine,  le 
porte  de  sa  munificence  ;  et  il  n'y  auroit  point  dans 
le  monde  de  puissance  malfaisante,  si  le  pèche'  n'a- 
voit  perverti  l'ordre  et  l'institution  du  Cre'ateur. 

Nous  lisons  dans  le  second  livre  des  Chroniques 
une  belle  ce're'monie  qui  se  pratiquoit  dans  le  sacre 
des  rois  de  Juda.  Au  jour  qu'on  les  oignoit  de  l'huile 
sacrée,  ainsi  que  Dieu  l'avoit  commandé,  on  leur 
mettoit  en  même  temps  le  diadème  sur  la  tête ,  et 
la  loi  de  Dieu  dans  la  main  :  Imposuerunt  ei  dia- 
dema  ^  et  dederunt  in  manu  ejus  tenendam  legem  , 
et  constituerunt  eum  regem  (2)  :  afin  de  leur  faire  en- 
tendre que  leur  puissance  est  établie  pour  affermir 
le  règne  de  Dieu  parmi  les  hommes,  que  l'exécution 
de  ses  saintes  lois  ne  leur  doit  être  ni  moins  chère 
ni  moins  précieuse  que  leur  couronne. 

De  tous  les  rois  de  Juda  aucun  n'a  mieux  pratiqué 
cette  divine  leçon  que  Josaphat,  prince  incompa- 
rable, non  moins  vaillant  que  religieux,  et  père  de 
ses  peuples  autant  que  victorieux  de  ses  ennemis. 
L'Ecriture  nous  fait  souvent  remarquer  que  les  pros- 
pérités corrompent  les  hommes ,  enflent  leur  cœur 
par  la  vanité  y  et  leur  font  oublier  la  loi  de  Dieu. 
Mais  au  contraire,  la  prospérité,  qui  donnoit  de 
l'orgueil  aux  autres,  n'inspira  que  du  courage  à  ce- 
lui-ci pour  marcher  vigoureusement  dans  les  voies 
de  Dieu  et  établir  son  service  :  Factœque  sunt  ei  in- 

(0  lîom.  xm.  I.  —  {')  II.  Par.  xxm.  ii. 
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fïnilœ  (In'iliœ  et  rmilta  g/on'a  ,  sutnpsitquc  cor  ej'us 
audaciani  proptcr  vins  Doniini  (0.  «  Il  se  trouva 
»  comblé  d'une  infinité'  de  richesses  et  d'une  très- 
M  grande  gloire;  et  son  cœur  fut  rempli  de  force  et 
»  de  zèle ,  pour  l'observation  des  pre'ceptes  du  Sei- 
»  gneur  ». 

Ce  prince,  conside'rant  que  tout  bien  lui  venoit 
de  Dieu  ,  et  touche  dune  juste  reconnoissance  ,  en- 
treprit de  le  faire  re'gner  dans  tout  son  empire.  Et 
l'Ecriture  remarque  que,  pour  accomplir  un  si  beau 
dessem,  il  avoit  un  soin  particulier  de  choisir  entre 
les  le'vites  et  les  ministres  de  Dieu  ceux  qui  e'toient 
les  mieux  verse's  dans  sa  sainte  loi ,  qu'il  envoyoit 
dans  les  villes  afin  que  le  peuple  fût  instruit  :  Cir- 
cuihant  cunctas  urbes  Juda^  et  erudiehant  popii- 
lum  (2).  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  anciens 
conciles  de  l'Eglise  Gallicane  (5)  ont  souvent  pro- 
posé à  nos  rois  l'exemple  de  ce  grand  monarque , 
dont  la  conduite  fut  suivie  d'une  bénédiction  de 
Dieu  toute  manifeste.  Car  écoutez  ce  que  dit  l'E- 
ciiture  sainte  :  Josaphat  marchant  ainsi  dans  les 
voies  de  Dieu,  il  le  rendit  redoutable  à  tous  ses  voi- 
sins :  Itaque  factus  est  pavor  Doniini  super  oninia 
régna  terrarum  ,  quœ  erant  per  gyruni  Juda  (4).  Et 
ce  prince  s'agrandissoit  tous  les  jours,  parce  que 
Dieu  étoit  avec  lui  :  tant  il  est  vrai  que  Dieu  prend 
plaisir  à  protéger  la  puissance  qui  lui  rend  hom- 
mage, et  qu'il  est  le  rempart  de  ceux  qui  le  servent. 

Le  second  soin  du  roi  Josaphat  et  le  second  moyen 

{')  II.  Par.  X.VII.  5,G.  —  W  IhiJ.  10.  —  {'^l  Concil.  Paris,  vu. 
c.  xxiu  ,  LiM-  tom.  vil,  col.  i665.  Conc.  AqiiisQran.  11,  c  xi.  //'.</. 
vol.  1 J2I.  —  A  II-  Par.  xvii-  10. 
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dont  il  se  servoit  pour  sanctifier  la  grandeur,  fut  de 
pourvoir  avec  vigilance  à  l'administration  de  la  jus- 
tice. «  Il  établit  des  juges,  dit  l'Ecriture,  dans  les 
»  villes  de  Judée  »,  et  les  appelant  à  lui,  il  leur 
prescrivoit  lui-même  en  ces  termes  de  quelle  ma- 
nière ils  dévoient  agir.  «  Prenez  garde,  leur  disoit- 
»  il,  à  votre  conduite;  car  ce  n'est  pas  la  justice  des 
»  hommes,  mais  la  justice  de  Dieu  que  vous  exer- 
»  cez,  et  tout  ce  que  vous  jugerez  vous  en  serez  res- 
»  ponsables.  Ayez  toujours  devant  les  yeux  la  crainte 
»  de  Dieu;  faites  tout  avec  diligence  :  songez  que  le 
»  Seigneur  notre  Dieu  déteste  l'iniquité ,  qu'il  ne 
»  regarde  point  les  personnes,  et  ne  se  laisse  point 
»  corrompre  par  les  présens  (0  ».  Vous  donc  qui 
jugerez  en  son  nom  par  la  puissance  que  je  vous  en 
donne,  comme  vous  exercez  son  autorité  imitez  aussi 
sa  justice.  Puis  descendant  au  détail,  il  règle  en  cette 
manière  les  devoirs  particuliers.  «  Amarias ,  votre 
»  prêtre  et  votre  pontife ,  présidera  dans  les  choses 
M  qui  regardent  Dieu  et  son  service;  et  Zabadias, 
»  qui  est  un  des  chefs  de  la  maison  de  Juda,  aura 
))  la  conduite  de  celles  qui  regardent  le  ministère 
»  royal  (2)  ».  C'est  ainsi  que  ce  sage  prince  retenoit 
chacun  dans  ses  bornes  ;  et  empêchant  la  confusion 
et  les  entreprises,  faisoit  que  tout  concouroit  et  au 
service  de  Dieu,  et  à  l'utilité  des  peuples. 

Et  certainement,  chrétiens,  si  ceux  que  Dieu  a 
mis  dans  les  grands  emplois  n'appliquent  toute  leur 
puissance  à  soutenir  hautement  le  bon  droit  et  la 
justice,  la  terre  sera  désolée  et  les  fraudes  seront  in- 
finies. Les  hommes  en  général  sont  intéressés,  et 

(0  //.  Par.  XIX.  5,6,7.  —  ^'^  ^*'^-  '  '• 
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ainsi  ordinairement  ils  sont  injustes.  C'est  pourquoi 
il  faut  avouer  que  la  justice  est  obligée  de  marcher 
dans  des  voies  bien  diiiiciles,  et  que  c'est  une  espèce 
de  martyre  que  de  se  tenir  re'gulièrement  dans  les 
termes  du  droit  et  de  l'équité.  Que  sert  de  dissimu- 
ler? il  est  aisé  de  comprendre  que  les  injustes  pour 
l'ordinaire  sont  les  plus  forts,  parce  qu'ils  ne  se  don- 
nent aucunes  bornes,  parce  qu'ils  mettent  tout  en 
usage,  et  combattent,  pour  ainsi  dire,  dans  un 
cliamp  libre  où  ils  s'étendent  à  leur  aise.  L'homme 
de  bien  se  resserre  dans  tant  de  limites  qu'à  peine  se 
peut-il  aider;  il  se  renferme  dans  ce  qui  est  droit  : 
l'injuste  veut  généralement  ce  qui  l'accommode.  Ce 
n'est  pas  assez  à  l'homme  de  bien  de  ne  vouloir  que 
ce  qui  est  juste  ;  il  craint  de  corrompre  la  pureté  de 
ses  desseins  inuocens,  il  ne  veut  que  de  bons  moyens 
pour  y  parvenir,  et  il  a  toujours  devant  les  yeux  ce 
précepte  de  la  loi  :  «  Tu  poursuivras  justement  ce 
»  qui  est  juste  »  ;  Juste  quod  justum  est  perseque- 
ris  (0.  Au  contraire,  l'homme  injuste  et  intéressé 
passe ,  dit  l'Ecriture ,  de  mal  en  mal  ;  et  c'est  pour- 
quoi il  se  fortifie  sur  la  terre  :  Confortati  sunt  in 
terra ,  quia  de  malo  ad  maluin  egressisunt  (2).  H  sou- 
tient une  médisance  par  une  nouvelle  calomnie,  et  une 
première  injustice  par  une  corruption.  Il  enveloppe 
la  vérité  dans  des  embarras  infinis  ;  il  a  l'art  de  faire 
taire  et  parler  les  hommes,  parce  qu'il  sait  les  flat- 
ter, les  intimider,  les  intéresser  par  toutes  sortes 
de  voies.  Qui  pourra  donc  s'étonner  si  l  injuste  qui  - 
tente  tout  réussit  mieux,  et  si  l'homme  de  bien  au 
contraire  demeure  court  ordinairement  dans  ses  en- 

0)  Deut.  XVI.  20.  —  {})Jer.  ix.  3. 
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treprises ,  lui  qui  se  retranche  tout  d'un  coup  plus 

de  la  moitié  des  moyens;  j'entends  ceux  qui  sont 

mauvais,  et   c'est-à-dire,  assez   souvent   les   plus 

efficaces? 

Mais  voici  encore,  Messieurs,  une  autre  incom- 
modité de  la  justice.  L'homme  injuste  sait  se  faire 
de  plus  grands  amis.  Qui  ne  sait  que  les  hommes, 
et  surtout  les  grands,  sont  pleins  d'intérêts  et  de 
passions?  L'injuste  peutentrer  dans  tous  les  desseins, 
trouver  tous  les  expédiens,  ménager  tous  les  intérêts. 
A  quel  usage  peut- on  mettre  cet  homme  si  droit, 
qui  ne  parle  que  de  son  devoir?  il  n'y  a  rien  de  si  sec, 
ni  de  moins  souple ,  ni  de  moins  flexible  ;  et  il  y  a 
tant  de  choses  qu'il  ne  peut  pas  faire,  qu'à  la  fin  il 
est  regardé  comme  un  homme  qui  n'est  bon  à  rien 
et  entièrement  inutile.  C'est  pourquoi  les  hommes 
du  monde  ne  remarquent  rien  dans  l'homme  de 
bien ,  sinon  qu'il  est  inutile.  Car  écoutez  comme  ils 
parlent  dans  le  livre  de  la  Sapience  ;  «  Trompons  , 
»  disent-ils,  l'homme  juste,  parce  qu'il  nous  est 
»  inutile  ».  Circunweniatnus  ergo  j'ustum _,  quoniam 
est  inutilis  nobis  (0.  Il  n'est  pas  propre  à  notre  com- 
merce ,  il  est  trop  attaché  à  son  droit  chemin.pour 
entrer  dans  nos  détours  et  dans  nos  négoces.  Ainsi 
étant  inutile,  on  se  résout  facilement  à  le  mépriser, 
ensuite  à  le  laisser  périr  sans  en  faire  bruit,  et 
même  à  le  sacrifier  à  l'intérêt  du  plus  fort ,  et  aux 
pressantes  sollicitations  de  cet  homme  de  grand 
secours  qui  ne  ménage  rien  ,  ni  le  saint  ni  le  pro- 
fane, pour  nous  servir. 

Elevez-vous,  puissances  du  monde,  voyez  comme 

{^)Sap.  II.  12. 
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l'innocence  est  contrainte  de  marcher  dans  des 
voies  serrées  :  secourez-la,  tendez-lui  la  main, 
faites-vous  honneur  en  la  protégeant.  «  C'est  pour 
»  cela,  dit  saint  Grégoire,  que  vous  êtes  grands, 
»  afin  que  ceux  qui  veulent  le  bien  soient  secourus, 
»  et  que  les  voies  du  ciel  soient  plus  étendues  »  :  ^d 
hoc  enim  potestns...  cœlitus  data  est j  ut  qui  bona 
appelunt,  adjuventar  ;  ut  cœloruni  regnum  largihs 
patent  (0.  C'est  à  vous ,  ô  grands  de  la  terre,  d'e'lar- 
gir  un  peu  les  voies  du  ciel,  de  re'tablir  ce  grand 
chemin  et  de  le  rendre  plus  facile.  La  vertu  n'est 
toujours  que  trop  à  l'e'troit,  et  n'a  que  trop  d'af- 
faires pour  se  soutenir.  C'est  assez  qu'elle  soit  aux 
prises  sans  relâche  aucun  ,  avec  tant  d'infirmités  et 
tant  de  mauvaises  inclinations  de  la  nature  cor- 
rompue :  mettez-la  du  moins  à  couvert  des  insultes 
du  dehors,  et  ne  souffrez  pas  qu'on  surcharge  avec 
tant  d'excès  la  foiblesse  humaine. 

Tel  est,  Messieurs,  le  devoir  et  le  grand  emploi 
des  grands  du  monde,  de  protéger  hautement  le 
bon  droit  et  l'innocence.  Car  c'est  trahir  la  justice, 
que  de  travailler  foiblement  pour  elle  ;  et  l'expé- 
rience nous  fait  assez  voir  qu'une  résistance  trop 
molle,  ne  fait  qu'affermir  le  vice  et  le  rendre  plus 
audacieux.  Les  médians  n'ignorent  pas  que  leurs 
entreprises  hardies  leur  attirent  nécessairement 
quelques  embarras;  mais  après  qu'ils  ont  essuyé 
une  légère  tempête  qui  s'est  élevée ,  ils  pensent  avoir 
payé  tout  Ce  qu  ils  doivent  à  la  justice;  ils  défient 
après  cela  le  ciel  et  la  terre,  et  ne  profitent  de 
cette  disgrâce  que  pour  mieux  prendre  dorénavant 

(Oi-ii.  m,  £p.  Lxv,  mJ  Mauric.  Aug.  tom.  u,  col.  676. 
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leurs  précautions.  Ainsi  il  faut  résister  à  l'iniquité 
et  soutenir  la  justice  avec  une  force  invincible;  et 
nous  pouvons  bien  le  publier  devant  un  Roi  si 
juste,  si  vigoureux  et  si  ferme,  que  c'est  dans  cette 
vigueur  à  maintenir  la  justice,  que  réside  la  gran- 
deur et  la  majesté. 

Le  vulgaire  appelle  majesté  une  certaine  pres- 
tance et  une  pompe  extérieure  qui  l'éblouit;  mais 
les  sages  savent  bien  comprendre  que  la  majesté 
est  un  éclat  qui  rejaillit  principalement  delà  justice, 
et  nous  en  voyons  un  bel  exemple  dans  l'histoire  du 
roi Salomon ,  dont  vous  ferez,  s'il  vous  plaît,  l'ap- 
plication à  nos  Coi^rs.  «  Ce  prince  jeune  et  bien  fait 
»  s'assit,  dit  l'Ecriture,  dans  le  trône  du  Seigneur  en 
»  la  place  de  David  son  père ,  et  il  plût  à  tous  »  : 
Sedit  Salomon  super  solium  Domini  in  regem  pro 
Davidputre  suo ,  et  plaçait  omnibus  (0.  Voyez  en 
passant.  Messieurs,  que  le  trône  royal  appartient 
à  Dieu ,  et  que  les  rois  ne  le  remplissent  qu'en  son 
nom;   mais  revenons  à  Salomon.  Voilà  un  prince 
agréable  ,  qui  gagne  les  cœurs  par  sa  bonne  mine 
et  sa  contenance  royale  ;  mais  après  qu'il  eut  rendu 
ce  jugement  mémorable,  écoutez  ce  qu'ajoute  le 
texte  sacré.  «  Tout  Israël,  dit  la  même  Ecriture  , 
»  apprit  le  beau  jugement  que  le  roi  avoit  rendu , 
»  et  ils  craignirent  le  roi,  voyant  que  la  sagesse 
))  de  Dieu  étoit  en  lui  w  :  ^udii^it  itaqiie  omnis  Is- 
raël judicimn   quod  judicasset   rex ,   et   timuerunt 
resem ,  a.ndentes  sapientiam  Dei  esse  in  eo  ad  fa- 
ciendum  judicium  (2).   Sa  mine  haute  et  relevée  le 
faisoit  aimer;  mais  sa  justice  le  fait  craindre  de  cette 
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crainte  de  respect,  qui  ne  détruit  pas  l'amour,  mais 
qui  le  rend  plus  retenu  et  plus  circonspect.  Les 
bons  respirent  sous  sa  protection  ,  les  médians  ap- 
prcliendcnt  ses  yeux  et  son  bras;  et  il  résulte  de 
ce  beau  mélange  une  certaine  révérence  qui  a  je  ne 
sais  quoi  de  religieux ,  et  dans  laquelle  consiste  le 
véritable  caractère  de  la  majesté. 

Mais,  Messieurs,  il  faut  finir  et  vous  dire  que  la 
puissance  après  avoir  fait  son  devoir  en  soutenant 
la  justice ,  a  encore  une  dernière  obligation  qui  est 
celle  de  soulager  la  misère.  En  effet  ce  n'est  pas 
en  vain  que  Dieu  fait  luire  sur  les  grands  du  monde 
un  rayon  de  sa  puissance  toujours  Ijienfaisante.  Ce 
grand  Dieu,  en  les  revêtant  de  l'image  de  sa  gloire, 
les  a  aussi  obligés  à  imiter  sa  bonté;  et  ainsi,  dit 
excellemment  saint  Grégoire  de  Nazianze  (0,  pré- 
chant à  Constantinople  en  présence  de  l'empereur, 
ils  doivent  se  montrer  des  dieux  en  secourant  les 
affligés  et  les  misérables. 

J'ai  remarqué  dans  les  saintes  Lettres  que  Dieu  se 
moque  souvent  des  idoles  qui  portent  si  injustement 
le  titre  de  dieux;  mais  entre  les  autres  reproches 
par  lesquels  il  se  rit  des  peuples  aveugles  qui  leur 
donnent  un  nom  si  auguste,  celui-ci  me  semble 
fort  considérable  :  «  Où  sont  vos  dieux,  leur  dit- il, 
))  dans  lesquels  vous  avez  mis  votre  confiance  »  ?  si 
ce  sont  des  dieux  véritables,  «  qu'ils  viennent  à 
M  votre  secours  et  qu'ils  vous  protègent  dans  vos 
3)  besoins  »  :  Ubisiint  dii  eorwn,  in  quibus  liabehant 
Jiduciam  ?  sur  gant  et  opitulentur  vobis  _,....  et  in  ne- 

(•)  Orat.  xxYii,  tom.  \,p.  l^'ji. 
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cessitate  vos  protegant  (O.  Ce  grand  Dieu,  ce  Dieu 
véritable ,  et  seul  digne  par  sa  bonté  de  la  majesté 
de  ce  titre,  a  dessein  de  nous  faire  entendre  que 
c'est  une  indignité  insupportable  de  porter  le  nom 
de  Dieu  sans  soutenir  un  si  grand  nom  par  de 
grands  bienfaits  :  et  de  là  les  grands  de  la  terre 
peuvent  aisément  comprendre  qu'ils  seront  des  ido- 
les inanimées,  et  non  des  images  vivantes  de  l'in- 
visible majesté  de  Dieu ,  s'ils  se  contentent  de  hu- 
mer l'encens,  de  recevoir  les  adorations,  de  voir 
tomber  les  victimes  à  leurs  pieds,  sans  cependant 
étendre  le  bras  pour  faire  du  bien  aux  hommes  et 
soulager  leurs  misères. 

Le  sage  Néhémias  avoit  bien  compris  cette  obli- 
gation ,  lorsqu  ayant  été  envoyé  par  le  roi  Ar- 
taxercès  pour  régir  les  Israélites  dont  il  fut  le  gou- 
verneur pendant  douze  ans,  il  se  mit  à  considérer 
l'état  et  les  forces  de  ce  peuple.  Il  vit  que  les  gou- 
verneurs qui  l'avoient  précédé  dans  cet  emploi 
avoient  beaucoup  foulé  ce  pauvre  peuple;  mais 
surtout  comme  il  est  assez  ordinaire,  que  leurs  mi- 
nistres insolens  l'avoient  toul-à-fait  abattu  :  Duces 
autem  primi  j  qui  fuerunt  ante  me  ^  gravaverunt 
populuni  ;...  sed  et  ministri  eorum  depresserunt  po~ 
pulum  (2).  Il  fut  donc  touché  de  compassion  voyant 
ce  peuple  fort  épuisé,  Valde  enim  attenuatus  erat 
populus  (3).  Il  se  crut  obligé  en  conscience  de  cher- 
cher tous  les  moyens  de  le  soulager  :  il  ne  fit  pas 
seulement  de  grandes  largesses,  mais  il  crut  qu'il 
devoit  remettre  beaucoup  de  droits  qui  lui  étoient 
(0  Deut.  xxxii.  37 ,  38.  —  (=»)  //.  Esdr.  v.  i5.  —  (3)  IbUh  i8. 
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dus  légitimement.  Et  après ,  plein  de  confiance  en 
la  divine  bonté ,  qui  regarde  d'un  œil  paternel 
ceux  qui  se  plaisent  à  imiter  ses  miséricordes,  il 
lui  adresse  du  fond  de  son  cœur  cette  humble 
prière:  «Mon  Dieu,  souvenez-vous  de  moi  en 
»  bien  ,  selon  le  bien  que  j'ai  fait  à  ce  peuple  »  : 
Mémento  meî  j  Deus  ,  in  bonum  j  secundum  omnia 
qiiœ  feci  populo  huic  ('). 

Cette  noble  idée  de  puissance  est  bien  éloignée 
de  celle  que  se  forment  dans  leurs  esprits  les  puis- 
sans  du  monde.  Car  comme  c'est  le  naturel  du  genre 
humain  d'être  plus  sensible  an  mal  qu'au  bien,  aussi 
les  grands  s'imaginent  que  leur  puissance  éclate 
bien  plus  par  des  ruines  que  par  des  bienfaits  :  de 
là  les  guerres,  de  là  les  carnages,  de  là  les  entre- 
prises hautaines  de  ces  ravageurs  de  provinces  que 
nous  appelons  conquérans.  Ces  braves,  ces  triom- 
phateurs, avec  tous  leurs  magnifiques  éloges,  ne 
sont  sur  la  terre  que  pour  troubler  la  paix  du  monde 
par  leur  ambition  démesurée  :  aussi  Dieu  ne  nous  les 
envoie-t-il  que  dans  sa  fureur.  Leurs  victoires  font  le 
deuil  et  le  désespoir  des  veuves  et  des  orphelins,  ils 
triomphent  de  la  ruine  des  nations  et  de  la  désola- 
tion publique  ;  et  c'est  par-là  qu'ils  font  paroître 
leur  toute -puissance.  Mais  laissons  le  tumulte  des 
armes  et  voyons  ce  qui  se  pratique  hors  de  la  licence 
de  la  guerre  :  n'éprouvons -nous  pas  tous  les  jours 
qu'il  n'est  rien  de  plus  véritable  que  ce  que  dit  l'Ec- 
clésiastique ?  Venatio  leonis ,  onager  in  eremo  ;  sic 
et  pasciia  divitum  siint  pauperes  (?■)  :  «  L'âne  sauvage 

(')  //.  Esdr.  XI.  19.  —  W  Eccle.  xiii.  aS. 
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»  est  la  proie  du  lion  dans  le  désert;  ainsi  les  pair- 

»  vres  sont  la  proie  du  riche  ». 

«  Les  pauvres,  disoit  Salvien,  dans  le  voisinage 
»  du  riche  ne  sont  plus  en  sûreté  de  leurs  biens  : 
»  ils  donnent ,  les  malheureux ,  le  prix  des  dignités 
»  qu'ils  n'achètent  pas  :  ils  les  paient,  d'autres  en 
»  jouissent  ;  et  l'honneur  de  quelques-uns  coûte  la 
»  ruine  totale  à  tout  le  monde  ».  Reddunt  miseri 
dignitatum  pretia  quas  non  eniimt....  Utpauci  illus- 
trentur,  inundus  e^ertituri^).  Mais  ces  grands  crimes 
n'ont  pas  besoin  d'être  exagérés  par  nos  paroles,  et 
ils  sont  assez  condamnés  par  l'exécration  publique  : 
et  d'ailleurs  il  sera  aisé  de  connoître  de  quels  sup- 
plices sont  dignes  ceux  qui  tournent  leur  puissance 
au  mal,  puisque  j'ai  maintenant  à  vous  faire  voir 
que  ceux  qui  ne  l'emploient  pas  à  faire  du  bien,  ne 
peuvent  éviter  leur  condamnation. 

Le  vice  de  la  grandeur  est  un  excès  d'amour-pro- 
pre ,  et  l'amour-propre  ne  porte  ce  nom  qu'à  cause 
qu'il  ne  regarde  que  soi  :  Erunt  homines  seipsos  aman- 
tes ^  CLipidi X"^)  :  «  Il  y  aura  des  hommes  amoureux 
3)  d'eux-mêmes,  pleins  de  cupidité,  avares»;  non-seu- 
lement pour  amasser  de  grandes  richesses,  [mais 
d'une  ]  avarice  délicate  et  spirituelle  qui  attire  tout 
à  soi.  Voilà  comme  la  racine  de  cet  arbre  ;  voyons 
maintenant  les  branches  :  superbij,  elati^  superbes, 
pleins  d'eux-mêmes ,  élevés ,  dédaignans  les  autres. 
Cet  arbre  ne  pousse  ses  branches  qu'en  haut  :  il  ne 
ressemble  pas  à  ces  plantes  bienfaisantes,  [toujours 
sous  la  main ,  pour  se  prêter  à  tous  nos  besoins  :  mais 
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il  est  semblable  à  ces  grands  arbres  qui]  e'talent  de 
loin  la  beauté'  et  la  verdeur  de  leurs  feuilles ,  [et  qui 
n'ont]  des  fruits  que  pour  la  vue. 

C'est  là  où  nous  conduit  l'esprit  de  grandeur,  qui 
est  contre  l'esprit  du  baptême ,  et  contre  l'esprit  de 
Jésus-Christ  :  et  il  ne  se  trouve  pas  seulement  dans 
les  grands,  [mais  dans  tous]  ceux  qui  afl'ectent  de 
les  imiter  :  et  qui  ne  l'afiecte  pas  dans  un  siècle 
tout  de  grandeur  comme  le  nôtre?  ils  prennent  un 
certain  esprit  de  ne  regarder  qu'eux-mêmes,  excel- 
lemment repre'sente'  dans  Isaie.  Dixisti  in  corde  tuo  : 
Ego  sunij  ctprœter  me  non  est  altérai^).  Je  suis  :  ne 
diriez-vous  pas  qu'elle  a  entrepris  d'égaler  celui  qui 
a  dit?  Ego  sum  qui  sum  :  «  Je  suis  celui  qui  est  ».  Je 
suis,  toute  la  menue  populace  n'est  rien;  ce  n'est 
pas  vivre  :  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre.  Ils  n'ont 
garde  de  s'inquiéter  de  l'état  des  autres,  ni  de  se 
mettre  en  peine  de  leurs  besoins;  ah!  leur  délica- 
tesse ne  le  soulïre  pas.  Pxien  de  plus  opposé  à  la 
charité  fraternelle  :  l'esprit  de  christianisme,  [c'est 
un  ]  esprit  de  fraternité  et  de  communication.  Sont- 
ils  membres  de  Jésus-Christ ,  s'ils  se  regardent  comme 
séparés  et  s'ils  se  détachent  du  corps? 

Mais  quand  ils  n'agiroient  pas  comme  chrétiens , 
le  dépôt  de  sa  puissance  que  Dieu  leur  confie ,  les 
oblige  indispensablement  de  penser  aux  autres  et  de 
pourvoir  à  leur  bien  :  s'ils  portent  sur  leur  front  le 
caractère  de  sa  puissance,  ils  doivent  aussi  porter 
sur  leurs  mains  le  caractère  de  sa  libéralité.  Car, 
ainsi  que  j'ai  déjà  dit,  ce  n'est  pas  en  vain,  chrétiens, 
que  Dieu  fait  luire  sur  eux  un  rayon  de  cette  puis- 
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sance  toujours  bienfaisante  :  s'ils  sont  en  ce  point 
semblables  à  Dieu,  «  ils  doivent,  dit  saint  Grégoire 
»  de  Nazianze,  se  faire  les  dieux  des  hommes  en 
»  procurant  leur  bien  de  tout  leur  pouvoir  ». 

Mais  où  en  trouverons -nous  sur  la  terre?  Nous 
voyons  assez  d'ostentation,  assez  de  dais,  assez  de 
balustres ,  assez  de  marques  de  grandeur  ;  mais  ceux 
qui  se  parent  de  tant  de  splendeur ,  ce  ne  sont  pas 
des  dieux ,  ce  ne  sont  pas  des  images  vivantes  de  la 
puissance  divine;  ce  sont  des  idoles  muettes  qui  ne 
parlent  point  pour  le  bien  des  hommes.  La  terre 
est  désole'e,  les  pauvres  gémissent,  les  innocens  sont 
opprimés  :  l'idole  est  là  qui  hume  l'encens ,  qui  re* 
çoit  les  adorations,  qui  voit  tomber  les  victimes  à 
ses  pieds,  et  n'étend  pas  son  bras  pour  faire  le  bien  : 
O pastor  et  idolwn  i^) ,  «  O  pasteur  et  idole  tout  à 
))  la  fois  »  ;  car  non-seulement  les  supérieurs  ecclé- 
siastiques, mais  encore  les  grands  de  la  terre  sont 
appelés  dans  l'Ecriture  les  pasteurs  des  peuples.  Est- 
ce  pour  recevoir  des  hommages  que  vous  êtes  élevés 
si  haut?  Dieu  vous  demandera  compte  du  dépôt 
qu'il  vous  confie  de  sa  puissance  souveraine.  Car 
écoutez  ce  qu'on  dit  à  la  reine  Esther  :  «  Ne  croyez 
»  pas  qu'à  cause  que  vous  êtes  dans  la  maison  du 
»  roi,  vous  puissiez  sauver  seule  votre  vie,  si  tous 
»  les  Juifs  périssoient  »  :  Ne  putes  quod  animam 
tuam  tantiim  libères ,  quia  in  domo  régis  es  prœ 
cunctis  Judœis  (2).  Ne  croyez  pas  que  Dieu  vous  ait 
élevée  à  ce  haut  degré  de  puissance  pour  votre  pro- 
pre agrandissement.  «  Si  vous  demeurez  dans  le 
»  silence ,  Dieu  trouvera  quelqu'autre  moyen  pour 
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»  délivrer  son  peuple ,  et  vous  périrez  ,  vous  et  la 
«  maison  de  votre  père  »  :  Si  silucris ,  per  aliam  oc~ 
casionem  liberabuntur  Judœi,  et  tu  et  domiis  patris 
lui peribiiis  (0.  Si  peu  que  nous  ayons  de  puissance, 
nous  en  rendrons  compte  à  sa  justice.  C'est  le  talent 
pre'cieux,  lequel  si  Ion  manque  seulement  de  faire 
valoir  pour  le  service  de  Dieu  et  le  bien  de  sa  fa- 
mille, on  est  rele'gué  par  sa  sentence  aux  te'nèbres 
extérieures  où  est  l'horreur  et  le  grincement  de 
dents. 

Conside'rons  donc,  chrétiens,  tout  ce  que  Dieu  amis 
en  nous  de  pouvoir  ;  et  le  regardant  en  nos  mains 
comme  le  talent  dont  nous  devons  compte ,  prenons 
une  sainte  re'solution  de  le  faire  profiter  pour  sa 
gloire,  c'est-à-dire  pour  le  bien  de  ses  enfans.  Mais 
en  formant  en  nous  un  si  saint  désir,  prenons  garde 
à  l'illusion  que  l'ambition  nous  propose.  Elle  nous 
propose  de  grands  ouvrages;  mais  pour  les  accom- 
plir, nous  dit-elle,  il  faudroit  avoir  du  crédit  et 
être  dans  les  grandes  places.  C'est  l'appât  ordinaire 
des  ambitieux.  «  Et  quoiqu'ils  aspirent  à  ces  places 
»  par  des  vues  d'élévation  ,  ils  se  promettent  cepen- 
»  dant,  dit  saint  Grégoire,  d'y  faire  de  grandes 
»  mervedles  »  :  Et  quamvis  hoc  elationis  intentione 
appelant,  operaturos  tamen  se  magna pertractant  (2). 
Au  milieu  de  ces  beaux  desseins  et  de  ces  pensées 
chrétiennes,  on  s'engage  bien  avant  dans  des  pour- 
suites ambitieuses,  dans  l'amour  du  monde;  on  prend 
l'esprit  de  ce  siècle,  on  devient  mondain  et  ambi- 
tieux :  et  quand  on  est  arrivé  au  but,  on  oublie  aisé- 

i')  £sther.  IV.  i3.  —  W  Begul.  Pastor.  part,  i ,  cap.  ix,  tom.  ii, 
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ment  tous  ces  projets  si  religieux  ;  et  peu  à  peu  tous 
ces  beaux  desseins  se  perdent  et  s'évanouissent  tout 
ainsi  qu'un  songe .  Cumque  percepti  principatûs  offi- 
cia perfrui  seculariter  cœperit,  libenter  obliviscitur 
quidquid  religiose  cogitavit  (0. 

Que  le  désir  de  faire  du  bien  n'emporte  pas  notre 
ambition  jusqu'à  désirer  une  condition  plus  relevée  : 
ne  craignez  pas  de  demeurer  sans  occupation  et 
d'être  inutile  au  monde ,  si  vous  ne  sortez  de  vos 
bornes  et  ne  remplissez  quelque  place.  Faisons  le 
bien  qui  se  présente ,  celui  que  Dieu  a  mis  en  notre 
pouvoir.  Nos  emplois  sont  bornés ,  mais  l'étendue  de 
la  charit^est  infinie.  La  charité  toujours  agissante 
sait  bien  trouver  des  emplois  :  elle  se  fait  tout  à  tous, 
elle  se  donne  autant  d'affaires  qu'il  y  a  de  nécessités 
et  de  besoins.  Elle  ne  craint  pas  de  manquer  d'ou- 
vrage ;  et  au  lieu  d'aspirer  à  une  plus  grande  puis- 
sance ,  elle  songe  à  rendre  son  compte  de  l'emploi 
de  celle  que  Dieu  lui  confie. 

Que  les  puissans  songent  au  bien.  L'un  des  biens , 
c'est  l'exemple ,  un  bien  pour  eux  et  un  bien  pour 
nous.  C'est  un  don  qui  les  enrichit ,  c'est  un  présent 
qui  retourne  à  eux.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  un  grand 
travail  :  ils  n'ont  qu'à  se  remplir  de  lumière,  elle 
viendra  à  nous  d'elle -mêuie.  Ils  rendront  compte 
des  péchés  des  autres.  Combien  le  vice  est  plus  hardi 
quand  il  est  soutenu  par  leur  exemple  !  etc.  Exemple 
en  sa  maison  :  chacun  est  grand  dans  sa  maison  ;  cha~ 
cun  est  prince  dans  sa  famille. 

(i)  Rogul,  Pastor.  part,  i,  cap.  ix,  tom.  ii,  col.  g, 
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ABREGE  D'UN  SERMON 

POUR  LE  MARDI 

DE  LA  IV."  SEMAIJNE  DE  CARÊME. 

SUR  LA  MÉDISANCE. 

Quelles  en  sont  les  causes  ,  les  effets  et  les  remèdes. 


Respondit  turba  et  dixit  :  Daemouium  habes;  quis  tequae- 
rit  iiiterficeie  ? 

La  troupe  répondit  et  dit  au  Seigneur:  J^ous  êtes  possédé 
du  démon  ;  qui  est-ce  qui  pense  à  vous  tuer?  Joan.  vn.  20. 

Apvrendre  aux  hommes,  par  les  médisances  par 
lesquelles  on  a  attaqué  la  vie  du  Sauveur  et  décrié 
ses  actions  les  plus  saintes  ,  à  vouloir  être  plutôt  du 
parti  de  Jésus-Christ  noirci  par  les  calomnies,  que 
du  parti  des  Juifs  qui  l'ont  déchiré  par  l^rs  injures. 

Pour  détourner  les  hommes  d'un  péché  aussi  noir, 
aussi  dangereux ,  aussi  universel  que  la  médisance , 
rien  de  plus  important  que  de  le  faire  bien  con- 
noître.  Représenter  ce  que  c'est  que  la  médisance 
par  ses  causes  et  par  ses  efTels,  par  la  racine  d'oii 
elle  est  sortie,  par  les  fruits  qu'elle  produit.  Et 
quoique  la  bien  connoître  soit  assez  pour  en  donner 
de  l'horreur,  toutefois  nous  ajouterons  les  remèdes. 


6^0  SUR    LA    MÉDISANCE.  W 

PREMIER  POINT. 

Les  causes.  La  plus  apparente  et  la  plus  ordi- 
naire ,  c'est  la  haine  et  le  désir  de  vengeance.  Si 
quelqu'un  est  notre  ennemi ,  nous  voudi  ions  armer 
contre  lui  tous  les  autres  hommes  :  de  là  nous  les 
animons  par  nos  médisances.  Or  encore  que  cette 
haine  soit  la  cause  la  plus  apparente  de  la  médisance, 
ce  n'est  pas  celle  que  nous  avons  à  considérer,  parce 
que  cela  est  d'un  autre  sujet;  et  on  l'a  suffisamment 
combattue,  quand  on  vous  a  fait  voir  le  malheur  de 
ceux  qui  nourrissent  dans  leur  cœur  des  inimitiés. 
Celui  qui  médit  par  ce  motif  est  plutôt  vindicatif 
qu'il  n'est  médisant.  Quel  est  donc  proprement  le 
médisant?  Celui  qui  sans  aucune  autre  raison  par- 
ticulière se  plaît  à  dire  du  mal  des  uns  et  des  autres, 
même  des  indifférens  et  des  inconnus  ;  et  qui ,  par 
une  excessive  liberté  de  langue ,  n'épargne  pas 
même  ses  meilleurs  amis,  si  toutefois  un  tel  médi- 
sant est  capable  d'avoir  des  amis. 

C'est  cette  médisance  que  j'attaque  :  mais  en  l'at- 
taquant ,  chrétiens ,  que  ceux  qui  médisent  par 
haine  ne  croient  pas  que  je  les  épargne.  Car  si  c'est 
un  grand  ^ime  de  médire  sans  aucune  inimitié  par- 
ticulière, que  celui-là  entende  quel  est  son  péché, 
qui  joint  le  crime  de  la  haine  à  celui  de  la  médi- 
sance. Et  toutefois  pour  ne  pas  [  omettre]  entière- 
ment cette  cause  de  la  médi-ance,  disons-en  seule- 
ment ce  mot.  L'une  des  plus  grandes  obligations  du 
christianisme,  c'est  de  bénir  ceux  qui  nous  mau- 
dissent :  Malediciniur ,  et  benediciinus  {^)  :  «  On 

(07.  Cor.  IV'.  12. 


SUR    LA    MLDISAi^fCE.  6-J  l 

»  nous  maudit  et  nous  bénissons  ».  Si  bien  que 
quand  nous  ne  nous  serions  jamais  crus  oblige's  à 
dire  du  bien  de  Tun  de  nos  frères,  il  faudroit  faire 
cet  efibrt  sur  nous,  lorsqu'une  inimitié  nous  divise; 
ou  du  moins  n'en  dire  aucun  mal.  Car  il  n'y  a  jamais 
tant  d'obligation  de  résister  à  la  passion ,  que  lors- 
qu'elle est  née  ;  de  sorte  qu'il  n'est  rien  de  plus  cri- 
minel que  de  songer  à  l'entretenir,  dans  le  temps 
qu'il  faut  travailler  à  l'étouffer. 

Le  Fils  de  Dieu  défend  de  se  coucher  sur  sa  co- 
lère, de  peur  que  les  images  tristes  et  fâcheuses  que 
l'imagination  nous  représente  dans  la  solitude  pen- 
dant la  nuit ,  lorsque  nous  ne  sommes  plus  divertis 
par  d'^autres  objets,  n'aigrissent  notre  plaie.  Plus 
donc  la  passion  est  forte ,  plus  il  faut  se  roidir  contre 
elle.  Le  médisant  fait  tout  au  contraire;  il  s'échauffe 
en  voulant  échauffer  les  autres,  il  s'anime  par  ses 
pi'opres  discours,  il  grave  de  plus  en  plus  en  son 
cœur  l'injure  qu'il  a  reçue;  à  force  de  parler  il  croit 
tout-à-fait  ce  qu'il  ne  croyoit  qu'à  demi  :  ainsi  il  s'ir- 
rite soi-même.  D'ailleurs  il  ferme  de  plus  en  plus  la 
porte  à  toute  réconciliation,  et  il  exerce  la  plus  lâche 
de  toutes  les  vengeances;  puisque  s'il  ne  peut  se  ven- 
ger autrement,  il  montre  que  sa  haine  est  bien  fu- 
rieuse ,  par  le  plaisir  qu'il  prend  de  déchirer  en  idée 
celui  qu'il  ne  peut  blesser  en  effet  ;  et  s'il  a  d'autres 
moyens  de  se  satisfaire  ,  il  fait  voir  l'extrcmité  de  sa 
rage  en  ce  qu'il  n'épargne  pas  même  celui-ci ,  et 
qu'il  croit  que  les  effets  ne  suffisent  pas  s'il  n'y  joint 
même  les  paroles.  C'est  ce  que  j'avois  à  dire  contre 
celui  qui  médit  par  un  désir  de  vengeance. 

La  véritable   médisance  consiste  en  un   certain 
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plaisir  que  Ton  a  à  entendre  ou  à  dire  du  mal  des 
autres,  sans  aucune  autre  raison  particulière.  Re- 
cherchons-en la  cause  ;  il  y  a  sujet  de  s'en  donner. 
Les  hommes  sont  faits  pour  la  société;  cependant 
ce  plaisir  malin  ,  que  nous  sentons  quelquefois  mal- 
gré nous  dans  la  médisance ,  fait  bien  voir  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  farouche  ,  ni  de  moins  sociable  que  le 
cœur  de  l'homme.  Et  Tertullien  a  raison  de  dire 
«  que  l'on  ment  avec  plus  de  succès  en  forgeant  des 
»  calomnies  cruelles  et  atroces,  et  que  l'on  croit 
))  plus  aisément  un  mal  faux  qu'un  bien  véritable  »  : 
Felicius  in  acerbis  atrocibusque  mentitur,....facilius 
denique  falso  malo_,  quàm  vero  bono  creditur  {^). 
De  là  paroît  le  plaisir  comme  naturel  que  nous 
prenons  à  la  médisance.  La  cause  est  qu'en  effet 
nous  étions  faits  pour  une  sainte  société  en  Dieu  et 
entre  nous.  La  paix ,  la  concorde ,  la  charité  devoit 
régner  parmi  nous  ,  parce  que  nous  devions  nous 
regarder ,  non  point  en  nous-mêmes ,  mais  en  Dieu  ; 
et  c'est  cela  qui  devoit  être  le  nœud  sacré  de  notre 
union. 

Le  péché  a  détruit  cette  concorde  en  gravant  en 
nous  l'amour  de  nous-mêmes.  C'est  l'orgueil  qui 
nous  désunit ,  parce  que  chacun  cherche  son  bien 
propre.  L'ange  et  l'homme  n'ayant  pu  souffrir  l'em- 
pire de  Dieu ,  ne  veut  pas  ensuite  dépendre  des 
autres.  Chacun  ne  veut  penser  qu'à  soi-même,  et 
ne  regarde  les  autres  qu'avec  dessein  de  dominer 
sur  eux  :  voilà  donc  la  société  détruite.  Il  y  en  a 
quelque  petit  reste;  car  nous  avons  naturellement 
une  certaine  horreur  de  la  solitude.  Mais  lorsque 

i,^]  Ad  Nation,  lib.  i. 
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nous  nous  assemblons  ,  nous  ne  pouvons  nous  souf- 
frir :  et  si  les  lois  de  la  civilité  nous  obligent  à  dis- 
simuler et  feindre  quelque  concorde  apparente  ; 
qui  pourroit  lire  dans  nos  eœurs,  avec  quel  de'dain, 
avec  quel  mépris  nous  nous  regardons  les  uns  les 
autres ,  il  verroit  bien  que  nous  ne  sommes  pas  si 
sociables  que  nous  pensons  être;  et  que  c'est  plutôt 
la  crainte  et  quelque  conside'ration  étrangère  qui 
nous  retient,  qu'un  ve'ritable  et  sincère  amour  de 
société'  et  de  concorde.  Qui  le  fait,  sinon  Tamour- 
propre ,  le  désir  d'exceller  ?  ainsi  que  dessus.  C'est 
la  cause  de  la  médisance  et  du  plaisir  que  nous  y 
prenons  :  nous  voulons  être  les  seuls  excellens,  et 
voir  tout  le  reste  au-dessous  de  nous. 

Et  pour  toucher  encore  plus  expressément  la 
cause  de  ce  vice  si  universel  ;  c'est  une  secrète  haine 
qui  vient ^e  l'envie  que  nous  avons  les  uns  contre 
les  axitres  ,  ce  n'est  pas  un  noble  orgueil.  De  là  ce 
plaisir  malin  de  la  médisance  :  il  ne  faut  qu'une 
médisance  pour  récréer  une  bonne  compagnie  :  [  de 
là  ]  la  moquerie.  Nous  prenons  plaisir  de  nous  com- 
parer aux  autres ,  et  nous  sommes  bien  aises  d'avoir 
sujet  de  croire  que  nous  sommes  plus  excellens. 
Voilà  la  cause  de  la  médisance,  l'envie;  cause  hon- 
teuse, et  qu'on  n'ose  pas  avouer,  mais  qui  se  re- 
marque par  la  manière  d'agir.  L'envie  est  une  pas- 
sion basse  ,  obscure,  lâche  :  il  y  a  un  orgueil  qu'on 
appelle  noble,  qui  entreprend  les  choses  ouverte- 
ment ;  l'envie  ne  va  que  par  des  menées  secrètes. 
Ainsi  le  médisant  ;  il  se  cache.  L'envie  est  une  passion 
timide  qui  a  honte  d'elle-même,  et  ne  craint  rien 
tant  que  de  paroître.  Ainsi  le  médisant  ;  il  ronge 
BossuET.  XII.  43 


6n^  SUR    LA    MÉDISANCE. 

secrètement.  Saint  Chrysostôme  dit  que  «  la  me'di- 
5)  sance  imite  la  servante  qui  prend  à  la  dérobée  les 
»  effets  de  son  maître;  ou  semblable  au  voleur,  qui, 
))  étant  entré  dans  une  maison,  considère  attenti- 
»  vement  tout  ce  qui  s'y  trouve ,  pour  voir  ce  qu'il 
»  pourra  emporter,  elle  observe  avec  soin  ce  qu  elle 
»  pourra  enlever  à  la  réputation  de  celui  dont  elle     v 
»  est  jalouse,  et  ensuite  elle  se  cache  (0  ».  L'envie 
n'a  pas  le  courage  assez  bon  pour  chercher  la  véri- 
table grandeur ,  mais  elle  ne  tâche  de  s'élever  qu'en 
abaissant  les  autres.  Le  médisant  de  même  :  il  dimi- 
nue ,  il  biaise ,  il  ne  s'explique  qu'à  demi-mot ,  [  par 
des  ]  paroles  à  double  entente  ;  [  s'il  parle  ]  ouver- 
tement, il  prend  de  beaux  prétextes.  Combien  hon- 
teuse est  donc  cette  passion. 

Mais  il  y  a,  direz -vous,  d'autres  causes.  Il  est 
vrai;  mais  toujours  de  l'orgueil.  Pour  montrer  que 
nous  savons  bien  pénétrer  dans  les  sentimens  des  au- 
tres, «  nous  aimons  tous  ou  presque  tous,  dit  saint 
»  Augustin ,  à  nommer  ou  à  croire  nos  soupçons  des 
»  connoissances  certaines  » .  Omnes  auL  pêne  omnes 
homines  aniamus  nostras  suspiciones  vel  vocare  vel 
existimare  cognitiones  {'^),  [Notre]  témérité  [nous 
porte  ]  «  à  assurer  comme  vraies  des  choses  incroya- 
»  blés  »  :  Multa  incredibilia  vera.  Exemple  de  Su- 
sanne,  de  Judith.  Mais  les  effets  ont  fait  connoître, 
[  répondez-vous.  ]  Mais  Dieu  se  réserve  bien  des  cho- 
ses :  nous  faisons  les  dieux. 

Autre  sorte  d'orgueil  ;  le  plaisir  de  reprendre , 
comme  pour  faire  parade  de  la  vertu.  «  Les  hommes, 

(i)  In  Acla  Apost.  Hom.  xxix ,  tom.  ix,p.  Soi .  —  W  AJ  Macetl. 
Ep.  CLiii,  n.  22  ,  tom.  u,  col.  532. 
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»  (lit  saint  Augustin  (0,  sont  très-empresses  à  vou- 
»  loir  connoître  la  vie  des  autres,  tandis  qu'ils  sont 
»  très-paresseux  pour  réformer  la  leur  ».  Curiosunt 
genus  humanwn  ad  cognoscendam  vitam  alienam  , 
desidiosum  ad  corrigendam  siiam.  «  Hypocrite,  dit 
»  le  Fils  de  Dieu,  commencez  par  ôter  la  poutre  qui 
»  est  dans  votre  œil,  et  vous  ôterez  ensuite  la  paille 
»  qui  est  dans  celui  de  votre  frère  »  :  Hjpocrita  „ 
ejice  primiim  trahem  de  oculo  tuo ,  et  tune  videbis 
(jicere  festucain  de  oculo  fratris  lui  ('^).  Il  fait  le  ver- 
tueux en  reprenant  les  autres  :  il  ne  l'est  pas,  parce 
qu'il  ne  se  corrige  pas  soi-même.  Il  affecte  une  cer- 
taine liberté  de  parler  des  autres  et  des  abus  pu- 
blics :  hypocrite,  commence  par  toi-même  à  réfor- 
mer le  monde.  Il  reprend  ce  qu'il  ne  peut  pas  amen- 
der ;  il  n'amende  pas  ce  qu'il  peut  corriger.  Il  y  a 
plaisir  à  parler  des  vices  d'autrui,  parce  qu'on  re- 
marque sans  peine  les  défauts  des  autres,  et  on  ne 
surmonte  les  siens  qu'avec  peine. 

La  première  de  ces  médisances  est  basse  et  hon- 
teuse ;  la  seconde  est  fière  et  insolente  ;  la  troisième 
trompeuse  et  hypocrite.  Tout  vient  de  l'orgueil  : 
<(  On  est  envieux  dès  qu'on  est  superbe  »  ;  Si  super^ 
hus  est,  et  inyidus  est  (3) .  Et  après  [  on  devient  ]  dia- 
ble, médisant,  calomniateur.  Il  nous  mène  parles 
mêmes  degrés  :  «c  Vous  serez  comme  des  dieux  »  ; 
Eritis  sicut  dii  (4).  Une  suite  de  cela,  c'est  que  nous 
rapportons  tout  à  nous-mêmes. 

(0  Confess.  lib.  x,  cap.  m,  tom.  i,  col.  171.  —  W  MaU.  vii.  5.  — 
i})  S.  Aug.  Enar.  irt  Ps.  c,n.  f),iom.  ly,  col.  io88.  — »(4)  Gen. 
m,  5. 
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SECOND  POINT. 

Les  effets  :  rompre  la  charité.  Et  ne  dites  pas  : 
Ce  que  je  dis  c'est  peu  de  chose.  Pour  deux  rai-' 
sons.  I .  Par  ce  peu  de  chose  vous  tendez  à  rendre 
un  homme  ridicule.  Deux  fondemens  sur  lesquels  la 
charité  chrétienne  s'appuie,  l'inclination  et  l'estime. 
La  charité  est  tendre,  bénigne,  douce;  mais  la  cha- 
rité est  respectueuse  :  Honore  irn^icem  prœvenien- 
tes  (i);  «  se  prévenant  mutuellement  par  des  té- 
»  moignages  d'honneur  ».  Vous  renversez  cette 
amitié,  quand  vous  détruisez  l'estime;  vous  excluez 
un  homme  de  la  société.  2.  C'est  peu  de  chose,;  mais 
vous  ne  connoissez  pas  quelle  est  la  nature  des  bruits 
populaires.  Au  commencement  ce  n'est  rien;  mais  les 
médisances  vont  se  grossissant  peu  à  peu  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  les  répètent,  «  Par  un  plaisir  de 
»  mentir,  qui  est  inné,  dit  Tertullien,  dans  certai- 
»  nés  gens  »  ;  Ingenitâ  quibusdam  nientiendi  volup- 
tale  ('2).  En  sorte  que  le  médisant,  voyant  jusques  où 
est  cru  le  petit  bruit  qu'il  avoit  semé,  ne  reconnoît 
plus  son  propre  ouvrage.  Cependant  il  est  cause  de 
tout  le  désordre  ,  comme  lorsque  vous  jetez  une  pe- 
tite pierre  dans  un  étang  ,  vous  voyez  se  former  sur 
la  surface  de  l'eau  des  ronds ,  petits ,  plus  grands  ; 
et  enfin  tout  l'étang  en  est  agité.  Qui  en  est  la  cause? 
celui  qui  a  jeté  la  pierre. 

Outre  cela  le  médisant  ne  peut  pas  réparer  le  mal 
qu'il  fait  :  les  impressions  demeurent,  même  les  cho- 
ses étant  éclaircies.  On  dit.  Si  cela  n'étoit  vrai,  cela 
étoit  du  moins  vraisemblable.  Comme  lorsqu'une 

CO  Rom,  xii.  10.  —  W  Apolog.  n.  <]. 
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chose  a  été  serrée  par  un  nœud  bien  ferme ,  les  im- 
pressions du  lien  demeurent  même  après  que  le 
nœud  a  e'té  brisé  :  ainsi  ceux  qui  sont  serrés  par  la 
médisance  [restent  flétris].  «  Heureux  celui  qui  est 
»  h  couvert  de  la  langue  maligne,  à  qui  sa  colère  ne 
»  s'est  point  fait  sentir,  qui  n'a  point  attiré  sur  lui 
»  son  joug,  et  qui  n'a  point  été  lié  de  ses  chaînes  : 
M  car  son  joug  est  un  joug  de  fer  et  ses  chaînes  sont 
))  des  chaînes  d'airain».  Beatiis quitectus  estàlingua 
nequani  ^  qui  in  iracundiam  illius  non  Iransivit ,  et 
qui  non  attraxil  jugwn  illius ,  et  in  vinculis  ejus  non 
est  ligatus  .jugum  enim  illius  ^  j'ugum  Jerrewn  est^ 
et  vinculuni  illius  j  vinculum  œrewn  est  (0. 

TROISIÈME   POINT. 

Remèdes.  Général  :  ne  pas  applaudir  aux  médi- 
sans,  leur  montrer  un  visage  sévère;  parce  que  leur 
dessein  ce  n'est  que  d'être  plaisans.  Le  médisant  [est 
un]  voleur  :  saint  Paul  les  met  avec  les  voleurs,  qui 
ne  posséderont  point  le  royaume  de  Dieu  :  Neque 
vialedici neque  rapaces  (2).  Celui  qui  l'écoute,  [est] 
receleur.  Tout  le  monde  hait  les  médisans,  et  tout 
le  monde  leur  applaudit  :  on  leur  peut  appliquer 
ce  que  dit  Terlullien  des  comédiens  :  Amant  quos 
multantj  dépréciant  quos  probant  (5).  «  Ils  aiment 
»  ceux  qu'ils  punissent,  ils  dépriment  ceux  qu'ils 
»  approuvent  ». 

2.  Remède  :  se  regarder  comme  devant  être  jugé , 
et  l'on  n'aura  [pas]  envie  de  juger  :  se  tenir  en 
posture  d'un  criminel  qui  doit  non  juger,  mais  être 

(»)  Eccli.  xxvni.  23,  i\.  —  {S}  I.  Cor.  vj.  10.  —  (l'  De  Spectac. 
n.  22. 
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jugé  :  Qiioadiisque  venial  qui  illuminahil  ahscondîta 
tenehrarum  (0;  «  Jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  vienne, 
»  qui  portera  la  lumière  dans  les  ténèbres  les  plus 
»  profondes  ».  Pour  juger  il  faut  être  innocent  :  le 
coupable  qui  juge  les  autres ,  se  condamne  lui- 
même  par  même  raison  :  In  quo  enim  judicas  alte- 
rutn  ,  te  ipsum  condeinnas  :  eadein  enim  agis  quœ  ju- 
dicas (2);  «  Vous  vous  condamnez  vous-même  en 
»  condamnant  les  autres ,  puisque  vous  faites  les 
»  mêmes  choses  que  vous  condamnez  ».  «  Que  celui 
w  qui  est  sans  péché,  dit  Jésus-Christ  aux  pharisiens, 
»  lui  jette  la  première  pierre  »  :  Qui  sine  peccato 
est  l'estrûm^,  primus  in  eam  lapident  mittat  (p).  Tous 
furent  détournés  par  cette  parole.  Celui  qui  n'a 
point  de  défauts,  qu'il  commence  le  premier  à  re- 
prendre. Jésus-Christ  même  dit  à  cette  femme  :  Nec 
ego  te  condeinnaho  (4);  «  Ni  moi  je  ne  vous  condam- 
«  nerai  point  ».  Si  l'innocent  pardonne  aux  pé- 
cheurs, combien  plus  les  pécheurs  se  doivent-ils  par- 
donner les  uns  les  autres? 

(0  /.  Cor.  ïv.  5.  <—  (2)  Eom,  II.  i.~C3)  Joan,  vin.  '].  —  {fi)Ibid,  jî. 


compahaisow  des  cathol.  avec  les  héuét.   6^9 


PLAN  D'UN  SERMON 

POUR  LE  MERCREDI 

DE  LA  IV."  SEMAINE  DE  CARÊME, 

PRÊCHÉ  A  MEAUX, 

SUR  L'ÉVANGILE  DE  L'AVEUGLE-NÉ. 

Comparaison  des  mauvais  catholiques  avec  les  hérétiques. 


Si  caeci  essetis ,  non  haberetis  peccatura ,  nunc  vero  dicitis  : 
Quia  videmus;  peccatum  vestrum  niauet. 

Si  vous  étiez  aveugles,  vous  n  auriez  point  dépêche';  mais 
maintenant  y  parce  que  vous  dites  :  Nous  voyons  ;  votre 
pèche' subsiste.  Joan.  ix.  4"' 

Raconter  l'histoire,  dans  le  dessein  de  rendre 
les  pharisiens  odieux.  Peser  les  circonstances  qui  les 
font  voir  incrédules  et  déraisonnables  ;  et  puis  faire 
voir  au  peuple  que  cette  haine ,  qu'ils  ont  contre 
Jésus,  se  tourne  contre  eux.  Peccatum  vestrum 
manet. 

Malheur  d'un  évêque  qui  prêche;  soit  qu'il  se 
taise  ,  soit  qu'il  parle. 

S'il  se  tait ,  il  se  condamne  :  Speculatorem  dédite 
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doinui  Israël  :  «  Je  vous  ai  donné  pour  sentinelle 
»  à  la  maison  d'Israël  ».  Ezech.  m,  l'j ,  etc.  ,  fort 
au  long  :  et  peser,  ibid.  xxxiii,  2.  «  Tu  as  délivré 
»  ton  ame  ;  son  sang  est  sur  lui.  Je  redemanderai 
M  ton  sang  de  tes  mains  » .  Foible  consolation  pour 
une  mère  affligée  :  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

S'il  parle ,  je  condamne.  Sermo  quem  locutus 
sum  _,  ille  vos  judicabit  (0.  a  La  parole  que  j'ai 
M  prêchée,  vous  jugera  ». 

Sur  cela  :  Peccatuni  vestrum  manet. 

Se  jeter  sur  les  catholiques,  plus  coupables  parce 
que  plus  instruits. 

Soror  tua  majora  Samaria  :  soror  minor ,  So- 
domaj  à  dextris  et  à  sinistris  (2).  «  Votre  grande 
3>  sœur,  Samarie  ;  votre  petite  sœur,  Sodome; 
3)  (habitent)  à  votre  droite  et  à  votre  gauche  ». 
Tout  au  long.  «  Tu  les  as  justifiées,  consolées  »  : 
consolans  eas  (3).  Fort  appuyer. 

Appliquer  ensuite.  Sodome  la  corrompue ,  votre 
sœur  aînée:  la  Synagogue:  l'ancienne  Jérusalem; 
Spiritualiter  Sodoma  ik)  f  «  appelée  spirituellement 
»  Sodome  ».  La  cadette,  l'hérésie  :  Samarie  la 
schismatique  et  la  séparée. 

La  première,  notre  ancienne.  La  seconde,  nous 
l'avons  vue  naître  à  Meaux,  dans  l'impureté  de  son 
sang.  Elle  n'en  a  point  été  lavée  :  toute  sanglante 
de  son  schisme. 

Eglise  catholique  de  Meaux,  tu  les  as  justifiées, 

La  Synagogue ,  elle  a  méprisé,  crucifié  Jésus- 
Christ  mortel  :    Si  cognoi^issent j    nunquam  Doini- 

(')  Joan.  XII.  48,  —  (2)  Ezech.  xvi.  46.  —  {^)  Ihid.  54-  — ■  (4)  ^poc. 
XI.  8. 
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nwn  s^lorice  criicifixissenti^)  :  «  S'ils  l'eussent  connu, 
3)  ils  n'eussent  jamais  crucifie  le  Seigneur  de  la 
»  gloire  »  :  nous,  immortel  et  connu. 

L'he're'sie  :  elle  croit  figure  :  toi,  c'est  Jésus-Christ 
même,  afin  que,  le  voulant,  le  sachant,  tu  l'ou- 
trages. 

La  re'mission  des  pe'chés,  elle  la  nie  :  toi,  tu  en 
abuses  pour  t'autoriser  dans  ton  crime  ;  tu  cherches 
à  y  être  flatté,  etc.  Dénombrement. 

Tu  les  justifies.  Samaria  dimidium  peccatorum 
tuoruin  non  pcccavit  (2).  «  Samarie  n'a  pas  fait  la 
»  moitié  des  crimes  que  tu  as  commis  ». 

Le  péché  des  chrétiens  plus  grand  ;  des  catho- 
liques, des  prêtres  \  et  puisqu'il  faut  aussi  prononcer 
ma  condamnation  de  ma  propre  bouche ,  des  évê- 
ques.  Er^o  et  tu  confundere ,  et  porta  ignominiam 
tuani  (3).  «  Et  toi  aussi ,  sois  confondu ,  et  porte 
»  ton  ignominie  ». 

Contre  la  honte  de  confesser  ses  péchés ,  la  con- 
solation et  la  gloire. 

W  /.  Cor.  H.  8.  —  W  Ezech.  xvi.  5i.  —  (3)  Ibid.  5\. 
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SERMON 

POUR  LE  VENDREDI 

DE  LA  IV.^  SEMAINE  DE  CARÊME, 

PRÊCHÉ  DEVANT   LE   ROI, 

SUR  LA  MORT. 

Combien  les  hommes  sont  peu  soigneux  d'en  conserver  le  souve- 
nir. Comment  elle  nous  convainc  de  notre  bassesse ,  et  nous  fait 
connoître  la  dignité  de  notre  nature. 


Domine,  veni,  et  vide. 

Seigneur,  venez,  et  voyez.  Joan.  xi.  34* 

JMe  sera-t-il  permis  aujourd'hui  d'ouvrir  un  tom- 
beau devant  la  Cour  ?  et  des  yeux  si  délicats  ne  se- 
ront-ils point  offensés  par  un  objet  si  funèbre?  Je  ne 
pense  pas ,  Messieurs  ,  que  des  chrétiens  doivent  re- 
fuser d'assister  à  ce  spectacle  avec  Jésus  -  Christ. 
C'est  à  lui  que  l'on  dit  dans  notre  Evangile  :  Sei- 
gneur, venez,  et  voyez  où  l'on  a  déposé  le  corps 
du  Lazare  :  c'est  lui  qui  ordonne  qu'on  lève  la  pierre, 
et  qui  semble  nous  dire  à  son  tour  :  Venez,  et  voyez 
yous-mêmes.  Jésus  ne  refuse  pas  de  voir  ce  corps 


SUU    LA    MORT.  683 

mort,  comme  un  objet  de  pitic  et  un  sujet  de  mi- 
racle; mais  c'est  nous,  mortels  mise'rables,  [qui  re- 
fusons] de  voir  ce  triste  spectacle,  comme  la  con- 
viction de  nos  erreurs.  Allons,  et  voyons  avec  Je'sus- 
Christ,  et  de'sabusons-nous  éternellement  de  tous 
les  biens  que  la  mort  enlève. 

C'est  une  e'trange  foiblesse  de  l'esprit  humain , 
que  jamais  la  mort  ne  lui  soit  présente,  quoiqu'elle 
se  mette  en  vue  de  tous  côte's,  et  en  mille  formes 
diverses.  On  n'entend  dans  les  funérailles  que  des 
paroles  d'étonnement,  de  ce  que  ce  mortel  est  mort. 
Chacun  rappelle  en  son  souvenir  depuis  quel  temps 
il  lui  a  parlé ,  et  de  quoi  le  défunt  l'a  entretenu  ;  et 
tout  d'un  coup  il  est  mort  :  voilà,  dit-on,  ce  que 
c'est  que  l'homme  ;  et  celui  qui  le  dit ,  c'est  un 
homme;  et  cet  homme  ne  s'applique  rien  ,  oublieux 
de  sa  destinée  ;  ou ,  s'il  passe  dans  son  esprit  quelque 
désir  volage  de  s'y  préparer,  il  dissipe  bientôt  ces 
noires  idées  :  et  je  puis  dire,  Messieurs,  que  les  mor- 
tels n'ont  pas  moins  de  soin  d'ensevelir  les  pensées 
de  la  mort,  que  d'enterrer  les  morts  mêmes.  Mais 
peut-être  que  ces  pensées  feront  plus  d'effet  dans  nos 
cœurs,  si  nous  les  méditons  avec  Jésus -Christ  sur 
le  tombeau  du  Lazare;  mais  demandons -lui  qu'il 
nous  les  imprime  par  la  grâce  de  son  Saint-Esprit, 
et  tâchons  de  la  mériter  par  l'entremise  de  la  sainte 
Vierge.  Ai^e. 

Entre  toutes  les  passions  de  l'esprit  humain,  l'une 
des  plus  violentes,  c'est  le  désir  de  savoir;  et  cette 
curiosité  de  connoître  fait  qu'il  épuise  ses  forces  pour 
trouver  ou  quelque  secret  inoui  dans  l'ordre  de  la 
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nature ,  ou  quelque  adresse  inconnue  dans  les  ou- 
vrages de  l'art,  ou  quelque  raffinement  inusité  dans 
la  conduite  des  affaires.  Mais  parmi  ces  vastes  désirs 
d'enrichir  notre  entendement  par  des  connoissances 
nouvelles,  la  même  chose  nous  arrive  qu'à  ceux  qui, 
jetant  bien  loin  leurs  regards,  ne  remarquent  pas 
les  objets  qui  les  environnent  :  je  veux  dire  que  notre 
esprit  s'étendant  par  de  grands  efforts  sur  des  choses 
fort  éloignées,  et  parcourant,  pour  ainsi  dire,  le 
ciel  et  la  terre,  passe  cependant  si  légèrement  sur 
ce  qui  se  présente  à  lui  de  plus  près,  que  nous  con- 
sumons toute  notre  vie  toujours  ignorans  de  ce  qui 
nous  touche;  et  non-seulement  de  ce  qui  nous  tou- 
che, mais  encore  de  ce  que  nous  sommes. 

Il  n'est  rien  de  plus  nécessaire  que  de  recueillir 
en  nous-mêmes  toutes  ces  pensées  qui  s'égarent;  et 
c'est  pour  cela,  chrétiens,  que  je  vous  invite  aujour- 
d'hui d'accompagner  le  Sauveur  jusques  au  tombeau 
du  Lazare.  Veni ,  et  wde  :  «  Venez,  et  voyez  ».  O 
mortels,  venez  contempler  le  spectacle  des  choses 
mortelles  :  ô  homme,  venez  apprendre  ce  que  c'est 
que  l'homme.  Vous  serez  peut-être  étonnés  que  je 
vous  adresse  à  la  mort  pour  être  instruits  de  ce  que 
vous  êtes,  et  vous  croirez  que  ce  n'est  pas  bien  re- 
présenter l'homme,  que  de  le  montrer  où  il  n'est 
plus.  Mais  si  vous  prenez  soin  de  vouloir  entendre 
ce  qui  se  présente  à  nous  dans  le  tombeau  ,  vous  ac- 
corderez aisément  qu'il  n'est  point  de  plus  véritable 
interprète ,  ni  de  plus  fidèle  miroir  des  choses  hu- 
maines. 

La  nature  d'un  composé  ne  se  remarque  jamais 
plus  distinctement  que  dans  la  dissolution  de  ses  par- 
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ties.  Comme  elles  s'altèrent  mutuellement  parle  mé- 
lange ,  il  faut  les  se'parer  pour  les  bien  connoître.  En 
effet,  la  socie'té  de  Tame  et  du  corps  fait  que  le  corps 
nous  paroît  quelque  chose  de  plus  qu'il  n'est,  et 
l'ame  quelque  chose  de  moins  :  mais  lorsque,  venant 
à  se  se'parer,  le  corps  retourne  à  la  terre,  et  que 
l'ame  aussi  est  mise  en  état  de  retourner  au  ciel  d'où 
elle  est  tirée,  nous  voyons  l'un  et  l'autre  dans  sa  pu- 
reté. Ainsi  nous  n'avons  qu'à  considérer  ce  que  la 
mort  nous  ravit,  et  ce  qu'elle  laisse  en  son  entier; 
quelle  partie  de  notre  être  tombe  sous  ses  coups,  et 
quelle  autre  se  conserve  dans  cette  ruine;  alors  nous 
aurons  compris  ce  que  c'est  que  Ihomme  :  de  sorte 
que  je  ne  crains  point  d'assurer  que  c'est  du  sein  de 
la  mort  et  de  ses  ombres  épaisses ,  que  sort  une  lu- 
mière immortelle  pour  éclairer  nos  esprits  touchant 
l'éclat  de  notre  nature.  Accourez  donc,  ô  mortels, 
et  voyez  dans  le  tombeau  du  Lazare  ce  que  c'est 
que  l'huttianité  :  venez  voir  dans  un  même  objet  la 
fin  de  vos  desseins  ,  et  le  commencement  de  vos  es- 
pérances; venez  voir  tout  ensemble  la  dissolution  et 
le  renouvellement  de  votre  être;  venez  voir  le  triom- 
phe de  la  vie  dans  la  victoire  de  la  mort  :  Veni^  et 
vide. 

O  mort ,  nous  te  rendons  grâces  des  lumières  que 
tu  répands  sur  notre  ignorance.  Toi  seule  nous  con- 
vaincs de  notre  bassesse  :  toi  seule  nous  fais  connoître 
notre  dignité.  Si  l'homme  s'estime  trop ,  tu  sais  dé- 
primer son  orgueil;  si  l'homme  se  méprise  trop,  tu 
sais  relever  son  courage;  et  pour  réduire  toutes  ses 
pensées  à  un  juste  tempérament ,  tu  lui  apprends 
ces  deux  vérités  qui  lui  ouvrent  les  yeux  pour  se  bien 
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connoître;  quil  est  infiniment  me'prisable ,  en  tant 
qu'il  finit  dans  le  temps  ;  et  infiniment  estimable,  en 
tant  qu'il  passe  à  l'elernité.  Ces  deux  importantes 
considérations  feront  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

C'est  une  entreprise  hardie  que  d'aller  dire  aux 
hommes  qu'ils  sont  peu  de  chose.  Chacun  est  jaloux 
de  ce  qu'il  est',  et  on  aime  mieux  être  aveugle,  que 
de  connoître  son  foible  :  surtout  les  grandes  fortunes 
veulent  être  traitées  délicatement;  elles  ne  prennent 
pas  plaisir  qu'on  remarque  leur  défaut;  elles  veu- 
lent que  si  on  le  voit ,  du  moins  on  le  cache  :  et  tou- 
tefois, grâce  à  la  mort,  nous  en  pouvons  parler 
avec  liberté.  Il  n'est  rien  de  si  grand  dans  le  monde , 
qui  ne  reconnoisse  en  soi-même  beaucoup  de  bas- 
sesse, qui  ne  confesse  facilement  qu'il  n'est  rien,  à 
le  considérer  par  cet  endroit-là.  Mais  c'est  encore 
trop  de  vanité,  de  distinguer  en  nous  la  partie  foi- 
ble ;  comme  si  nous  avions  quelque  chose  de  consi- 
dérable. Vive  l'Eternel;  ô  grandeur  humaine,  de 
quelque  côté  que  je  t'envisage;  sinon  en  tant  que  tu 
viens  de  Dieu,  et  que  tu  dois  être  rapportée  à  Dieu; 
car  en  cette  sorte  je  découvre  en  toi  un  rayon  de 
la  Divinité  qui  attire  justement  mes  respects;  mais 
en  tant  que  tu  es  purement  humaine ,  je  le  dis  en- 
core une  fois ,  de  quelque  côté  que  je  t'envisage ,  je  ne 
vois  rien  en  toi  que  je  considère;  parce  que,  de 
quelque  endroit  que  je  te  tourne,  je  trouve  toujours 
la  mort  en  face,  qui  répand  tant  d'ombres  de  toutes 
parts  sur  ce  que  l'éclat  du  monde  vouloit  colorer , 
que  je  ne  sais  plus  sur  quoi  appuyer  ce  nom  auguste 
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de  grandeur,  ni  à  quoi  je  puis  appliquer  un  si  beau 
titre. 

Convainquons-nous ,  chrétiens ,  de  cette  impor- 
tante ve'rité  par  un  raisonnement  invincible.  L'acci- 
dent ne  peut  pas  être  plus  noble  que  la  substance, 
ni  l'accessoire  plus  conside'rable  que  le  principal,  ni 
le  bâtiment  plus  solide  que  le  fonds  sur  lequel  il  est 
élevé ,  ni  enfin  ce  qui  est  attaché  à  notre  être  plus 
grand  ni  plus  important  que  notre  être  même.  Main- 
tenant, qu'est-ce  que  notre  être?  pensons -y  bien, 
chrétiens:  qu'est-ce  que  notre  être?  Dites-le-nous, 
ô  mort;  car  les  hommes  trop  superbes  ne  m'en  croi- 
roient  pas.  Mais,  ô  mort,  vous  êtes  muette,  et  vous 
ne  parlez  qu'aux  yeux.  Un  grand  roi  vous  va  prêter 
sa  voix,  afin  que  vous  vous  fassiez  entendre  aux 
oreilles,  et  que  vous  portiez  dans  les  cœurs  des  vé- 
rités plus  articulées. 

Voici  la  belle  méditation  dont  David  s'entretenoit 
sur  le  trône,  au  milieu  de  sa  Cour:  Sire,  elle  est 
digne  de  votre  audience.  Ecce  niensurabiles posuisli 
dies  meos  _,  et  substantia  mea  tanqiiani  nihilum  an  te 
«e  (0  :  O  éternel  Roi  des  siècles,  vous  êtes  toujours 
à  vous-même,  toujours  en  vous-même;  votre  être 
éternellement  immuable,  ni  ne  s'écoule,  ni  ne  se 
change,  ni  ne  se  mesure  :  «  et  voici  que  vous  avez 
3)  fait  mes  jours  mesurables ,  et  ma  substance  n'est 
»  rien  devant  vous  ».  Non,  ma  substance  n'est  rien 
devant  vous,  et  tout  être  qui  se  mesure  n'est  rien; 
parce  que  ce  qui  se  mesure  a  son  terme ,  et  lorsqu'on 
est  venu  à  ce  terme,  un  dernier  point  détruit  tout, 
comme  si  jamais  il  n'avoit  été.  Qu'est-ce  que  cent 

(0  Ps.  xxxviii.  6. 
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ans?qu'est-ce  que  mille  ans,  puisqu'un  seul  moment  les 
efface?  Multipliez  vos  jours,  comme  les  cerfs  que  la 
fable  ou  l'histoire  de  la  nature  fait  vivre  durant  tant 
de  siècles;  durez  autant  que  ces  grands  chênes  sous 
lesquels  nos  ancêtres  se  sont  repose's ,  et  qui  donne- 
ront encore  de  l'ombre  à  notre  postérité;  entassez 
dans  cet  espace ,  qui  paroît  immense ,  honneurs ,  ri- 
chesses, plaisirs;  que  vous  profitera  cet  amas,  puis- 
que le  dernier  souffle  de  la  mort ,  tout  foible ,  tout 
languissant,  abattra  tout  à  coup  cette  vaine  pompe 
avec  la  même  facilité  qu'un  château  de  cartes,  vain 
amusement  des  enfans?  et  que  vous  servira  d'avoir 
tant  écrit  dans  ce  livre,  d'en  avoir  rempli  toutes  les 
pages  de  beaux  caractères,  puisqu'enfin  une  seule 
rature  doit  tout  effacer?  Encore  une  rature  laisse- 
roit-elle  quelques  traces,  du  moins  d'elle-même;  au 
lieu  que  ce  dernier  moment  qui  effacera  d'un  seul 
trait  toute  votre  vie,  s'ira  perdre  lui-même  avec  tout 
le  reste  dans  ce  gouffre  du  néant  :  il  n'y  aura  plus 
sur  la  terre  aucuns  vestiges  de  ce  que  nous  sommes. 
La  chair  changera  de  nature  ;  le  corps  prendra  un 
autre  nom;  «  même  celui  de  cadavre  ne  lui  demeu- 
»  rera  pas  long-temps;  il  deviendra,  dit  TertuUien, 
3)  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune 
M  langue  »  :  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui,  jus- 
qu'à ces  termes  funèbres  pai"  lesquels  on  exprimoit 
ses  malheureux  restes  :  Post  totwn  ignobilitatis  elo- 
giwn ,  caduc œ  in  originem  terrain,  et  cadaveris  no~ 
men;  et  de  isto  quoque  nomlne  periturœ  in  nullum 
inde  jani  nomen ,  in  oninis  jam  vocabuli  inorlem  (O. 
Qu'est-ce  donc  que  ma  substance,  ô  grand  Dieu? 

(0  Z?e  Resur.  car.  n.  4- 

J'entre 
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J'ontre  dans  la  vie  pour  en  sortir  hientôt;  je  viens 
me  montrer  comme  les  autres;  après,  il  laudra  dis- 
paroître.  Tout  nous  appelle  à  la  mort  :  la  nature, 
comme  si  elle  ctoit  presque  envieuse  du  bien  qu'elle 
nous  a  fait,  nous  déclare  souvent  et  nous  fait  signi- 
fier qu'elle  ne  peut  pas  nous  laisser  long-temps  ce  peu 
de  matière  qu'elle  nous  prête ,  qui  ne  doit  pas  de- 
meurer dans  les  mêmes  mains,  et  qui  doit  être  éter- 
nellement dans  le  commerce  :  elle  en  a  besoin  pour 
d'autres  formes,  elle  la  redemande  pour  d'autres 
ouvrages. 

Cette  recrue  continuelle  du  genre  humain  ,  je 
veux  dire  les  enfans  qui  naissent  ;  à  mesure  qu'ils 
croissent  et  qu'ils  s'avancent ,  semblent  nous  pous- 
ser de  l'e'paule,  et  nous  dire  :  Pvelirez-vous,  c'est 
maintenant  notre  tour.  Ainsi  comme  nous  en  voyons 
passer  d'autres  devant  nous ,  d'autres  nous  verront 
passer,  qui  doivent  à  leurs  successeurs  le  même 
spectacle.  O  Dieu!  encore  une  fois,  qu ^est-ce  que 
de  nous?  Si  je  jette  la  vue  devant  moi,  quel  espace 
infini  oii  je  ne  suis  pas!  si  je  la  retourne  en  arrière, 
quelle  suite  effroyable  où  je  ne  suis  plus  !  et  que 
j'occupe  peu  de  place  dans  cet  abîme  immense  du 
temps!  Je  ne  suis  rien;  un  si  petit  intervalle  n'est 
pas  capable  de  me  distinguer  du  néant  :  on  ne  m'a 
envoyé  que  pour  faire  nombre;  encore  n'avoit-on 
que  faire  de  moi,  et  la  pièce  n'en  auroit  pas  été 
moins  jouée,  quand  je  serois  demeuré  derrière  le 
théâtre. 

Encore  si  nous  voulons  discuter  les  choses  dans 
une  considération  plus  subtile,  ce  n'est  pas  toute 
l'étendue  de  notre  vie  qui  nous  distingue  du  néant; 

BOSSUET.  XII.  44 
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et  VOUS  savez,  clire'tiens,  qu'il  n'y  a  jamais  qu'un 
moment  qui  nous  en  sépare.  Maintenant  nous  en 
tenons  un  ;  maintenant  il  pe'rit ,  et  avec  lui  nous  pé- 
ririons tous,  si  promptement  et  sans  perdre  temps 
nous  n'en  saisissions  un  autre  semblable;  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  en  viendra  un  auquel  nous  ne  pourrons 
arriver,  quelque  efFort  que  nous  fassions  pour  nous 
y  étendre;  et  alors  nous  tomberons  tout  à  coup, 
manque  de  soutien.  O  fragile  appui  de  notre  être! 
ô  fondement  ruineux  de  notre  substance  !  In  imagine 
pertransit  homo  (0.  Ah  !  l'homme  passe  vraiment  de 
même  qu'une  ombre,  ou  de  même  qu'une  image  en 
figure  ;  et  comme  lui-même  n'est  rien  de  solide ,  il 
ne  poursuit  aussi  que  des  choses  vaines,  l'image  du 
bien  et  non  le  bien  même  :  aussi  est-il  in  imagine  , 
sed  et  frustra  conturhatur. 

Que  la  place  est  petite  que  nous  occupons  en  ce 
monde!  si  petite  certainement  et  si  peu  considérable, 
que  je  doute  quelquefois  avec  Arnobe,  si  je  dors 
ou  si  je  veille  :  Figilemus  aliqiiando  ,  an  ipsum  vi- 
gilare ,  quod  dicitur,  somni  sit  perpetui  portio  (2). 
Je  ne  sais  si  ce  que  j'appelle  veiller,  n'est  peut-être  pas 
une  partie  un  peu  plus  excitée  d'un  sommeil  pro- 
fond; et  si  je  vois  des  choses  réelles,  ou  si  je  suis 
seulement  troublé  par  des  fantaisies  et  par  de  vains 
simulacres. 

Prœterit  figura  hujus  mundi  (3)  :  (c  La  figure  de 
»  ce  monde  passe ,  et  ma  substance  n'est  rien  devant 
»  Dieu  »  :  et  suhstantia  mea  tanquam  nihilum  ante 
te  (4).    Je  suis  emporté  si  i^apidement  ,   qu'il   me 

(i)  P*.  XXXVIII.  7.  — (2)  Advers.  Cent,  lih.u,  sub  init. —•{^)  I .  Cor.  * 
VIT.  3i.  —  {'i)  Ps.  xxxviii.  6. 
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semble  que  tout  me  fuit  et  que  tout  m'e'chappe. 
Tout  fuit  en  effet,  Messieurs;  et  pendant  que  nous 
sommes  ici  assemblés,  et  que  nous  croyons  être  im- 
mobiles ,  chacun  avance  son  chemin ,  chacun  s  éloi- 
gne sans  y  penser  de  son  plus  proche  voisin ,  puisque 
chacun  marche  insensiblement  à  la  dernière  sépa- 
ration :  Ecce  viensurabiles  posuisti  dies  meos. 

SECOND   POINT. 

N'en  doutons  pas,  chrétiens;  quoique  nous 
soyons  relégués  dans  cette  dernière  partie  de  l'uni- 
vers, qui  est  le  théâtre  des  changemens  et  Tempire 
delà  mort;  bien  plus,  quoiqu'elle  nous  soit  inhé- 
rente ,  et  que  nous  la  portions  dans  notre  sein  ;  tou- 
tefois, au  milieu  de  cette  matière,  et  à  travers  l'ob- 
scurité de  nos  connoissances  qui  vient  des  préjugés 
de  nos  sens ,  si  nous  savons  rentrer  en  nous-mêmes, 
nous  y  trouverons  quelque  chose  qui  montre  bien 
par  une  certaine  vigueur  son  origine  céleste,  et  qui 
n'appréhende  pas  la  corruption. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  grand  état  des 
connoissances  humaines  ;  et  je  confesse  néanmoins 
que  je  ne  puis  contempler ,  sans  admiration ,  ces 
merveilleuses  découvertes  qu'a  fait  la  science  pour 
pénétrer  la  nature,  ni  tant  de  belles  inventions  que 
l'art  a  trouvées  pour  l'accommoder  à  notre  usage. 
L'homme  a  presque  changé  la  face  du  monde  :  il  a 
su  dompter  par  l'esprit  les  animaux  qui  le  surmon- 
toient  par  la  force  ;  il  a  su  discipliner  leur  humeur 
brutale ,  et  contraindre  leur  liberté  indocile.  11  a 
même  fléchi  par  adresse  les  créatures  inanimées  : 
la  terre  n'a-t-elle  pas  été  forcée  par  son  industrie 
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à  lui  donner  des  alimens  plus  convenables,  les 
plantes  à  corriger  en  sa  faveur  leur  aigreur  sau- 
vage, les  venins  mêmes  à  se  tourner  en  remèdes 
pour  l'amour  de  lui?  Il  seroit  superflu  de  vous  ra- 
conter comme  il  sait  me'nager  les  élémens,  après 
tant  de  sortes  de  miracles  qu'il  fait  faire  tous  les 
jours  aux  plus  intraitables,  je  veux  dire  au  feu  et  à 
l'eau,  ces  deux  grands  ennemis,  qui  s'accordent 
néanmoins  à  nous  servir  dans  des  ope'rations  si 
utiles  et  si  nécessaires.  Quoi  plus  !  il  est  monté  jus- 
qu'aux cieux  :  pour  maixîher  plus  sûrement,  il  a 
appris  aux  astres  à  le  guider  dans  ses  voyages  :  pour 
mesurer  plus  également  sa  vie ,  il  a  obligé  le  soleil 
à  rendre  compte ,  pour  ainsi  dire ,  de  tous  ses  pas. 
Mais  laissons  à  la  rhétorique  cette  longue  et  scru- 
puleuse énumération,  et  contentons-nous  de  re- 
marquer en  théologiens,  que  Dieu  ayant  formé 
l'homme,  dit  l'oracle  de  l'Ecriture,  pour  être  le 
chef  de  l'univers;  d'une  si  noble  institution,  quoi- 
que changée  par  son  crime,  il  lui  a  laissé  un  cer- 
tain instinct  de  chercher  ce  qui  lui  manque ,  dans 
toute  l'étendue  de  la  nature.  C'est  pourquoi,  si  je 
l'ose  dire,  il  fouille  partout  hardiment ,  comme  dans 
son  bien ,  et  il  n'y  a  aucune  partie  de  l'univers  où 
il  n'ait  signalé  son  industrie. 

/  Pensez  maintenant,  Messieurs,  comment  auroit 
pu  prendre  un  tel  ascendant  une  créature  si 
foible  et  si  exposée  ,  selon  le  corps ,  aux  insultes 
de  toutes  les  autres,  si  elle  n'avoit  en  son  esprit 
une  force  supérieure  à  toute  la  nature  visible,  un 
souffle  immortel  de  l'Esprit  de  Dieu,  un  rayon  de  sa 
face,  un  trait  de  sa  ressemblance  :  non,  non,  il  ne 
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se  peut  autrement.  Si  un  excellent  ouvrier  a  lait 
quelque  rare  machine,  aucun  ne  peut  s'en  servir 
que  par  les  lumières  qu'il  donne.  Dieu  a  fabriqué 
le  monde  comme  une  grande  machine  que  sa  seule 
sagesse  pouvoit  inventer  ,  que  sa  seule  puissance 
pouvoit  construire.  O  homme,  il  t'a  e'tabli  pour 
t'en  servir;  il  a  mis,  pour  ainsi  dire,  en  tes  mains 
toute  la  nature  ,  pour  l'appliquer  à  tes  u-ages;  il 
t'a  même  permis  de  l'orner  et  de  l'embellir  par 
ton  ait  :  car  qu'est-ce  autre  chose  que  l'art,  sinon 
l'embellissement  de  la  nature?  Tu  peux  ajouter 
quelques  couleurs  pour  orner  cet  admirable  ta- 
bleau; mais  comment  pourrois-tu  faire  remuer  tant 
soit  peu  une  machine  si  forte  et  si  délicate  ;  ou  de 
quelle  sorte  pourrois-tu  faire  seulement  un  trait 
convenable  dans  une  peinture  si  riche,  s'il  n'y  avoit 
en  toi-même ,  et  dans  quelque  partie  de  ton  être , 
quelque  art  dérivé  de  ce  premier  art ,  quelques 
fécondes  idées  tirées  de  ces  idées  originales,  en  un 
mot  quelque  ressemblance,  quelque  écoulement, 
quelque  portion  de  cet  esprit  ouvrier  qui  a  fait  le 
monde?  Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  qui  ne  voit 
que  toute  la  nature  conjurée  ensemble  n'est  pas 
capable  d'éteindre  un  si  beau  rayon ,  cette  partie 
de  nous-mêmes ,  de  notre  être  qui  porte  un  carac- 
tère si  noble  de  la  puissance  divine  qui  la  soutient; 
et  qu'ainsi  notre  ame,  supérieure  au  monde  et  à 
toutes  les  vertus  qui  le  composent,  n'a  rien  à  crain- 
dre que  de  son  auteur? 

Mais  continuons,   chrétiens,   une  méditation  si 
utile   de   l'image  de  Dieu  en  nous  ;   et  voyons  de 
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quelle  manière  cette  créature  chérie  ,  destinée  à 
se  servir  de  toutes  les  autres  ,  se  prescrit  à  elle- 
même  ce  qu'elle  doit  faire.  Dans  la  corruption  où. 
nous  sommes ,  je  confesse  que  c'est  ici  notre  foible  ; 
et  toutefois  je  ne  puis  considérer  sans  admiration 
ces  règles  immuables  des  mœurs  que  la  raison  a 
posées.  Quoi!  cette  ame  plongée  dans  le  corps,  qui 
en  épouse  toutes  les  passions  avec  tant  d'attache, 
qui  languit ,  qui  se  désespère ,  qui  n'est  plus  à  elle- 
même  quand  il  souffre,  dans  quelle  lumière  a-t-elle 
vu  qu'elle  eût  néanmoins  sa  félicité  à  part  ?  qu'elle 
dût  dire  quelquefois  hardiment,  tous  les  sens,  toutes 
les  passions ,  et  presque  toute  la  nature  criant  à 
rencontre  :  «  Ce  m'est  un  gain  de  mourir  (0  »  ;  et 
quelquefois  :  «  Je  me  réjouis  dans  les  afflictions  (2)  »  ? 
ne  faut-il  pas  ,  chrétiens,  qu'elle  ait  découvert  in- 
térieurement une  beauté  bien  exquise  dans  ce  qui 
s'appelle  devoir,  pour  oser  assurer  positivement 
qu'elle  doit  s'exposer  sans  crainte,  qu'il  faut  s'expo- 
ser même  avec  joie  à  des  fatigues  immenses,  à  des 
douleurs  incroyables ,  et  à  une  mort  assurée  pour 
les  amis,  pour  la  patrie,  pour  le  prince,  pour  les  au- 
tels? et  n'est-ce  pas  une  espèce  de  miracle  que  ces 
maximes  constantes  de  courage,  de  probité,  de  jus- 
tice, ne  pouvant  jamais  être  abolies,  je  ne  dis  pas 
par  le  temps,  mais  par  un  usage  contraire ,  il  y  ait, 
pour  le  bonheur  du  genre  humain ,  beaucoup  moins 
de  personnes  qui  les  décrient  tout-à-fait ,  qu'il  n'y 
en  a  qui  les  pratiquent  parfaitement? 

Sans  doute  il  y  a  au  dedans  de  nous  une  divine 

(1)  Philip.  I.  21.  >—  (?)  Coloss.  1.  24. 
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clarté  :  «  Un  rayon  de  votre  face,  ô  Seigneur,  s'est 
■»  imprimé  en  nos  âmes  )>  :  Signatiim  est  super  nos 
lumen  vulliîs  tui  _,  Domine  (0,  C'est  là  que  nous 
découvrons,  comme  dans  un  globe  de  lumière,  un 
agrément  immortel  dans  l'honnêteté  et  la  vertu  : 
c'est  la  première  raison  qui  se  montre  à  nous  par 
son  image;  c'est  la  vérité  elle-même  qui  nous  parle 
et  qui  doit  bien  nous  faire  entendre  qu'il  y  a  quel- 
que chose  en  nous  qui  ne  meurt  pas,  puisque  Dieu 
nous  a  faits  capables  de  trouver  du  bonheur,  même 
dans  la  mort. 

Tout  cela  n'est  rien ,  chrétiens  -,  et  voici  le  trait 
le  plus  admirable  de  cette  divine  ressemblance. 
Dieu  se  connoît  et  se  contemple;  sa  vie,  c'est  de  se 
connoître;  et  parce  que  l'homme  est  son  image, 
il  veut  aussi  qu'il  le  connoisse.  Etre  éternel,  im- 
mense ,  infini ,  exempt  de  toute  matière  ,  libre  de 
toutes  limites ,  dégagé  de  toute  imperfection  ;  chré- 
tiens, quel  est  ce  miracle?  Nous  qui  ne  sentons 
rien  que  de  borné,  qui  ne  voyons  rien  que  de 
muable ,  oii  avons-nous  pu  comprendre  cette  éter- 
nité? où  avons-nous  songé  cette  infinité?  O  éter- 
nité! ô  infinité!  dit  saint  Augustin,  que  nos  sens 
ne  soupçonnent  seulement  pas ,  par  où  donc  es-tu 
entrée  dans  nos  âmes?  Mais  si  nous  sommes  tout 
corps  et  tout  matière,  comment  pouvons-nous  con- 
cevoir un  esprit  pur?  et  comment  avons-nous  pu 
seulement  inventer  ce  nom? 

Je  sais  ce  que  l'on  peut  dire  en  ce  lieu,  et  avec 
raison,  que,  lorsque  nous  parlons  de  ces  esprits, 
nous    n'entendons  pas    trop  ce  que  nous  disons  : 

(■)  Ps.  ÏY.  7. 
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notre  foible  imagination  ne  pouvant  soutenir  une 
ide'e  si  pure ,  lui  pre'sente  toujours  quelque  petit 
corps  pour  la  revêtir.  Mais  après  qu'elle  a  fait  son 
dernier  effort  pour  les  rendre  bien  subtils  et  bien 
délie's,  ne  sentez- vous  pas  en  même  temps  qu'il 
sort  du  fond  de  notre  anie  une  lumière  ce'leste  qui 
dissipe  tous  ces  fantômes,  si  minces  et  si  délicats 
que  npus  ayons  pu  les  figurer?  Si  vous  la  pressez 
davantage ,  et  que  vous  lui  demandiez  ce  que  c'est, 
une  voix  s'élèvera  du  centre  de  l'ame  :  Je  ne  sais 
pas  ce  que  c'est ,  mais  ne'anmoins  ce  n'est  pas  cela. 
Quelle  force,  quelle  énergie ,  quelle  secrète  vertu 
sent  en  elle-même  cette  ame,  pour  se  corriger,  se 
démentir  elle-même,  et  pour  oser  rejeter  tout  ce 
qu'elle  pense  ?  qui  ne  voit  qu'il  y  a  en  elle  un  res- 
sort caché  qui  n'agit  pas  encore  de  toute  sa  force, 
et  lequel,  quoiqu'il  soit  contraint,  quoiqu'il  n'ait 
pas  son  mouvement  libre  ,  fait  bien  voir  par  une 
certaine  vigueur  qu'il  ne  tient  pas  tout  entier  à  la 
matière ,  et  qu'il  est  comme  attaché  par  sa  pointe 
à  quelque  principe  plus  haut? 

Il  est  vrai,  chrétiens,  je  le  confesse,  nous  ne  sou- 
tenons pas  long-temps  cette  noble  ardeur;  ces  belles 
idées  s'épaississent  bientôt,  et  l'ame  se  replonge  bien- 
tôt dans  sa  matière.  Elle  a  ses  foiblesses ,  elle  a  ses 
langueurs  ;  et  permettez-moi  de  le  dire ,  car  je  ne 
sais  plus  comment  m' exprimer,  elle  a  des  grossiè- 
retés incompréhensibles ,  qui ,  si  elle  n'est  éclairée 
d'ailleurs,  la  forcent  presque  elle-même  de  douter 
de  ce  qu'elle  est.  C'est  pourquoi  les  sages  du  monde 
voyant  Thomme,  d'un  côté  si  grand,  de  l'autre  si 
méprisable,  n'ont  su  ni  que  penser  ni  que  dire  d'une 
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si  étrange  composition.  Demandez  aux  philosophes 
profanes  ce  que  c'est  que  l'homme  :  les  uns  en  feront 
un  Dieu ,  les  autres  en  feront  un  rien  ;  les  uns  dnout 
que  la  nature  le  chérit  comme  une  mère,  et  qu'elle 
en  fait  ses  délices  ;  les  autres ,  qu'elle  l'expose  comme 
une  marâtre ,  et  qu'elle  en  fait  son  rebut  :  et  un 
troisième  parti ,  ne  sachant  plus  que  deviner  tou- 
chant la  cause  de  ce  grand  mélange  ,  répondra 
qu'elle  s'est  jouée  en  unissant  deux  pièces  qui  n'ont 
nul  rapport,  et  ainsi  que  par  une  espèce  de  caprice 
elle  a  formé  ce  prodige  qu'on  appelle  l'homme. 

Vous  jugez  bien  ,  Messieurs  ,  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  n'ont  donné  au  but,  et  qu'il  n'y  a  plus  que  la 
foi  qui  puisse  expliquer  une  si  grande  énigme.  Vous 
vous  trompez,  ô  sages  du  siècle  :  l'homme  n'est  pas 
les  délices  de  la  nature,  puisqu'elle  l'outrage  en 
tant  de  manières  :  fhomme  ne  peut  non  plus  être 
son  rebut,  puisqu'il  a  quelque  chose  en  lui  qui  vaut 
mieux  que  la  nature  elle-même;  je  parle  de  la  nature 
sensible.  D'où  vient  donc  une  si  étrange  dispropor- 
tion ?  faut-il ,  chrétiens ,  que  je  vous  le  dise  ?  et  ces 
masures  mal  assorties,  avec  ces  fondemens  si  magni- 
fiques ,  ne  crient-elles  pas  assez  haut  que  l'ouvrage 
n'est  pas  en  son  entier?  Contemplez  cet  édifice,  vous 
y  verrez  des  marques  d'une  main  divine  ;  mais  l'iné- 
galité de  l'ouvrage  vous  fera  bientôt  remarquer  ce 
que  le  péché  a  mêlé  du  sien.  O  Dieu!  quel  est  ce 
mélange  ?  J'ai  peine  à  me  reconnoître;  peu  s'en  faut 
que  je  ne  m'écrie  avec  le  prophète  :  Hceccine  est 
urbs  perfecli  déco  ris  ^  gaudium  univers  œ  terrœ  (0? 
Est-ce  là  cette  Jérusalem?  «  Esl-cc  là  cette  ville? 

(')  Thren.  ii.  i5. 


698  SUU    LA    MO  HT. 

»  est-ce  là  ce  temple,  l'honneur  et  la  joie  de  toute 
»  la  terre  »  ?  Et  moi  je  dis  :  Est-ce  là  cet  homme 
fait  à  l'image  de  Dieu,  le  miracle  de  sa  sagesse,  et  le 
chef-d'œuvre  de  ses  mains? 

C'est  lui-même,  n'en  doutez  pas.  D'où  vient  donc 
cette  discordance  ?  et  pourquoi  vois-je  ces  parties  si 
mal  rapportées  ?  C'est  que  l'homme  a  voulu  bâtir  à 
sa  mode  sur  l'ouvrage  de  son  Créateur ,  et  il  s'est 
éloigné  du  plan  :  ainsi ,  contre  la  régularité  du  pre- 
mier dessein,  l'immortel  et  le  corruptible,  le  spiri- 
tuel et  le  charnel,  l'ange  et  la  bête,  en  un  mot, 
se  sont  trouvés  tout  à  coup  unis.  Voilà  le  mot  de 
l'énigme ,  voilà  le  dégagement  de  tout  l'embarras  : 
la  foi  nous  a  rendus  à  nous-mêmes,  et  nos  foiblesses 
honteuses  ne  peuvent  plus  nous  cacher  notre  dignité 
naturelle. 

Mais ,  hélas  !  que  nous  profite  cette  dignité?  Quoi- 
que nos  ruines  respirent  encore  quelque  air  de  gran- 
deur, nous  n'en  sommes  pas  moins  accablés  dessous; 
notre  ancienne  immortalité  ne  sert  qu'à  nous  rendre 
plus  insupportable  la  tyrannie  de  la  mort  ;  et  quoique 
nos  âmes  lui  échappent ,  si  cependant  le  péché  les 
rend  misérables,  elles  n'ont  pas  de  quoi  se  vanter 
d'une  éternité  si  onéreuse.  Que  dirons-nous,  chré- 
tiens? que  répondrons-nous  à  une  plainte  si  pres- 
sante? Jésus-Christ  y  répondra  dans  notre  Evangile. 
Il  vient  voir  le  Lazare  décédé ,  il  vient  visiter  la  na- 
ture humaine  qui  gémit  sous  l'empire  de  la  mort  : 
ah  !  cette  visite  n'est  pas  sans  cause  :  c'est  l'ouvrier 
même  qui  vient  en  personne  pour  reconnoître  ce 
qui  manque  à  son  édifice  ;  c'est  qu'il  a  dessein  de  le 
réformer  suivant  son  premier  modèle  :  secundhm 
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imaginem  ejiis  qui  crcavU  illum  (')  :  «  selon  l'image 
»  de  celui  qui  l'a  ci  ce  ». 

O  amc  remplie  de  crimes ,  tu  crains  avec  raison 
l'immortalité  qui  rendroit  la  mort  e'ternelle.  Mais 
voici  en  la  personne  de  Jésus-Christ  la  résurrection 
et  la  vie  (2)  :  qui  croit  en  lui ,  ne  meurt  pas  -,  qui 
croit  en  lui ,  est  déjà  vivant  d'une  vie  spirituelle  et 
intérieure ,  vivant  par  la  vie  de  la  grâce  qui  attire 
après  elle  la  vie  de  la  gloire  :  mais  le  corps  est  cepen- 
dant toujours  sujet  à  la  mort.  O  ame,  console-toi  : 
si  ce  divin  Architecte  ,  qui  a  entrepris  de  te  réparer, 
laisse  tomber  pièce  à  pièce  ce  vieux  bâtiment  de  ton 
corps,  c'est  qu'il  veut  te  le  rendre  en  meilleur  état, 
c'est  qu'il  veut  le  rebâtir  dans  un  meilleur  ordre,  il 
entrera  pour  un  peu  de  temps  dans  l'empire  de  la 
mort ,  mais  il  ne  laissera  rien  entre  ses  mains  si  ce 
n'est  la  mortalité. 

Ne  vous  persuadez  pas  que  nous  devions  regarder 
la  corruption  selon  les  raisonnemens  de  la  méde- 
cine, comme  une  suite  naturelle  de  la  composition 
et  du  mélange.  Il  faut  élever  plus  haut  nos  esprits , 
et  croire,  selon  les  principes  du  christianisme,  que 
ce  qui  engage  la  chair  à  la  nécessité  d'être  corrom- 
pue, c'est  qu'elle  est  un  attrait  au  mal,  une  source 
de  mauvais  désirs,  enfin  une  «  chair  de  péché  (5)  »  , 
comme  parle  le  saint  apôtre.  Une  telle  chair  doit 
être  détruite 'je  dis  même  dans  les  élus  ;  parce  qu'en 
cet  état  de  chair  de  péché,  elle  ne  mérite  pas  d'être 
réunie  à  une  ame  bienheureuse,  ni  d'entrer  dans  lo 
royaume  de  Dieu  :  «  La  chair  et  le  sang  ne  peuvent 

CO  Coloss.  111.  10.  — W  Joan.  xi.  25,  26.  —  '•?]  Eom.  vjii.  3. 
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M  posséder  le  royaume  de  Dieu  »  :  Caro  et  sanguis 
regnum  Dei  possidere  non  possunt  (0.  Il  faut  donc 
qu'elle  change  sa  première  forme  afin  d'être  renou- 
velée, et  qu'elle  perde  tout  son  premier  être  pour 
en  recevoir  un  second  de  la  main  de  Dieu.  Comme 
un  vieux  bâtiment  irre'gulier  qu'on  néglige  de  ré- 
parer ,  afin  de  le  dresser  de  nouveau  dans  un  plus 
bel  ordre  d'architecture  ;  ainsi  cette  chair  toute  dé- 
réglée par  le  péché  et  la  convoitise ,  Dieu  la  laisse 
tomber  en  ruine,  afin  de  la  refaire  à  sa  mode,  et 
selon  le  premier  plan  de  sa  création  :  elle  doit,  être 
réduite  en  poudre ,  parce  qu'elle  a  servi  au  péché. 

Ne  vois-tu  pas  le  divin  Jésus  qui  fait  ouvrir  le 
tombeau  ?  c'est  le  prince  qui  fait  ouvrir  la  prison 
aux  misérables  captifs.  Les  corps  morts  qui  sont 
enfermés  dedans,  entendront  un  jour  sa  parole,  et 
ils  ressusciteront  comme  le  Lazare  :  ils  ressuscite- 
ront mieux  que  le  Lazare ,  parce  qu'ils  ressuscite- 
ront pour  ne  mourir  plus,  et  que  la  mort,  dit  le 
Saint-Esprit ,  sera  noyée  dans  l'abîme  pour  ne  pa- 
roître  jamais  :  Et  mors  ultra  non  erit  (2). 

Que  crains-tu  donc,  ame  chrétienne,  dans  les 
approches  de  la  mort?  peut-être  qu'en  voyant  tom- 
ber ta  maison  tu  appréhendes  d'être  sans  retraite  ? 
mais  écoute  le  divin  apôtre.  «  Nous  savons  m  ,  nous 
savons,  dit-il,  nous  ne  sommes  pas  induits  à  le  croire 
par  des  conjectures  douteuses,  mais  naus  le  savons 
très-assurément  et  avec  une  entière  certitude,  «  que 
»  si  cette  maison  de  terre  et  de  boue,  dans  laquelle 
»  nous  habitons,  est  détruite,  nous  avons  une  autre 
M  maison  qui  nous  est  préparée  au  ciel  (3)  »,  O  con- 

(')  /.  Cor.  XV.  5o.  —  W  Jpoc.  XXI.  4 v^)  ^i-  Cor.  v.  i. 
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duite  miséricordieuse  de  celui  qui  pourvoit  à  nos 
l)esoins!  lia  dessein,  dit  excellemment  saint  Jean- 
Chrysostôme  ('),  de  réparer  la  maison  qu'il  nous  a 
donnée  :  pendant  qu'il  la  détruit  et  qu'il  la  renverse 
pour  la  refaire  toute  neuve ,  il  est  nécessaire  que 
nous  délogions;  car  <jue  ferions  -  nous  dans  celle 
pondre,  dans  ce  tumulte,  dans  cet  embarras?  Et 
lui-même  nous  offre  son  palais;  il  nous  donne  un 
appartement,  pour  nous  faire  attendre  en  repos 
l'entière  réparation  de  notre  ancien  édifice. 

(•)  Hom.  in  dict.  Apost.  De  dormientihus,  etc.  tom.  i ,  p.  764. 
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FRAGMENT 

SUR   LA   BRIÈVETÉ    DE   LA   VIE 
ET  LE  IfÉANT  DE  L'HOMME. 


C'est  bien  peu  de  chose  que  l'homme ,  et  tout  ce 
qui  a  fin  est  bien  peu  de  chose.  Le  temps  viendra 
où  cet  homme  qui  vous  sembloit  si  grand  ne  sera 
plus,  où  il  sera  comme  l'enfant  qui  est  encore  à 
naître ,  où  il  ne  sera  rien.  Si  long-temps  qu'on  soit 
au  monde ,  y  seroit  -  on  mille  ans ,  il  en  fout  venir 
là.  Il  n'y  a  que  le  temps  de  ma  vie  qui  me  fait  dif- 
férent de  ce  qui  ne  fut  jamais  :  cette  différence  est 
bien  petite,  puisqu'à  la  fin  je  serai  encore  confondu 
avec  ce  qui  n'est  point  ;  ce  qui  arrivera  le  jour  où 
il  ne  paroîtra  pas  seulement  que  j'aie  été,  et  où  peu 
m'importera  combien  de  temps  j'ai  été,  puisque  je  ne 
serai  plus.  J'entre  dans  la  vie  avec  la  loi  d'en  sortir, 
je  viens  fairPmon  personnage,  je  viens  me  montrer 
comme  les  autres  ;  après  il  faudra  disparoître.  J'en 
vois  passer  devant  moi,  d'autres  me  verront  passer; 
ceux-là  même  donneront  à  leurs  successeurs  le  même 
spectacle;  tous  enfin  viendront  se  confondre  dans 
le  néant.  Ma  vie  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au 
plus,  prenons-en  cent  :  qu'il  y  a  eu  de  temps  où  je 
n'étois  pas!  qu'il  y  en  a  où  je  ne  serai  point!  et  que 
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j'occupe  peu  do  place  dans  ce  grand  abîme  des  ans  ! 
Je  ne  suis  rien;  ce  petit  intervalle  n'est  pas  capable 
de  me  distinguer  du  néant  où  il  faut  que  j'aille.  Je  ne 
suis  venu  que  pour  faire  nombre ,  encore  n'avoit- 
on  que  faire  de  moi;  et  la  come'die  ne  se  seroit  pas 
moins  bien  joue'e,  quand  je  serois  demeuré  derrière 
le  théâtre.  Ma  partie  est  bien  petite  en  ce  monde , 
et  si  peu  considérable ,  que  quand  je  regarde  de  près, 
il  me  semble  que  c'est  un  songe  de  me  voir  ici,  et 
que  tout  ce  que  je  vois  ne  sont  que  de  vains  simula- 
cres :  Prœterit  Jlgura  hujus  mundi  (0. 

Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au  plus; 
et  pour  aller  là,  par  combien  de  périls  faut-il  passer? 
par  combien  de  maladies,  etc.?  à  quoi  tient-il  que  le 
cours  ne  s'en  arrête  à  chaque  moment?  ne  l'ai-je  pas 
reconnu  quantité  de  fois?  J'ai  échappé  la  mort  à 
telle  et  telle  rencontre  :  c'est  mal  parler,  J'ai  échappé 
la  mort.  J'ai  évité  ce  péril,  mais  non  pas  la  mort  : 
la   mort  nous  dresse  diverses  embûches  ;  si  nous 
échappons  l'une,  nous  tombons  en  une  autre;  à  la 
fin  il  faut  venir  entre  ses  mains.  Il  me  semble  que  je 
vois  un  arbre  battu  des  vents;  il  y  a  des  feuilles  qui 
tombent  à  chaque  moment  ;  les  unes  résistent  plus, 
les  autres  moins  :  que  s'il  y  en  a  qui  échappent  de 
l'orage,  toujours  l'hiver  viendra;  qui  les  flétrira  et 
les  fera  tomber  :  ou  comme  dans  une  grande  tem- 
pête ,  les  uns  sont  soudainement  sufibqués ,  les  au- 
tres flottent  sur  un  ais  abandonné  aux  vagues;  et 
lorsqu'il  croit  avoir  évité  tous  les  périls ,  après  avoir 
duré  long-temps,  un  flot  le  pousse  contre  un  écueil 
et  le  brise.  Il  en  est  de  même  :  le  grand  nombre 
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d'hommes  qui  courent  la  même  carrière  fait  que  quel- 
ques-uns passent  jusques  au  bout;  mais  après  avoir 
évité  les  attaques  diverses  de  la  mort ,  arrivant  au 
bout  de  la  carrière  où  ils  tendoient  parmi  tant  de 
périls,  ils  la  vont  trouver  eux-mêmes,  et  tombent  à 
la  fin  de  leur  course  :  leur  vie  s'éteint  d'elle-même, 
comme  une  chandelle  qui  a  consumé  sa  matière. 

Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au  plus, 
et  de  ces  quatre-vingts  ans,  combien  y  en  a-t-il 
que  je  compte  pendant  ma  vie?  le  sommeil  est  plus 
semblable  à  la  mort  :  l'enfance  est  la  vie  d'une  bête. 
Combien  de  temps  voudrois-je  avoir  effacé  de  mon 
adolescence?  et  quand  je  serai  plus  âgé,  combien 
encore?  voyons  à  quoi  tout  cela  se  réduit.  Qu'est-ce 
que  je  compterai  donc  ?  car  tout  cela  n'en  est  déjà 
pas.  Le  temps  où  j'ai  eu  quelque  contentement,  où 
j'ai  acquis  quelque  honneur?  mais  combien  ce  temps 
est-il  clairsemé  dans  ma  vie?  c'est  comme  des  clous 
attachés  à  une  longue  muraille ,  dans  quelques  dis- 
tances; vous  diriez  que  cela  occupe  bien  de  la  place; 
amassez-les ,  il  n'y  en  a  pas  pour  emplir  la  main. 
Si  j'ôte  le  sommeil,  les  maladies,  les  inquiétudes,  etc. 
de  ma  vie  ;  que  je  prenne  maintenant  tout  le  temps 
où  j'ai  eu  quelques  contentemens  ou  quelque  hon- 
neur, à  quoi  cela  va-t-il?  Mais  ces  contentemens, 
les  ai-je  eus  tous  ensemble  ?  les  ai-je  eus  autrement 
que  par  parcelles?  mais  les  ai-je  eus  sans  inquiétude, 
et  s'il  y  a  de  l'inquiétude,  les  donnerai-je  au  temps 
que  j'estime ,  ou  à  celui  que  je  ne  compte  pas  ?  et  ne 
l'ayant  pas  eu^  la  fois,  l'ai-je  du  moins  eu  tout  de 
suite?  finquiétude  n'a-t-elle  pas  toujours  divisé  deux 
contentemens?  ne  s'est-elle  pas  toujours  jetée  à  la 

traverse 
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traverse  pour  les  empêcher  de  se  toucher?  Mais  que 
m'en  reste-t-il  des  plaisirs  licites?  un  souvenir  inu- 
tile :  des  illicites?  un  regret,  une  obligation  à  l'enfer, 
ou  à  la  pénitence  ,  etc. 

Ah  !  que  nous  avons  bien  raison  de  dire  que  nous 
passons  notre  temps!  nous  le  passons  véritablement, 
et  nous  passons  avec  lui.  Tout  mon  être  tient  à  un 
moment;  voilà  ce  qui  me  se'pare  du  rien  :  celui-là 
s'écoule,  j'en  prends  un  autre  :  ils  se  passent  les  uns 
après  les  autres;  les  uns  après  les  autres  je  les  joins, 
tâchant  de  m'assurer  ;  et  je  ne  m'aperçois  pas  qu'ils 
m'entraînent  insensiblement  avec  eux ,   et   que  je 
manquerai  au  temps,  non  pas  le  temps  à  moi.  Voilà 
ce  que  c'est  que  de  ma  vie;  et  ce  qui  est  épouvan- 
table, c'est  que  cela  passe   à  mon  égard;  devant 
Dieu,  cela  demeure,  ces  choses  me  regardent.  Ce 
qui  est  à  moi,  la  possession  en  dépend  du  temps, 
parce  que  j'en  dépends  moi-même  ;  mais  elles  sont 
à  Dieu  devant  moi ,  elles  dépendent  de  Dieu  devant 
que  du  temps;  le  temps  ne  les  peut  retirer  de  son 
empire,  il  est  au-dessus  du  temps  :  à  son  égard  cela 
demeure,  cela  entre  dans  ses  trésors.  Ce  que  j'y  aurai 
mis ,  je  le  trouverai  :  ce  que  je  fais  dans  le  temps , 
passe  par  le  temps  à  l'éternité;  d'autant  que  le  temps 
est  compris  et  est  sous  l'éternité,  et  aboutit  à  l'éter- 
nité. Je  ne  jouis  des  momens  de  ce  plaisir  que  du- 
rant le  passage;  quand  ils  passent,  il  faut  que  j'en 
réponde  comme  s'ils  demeuroient.  Ce  n'est  pas  assez 
dire ,  Ils  sont  passés ,  je  n'y  songerai  plus  :  ils  sont 
passés ,  oui  pour  moi,  mais  à  Dieu,  non  ;  il  m'en  de- 
mandera compte. 

Eh  bien!  mon  ame,  est-ce  donc  si  grande  chose 
BossuET.  xir.  45 
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que  cette  vie?  et  si  cette  vie  est  si  peu   de  chose, 
parce  qu'elle  passe  ,  qu'est-ce  que  les  plaisirs  qui  ne 
tiennent  pas  toute  la  vie,  et  qui  passent  en  un  mo- 
ment? cela  vaut-il  bien  la  peine  de  se  damner?  cela 
vaut-il  bien  la  peine  de  se  donner  tant  de  peines, 
d'avoir  tant  de  vanité?  Mon  Dieu,  je  me  résous  de 
tout  mon  cœur  en  votre  présence  de  penser  tous  les 
jours,  au  moins  en  me  couchant  et  en  me  levant,  à 
la  mort.  En  cette  pensée ,  j'ai  peu  de  temps ,  j'ai 
beaucoup  de  chemin  à  faire,  peut-être  en  ai-je  en-, 
core  moins  que  je  ne  pense;  je  louerai  Dieu  de  m'a- 
voir  retiré  ici  pour  songer  à  la  pénitence.  Je  mettrai 
ordre  à  mes  affaires ,  à  ma  confession ,  à  mes  exer- 
cices avec  grande  exactitude,  grand  courage,  grande 
diligence  ;  pensant  non  pas  à  ce  qui  passe ,  mais  à 
ce  qui  demeure. 
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